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Rien  n'est  plus  propre  à  enridiir  une  langue  qae  la  distinction 
des  mots  synonymes.  On  dit  :  l'ordre  agrandit  l'espace  i  cette  vérité 
peut  s'appliquer  ici. 

Si  une  bonne  administration,  une  grande  régularité  dans  la 
destination  et  dans  l'emploi  des  fonds  ,  augmentent  réell«nent 
la  ric^MC^e  ^s  |pdiYÎ4u^  »  î^  ^  ^s^.  d^  mêiQfi  de  là  lichctte  des 
langues. 

Le  libraire  regardera  conmie  contrefait  toi|t  exemplaire  qui  ne  sera 
pas  revêtu  de  sa  signature. 


IMPRIMERIK   VZ   COMTNET , 
A   AVALLOlf. 
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*     LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

CoHTKHAirT  le» 'Synonymes  de  Girard,  BiAUzic,  Roubaitd,  d'Auimbsrt ,  etc., 
et  généralement  toat  Tancien  Dictionnaire,  mis  en  meillear  ordre,  corrigé, 
angmenté  d'an  grand  nombre  de  nouveaux  Sthovtmbs,  et  précédé  d'une 
Introduction , 

Par  m.  F.  GUIZOT, 

VXMBRS  Dl  X.'lV8TITUT  ,  rROVUSKUH  i/hISTOXBE  à  LA,  VACCX.tA  DES  LXTTftIS 
DX  L'ÀCADiMIK  Dl  PARIS  ,  XTC.  ,  ETC. 

Plmihus  autem  nominibus  in  e&dem  re  Yu1g6  utimur,  quft 
tamen,  si  deducas,  soam  propriam  quamdam  yim  ostend«nt. 
Qdiiit.  Inst.  Or.  6,  3,  17. 

TROISIEME  ÉDITION,    REVUE   ET   CORRIGÉE   AVEC   SOIN. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 

JùN  offirant  au  public  un  nouveau  Dictionnaire  uni^ 
persel  des  Synonymes  de  la  langue  française ,  je  ne 
pretendspas  nier  le  màrîle  de  l'ancien  :  trois  éditions 
attestent  son  utilité»  Je  n^ai  eu  pour  but  que  de  per^ 
fectionner  le  Qrayail  de  mes  prédécesseurs^  en  y  ap* 
portant  plus  de  soin  et  en  y  faisant  des  additions 
considérables. 

*  Quels  qu'aient  été  mes  efforts  ^  je  suis  loin  de  re* 
garder  ce  nouvel  ouvrage  comme  complet;  je  ne 
crois  pas  qu'iun  Dictionnaire  des  Synonymes  puisse 
jamais  rêtre;  mais  il  fallait  se  borner.  De  plus  de 
cent  cinquante  av|9cles  ajoutés  à  ceux  que  contient 
l'ancien  recueil  quelqiies  uns  avaient  déjà  été  pu- 
bliés ailleurs  ;  les  autr^  sont  de  moi  :  j'ai  ctoisi  les 
mots  qui  m'ontfnirulephis^érîtablement  synonyme^, 
ceux  d^pU  il  est  plus  aisé  de  confondre  ,  et  par  con* 
sequent  plus  utile  de  distinguer  les  nuances. 

Quelque  justesse  que  je  me  sois  appliqué  à  mettre 
dansées  nouveaux  synonymes,  ce  n'est  assiirément 
pas  sur' cette  partie  démon  travail  que  je  fonde 

Tâoit.  imi.  ton  i.  a 
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ij  AVERTISSEMENT  DE  I/ÉBITBUR. 

Pepinion  que  je  pub  airoir  des  avantage»  du  Diction- 
naire quÉ  )e  piiWie  ;  inJiîs.j[eicrpîs  ^u-îl  peiA  m'êlre 
pwmis  d'insister  sur  le  soin  et  rexaclitude  que  J'ai 
apportés  dans  sa  cotiposiltengénérfide. 

Parmi  les  articles  dont  il  est  formé,  ceux  de  Rou- 
haud  exigeaient  dç^  r^trapchuemçBs  copisidérables  : 
4^v44oppés  avec  une  sorte  de  diffusion  çt  de  prolixité^ 
mréhWgés  d'étymolpgi^s,  la  plupart  hasardée?  et 
i^utîtes,  iU  eaw^loppent  trop  souvent  d'uuç  ?b^mi- 
danee  superflue  les  idéeis  heureuses: qui  ffi  font  la  base* 
li^^  éditeurs  4e  l'ancien  Dictionnaire  avaifenl  senti 
la  nécessité  d'élaguer  ce  luxé  embarrassant  d'explica- 
tions ^t  d'^x^mpks;  mais  il  fallait  un  choix,  et  c'est 
co  clj^ix  qui  ne  pi'a  pas  paru  dicté  par  le  goût  conve* 
a9bb«  J'ai  donc  refait  en  totalité  et  sur  un  uouveaij 
|Aau  cette  partie  du  Dictionnaire.  J'ai  regretté  de  m 
poiiyair  conserver  les  étymologifs ,  dont  quelques 
«mes  au  moins  pouwent  présenter  um  utilité  gramr 
mftticaU  ;  m^ih  dan?  un  buvijage  de  ce,  gewe ,  ce  qui 
^'«stpa^  d'un  intérêt  général  est  dépecé;  jç  n'ai  donc 
iMcré  d'entre  le^  étymologies  de  Roubaud  q^.  celle? 
qui  étaient  ablplument.néçessair^^audévcîlQppement 
d^  ae»  idé^  î  et  qvant  à  $es  recherches,  /souvent  ingé- 
nieuses, quelquefois  hasardées,  sur  les  terminfisopp 
éÊÊ  tno^i  VlnlrWwctiftnî  9^  i«le»  ai  jréunie^jsupr 
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Â^lRTISSEMUf T  DE  I/tBTTEfJR;        îij 

Ipleèra  aux  rçtrancfaBmfti^  cpi&^aî  été  obUgé  île  êAm 

Qoantiaix  synon^pnies  éiiVabbp  Gifard,  1^  6Jêfi^tf$ 
de  rancie^  Diotibnbalre  êQ;  afvsôeayt  csipfNrinii'  qualr 
ques  uns;  j'ai.cru  devoir  les  Jé^értr  Mais.  I^aî.wtalllî 
presque  ^^if^pàp^ges  qui  avaient  été  omis:  si  j'ai 
laissé  subsister  quelques  uns  des  anciens  retranche- 
mens,  c^estdansun  très  petit  nombre  d'articles. 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  arjouter  sur  ce  Recueil  : 
quelque  mérite  qu'aient  à  mes  yeux  les  auteurs  dont 
les  travaux  sont  ici  rassemblés,  je  ne  partage  pas  toutes 
leurs  opinions  ;  les.  distinctions  qu'ils  assignent  entre 
les  mots  me  paraissent  quelquefois  inutiles,  hasardées 
on  même  fausses.  Mais  j'ai  prétendu  faire  un  Dic- 
tionnaire des  synonymes ,  et  non  pas  un  ouvrage  sur 
les  synonymes;  chaque  auteur  répond  ici  de  son  tra- 
vail, et  chacun  est  désigné  par  la  majuscule  initiative 
de  son  nom  :  ainsi 

La  lettre  G.  désigne  Girard. 


R. 

Roubaud. 

B. 

Beauzée. 

d'Al. 

d'Alembert. 

F.  G. 

F.  Guizat)  éditeur 

Ajion. 

Anonyme,  etc.  . 

h' Introduction  dont  j'ai  fait  précéder  leDietion- 

a. 
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U  ÂVERTI^EMENT  DE  L'ÉDITEUR. 
Bftire  n*eft  qu'un  Essai  fort  coiurt^  où  j'ai  essayé  de 
déretopper  rapidement  la  théorie^Ées  synonymes: 
sItfMbt  offrir"  quelque  utilité  a  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  tetéreisànte  partie  de  la  langue,  mon  but 
Sera  entiéremslit  rempli. 

L'ÉDITEUR. 
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INTR,0I>UCTrON. 

\jit  n'est  pas  d'après  le  nombre  des  mots  qu*il  faut  calcifler 
la  richesse  d'une  langue»  mais  diaprés  celui  de  leurs  va* 
leurs  et  des  idées  qu'ils  exprimant.  Cette  rérité  ynlgairt 
suffit  pour  faire  sentir  l'importaTOe  de'Vétude  des  sjno* 
nymes. 

Le  caractère  de  la  langue  françû^  donne  encore  poi^r 
nous  un  degré  de  plus  à  cette  i&portance.  Petk  riche  par 
le  nombre  4^s  mots ,  notre  Dictionnaire  doit  suppléer  i 
cette  indigence  par  la  variété  des  significations.  Un  mot 
susceptible  de  trois  acceptions  est  l'équivalent  de  trois 
mots-,  U  ne  s'agit  que  de  déterminer  positivement  It  dif- 
férence de  ces  acceptions  ;  cette  détermination  âfoute -aux 
ressources  de  la  langue  par  des«dbtiuctions  fines,  mais 
toujours  vraies. 

Les  synonymes,  d'après  un<^  étymologie  rigoureuse, 
sont  des  ternies  qui  ont  le  même  sçns  :  on  a  modifié  csMte 
acception,  et  on  appelle  synonymes  les  termes  dôiit  le 
sens  a  de  grandfft  rapports,  et  desliifférences  légère^,  mais 
réelles.- 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup  d'œil;  c'est  i 
saisir  les  diSerencés  qu'il  faut  s'appliquer» 

Le  premier  pas  à  faire  vers  ce  but,  est^de  fixer  avec 
exactitude  le  sens  propre  de  chaque  mot,  ébnsidéré  d'une 
manière  absolue  et  indépendante  :  il  sera  facile  ensuite 
d'assigner  les  modifications  que  ce  sens  peut  recevoir;  il 
ne  restera  plus  alors  qu'à  comparer  le  sens  proj|re  des 
mots  et  leurs  modifications  pour  découvrir  olGarement  1^ 
diversité  de  leurs  significations  privi^^is  et  ^iécei^oire^. 

Pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot,  Hfaiit  le 
considérer  sous  ^eux  points  de  vue  ;  riHI  Imique ,  l'autre 
grammatical  :  quant  au  preniier  ^^'anafyse  des  idées  'dont 
le  sen#  du  mot  se  compo$e  est  le  guide  qu'il  faut  suivte  ^ 
pour  le  second,  l'examen  de  son  Aymolpgie  est  le  prin- 
cipal moyen  à  employer. 

L'analyse  des  idées  constitutives  d'un  mot  a  pour  résul- 
tat une  bonne  définition  ;  c'est  doiwi  par  cette  définitio* 
yie  doîvcnl  commencer  tous  les  synonymes  :  elle  te  fait 
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en  rassemblant  les  diverses  acceptions  dont  le  mot  e^ 
susceptible  d;in»k  kagire^  «n  T03i^t'C&  qu'elles  ont  entre 
elles^  de  commua ,  et  èn'pîteifaût  Hdàe  qur  se  retrouvé  dans 
toutes  pour  le  sens  propre  du  mot. 
..  ce  Défittîasonsles  termes^  dit  l'abbé Roubaud ,  tirons  de 
leurs  définitions  leurs  différences ,  et  ju$tifk)]ls-les  par 
l'usage.  »      ^ 

L'ét;^niologie  apprend  aussi  à  conâaîlre  le  sens  primitif 
et  par  conséquent  le  sens  propre  des  termes.  Je  ne  répcT 
terai  pas  que  siltts  erreurs  o^  soi^t  tombés  quelques  savaus 
,  cp  s'occupant  de  ce  genre  dé  recherches ,  si  les  vains  sys- 
^lïies  quils  ont  restés,  ont  pu  décrier  l'étymologie  auprès 
de  ce^ux  qui  sont  plus  frappés  d'un  tour  de  force  ridicule 
quQ  de*  Cfnt  vérités  découvertes^  il  n'en  est  pas  moms 
vrai  qu*elle  est  le  seul  flambeau  à  la  lumière  auquel  on 
puisse  iti»dier  iesla:ugues^  et  surtout  les  rapports  de  sy- 
ijLonymie  qui  existent  ei^xe  les  mots.  Si  l'abbé  Roubaud^ 
qui  en  avait  senti  l'importance  /  s'est  laissé  aller  quelque- 
fois à  de^  hypothèses  sans  fondcmens,  c'est  qull  voulait, 
^Qigme  plusieyrs  philologues.,  trouvertout  dans  les  débris 
^u^lte,  et  tirer  du  langage  d'une  peuplade  toutes  les 
y^^es  modernes  :  son  exemple  montre  un  écueil  à  éviter, 
et  ne  fait  aucun  tort  à  l'étymologie  en  général,  dont  il  a 
^'ailleurs  profité  souvent  avec  finesse  et  vérité. 

11  est  une  espèce  d'étymologie  plus  claire  et  moins  in- 
certaine que  les  autres,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans 
l'étude  des  synonymes;  je  veux  parler  de  celle  des  ono- 
pjatopées.  ^ 

j   Les  onomatopées  sont  des  mots  qui  rappellent  par  leurs 

Îjons  l'objet  qu  Taction  qu'ils  désignent.  Les  langues,  dan* 
eur  origîiïp ,  n'ont  dû  être  composées  que  d'onomatopées, 
et  i\  en  resfe  enqore  plus  qu'on  ne  le  croit .  vulgairement. 
Cette  qualité  §eulé,  recontiue  dans  un  mot,  ne  laisse  aucun 
^  doute  sur  son  sen?  propre  ;  elle  lui  donne ,  pour  ainsi  dire, 
jjn  corps,  en  l'unissaqt  d'ùpe  manière. .inséparable  avec 
son. objet  :  le  signe  dévient  l'image  fidèle  du  signifié,  et 
ie  trouve  di^stingué  p§r  luî-mérpe  de  ses  synonymes. 

Parmi  les  autres  moyens  que  l'on  peut  en^ployer  pour 
reconnaître.. If  (Sigiîification.  primitive  des  mots,  le  plu« 
^lemarquable  est  cel^VQ^^  fournit  leur  terminaison. 
^.^  Comme  les  langues. si»  3ont  formées  avec  plu&de.rogu-* 
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Iftffté^^^ii'eù  n'est  d'Abwd  ientéde  ]#cjS!o«re;îl{eft4i9  à^ 
toir  que  les  iD0tf  (  le^  jii(Qitas,.par-eji^m{>le>  )  «ont  aimpep-^ 
tiblea  ci'êtr^  rasgés^  déparés  lauiftermiQiM^Ou»  ^f^  diyef les 
classes  esseiUitillement  distinctes  :  |ii«eî  h  terinMi^^u  âmr 
dés^e  j&SLgé^cal. celui  qui  agît ^  compétiteur,  agricul- 
teur, e(€>;  Iti  t^^tVdbiaMeii  .«o^  indique  Faction  de  faire  ^ 
suspension^  sédition  y  etc.  4  la  tecminaisou  té  luarque 
Tçt^t  où  se  trouve  celui  qui  .agit.  .L! inaction,  par  exem- 
ple, e^t  Tacte  de  ne  rien  faire,  de  rester  iuactif,  tandis 
qi|e  V0isit\0iié  ié^i  Tétat  de  celui  qui  ne  fait  rien.  Ces  dis- 
tiactious  uue  fois  établies,  détermiueut  sur-le-champ,  du 
jiioiaS:Sous  certdus  rltpports,  le  sens  propre  des  mots,  (i) 
.  La  comparaison  de  Xuî>tre  langue  avec  U  latiadont  elle 
dérive,  «t  ^vec  les  langues  vivantes  ^^  surtout  avec  celles 
qui,  nées  de  la  naônie  source^  ont  suivi  à  peu  prés  h, 
même  marche  dans  leurs  pro^pés,  pei^ -encore  ne  paoi 
jttre  inutile^  Comme  il  arrive  souvent  que,  de  rdeux  oiots 
synonymes,  le  premier  est  emprunté  à  une  langue,  le 
second  à  une  autre  ^  il  importe  4^  çonns^re^eur  sçns 
dans  la  langue  originaire,  afin  de  savoir  quelle  est  leur 
acception  propre  dans  la  nàtre  :  je  pi^e^rai  pour  exemple 
les  synonymes  bannir,  exiler.  Le  premier  vient  de  lau'* 
/cien  mot  allemand  bann,  qui  signifia  d'abord  ce  qui  gênait 
la  liberté  d'un  homme,  désigna  dans  la  suite  l'acte  de  l'au- 
torité judiciaire  par  lequel  un  homme  était  privé  de  sa 
liberté,  exclu  d'une  communauté  civile  ou  religieuse,  et 
s  appliqua  enfi^  à  cette  exclusion  même  qui  était  toujaurs 
Je  résultat  d'une  condamnation  juridique  (2).  Exiler  wieuJt 
du  latin  ea:^«7/2im  f  exsilire ,  qui  veut  dire  simplement 
sauter  dehors  ).  Exsilium,  dit  Cicéron,  non  sUppliciuiff, 
^t ,  sed  perfugium  portusque  suppUcii  :  «  L'exil  n'est 
ipas  une  condamnation,  mais  un  refuge,  un  port  contre 
elle.  9  (  Orat,  pro  Cœcina;  100.  34*  )  A.  la. vérité,  les 
Latins  connaissaient  aussi  l'exil  judiciaire  ;  mais,  dans  son 
^ns  primitif,  Yexiléé\,9\i  simplement  celui  qui  se  trouvait 
contraint,  par  un  motif  quelconque ,  de  vivre  loin  de  sa 
tpatrie.;  tel  est  aussi  le  sens  dans  lequeluous  avons  em- 


l  I  )  Je  ne  fais  ici  qu  indi(]uer  Tutilité  de  ce  travail ,  dont  ou  trouvera  plus 
loin  le  dévetoppc ment. 
'      (d)  /^qt^es le >Dictioftn«irjB  d'AMung. 
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prunté  ce  mot  du  Ja^^  et  c'est  snr  cette  diffjrence  d^o*' 
rigine  que  repose  laidtsttii€tion^<^tablie  par  Fabbé  Rouband 
eiitre  exihrtX  bannir.  «  ï^e  bannissement  ^  dit-il^  est  la 
peine  infamante  d'un  délit  jugé  paroles  tribunaux v  l'exil 
est  une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur^  pour  avoir 
déplu  :  Y  exil  vous  éloigne  de  vo^  patrie^  de  votre  do- 
micile; le  bannissement  vous  en  classe  ignominieuse* 
ment. , .Ainsi on  ne  se  bannit  pas^t)n s^exile  soi-méme^^etCv»  ' 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  que  Ton  peut,  souvent 
avec  fruit,  appeler  à  son  secours  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères;  mais  c'est  ui> moyen rdont  il  ne  feutuser 
qu'avec  cireonspection.  En  passant  d'une  langue  à  une  au- 
tre, les  mots  chaiigeiitj  pour  ainsi  dire,  de  patrie;;  leur  an- 
cienne figure,  leur  première  signification  S'altèrent  et  se 
décomposent  :  ce  serait  donc  à  tort  qu'on  voudrait  tirer 
de  leur  origine  des  inductions  positives;  c'est  un  guide 
qu'on  peut  consulter,  mais  qu'on  ne  doit  pas  toujours 
suivre.    * 

AjoutMw^je,  enfin  (^e  pour  déterminer  avec  justesse 
le  sens  propre  «des  tei^mes ,  il  faut  connaître  l'histoire  des 
mœurs,  -des  mages  de-  la^ )3|yifion  qui  les  emploie,  et  de 
celle  à  qui  ils  ont  été  emj^untés?  La  langue  est  intime- 
ment liéç  av«ac  les  habitudes,  les  principes  de  ceux  qui  la 
parlent  ;  elle  en  dépend  comme  l'image  dépend  de  l'objet , 
comme  le  signe  dépend  du  signifié  :  cette  liaison ,  moins 
sensible  lorsque  la  grammaire  formée  et  perfectionnée  s'est 
mise  en  quelque  sorte  à  Tabiri  de  la  variation  des  opinions, 
ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une  influence  réelle.  Que 
Ton  suive* l'histoire  de  la  langue  française  depuis  Fran- 
çoij^  If*  jusqu'à  nos  jours,  en  la  comparant  avec  celle  de 
nos  mœurs  et  de  nos  coutumes,  on  sera  frappé  de  leur 
conformité  :  nous  verrons  notre  langue ,  revêtue  d'abord 
d'un  caractère  de  franchise  et  de  naïveté  chevaleresque, 
perdre  de  sa  simplicité  à  mesure  que  disparaissait  celle  de 
nos  idées ,  p0ur  gagner  en  urbanité  et  en  sagêlise  propor- 
tionnément  aux  progrès  de  la  civilisation.  Hérissée ,  sous 
Louis  XIÎI,  dés  "^p'ointes  et  des  jeux  d'esprit  qui  faisaient 
Wd^ices  de  c.e  tjsmps,  elle  prit  une  tournure  pleine  de 
prétention  et  de  subtilité ,  qu'elle  échangea  bientôt ,  sous 
Louis  XlV ,  contre  un  caractère  de  noblesse ,  d'élégance 
lei  d'ostentation  conforme  à  celui  de  ce  siècle.  Le  siècle 
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tQÎTaBt  lui  (iMU-plos  de  clarté  :.<He  éteit  fermée^  H  la 
fixa,  mais  en  laissant  encore  snr  éUe  l'empreinte  de  Tes- 
prit  qui  refait  alors.  «  Ge  serait,  a-t-on  àk,  une  chose 
assez  curieuse  à  saiK>iry  pour  Fhistoire  des  mœnrs,  que 
lliistoire  des  mots  :  »51  n'est  pas  mo&is  curieux  pour 
riûstoire  des  mo|p  de  connaître  celle  des  mœuvs.  Cette 
influence  réciproque  des  usages  et  des  opinions  sur  le 
'  langage,  et  du  langage  sur  if,  direeti^r^t  le  progrés  dee 
connaissances,  s'étend  plus  loin  qu'on  ne  le  suppose  an 
premier  coup  d'oeil. 

Elle  n'est  donc  paâ  à  dédaigner  pour  la  détermination 
du  sens  propre  des  synonymes  ;  mille  exemples  le  prou* 
vent.  Ainsi  le  inot  libertù^ne  désigna  probablement  d'a^ 
bord  que  ceux  qui  fabaient  usage  de  leur  liberté.  Pendant 
le  siècle  de  Louis  XIV ,  on  l'appHqua  aux  hommes  trop 
libres  dans  leurs  opinions  politiques  et  religieuses.  M»«iw 
Motteyille  ,  dans  ses  Mémoires ,  se  plaint  des  esprits 
libertins  qui  décrient  le  gj^ûvernement.  Orgon,  dans 
Tartufcy  dit  en  parlant  de  {(Talére  : 

Je  le  soupçonne  encor  <l*étre' un  pen /lifrertûi  y 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises. 

n  était  donc  à  peu  prés  synonjrme  ^esprit  Jori,  incrédule^ 
noms  d'invention  plus  récente. 

Lorsque ,  sous  la  régence ,  la  corruption. des  mœurs  fut 
deyeaue  le  caractère  de  la  société ,  on  n'appela  plus  liber- 
tins que  ceux  qui  se  piquaient  de  penser  librement  sur 
les  devoirs  à  observer  dans  le  commerce  des  femmes^  et 
ce  mot  devint  sjnonyme  de  licencieux  y  débauché ^  etc. 
Ce  de^l^r  sens  lui  reste  aujourd'hui ,  mais  on  voit  quels 
changemens  lui  a  fait  subir  l'altération  progressive  des 
principes.  Le  mot  preude  a  éprouvé  le  même  sort  :  preude 
yèmmc -signifiait  autrefdfc  une  feiAme  vertueuse  et  pru^ 
dente ,  comme  preu^homme  signifiait  un  homme  sage  et 
vertueux.  Quand  les  mœurs  se  relâchent,  la  vertu  est 
souvent  traitée  d'hypocrisie  :  aussi  f  dans  le^  temps  mo- 
dernes, le  mai  prude  n'a-t-il  plus  désigné  ^^ùne  sagesse, 
une  verKs  affectée  liL^cess^  d'être  un  tit)pe  honor^le  et 
s'est  trowé  Uepttr/des  t^pports  de  synonymie  avec  des 
termes  dont  jadis  il  dfâfH  bien  éloigné.  ^ 

On  voit,  d'après  cela,  quelles  ressources  peut  fournir 
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U  ci0mtitMtiite0  dèg  ilwups  et  des  faabîtsd«»'dd  fctlmtîbir 
aux  :dt^rlo$  «poquies  d#  sov  hktoire  :  an.  en  pBofiieva  d'a^ 
liord  pour  étuMir  la  seqs  propre  des  motè^  et  çiMuite  pour 
découvrir  Icis  niodUicationB  qu'ils  ont  subies^  Ce  second 
travail  n'est  pas  lé  moias  essentiel  :  chaque  tnodificatîoki 
•let  un  moi  eq  contact  a¥«c  de  nouveaux  syuoviyHkeS)  et 
kirs  même  qu'elle  tombe  en  désuétude  ^  le  mot  en  con^ 
•etve  rempreinte ',  ifoelque  j^sittf  que  soit  le  sens  qui  lui 
est  défiuiiiveâieitt  assise  y  îlJui  reste  toujours  quelque 
chose  des  diverses  acceptions  qu'il  a  reçuc^s;  ce  sont  dee 
mianoes  que  l'on  Qe:doit  jamais  négliger  :  on  apprendra  à 
les  consaitre  dans  deux  sources  principales,  Tusage.écr^ 
et  l'usage  parlé. 

L'usage  écrit  ste  détermine  d'après  l'emploi  qu'ont  fait 
des  termes  les  auteurs  classiques  de  la  langue.  Qn  n'a  pas 
assez  fait  sentir  encore  la  néce^ité  d'appuyer  les  distînt- 
lions  étabKes  entre  les  mots  synonymes  enr  des  exemples 
tirés  des  grands  écrivains;  c^st  le  seul  moyen  d'assurer 
une  autorité  reconnue  A  def  distinctions  précaires  tant 
qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  un  avis  isolé.  Non-seule- 
ment celui  qui  suivra  cette  marche  donnera  de  la  solidité 
à  sou  travail  y  il  découvrira  de  plus  une  infinité  de  modi- 
;^ations  à  travers  lesquelles  ont  passé  les  termes  dans  IfS 
ouvrages  de  ditférens  genrfss  et  de  divers  temps.  Les  bons 
aqteurs  sont  les  témoins  irrécusables  des  variations  de  la 
langue  ;  ils  lui  en  font  subir  eux-mêmes  que  leur  noip 
-seul  fait  adopter  \  eux  seuls  peuvent  nous  apprendre  A  1^ 
icopnoitre. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  importante ,  que  nous 

voybns  quelquefois  le  même  mot  employé  par^cer^aii» 

:  auteurs  dans  une  acception  différente  de  celle  qui  lui  a 

été  donnée  par  d  autres^  et  lié^insi  à  diverses  familles  de 

synonymes  :  cela  est  arrivé  surtout  à  Tépoque  où  la  langue 

s'est  6xée.  L'expression  d'horméte  homme  nous  en  offrira 

un  exemple  frappanl  :   dans  Saint-Evremond,   elle    est 

constamment  synoiiyme  de  celle  d'homme  de  bon  ton, 

de  bonne  compagnie  :  dans  ce  sens,   il  appelle  Pétrone 

un  des  plus  \konnéies  hommes  du  monde  ^  c'éffiit  niéma 

.  ainsi  qu'on  l'enteujdaît  dans  la  sQcié^.  Cependant  Boileaq 

a  pris  hop^nête  homme  pour  synonymie  d'homme  verlueu:^^ 

'.lorsqu'il  a  dit  que  Lucilius,  dans  ses  satires  , 
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-**  ' 'Véfk{réâritfimft^W^d^fârlclt6nealiSère,       '■'""' 
Et  l^hqnmétehimim  h  ^^^  an  (àqiûmwàlhière. 

*  Aujotli'fllbui  TéxpressioD  Hkonnéte  homme  n'est  suscep- 
tiBfe  que  de  l'îaciception  adoptée  par  Boileau  ;  celle' 
Shomtnc  honnête  ne  semble  pas  éloignée  du.  sens  qù6 
Saînt-Kvremon'd  donnait  à  la  première  5  et  cependant 
celle-ci  doit  avoir  conservé  quelque  chose  de  son  an- 
éîenne  signification,  puisque  l'abbé  Roubaud  a  considère 
honnête  homme  et  homme  honnête  comme  étant  encore 
lynonymei. 

J'ai  insisté  siir  cet  exemple,  pouf  montrer  la  nécessité 
tfétudièt  cbeiz  nos  auteurs  eux-mêmes,  seuls  régulateur^ 
et  seuls  juges  de  l'usage  écrit ,  les  modifications ,  soit  si- 
miiltanéés,  soit  successives,  que  le  sens^  propre  des  mois 
à  pu  ou  peut  encore  admettre. 

(^tiant  à  Tusage  parlé ,  on  vient  de  voir  qu'il  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  l'usage  éctit  ;  c'est  une  raison  de 

S  lus  pour  lïe  pas  le  négliger.  11  est  d'ailleurs  une  iùfiuité 
e  mots  qui  sont  plujôt  du  ressort  de  la  conversation  que 
èe  celui  du  style,  et  dont  les  modifications  nous  sont  coii- 
nues  uniquement  par  la  tradition,  de  quelque  manière 
qu'elle  arrive  jusqu'à  nous.  Cet  usage,  plus  arbitraire  et 
pins  passager  que  l'usage  StxW^  parce  que,  celui-ci  devient 
une  règle  dès  qu'il  est  consacré  dans  les  livres  classiques  \ 
est  plus  difficile  à  reconnaître;  il  faut  en  chercher  leé 
tracés  chez  les  poètes  comiques,  dans  les  correspondanceà 
et  dans  les  mémoires  des  contemporains.  ' 

On  observera  que*  je  n'ai  encore  parlé  que  de  l'usage 
des  temps  antérieurs  au  nôtre;  celui-ci  cependant  ne  paraît 
pas  devoir  être  oublié  :  peut-on  s'en^ervir  avec  fruit  dans, 
f étude  des  synonymes^ 

Il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'usagé 
écrit  moderne  ;  il  n'appartient  qu'aux  auteurs  classiques  de 
îe  former,  et  les  auteurs  ne  deviennent  classiques  dans  là 
langue  que  Torsque  la  postérité  les  a  honorés  de  ce  titre; 
elle  a  le  droit  de  juger  ceux  dont  les  exemples  doivent 
faire  règle  pour  elle.  Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos., 
contemporains,  il  ne  faut  user  de  leur  autorité  qti'avefc 
une  grande  circonspection,  dussions-nous  d'ailleurs  les,, 
'prendre  pour  modèles  dans  nos  propres  ouvrajges. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fu^-t 
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tàS,  il  n'a  sur  k  postérité  aucune  inflilane^  pomtire  ;  Iliii- 
toire  deia  iangqs  est  le  seul  rapport  sous  lequel  ift'puisse 
Tintéreiser.  Formé  presque  au  hasard^  fondé  souTent  sur 
4es  motifs  de  peu  de  imleur ,  il  n'oblige  que  les  contempo- 
rains ,  qui  eux-mêmes  en  sont  plutôt  les  témoins  que  les 
juges;  c'est  à  eux  de  transmettre  aux  généxlitions  à  venir 
les  modifications  qu'il  fait  subir  aux  mots,  puisqu'éllea 
sont  des  règles  pour  eux^  et  ne  seront  peut-être  pour  elles 
que  des  faits  isolés  et  sans  pouvoir.  Celui  qui  s'occupe  de 
la  synonymie  des  mots  doit  donc  y  avoir  égard  ;  et  cette 
précaution  est  d'autant  plus  nécessaire,  que,  ne  pouvant 
prévoir  les  variations  que  subira  la  langue,  il  écrit  essen-» 
tiellement  pour  ses  contemporains. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  à  prendre  pour  déter- 
miner la  signification  propre  des  mots  et  les  modifications 
dont  elle  est  susceptible ,  en  examinant  chacun  d'eux  d'une 
manière  indépendante,  abstraction  faite  de  tout  synonyme 
et  de  toute  comparaison.  C'est  par-là  que  doif  commencer 
notre  travail.  Après  l'avoir  considéré  sous  ce  prèmier*point 
de  vue,  j'arrive  au  moment  où  fi^lt^sent  ces  opératiojb^ 
préliminaires;  le  sens  propre  des  'divers  synonymes  est 
fixé;  leur  histoire,  leurs  alternatives  sont  connues,  il  no 
reste  plus  qu'à  les  rapprocher,  à  les  comparer ,  à  les  adap- 
ter, pour  ainsi  dire,  les  uns  aux.autres,  afin  de  voir  par 
3 uels  points  ils  ne  se  touchent  pas,  quelles  nuances  les 
istiuguent,  et  quelles  conséquences  eu  résultent  .«cour 
l'emploi  qu'on  peut  en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans 
l'examen  des  principles  généraux  qui  doivent  présider  à  ce 
travail,  est  celle  de  savoir  quelles  sont  les  conditions  né-* 
cçssaires  pour  que  dhs  mots  soient  synonymes  P  La  plu- 
part de  nos  auteurs  ont  attaclhé  à  ces  conditions  peu  d'im- 
C)rtance-,  ils  les  ont  laissées  dans  le  vagu^;  Fusage  seul 
ur  a,  ^ervi  de  guide  et  souvent  même  ils  loçt  abandonné 
pour  établip^s  rapports  4e  synonymie  et  des  distinctions 
entre  des  mots  si  différens ,  que  personne  ne  se  serait 
avisé  de  les  confondre.  Les  uns  n'ont  cherché  qu'à  faire 
briller' leur  esprit,  les  autres  ont  voulu  développer  des 
étymologies  favorites.  Ler  moindre  inconvénient  qui  ré- 
sulte de  là  est  la  perte  d'un  travail  sans  fruit,  puisqu'il 
•st  sans  nécessité.  . 
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Noos  atons  iqppelé  synonymes  les  termes  dont  le  %t9B 
a  de  grands  rapports  et  des  différences  légères  mais. réel- 
les. Les  synonymes  les  pins  parfaits  seront  ceux  qui  au- 
ront entré  eu^  les  rapports  les  pins  grands  et  les  différen- 
ees  les  pins  légères.  Ô'est  d'après  ceux-là  que  nous  àty^pm 
raisonner  pour  résoudre  d'une  manière  rigoureuse  la 
question  que  nous  nous  sommes  proposée  :  il  faut  donc 
tracer  la  limite  qui  sépare  la  plus  ^ande  ressemblance 
possible  d  une  parfaite  similitude  ;  tous  les  mots  qui  se 
trouveront  sur  cette  limite  seront  synonymes. 

Les  idées  exprimées  par  des  mots  synonymes^  sont  ou 
subordonnées  ou  coordonnées.  Les  idées  subordonnées  à 
une  antre  idée  sont  celles  qui  reproduisent  cette  idée 
tnère  y  arec  de  certaines  mooifications.  Ainsi  les  idées  de 
reproche  y  btdme,  censure ,  etc.,  sont  des  idées  subordon- 
nées i  celle  de  désapprobation  y  parce  que  celle-ci  se 
trouve  dans  chacune  d'elles ,  quoique  diversement  modi- 
fiée»  J'appelle  idées^  coordonnées  celles  qui  contiennent 
la  même  idée  mère  avec  des  modifications  différentes; 
ainsi  les  idées  de  reproche  y  blâme,  censure,  etc.,  sont 
àt%  idées  coordonnées  centre  elles. 

Les  termes  qui  expriment  les  idées  subordonnées  on 
des  idées  coordonnées  peuvent  seuls  être  considérés 
comme  synonymes. 

La  synonymie  des  premiers,  c'est-à-dire  celle  des  mots 
qui  expriment  les  idées  subordonnées  avec  celui  qui  ex- 
prime ridée  mère ,  a  été  révoquée  en  doute  par  quelques 
philologues,  entre  autres  par  l'allemand  Fischer,  mais  i 
tort.  Examinons,  en  effet»  quel  est  le  vrai  caractère  des 
synpnymes. 

Les  synonjrmes  ne  peuvent  être  des  noms  propres  : 
(  prqpria  )  ils  doivent  être  des  noms  génériques  (  appel-- 
lativa,. }.  D  n'y  a  point  de  svnonymie  entre  les  mots  qui 
désignent  des  choses  indiviauelles  ;  ils  sont  distincts  par 
leur  nature  même;  ils  n'offrent  aucune  nuance  à  saisir, 
car  du  nioment  où  il  en  y  aurait  une,  ils  n'exprimeraient 
plus  le  même  objet  in^viduel.  Pour  qu*  des  mots  puissent 
être  synonymes,  il  faut  donc  qu'ils  expriment  des  choses 
générales. 

'   n  suit  de  là  qu'une  idée  générique  commune  est  néces- 
saire aux  mot9  synonymes  :  plus  cette  idée  générique  qui 
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(^t  lenrirapport  ^ca  roiaiw  de  ri4éopartiçuli4i:iBfluî:faît 
lepc  différence ,  plus  la  syxfonyjxik  sçra  grande  :  31  les  Bploti 
n^Dutei)  commun  qu'une  idée  générique  tré^  élpignée^  i\$ 
UA  seront pa9  Yraiweut  synonymes,  car  alor3  leur  leof 
pxr^pr^  et  leur3  caractères  distinctifs  seront  aisé»  4  a^i-* 
gner.  Ainsi  Levs  mots  mer  etjkuve  ne  soi^t  pas  synonymes  > 
parae  qu'ils  n'ont  en  commun  que  l'idée  génériqiue  éloigoéfi 
d>/?ii„  tandis  qn^  les  mai^ J^eu^e  et  rivière  pquvent  ôtr^ 
ç^ui^idéris  (çpmme  te)$ ,  parce  qu'ils  ont  en  commun  ï'iùéfi 
générique  tçès  rapprQphiee  d'eau»  courante.      ,  r 

^.  Or  9  4e&  mots  qui  ea^primeut  les  idées  subordomiée^  ont 
fu  çomn9nn  aveo  celui  qin  e3|>rim^  Vidée  .mérQ>.ÇjQtjtQ  id«« 
^a^méme,  et  ils  peuvent  en  èitQ  peu  éloignés;  rien  nf 
%<ippp^  dçtnc  à  leur  synonymie •  Les  mots  d^^^e/fei^r  ©( 
transfuge  me  seirvirpnt  d'exemple.  Jiésertcpr  contient 
l'idée  mère;  il  désigne  yn  soldat  qniabandonne^ians  çong4> 
U  s^ryiçe  auquel  il  est  engagé  :  transfuge  exprime  un« 
îdée  subordonnée^  car  il  ajoute  au  .sons  propre  de  dé^^r^ 
tûur  ridée  accessoire  de  passer  au.  service  des  ennemis^ 
cependant  ces  àw^i^  mots  sont  de  vrais  synonymes,  et 
Beauzée  les  a  traités  comme  tel?. 

A  la  yérité ,  les  synonymes  de  ce  genre  sgnt  moins  par- 
lait? que  Ceu7(  qui  ont  pour  objet.des  mots  rqpréseutatift 
d'idées  coordonnées.  Il  est  plus  aisé  de  voir  ce  gue  Fidé^ 
epborddnnée  ajoute  A  Vidée  mère ,  que  d'assigner  le$  nuan- 
ces différe^es  par  lesquelles  des  idées  coordonnées  se  di^^ 
tinguent  entre  elles  *,  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  pr^ 
miéres  ne  soient  aussi  du  domaine  de  Vétude  qui  nQUif^ 
occupe ,  domaine  qu'nne  rigueur  extr/êrne.  rendrait  trpp 
borné.  . 

Il  arrive  parfois  qu'un  mot  a  deujt  significations,  dont 
Tune  correspond  à  une  idée  principale ,  Vautre  à  une  idée 
particulière;  celle-ci  peut  avoir  des  idées  ppprdonnéeSj^ 
<;el|e-là  de3  idées  subordonnées;  en  sorte  que  W  mot  Sf; 
trouve  lié  à  de^  synonymes  de/»,  deux  genres.  4wi  le  moi 
pçi4s*Aé0iW^  arbitrairement  la  qualité  qui  foit  tendre  le^ 
wrps  vers  le  centre  de  la  terre  -,  sous  ce  rapport  il  e^f  rime 
p^  idée  qoprdo.nnée  à  pelle  de^mpts^r^f'i^^,  j^if^ntcur^ 

avec  lesquels  il  est  synonyme»  mais  il  est  de  pins  Hé  paç 
des  rapports  de  sy^iç^ymie  avec  les  o^its  cf^pge,fa^x^ 
fofdp^^M,  <iui  e^p^iw Jrt  deft  idéf^8i»boT^am}éM  *.ÇfHp*d» 
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poids,  à  laquelle  ils  a)out9ivt  Vl^^^cc^s^^^^^  ^®  parler. 
Une  charge,  un  Jaix,  xxsx  fordeau^  sont  des  poids  que 
Ton  porte  :  on  dit  figuré  ment  soutenir  le  poids  des  affai- 
res, comme  on  dirait,  soutenir  le  fardeau  des  affaires. 

C'est  poitt  ayoir  négligé  dç  distinguer  la  synonymie  qui 
résulte  de  la  subordination  diè^  idées  à  une  autre ,  de  celle 
qui  résulte  de  leur  coordination  entre  elles  ^  que  Tabbé 
Girard  a  soutenu  contre  TEncyclopédie  que  le  mot  poids 
n'était  pas  synonyme  des  mots  charge  y  fardeau  ^  faix , 
mais  seulement  des  mots  gratuité  et  pesanteur. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  qu'un  mot  se  rattache 
à  dififér^ntest  feisSlles  de  tynenynafq  ^  c^'îl  aifl  ^v0ç  \es  unes 
des  rapports  4^  subordination,  ^\  avec  )a3  a.utrès  des  rap- 
ports de  coordination;  il  suffit  qu'il  soit  susceptible  de 
différeus  sens.  Le  mot  imputer  y  par  «xempie,  est  dans  une 
acception  synonyme  de  déduire,  re^ancher}  et  dans  une 
autre  ^  il  estsynonymed'accw^tfr^//2Ctt//?^ry  qi^oiqu'il  n'ait 
avec  ces  deux  familles  de  mots  que  des  rapports  de  coor- 
dination: cette  multiplicité  de  sens  ayant  presqiie  toujours 
pour  cause  le  nombre  des  idées  simples  ^ui  forment  l'idée 
composée  que  le  mot  exprime  ^  l'analyse  ^e  ces  idé^s  sim- 
ples est  la  voie  la  plus  sûre  pour  découvrir  les  divers  sens 
du  mot^  et  paf*  oonséqtieiit  ses  ^ivers^.  b^anehestide  li^^ 
nonymie.  o    >  •    - 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  ces  réflexions  un  ta- 
bleau de  synonymes  successifs  qui  puisse  offrir  une  appli- 
cation claire  et  complète  de  la  théorie  que  je  viens  d  ex- 
poser. 


.  j  ;.  J^  .    .  "  ■.  ,ij  .     c  i .  .->:  '     .  i   i         '.,       .  .  oi' 
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^  Idéeméro.  ) 
Dësajpprouver. 


(  Synonymes  entre  eux  par  coordinatioa.  ) 
Censurer — blâmer*— condamner. 


(  Synonymes  entre  eux  par  coordination.  ) 
reprendre,  reprocher,  réprimander. 


(  Sjmonymes  entre  eux  par  coordinati<m.  )     - 
Chapitrer,  gronder,  quereller,  etc. 

On  voit,  par -ce  seul  exemple,  i  combien  de  synony- 
mes un  mot' peut  se  trourer  associé  par  des  rapports  éloi- 
gnés sans  doute,  mais  réélu,  quoique  incapables  d'établir 
entre  ce  mot  et  les  derniers  de  ceux  qui  s*j^  attachent  une 
synonymie  proprement  dite.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
ce  tableau  pour  reconnaître  la  nécessité  des  deux  condi- 
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lions  sans  lesquelles^  coipme  nous  l'avons  dit^  les  mots  ne 
sauraient^  être  synonymes,  i®.  Ils  doivent  être  liés  par 
une  idée  générique  commune;  2®.  et  différenciés  par  des 
idées  particulières  assez  peu  distantes^  soit  de  l'idée  géné- 
rique, soit  outre  elles,  pour  qu'une  analyse  fine  puisse 
seule  les  distinguer. 

Gardons-nôus  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où 
ces  conditions  sont  réunies  soient  synonymes  :  ils  peuvent 
avoir  des  propriétés  qui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer 
quelques  unes. 

i^.  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  a\;i 
premier  coup  d'œil ,  c'est-è^ire  dont  la  composition  est 
telle  qu'elle  indique  clairenaent  ce  qu'il  y  a  tle  commun 
let  de  particulier  dans  les  idées  qu'ils  expriment ,  ne  sau- 
raient être  syn<jÉiymes.  C'est  à  tort 'que  MM.  Kozzî  ont 
fait  entrer  dans  leur  synonymie  anglaise ,  les  expressions 
chien  de  chaise,  chien  couchant,  chien  basset,  etc.: 
elles  ont,  à  la  vérité,  une  idée  générique  commune  et 
«ne  idée  particulière  qui  les  différencie  ;  mais  cette  der- 
nière ,  énoncée  d'une  manière  positive ,  les  distingue  trop 
spécialement  pour  qu'une  analyse  quelconque  soit  néces- 
saire. 

20.  Les  mots  qui  expriment  des  objets  physiques,  sus- 
ceptibles de  tomber  individuellement  sous  les  sens,  ne 
peuvent  être  traités  comq^e  synonymes ,  parce  que  la  seule 
inspection  de  l'objet  sçfiBfpour  faire  connaître  leurs  carac- 
tères distinctifs  ;  tels  sont  un  grand  nombre  de  mots  qui 
«lésîgnent  des  ouvrages  de  l'art  ou  des  productions  de  la 
nature.  Un  chêne  y  un  tilleul  y  sont  de  grands  arbres;  une 
tasse  y  un  verre,  sont  des  vases  à  boire  ;  un  palais  et  une 
cabane  sont  des  habitations^  et  cependant  ces  mots  ne 
seront  jamais  dits  synonymes ,  car  la  simple  représenta^ 
tîoii  de  l'objet  les  di3tingue  clairement. 

Il  y  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du 
domaine  des  sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses 
classes  de  choses-,  ils  sont  liés  avec  chacune  de  ces  classes 
par  différens  rapports,  et  diversement  modifiés  par  cha- 
cun de  ces  rapports;  ils  tirent  souvent  leur  nom  de  ces 
modifications  niêmes.  Ainsi  la  copie  faite  par  un  peintre 
de  la  tête  d'une  personne  quelconque  s'appelle  une  image 
et  un  portrait;  elle  est  image  en  tant  qu  elle  offre  la  res- 

TbOIS.    tou.  TOMB  I.  6 
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semblapcQ  de  roriginal^  et  portrait  en  taut  qu'elle  est 
peinte  ^  im^ge  peinte.  En  voyant  cette  copie  ^  je  vois  en 
même  temps  une  image  et  un  portrait;  mais  cette  vue  ne 
m'apprend  rien  de  ce  qui  distingue  le  y7or/mzV  de  V image; 
elle  ne  me  découvre  pas  leurs  caractères  particuliers  5  il 
faut  dionc  avoir  recours  à  l'analyse  des  synonyme^. 

Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  las  mots  repré- 
sentatifs des  objets  physiques  ne  les  désignent  pas  d'une 
manière  positive  et  spéciale. 

Z^.  Enfin^  Jes  termes  techniques  ou  scientifiques  dont 
la  signification  propre  est  fi^ée  dans  la  science  ou  dans 
l'art  auquel  ils  appartiennent  et  hors  duquel  ils  ne  se  pré- 
sentent pas  ordinairement,  ne  sauraient  être  synonymes  ; 
ainsi  une  ho^e  n'est  pas  synonyme  d'un  hoyau ,  quoi- 
qu'on les  confonde  souvent ,  parce  qu'en  agriculture  un 
noyau  est  une  houe  à  deux  tranchans* 

U  est  des  mots  qiii  ^  bien  qu'appartenant  à  une  science, 
se  reproduisent  fréquemment  hors  de  son  domaine ,  et 
sont  d'un  grand  usage,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  la 

I)oésie -,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut,  je  pense, 
es  considérer  comme  synonymes,  bien  qu'ils  ne  le  soient 
pas  dans  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent  -,  ainsi  les 
mots  fleuve  et  rivière  ne  sont  pas  synonymes  pour  un 
géographe ,  qui  n'appelle  77ez/<^c  que  la  rivière  qui  a  son 
embouchure  dans  la  mer ,  mais  ils  pei^vent  l'être  pour  le 
poète,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  obligé  à  une  exactitude 
plus  minutieuse  que  celle  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
où  l'on  ne  met  ^n\xe  Jleuve  et  /rV/ère,  d'autre  différence 
que  celle  de  la  grandeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms 
des  jeux,  des  danses,  etc. ,  qui  sont  distincts  par  leur  na- 
ture même ,  et  ne  sauraient  être  confondus  par  ceux  qui 
les  connaissent ,  quelques  rapports  qu'ils  aient  d'ailleurs 
entre  eux.  Maintenant  que  les  conditions  nécessaires  pour 
rendre  des  mots  vraiment  synonymes  sont  assignées,  nous  . 
n'aurons  plus  qu'à  voir  si  elles  se  trouvent  dans  ceux 
qui  font  Tobjçt  de  notre  travail  :  nous  connaissons  leur 
sens  propre  et  leurs  modifications;  la  comparaison  qui 
reste  à  faire  est  facile ,  et  doit  avoir  pour  résultat  la  dé- 
termination des  «caract ères  distinctifs  de  chaque  mot. 
Pour  donner  à  ce  résultat  plus  d'évidence,  il  est  essett- 
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tiel  de  {dacer  les  synonymes,  chacun  d'après  sbn  sens 
particulier  y  dans  des  phrases  qui  fassent  ressortir  les 
nuances  qui  les  séparent.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  de 
grands  avantages  i^  citer  à  cet  effet  *les  écrivains  dont  le 
nom  seul  est  une  autorité.  Au  défaut  de  ces  citations,  des 


vance. 

Comme  rien  n'est  plus  propre  à  répandre  du  jour  sur 
une  théorie  que  son  application,  je  vais  développer  ici  un 
synonyme  d'après  les  principes  que  je  viens  a  exposer  ; 
et ,  poift  ne  pas  nuire  à  la  simplicité  par  un  trop  grand 
nombre  de  termes,  je  me  bornerai  aux  deux  mots  peuple, 
nation. 

PEUPLE,.  NATION. 

Définitions. 

Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes,  vivant  dans  le 
même  pays  et  sous  leji  mêmes  lois. 

Une  nation  est  une  multitude  d'hommes,  ayant  la  même 
origine,  vivant  dans  le  même  État  et  sous  les  mêmes  lois. 

Idée  générique  commune* 

Assemblage  d'][iommes  vivant  dans  le  même  pays  et 
sous  les  mêmes  lois. 

Idées  particulières  qui  forment  la  différence. 

Peuple  vient  du  latin  populusy  qui  vient  lui-même  du 
grec '''•>^tfs plusieurs ,  par  réduplication  populus,  comme 
on  le  trouve  dans  la  loi  des  Douze  Tables,  et  dans  la  suite 
populus.  Il  rappelle  donc  essentieUement  Tidée  de  nom- 
bre, de  multitude. 

Nation  vient  du  latin  natio  (de  nascor,  natus)  naissance, 
origine;  il  rappelle  donc  d'abord  l'idée  d'origine  com-. 
mune.   Nationem*...  Cincius    genus  hominum  qui  fèon 
aliundê  venerunt  sed  ibi  nati  sunt,    significare  ait: 

b. 
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ccCinckis  dit  que  tt^^'on  signifie  une  race  d'hommes  qui 
ue  sont  «pas  venus  d'aiUeurs ,  mais  sont  «es  dans  le  pays 
mémte.  »  yid.  S.  P.  Fest.  de  verb.  ^ignîf. 

Ainsi»  être  4e  lu  même  nation  ne  désignait  pas  seule- 
me^  çb^'les  Romalins  être  de  la  même  ^rigine^  mais  en- 
core être  néJf  dans  le  mêm/c  lieu.  C'est  dans  ce  se^s  que 
Cicçron  «  dit  :  «  ^cietas  propior  est  e/usdem  gentis  , 
t^ationis,  linguise;  une  alliance  plus  intime  est  celle  qui 
unit  les  hommes  de  la  même  race,  de  la  même  nation  y 
parlant  la  méQ>e  langue,  etc.  »  Nous  ayons  négligé  ce  der- 
mer  sens,  tft  nous  traduisons  indifféremment  par  le  mot 
de  nation,  éeWi  de  gens  et  celui  de  natio ,  quoique  les 
ï^tins  fussent  loii;^  de  les  confondre. 

De  cette  diversité  d'«tymologie  proviennent  toutes  les 
nuances  que  Ton  peut  établir  entre  peuple  et  nation. 
Comme  on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  le  synonyme  de 
l'abbé  Boubaud  sur  ce  sujet ,  je  ne  donnerai  ici  que  peu 
d'exemples  des  caractères  distiuctifs  de  ces  deux  mots. 

La  nation  fait  corps  ;  le  peuple  fait  nombre  ;  aussi  dit-on 
le  droit  àes  nations ^  1  émigration  des  peuples. 

La  nation  est  la  masse  des  citoyens  ;  \e  peuple  e^t  celle 

des  habitans.  De  peuple  on  a  fait  populace ^  parce  qu'une 

'multitude  peut  inspirer  le  mépris  ;  on  ne  tirerait  pas  de 

nàtivn  un  mot  avilissant,  parce  qu'une  sociétés  organisée 

est  toujours  respectable. 

Ou  se  sert  du  mot  peuple  lorsqu'on  veut  porter  les 
idées  sur  les  individus  eux-mêmes^  leur  nombre,  etc. 
C'est  ainsi  que  Racine,  en  parlant  de  rapparition  de  Dieu 
sur  le  mont  Sinaï,  a  dit  :  (  Foj^z  âthàlix,  act.  i , 
scène  4*  ) 

n  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  Taimer  d'une  amour  éternelle. 

Il  n'eût  pu  employer  le  mot  de  nation^  tandis  ^lue  Bos- 
suet,  voulant  peindre  la  rapidité  de  l'existence  d'un  corps 
social,  a  dit  •  «  La  vie  des  nations  s'écoule  comme  celle 
des  individus.  » 

J'aurais  pu  donner  beaucoup  détendue* au  développe- 
jD^ut  de  cet  exemple,  en  faisant  suivre  pas  à  pas  l'appli- 
qation  de  la  théorie,  mais  les  lectçurs  feront  aisément  cuk- 
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Bi4m65  un-  tir^vaiL^q^si  simple  -,  je  pasae  aux  animes  qUés- 
tious  que  préseute  mon  sujets  ; 

hes  philologues  se  siont  demandé  ^lou^eat  s^^il  .pçuratt 
exister  des  synouyniès  parfaite.  Diaprés  la  défiùitiqn  que 
nous  avons  adoptée  du  mot  ^jnonyrm,  cette  queistiou 
nous  est  étrangère,  puisque  nous  aron^  dionné  ce>  uotn  au» 
termes  qui  ont  entreeux  de  grands  rap{)orts  et  des  dtU'é- 
reuces  légères  :  ceux-là  seul<»ient  peuvent  faure  Vobje|:f 
de  noUe  étude ,  puisqu'eux  seuls  oficént  des*  nuaiEtces  à 
assigner  -,  ipais  en  rendant  au  iHot  s^on^  acception  rigou- 
reuse, Tabbé  Girard,  Dumarsais  .0t  autres,  ont  répondu 
qu'il  n'y  avait  point  de  vrais  synonymes ,  «  Paifce  que , 
dit  le  dentier,  s'il  y  avait  des  synonymes  parfaits;,  il  y 
aurait  deu^  langues  danis  une  même  langue.  Quand  on  a, 
trouvé  le  signe  ei^act  d^une  idée  ,  on  n'en  <^e^cbe  pas  u& 
autre.»  {J^oyez  Dum.  Traitédes  Trqpes,  3®.  part.,  art.  12:"^ 

Si  la  langue  s'était  formée  d'après*  ui^  délibéi-ation  ré- 
fléchie, une  coav^ntion  recofunue  de  tous  ceux  q»î  de- 
vaient la  parler,  ces  philologues  affirmer  aient. avec  raisoa 
q^u'elle  ne  peut  contenir  de  vrais  synonymes-,  tes  inven- 
teurs auraient  évit^  tout  doubla  emploi.  «  Mais  la  signijSf 
cation  des  mots,  dit  Pumarsais  luirméme^  ne  lëuit  à  pas 
été  donnée  danf  une  assemblée  générale  de  chaque  p^ple, 
do#tf  le  résultat  ait  été  signifié  à  chaque  particulier  qui  est 
venu  au  monde.  »  h^  langue  est  un  composé   des   divers 
langages  des  hordes  éparses  qui ,   dans  l'origine ,   constir- 
tuaient  la  nation  :  ces  hordes  ayant  très  peu  de  rs^pport^. 
entre  elles,  le^  mots  U'étaîent  connus  d'abord  que  dans  un 
cercle  fort  étroit;  da^s  un  autre  cercle  on  en  inventait 
dautfes  pour  désigner  les  mêmes  choses,  fauté  de  savoir; 
qu'il  en  existait  déjà  :.  il  s^  trouva  donc  nécessairen^tent,, 
l^rs  de  la  réunioti!  des  hordes  et  des  l{^^gN>  '^plu$ieurs 
Diiots.  représentatifs  des  méiï^es  ^bjetsv,.  c'est-rà^dîre.  parfain 
tement  synonymes.  C'est  sur  les  mots  représe^tatifii  des: 
objets  plsiysiques,  des  premiers  besoin  de^  l'homme ,  d^&, 
productions  les  plus  communes  de  la  natui?e  ^  que  cette; 
synonymie  dut  surtout  tomber  :   aussi  a-t-il  fallu  qqtJ  le^. 
naturalistes  créassent,  une  langue  scientifique  en  0éfiuis^-> 
Sj^nt  soigneusement  leîs  mots,  et  qu'ils  indiquassent  l^idé- 
naminatious  synonymes  des  divers  dialectes.  Lft botanique, 
en  offre  un  e^^en^ple  fcnppaut. 
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A  là  vérité  y  ces  raoiSy  par  leur  nature  méme^  n'ont 
pour  nous  aucun  intérêt-,  mais  ils  n'en  font  pas  moins  par- 
tie  de  .la  langue^  et  c'est  pour  avoir  trop  généralisé  une 
vérité  particulière ,  pour  avoir  néglige  l'analyse  exacte  et 
complète  du  langajpi,  que  nos  philologues  ont  nié  l'exis- 
tence des  synonymes  parfaits. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu^à  l'époque  où  les  progrés 
de  la  civilisation  ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de 
leurs  dialectes  particuliers  une  langue  commune^  on  a  àA 
s'apercevoir  de  l'inutilité  des  synonymes,  et  ne  conserver 
qu'un  seul  mot  pour  chaque  objet.  Plus  les  langues  se 
sont  perfectionnées,  plus  le  double  emploi  a  dû  devenir 
rare ,  et  l'on  a  raison  d'afBrmei:  qu'une  langue  parfaite 
n'aurait  point  de  vrais  synonymes  ;  c'est  le  seul  cas  où  l'on 
puisse  répoiifiM  affirmativement  ainsi  que  Dumarsais  et 
l'abbé  Girard  :  mais  comtoe  aucune  langue  ne  peut  se  glo- 
rifier d'avoit  atteint  une  perfection  qui  probablement  ne 
sera  jamais  que  théorique,  gardons-nous  de  croire  qu'il 
né  peut  exister  des  synonymes  parfaits  :  bprnons-uous  à 
dire  que  ^ux  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt  pour  nous, 
et  que  ce  sont  d'ailleurs  presque  toujours  des  mots  repré- 
sentât^ d'objets  physiques  et  individuels.  Quant  anx  au- 
tres mots  qui ,  dans  l'origine,  ont  pu  être  vraiment  syno- 
nymes, l'usage  établit  graduellement  entre  eux  des  uuan-' 
ces  qu'il  faut  saisir,  auxquelles  on  peut  même  ajouter ,  et 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  ou  plu's 
frappantes. 

Dumarsais  lui-même  paraît  avoir  le  sentiment  de  cette 
vérité ,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Les  mots  anciens  et  les  mots 
nouveaux  d'une  langue  sont  synonymes  :  maints  est  sy- 
nonyme àà  plusieurs j  mais  le  premier  n'est  plus  en  usage. 
C'est  la  grimde  ressemblance  de  signification  qui  est  cause 
que  l'usage  fi'a  conservé  que  l'un  de  ces  termes  et  qu'il 
a  rejeté  l'autre  comme  inut^e.  »  Ce  n'est  donc  qu'en  con- 
sidérant la  langue  française  comme  parfaite ,  comme  ar- 
rivée à  ce  point  où  les  langues  peuvent  mourir,  mais 
ne  vieillissent  plus,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point 
de  vrais  synonymes. 

Maintenant,  dira-t-on,  comment  les  synonymes  (nous 
revenons  au  sens  que  notre  définition  donne  à  ce  mot  )  se 
sont-ils  introduits  dans  la  langue  ?  les  causes  de  leur  ori- 
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gîne  soDt  si  multipliées  que  je  me  bornerai  à  indiquer  les 
principales. 

jo,  La  diçersité  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades 
d  une  grande  nation^  presque  indépendantes  les  unes  des 
autres,  avaient  chacune  leur  dialecte  particulier.  Lorsque 
le  dialecte  de  Tune  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la  lan- 
gue commune,  il  a  été  contraint  de  s'associer  en  quelque 
sorte  les  autres  diatectes;  de  là  une  infinité  de  synony* 
mes  qui  se  sont  distingués  insensiblement,  s'ils  ner  Tétaient 
pas  déjà  à  cause  de  la  marche  différente  qu'avaient  suivie 
les  diverses  peuplade^  dans  la  formation  des  mots. 

20.  La  variété  des  sources  étymologiques.  Ce  nW  pas 
du  latin  seulement  que  le  français  dérive  ;  plusieurs  autres 
langues  ont  concouru  à  sa  formation  •,  les  Phéniciens  et 
les  Grecs  ayant  formé  des  colonies  le  long  des  côtes  de  la 
mer  Méditerranée ,  y  laissèrent  des  traces  de  leur  lan- 
gage et  de  leurs  mœurs.  Les  Francs,  lors  dé  leur  invasion 
dans  les  Gaules,  y  apportèrent  lô  teutonique,  qui  s'asso- 
cia bientôt  au  gaulois*,  on  en  trouve  des  exemples  dans  la 
préface  que  Borel  a  mise  en  tête  de  son  Dictionnaire  du 
vieux  français.  AVant  les  Francs  étaient  venus  les  Ho-r 
mains ,  dont  la  domination  s'était  établie  dan^  yûe  partie 
des  Gaulés,  et  dont  la  langue  constituait  '  f  ancien  romant 
qui  a  servi  de  base  au  français  actuel.  Les  irruptions  des 
Anglais  en  Bretagne,  la  conquête  de  TAngle^terre  par  Guil- 
laume, donnèrent  lieu  à  de  nouveaux  mélanges ,  et  cette 
multiplicité  de  langues  qui  se  réunirent  pour  former  le 
français,  a  été  la  source  d'un  grand  nombre  de  synonj»^- 
mes.  On  en  a  déjà  vu  une  preuve  dans  les  mots  bannir, 
exiler.  Je  pourrais  en  citer  beaucoup  d'autres;  je  me 
bornerai  à  une  seule,  tirée  des  n\o\^  guerrier,  belliqueux. 

Belliqueux  a  été  formé  du  latin  bellum  :  guerrier  est 
l'adjectif  du  substantif  g-wer/v,  dérivé  du  vieux  mot  tiois  (i) 
werra,  qui  signifiait  sédition,  guerre  intestine  y  et  qui  se 
retrouve  dans  les  Capitulaires,  de  Charles -le  -  Chauve 
(tît.  23,  chap.  i5),  ainsi  que  dans  FEpître  de  l'empereur 


Il  )  On  appelle  langue  tioise  celle  qui  sç  ^mia  du  mélange  de  Va^Xc^ 
Ui^nà  t%  du  gaulois,  lors  de  rétablissement  des.  Francs  dans  les  Gaules  :  ovi 
Appelle  aussi  thèiuk-fr'anc  oiï/t'anC'iikfiiuh^ 
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Henri.  (  Voyez  les  Annales  du  moine  Geoffroy,  5ur  Tan, 
1 195.  )  C'est  orîginairenieut  le  teutonique  wahren,  gar- 
4€r^  garantir^  ^ich  t^wahretiy  se  défendre  y  se  tenir  sur 
ses  gardes  y  d'où  les  Anglais  ont  tiré  les  mots  ivnr,  guerre  ; 
to  ivard,  garder,  etc.  La  filiation  de  ce  mot  est  suscep- 
tible de  grands  développemens ,  mais  il  me  .suffit  démontrer 
par  cet  exemple  quelle  infinité  de  synonymes  ont  dû 
naître , de  la  variété  des  langues  qui  ont  concouru  à  la  for- 
matî«^  d^d  la  nôtre*  ^ 

i3^v  La  facilité  que  les  savans  avaient,  dans  l'origine, 
pour'  foriner  de  nouveaux  mots  par  des  alliances  étymo- 
lôgiqtw,.' souvent  obscures  et  bizarres,  fut  une  nouvelle 
soîàcç^ée  synonymes;  elle  y  contribua  encore  indirecte* 
ipent  eu  répandant  sur  le  sens  propre  des  mots  une  indé- 
terijiinatiou  que  le,  petit  nombre  des  gens  Içt très  et  dçs 
livres  était  peu  propre  A- dissiper.  Nous  savons  que  l'ortho-  . 
graphe  a  demoii^  long^^temps  incertaine  -,  sous  Louis  XIV 
même  la  pluparl*  des  gew  de  la  pour  en  ignoraient  les 
règles-,  c'est  le^iècle  de  Louis  XV  qui  l'a  rendue  vulgaire, 
çt  cependant  une  incoi^rection  qui  blesse  à  la  fois  l'œil  et 
Fçntendeuïft^t' devait,  ôfre  plus  facile  à  écarter  que  Tin- 
décision  du  sens  àes  mots,  dont  l'entendement  seul  est 
offensé.  Or^  cett4e  îucMcision  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
ce  qui  s'oppose  le  plus  à  la  distinction  des  synonymes. 

4^.  Le  passage  des  mots  de  Leur  sens  propre  à  un  sens 
figuré  i^'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des 
synonymes.  «  Lés  langues  les  plus  riches,  dit  Dumarsais, 
n'ont  point  un  assez  grand  nombre  de  mots  pour  exprimer 
chaque  idée  particulière  parnm  terme  qui  ne  soit  que  le 
signe  propre  de  cette  idée-,  ainsi  l'on  est  souvent  obligé 
d'emprunter  le  mot  propre  de  quelque  autre  idée  qui  a  le 
plus  deràppôrt  à  celle  qu'on  veut  exprimer.  »  De  nou- 
veaux liens  de  synonymie  ont  ainsi  associé  des  mots  jus- 
que là  éloignés  les  uns  des  autres.  L'influence  de  tous  les 
tropes  s'est  fait  plus  ou  moins  sentir  :  ïa  métaphore ,  en 
transportant  la  signification  propre  des  niots  à  une  signi- 
fication qui  ne  peu*  leur  convenir  qu'en  vertu  d  une  com- 
paraison que  l'e^sl^t  a  couçue  -,  la  métonymie,  en  prenant 
le  signe  pour  le  signifié,  l'effet  pour  la  cause,  le  contenant 
poHr  le  contenu;  la  synecdoche,  en  généralisant  ou  parti- 
cularisant le  sens  propre  des  mots  \  plusieurs  autres  tro- 
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pes  enfin  ont  faitvodtre  de  nouveaux  rapports  de  synony^ 
mie.  Aussi  c'est  par  métaphore  que  le  mot  lumière  ^  qui 
ne  désignait  d'abord  que  la  clarté^  le  four,  est  devenu  au 
pluriel  synonyme  des  mots  connaissances,  sciences,  etc. 
C'est  par  synecdoche  que  l'expression  les  mortels ,  qui 
comprend  à  la  rigueur  tous  les  animaux  sujets  à  la  mort 
comme  nous^  est  synonyme  des  expressions  les  humains,  * 
les  hommes,  etc.  La  fécondité  de  cette  cause  est  trop  évi-^ 
dente  pour  qu'il  soit  nécçssaire  d'entrer  dans  de  plus  longs 
développemens.  * 

5«.  î'^s  termes,  en  passant  de  l'une  des  parties  du  dis- 
cours à  une  autre^  n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  sens. 
L»es  rerbes  formés  d'un  substantif  se  sont  écartés  de  leur 
origine-,  les  adverbes,  les  adjectifs, .ont  suivi  une  marche 
aussi  irréguliére.  Voltaire  a  même  remarqué  qjie  «  les 
mots  eu  pas&aut  du  substantif  au  verbe  ont  rarenient  la 
même  signification.  »  Ainsi  le  substantif /<^/*ciV^  es^t  syno- 
nyme de  bonheur-^  le  ^exhe  féliciter  qui  en  dérive  est 
synonyme  de  congratuler;  ^dLdL]ec\\(  plaisant  s'est  formé 
du  verbe  plaire,  et  a  déskaé  d'abord  ce  qui  plaît,  ce 
qui  charme-,  ce  sens  s'est  altéré  dans  la  suite,  il  est  de- 
venu synonyme  de  comique ,  facétieux ,  ridicule;  enfin. 
il  a  formé'  lui-même  le  verbe  plaisanter i  i^vià^&  que  son 
contraire  déplaisant  a  gardé  sa  première  signification-, 
nouvellçt  source  d'une  infinité  de  synonymes. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  étendu  la  sy- 
nonypaie  des  mots-,  je  n'en  indiquerai  pas  un  pins  grand 
nombre  :  ceux  qui  s'appliqueront  avec  soin  à  cette  partie 
de  la  grammaiire  pourront  s'occuper  à  les  rechercher; 
iU  verront  bientôt  que  cette  recherche  répand  un  grand 
jour,  non-seulement  sur  l'histoire  des  synonymes,  mais  en- 
core sur  celle  de  la  langue,  et  que  cette  branche  des  tra- 
vaux du  philologue,  quelque  particulière  qu'elle  paraisse 
d'abord,  porte  des  fruits  gui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Cette  utilité  gagnera  autant  en  étendue  qu'en  impor- 
tance, si  Ton  considère  1  étude  des  synonymes  sous  un. 
point  de  vue  plus  général  :  elle  exerce  la  sagacité  de  l'es- 
prit en  l'accoutumant  à  distinguer  ce  qu'il  serait  aisé  de 
confondre  ;  en  déterminant  le  ^Xi&  propre  des.  termes,  elle 
prévient  les  disputes  de ^ mots  dont  une  équivoque,  uo; 
malentendu ,  sont  presque    toujours  la  cause  ;  elle  fixe- 
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l'usage  dont  elle  devîeirt  le  témoin  et  rinterprète;  elle, 
recueille,  pour  ainsi  dire,  les  feuillet  éparses  oùsont  .con^ 
ternis  les  oracles  de  cette  impérieuse  sibylle;  elfe  peut 
même  les  supj^léer  en  s'aidant  des  ressources,  que  l'analyse 
logique  et  grammaticale  lui  fournit  ;  elle  fait  acquérir  au 
style  cette  oropriété  d'expression^  cette  précision,  pierre 
de  touche  (îes  grands  écrivains -,  enfin  elle  enrichit  la  lan- 
gue de  tous  les  termes  qu'elle  distingue  d'une  manière 
positive  :  ce  n'est  pas  la  répétition  des  mêmes  sons ,  mais, 
celle  des  mêmes  idées  qui  fatigue  le  lecteur;  l'esprit  se 
lasse  plus  aisément  que  l'oreille  ;  la  preuve  en  est  dans, 
cette  multitude  de  particules,  de  conjonctions,  etc., 
dont  le  retour  continud  n^est  pas  pénible  à  l'entendement, 
parce  qu'elles  amènent  ou  remplacent  de  nouvelles  idées  : 
la  variété  des  idées  est  donc  plus  essentielle  à  la  richesse 
de  la  langue  que  celle  des  sons;  rien  ne  contribue  aussi 
efficacement  à  l'augmenter,  que  l'étude  des  synonymes  ; 
elle  rend  aux  divers  mots  d'une  même  fanàille  leur  phy- 
sionomie pi^opre  et  leur  caractère,  original;  elle  sépare, 
en  quelque  sorte,  les  rameaui  d'un  inême  tronc;  et  l'in- 
fluence qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions,  s'é- 
tend aux  idées  même  qui  acquièrent  par  elle  une  netteté 
plus  grande. 

L'importance  de  cette  étude  est  donc  incontestable; 
aussi  a-t-elle  été  sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de 
nos  jours.  Cicéron  et  Quintilien ,  peut-être  les  deux  fuges 
les  plus  compétens  que  l'antiquité  puisse  offrir  sur  cette 
matière,  ont  parlé  positivement  de  la  nécessité  de  distin- 
guer les  synonymes  :■«  Quamquam  enim  vocahula^  dit  le 
premier,  pr-opè  idem  valerç  videantur^  tamen  quia  res 
differebant  y  nomina  rerum  dis  tare  voluerunt.  Car,  bien 
que  les  mots  paraissent  avoir  à  peu  prés  le  même  sens ,  il 
existe  toujours  entre  eux  une  différence  due  à  celle  qui 
existe  entre  les  objets  qu'ils  sont  destinés  à  représenter.  » 
(  J^id.  Cic.  Top,  c.  8 ,  §  34.  )  Quintilien  dit  aussi  :  «  P/«- 
ribus  autem  nominitus  in  eddem  re  vulgo  utimur,  tjuœ 
tamen  y  si  deducas  y  suam  propriam  quamdam.  vim,  os- 
tendent.  Insi.  or.  VI,  3,  17.  Nous  nous  servons  souvent 
de  plusieurs  mots  pour  exprimer  la  même  chose;  mais  si 
vous  les  analysez  avec  soin,  vous  verrez  qu'ils  ont  chacun 
leur  propriété  particulière.  » 
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Les  anciens  ont  dû  par  conséquent  s'occuper  de  cette 
étude  :  lliistoire  de  leurs  travaux  et  de  cetix  des  gram- 
mairiens modernes^  tant  nationaux  qu'étrangers^  es9 assez 
peu  oonnue  pour  que  les  lecteurs  attentifs  y  trouvent  de 
Kntérét  :  j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  ouvra- 
ges les  plus  importans  par  leur  réputation  ou  par  leur 
mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matière^ 
est  le  grammairien  Âmmpnius^  qui  florissait  au  commen- 
cement du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  qui  a 
écrit  en  grec  un  traité  sur  la  différence  des  mots  ^yno^ 
nymes  ,  «'•pi  èfêûUv  %al  Attt^ift/v  Af{f«y.  On  ne  connaissait 
guère  ni  l'puvrage  ni  l'auteur  avant  l'édition  que  le  célè- 
bre Valckenaer  en  donna  à  Leyde  en  1 739  ;  le  nom  même  . 
d'Ammonius,  l'époque  où  il  vivait,  le  texte  de  son  livre, 
étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute.  Les  uns  attri- 
buaient ce  traité  à  un  certain  Herennius  Philo,  pi'édé- 
cesseur  d'Ammonius;  les  autres  lui  donnaient  pour  auteur 
un  Ammonius  plus  moderne  ;  dont  l'historien  Socrate  fait 
mention,  et  qui  se  réfugia  à  Alexandrie,  l'an  de  Christ 
389,  lorsque  l'empereur  Théodose  fit  renverser  les  tem- 
ples des  idolâtres.  Valckenaer,  après  avoir  réfuté  ces  di- 
verses opiniqps  et  solidement  établi  la  sienne,  a  défendu 
l'ouvrage  même  contre  Henri  Etienne,  qui,  tout  en  en  fai- 
sant un  appendix  à  son  Trésor  de  la  langue  grecque , 
s'était  exprimé  défavorablement  sur  le  compte  de  l'auteur  ; 
il  a  montré  que,  précieux  par  son  antiquité  et  par  la' 
nature  de  son  sujet ,  le  livre  d'Ammonius  avait  en  outre 
le  mérite  de  nous  conserver  plusieurs  passages  des  auteurs 
anciens,  qui  seraient  perdus  sans  lui;  enfin,  il  s'est  ap- 
puyé de  l'autorité  de  Jos.  Scaliger  et  de  Tib.  Hemster- 
huis ,  qui  nomment  Ammonius  un  des  écrivains  les  plus 
utiles  et  des  grammairiens  les  plus  savans  :  scriptortm 
utilissimum erudiUssimum  gfammaticum.  Valcke- 
naer a  ajouté  au  texte  d'Ammonius  un  commentaire  aussi 
instructif  que:Aétaillé. 

Nous  avons  sur  la  synonymie  latine  un  plus  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  quoiqu'il  ne  nous  reste  des  Latins  eux- 
mêmes  aucun  traité  classique ,  comme  Test ,  dans  la  litté- 
rature grecque,  celui  d'Ammonius.  On  rencontre  des 
synonymes  épars  dans  Cicérou  et  dans  Quintilien,  même 
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dans  Sénièque.  D'Alemb^rt  a  cite  celui  à'œgriiudo,  angôr, 
mœror,  luc/us  y  Qtx:. ,  tiré  du/4*«  livre  des  Tusçulanes,* 
cb.  7-# 

Varrott^  Festus,  Aulu-Galle,  s'étaient  occupés  de  ce 
genre  de  rechterches^;  ceux  de  leur3  écrits  <iui  nous  sont 
parvenus  en  contiennent  des  fragnuens  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons des  recueils  de  synonymes  que  chez  les  latiûiste» 
mode]?nes.  Eu  joignant  ici  la  liste  des  pripcipaux,  je  ne 
m'arrêterai  qn'à  ceux  sur  lesquels  je  puis  donner  quelques 
détails. 

-i®.  De  Jhrmulîs  et  solejnnibus  Populi  romani  verbis. 
lib.  8.  De  perborum  qnoB,  ad  /us  pertinent  s ignifècatione, 
Lib.  19,  Halce y  1731  e^  1743»  Auctare  Barnabd  Bris- 
Sonia. 

Des  formules  et  des  mots  sc^ennels  du  Peuple  romain. 
Du  sens  des  Termes  de  droit,  à  Halle,  1781  et  1743,  par 
Barnabas  Brisson,  né  en  1 53 1  à  Fontenai  en  Poitou, 
président  du  parlement  de  Paris,  et  envoyé  à  Londres 
sou$  Henri  III.  Ces  deux  ouvrages,  quoique  spécialement, 
destinés  à  l'étude  du  droit,  contiennent  un  grand  nombre 
de  synonymes  et  sont  nécessaires  pour  Tint  elligence, des 
classiques. 

ao.  Auctores  linguœ  latinœ  in  unum  redacti»corpus , 
ad/'ectis  ,  notis  Dionysii  Gothofredi,  jur,  c.  sti.  Editio 
pos tréma  emendatior  et  nonnullis  auctior.  Coloniœ 
AUobfXfgumy  i622,.4®« 

Les  grammairiens  latins,,  réunis  eu  un  recueil,  avec 
des  notes  de  Denis  Godefroi,  jurisconsulte.  Dernière  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  A  Genève,  1622^,  4**» 

i^.  Ausanii  Popmœ,  Frisii,  de  differentiis  verborunt, 
libri  4.  Item  de  usu  antiquœ  locuiionis  Ubri,  % ,  /am  de- 
nuQy  insigniter  auctiab  Adam  Daniel  Richtero.  Lipsice 
et  Dresdasy  ^781 ,  in-8. 

Traité  des  différences  qui  existent  entre  les  mots,  en 
4  livres^  Traité  des  anciennes  locutions  latines,  en  2  livres, 
réaugmentés  par  Ad.  Pan.  Richter.  A  Leipl^  et  à  Dresde , 
1781,  in-8«>. 

Ausone  Popma,  né  à  Alst,  en  Frise,  d'une  famille 
noble,  florissait  vers  l'an  i6io-,  c'était  un  jurisconsulte 
distingué.  Son  ouvrage  est  devenu  classique  pour  les  lati- 
nistes modernes. 
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4'°.  Les :S3n}QD)9iiies  latins  et  leurs  diSelrentes  significa^ 
tîons  y  ayec  ^es  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs ,  par 
Gar|din*Dume8Dil  9  professeur  de  rhétorique  en  Tuniver- 
sité  de  Paris.  A  Paris,  1777. 

Cet  ou^yrage,,  plus  répandu  que  les  précédens ,  est  aussi 
plus  spécial  et  plus  complet,  mais  l'apteur,  qui  s'était  pro- 
posé de  faire  en  latiti  ce  que  l'abbé  Girard  avait  fait  en 
français,  s'est  souvent  laissé  guider  par  la  synonymie 
française  plutôt  que  par  une  pure  latinité. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  ouvrages  des  philologues 
allemands  sur  la  même  matière,  tels  que  celui  de  Hein- 
TÎch  finaun  et  autres. 

Quelles  que  soient  les  récherches  des  savans  sur  la  sy- 
nonymie des  langues  mortes,  on  devine  aisément  qu'elles 
laissent  après  elles  beaucoup  d'incertitude  et  de  lacunes. 
La  synonymie  des  langues  modernes  peut  seule  être  trai- 
tée avec  justesse  et  exactitude  ;  encore  faut-il  qu'elle  le 
soit  par  des  écrivains  nationaux. 

Ce  sont  les  grammairiens  français  qui  ont  commencé 
à  s'en  occuper  ;  mais  comme  l'analyse  de  leurs  travaux 
est  celle  a  laquelle  je  donnerai  le  plqs  d'étendue^  )e  crois 
devoir  placer  d'abord  ici  quelques  renseignemens  sur  les 
Allemands  et  les  Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nombre  :  le  plus  complet 
et  le  plus  récent  est  J.  Aug.  Eberhard ,  professeur  à  Halle, 
qui  a  publié  un  Dictionnaire  critique  des  Synonymes , 
précède  d'un  Essai  sur  la  théorie  de  la  synonymie  alle- 
mande. Un  étranger  peut  diflBcilement  juger  par  lui-mênte 
du  mérite  de  cet  ouvrage;  mais  l'auteur,  aussi  distingué 
par  sa  profondeur  philosophique  que  par  la  pureté  et  l'é- 
î^ance  de  scm  style,  est  mis  en  Allemagne  au  nombre  de 
ces  écrivains  classiques  qui  ont  le  mérite  d'avoir  fixé  et 
même  créé  la  langue  :  ce  titre  seul  est,  pour  sou  Dic- 
tionnaire des  Synonjrmes ,  le  plus  bel  éloge,  et  la  plus  puis- 
sante recommandation.  Quant  à  l'Essai,  malgré  un  peu  de 
prolixité  et  de  diffusion,  il  contient  d'excellentes  choses, 
et  j'en  ai  emprunté  presque  littéralement  tftut  ce  qui  m'a 
paru  d'une  vérité  indépentUnte  des  applications  particu- 
lières; je  dois  entre  autres  à  M.  Eberhard  plusieurs  des 
idées  qui  concourent  à  la  solution  de  cette  question  : 
Quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  que  des  hiots 
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soient  synonymes?  Les  Allemands^  nation  ëminemxtieiit 
douée  de  l'esprit  philosophique ,  se  font  reconnaître  pat- 
tout  à  la  sagacité  et  à  la  profondeur  de  leurs  vues  -,  ils  ont 
porté  spécialement  dans  leurs  recherches  philologiques  une 
solidité ^  une  sagesse,  une  étendue  dans  le§  idées  ^  qui  font 
de  leurs  livres  des  mines  inépuisables^  je  n'ai  que  le  re- 
gret de  n'en  avoir  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  me 
fournir.  Le  célèbre  Adelung  entre  autres  a  écrit  sur  la 
théorie  des  synonymes  plusieurs  morceaux  où  l'on  retrouve 
•  son  érudition  et  son  génie. 

Stosch,  Fischer,  Teller,  Schliiter,  etc.,  occupent  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains  de  leur  nation  qui  se 
sont  occupés  dé  l'étude  des  synonymes. 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'être  autant  appliqués  à  ce 
genre  d'étude  que  les  Allemands  et  les  Français  :  du  moins 
je  ne  connais  sur  cette  matière,  dans  leur  littérature,  que 
les  Essais  du  docteur  HughBlair,  dans  son  Cours  de  rhé- 
torique et  de  belles-lettres;  la  Synonymie  anglaise,  pu- 
bliée à  Londres  par  MM.  Piozzi ,  et  un  recueil  en  2  volu- 
mes, intitulé  :  Synonymes  anglais ,  ou  différences  entre 
les  mots  réputés  synonymes  dans  la  langue  anglaise, 
traduit  en  français  en  i8o3,  par  M.  P.  L,  Ce  dernier 
ouvrage  m'a  paru  incomplet  çt  souvent  inexact  :  celui  de 
MM.  Piozzi  est  peu  estimé. 

Venons-en  aux  auteurs  français ,  les  seuls  dont  les  tra- 
vaux nous  appartiennent  en  propre  et  dont  nous  puissions 
juger  le  tnérite.  L'abbé  Girard  est  le  premier  qui  ait  fait 
des  synonymes  une  étude  particulière ,  quoiqu'avant  lui 
Ménage  et  le  Père  Bouhours  s'en  fussent  occupés.  Les 
observations  de  l'un  sur  la  langue  Jrançaise  ^  et  les  Re- 
marques critiques  de  l'autre,  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  synonymes;  mais  les  changemens  qu'a  subis  la 
langue,  les  variations  qu'a  essuyées  le  sens  des  mots, 
rendent  la  plupart  des  observations  de  ces  deux  savans 
plus  curieuses  qu'utiles.  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frappé,  ce 
qui  doit  servir  de  leçon  et  d'exemple  aux  grammairiens 
modernes»  c^Kst  la  scrupuleyse  exactitude  avec  laquelle 
Ménage  étaie  toujours  son \>pinion  de  lautorité  des  écri- 
vains célèbres  de  son  temps. 

4c  Dès  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  parut,  dit  Beauzée, 
il  fixa  l'attention  des  savans  et  les  suffrages  du  public.  La- 
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motte  jugea  d'après  cet  écrit .^  et  sans  en  connaître  Tau* 
teur^  que  rAcadémie  française  ne  pourrait  se  dispenser 
de  [admettre  dans  son  sanctuaire ,  s'il  s'y  présentait  avec 
uii  tel  ouvrage.  Il  subsistera,  dit  M.  de  Voltaire,  autant 
que  la  langue,  et  il  servira  même  à  la  faire  subsister.  )i 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges  ;  je  me  bornerai  à  faire 
observei:  que  l'abbé  Girard  n'a  presque  jamais  consulté  en 
écrivant  que  l'usage  et  sa  sagacité  naturelle  :  il  a  bien 
connu  l'un  et  a  été  heureusement  servi  par  l'autre  ;  mais 
l'absence  de  toute  étymologie,  de  toute  citation,  de  toute 
analyse  grammaticale  et  rigoureuse,  prive  souvent  son 
ouvrage  de  ce  caractère  de  solidité  si  essentiel  dans  les 
recherches  sur  la  synonymie  des  mots,  où  la  finesse  peut 
si  aisément  séduire,  où  l'agrément  des  détails  fait  oublier 
tant  de  fois  la  faiblesse  des  taisonnemens.  L'abbé  Girard 
ne  manque  ni  de  sagacité  ni  de  justesse  ;  il  possède  surtout 
le  talent  d^encadrer  les  synonymes  dans  des  exemples 

Eropres  à  en  faire  ressortir  les  nuances  ;  mais  le  désir  de 
riller  l'engage  parfois  dans  des  dissertations  sans  intérêt 
et  sans  but.  Plusieurs  de  s/ss  synonymes  servent  moins  à 
distinguer  les  termes  qu'à  amener  des  phrases  spirituelles  : 
on  peut  voir  entre  autres  le  long  synonyme  qu'il  a  fait 
sur  amour  et  galanterie;  ces  deux  mots  sont  trop  diffé- 
rens  pour  avoir  besoin  d'être  distingués ,  et  il  a  rempli 
cinq  pages  de  nuances  souvent  recherchées,  et  tout  au 
moins  déplacées.    .  • 

C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  pjus  agréa- 
ble pour  les  gens  du  nlonde  qu'utile  pour  ceux  qui  étu* 
dient  l'art  d'écrire  :  il  parait  même,  d'après  la  préface, 
que  c'était  là  le  dessein  de  l'auteur.  Malgré  ces  défauts , 
ce  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  classique,  digne,  à  plu- 
sieurs égards,  de  la  réputation  qu'il  a  obtenue,  et  des 
éloges  que  Voltaire  lui  a  donnés. 

Après  Girard,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de  l'étude 
des  synonymes.  Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur , 
mais  doué  de  moins  de  finesse ,  Beauzée  était  plus  capable 
de  classer  dans  une  grammaire  les  principes  de  la  langue, 
que  d'assigner  les  nuances  distinctives  des  mots  :  les  sy- 
nonymes qu'il  a  ajoutés  à  ceux  de  Girard,  quoique  pleins 
de  solidité  et  de  justesse,  ont  rarement  tout  le  développe- 
ment dont  ils  sont  susceptibles.  Il  ne  possède  ni  la  précision 
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nécessaire ,  ni  l'art  de  cbokir  ses  applications  :  en  revati^-* 
che,  il  cite  à  propos;  et  l'usage  qu'il  fait  4es  classiques 
anciens  et  modernes,  prouve  que  dans  ce  genre  de  re- 
cherches ,  comme  partout  ailleurs ,  les  connaissances 
positives  sont  d'un  puissant  secours. 

D'Alembert,  Diderot  et  plusieurs  autres,  ©nt  parcouru^ 
la  même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Qiielque 
mérite  qu'aient  leurs  travaux ,  comme  ils  ne  forment  pas 
lin  corps  d'ouvrage,  je  ne  fais  que  les  indiquer,  afin  de 
donner  plus  d'étendue  à  l'analyse  de  ceux  d'un  écri- 
vain auss|  laborieux  que  distingué;  je  veux  parler  de 
l'abbé  *Roûbaud. 

Frappé  de  l'irrégularité  de  la  marche  qu'avaient  suivie 
ses  prédécesseurs ,  et  dç  la  légèreté  avec  laquelle  ils  négli- 
geaient la  preuve  de  leurs  assertions,  l'abbé  Roûbaud 
sentit  la  nécessité  de  donner  à  cette  marche  moins  d'in- 
certitude ,  à  cette  preuve  plus  de  solidité  et  de  dévelop- 
pement, «  Nos  83^nonymistes ,  dit-il  lui-^même,  en  dé- 
ployant dans  ce  travail  leur  génie  et  leur  sagacité ,  n'ont 
presque  tien  fait  pour  l'instruction  du  public  et  pour  les 
progrés  de  la  langue.  Us  ©nt  assigné  aux  termes  synony- 
mes des  dififérences  dîstinctives,  mais  les  ont-ils  justifiées? 
Et  pourquoi  ne  pas  les  justifier ,  s'ils  avaient  des  motifs 
capables  de  dissi()er  nos  aoutes  et  nos  craintes?  Destituées 
de  preuves,  leurs  décisions  ne  sont  que  des  opinions  qui, 
par  l'autorité'  seule  de  ces  écrivains,  forment  bien  des 
préjugés  dans  mon  esprit,  mais  n'y  portent  point  la  lu- 
mière... >..  Voilà  ce  dont  j'ai  voulu  me  défendre  :  au  lieu 
de  deviner,  j'ai  voulu  découvrir;  convaincu  qu'on  ne  sait 
pas  la  vérité  tant  qu'on  ne  se  la  prouve  pas  à  soi-même, 
et  qu'on  croit  en  Vain  la  tenir,  sî  l'on  n'a  fait  que  l'em- 
brasser copime  on  embrasse  si  souvent  l'erreur;  j'ai  donc 
cherché  les  différences  dés  mots  synonymes  dans  leur 
valeur  matérielle  ou  dans  leurs  élémens  constitutifs,  par 
l'analyse ,  par  l'étymologie  et  -par  les  rapports  sensibles , 
tant  de  son  que  de  sens,  qu'ils  ont  avec  des  mots  de 
différentes  langues.  » 

Composé  d'après  cette  méthode ,  l'ouvrage  de  l'abbé 
Roubaud  doit  être  considéré  sous  trois  points  de  vue  prin- 
cipaux :  i».  l'étymologie;  a®,  la  classification  d'un  grand 
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Ikombre  de  mots  d'après  leur  terminaison;  3^.  lasy^liy- 
mie  proprement  dite.  ^  «  t 

C'est  à  ses  recherches  étjimologîques  que  l'âbl^^Rou- 
taud  parait  avoir  mis  le  plus  d'ipiportance  ;  on  peut- 
même  dire  qu'illeur  doit  presque  eâtiérement  ses  laa;ès  : 
son  érudition,  la  nouveauté  de  l'applitation  qu'il  en  sut 
faire >  4'heureuses  rencontres,  ont  fait  regarder  cette  par- 
tie Comme  la  meilleure,  la  plus  solide  de  son  ouvrage  :  ja 
ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  la  plus  faible,  la^  plus 
hasardée,  jst  qu'elle  auredt  obtenu  moins  d'éloges,  si  le 
public  avait  été  un  peu  plus  familiarisé  avec  les  connais^ 
sances  philologiques.  Élève  de  Court  de  Gébelin,  l'abbé 
Roubaud ,  grand  admirateur  i^s  idées  et  des  travaux  ide 
son  maître ,  avait  adopté  sa  méthode ,  la  plupart  de  ses 
principes,  et  entre  autres  cette  hypothèse^  si  souvent  re- 
nouvelée depuis,  qui  fait  du  celtique  la  source  de  toutes 
ies  tangues  européennes,  anciennes  du  ùiodemes^  et 
même  de  plusieurs  langues  de  l'Asie  occidentale.  C'est  là 
la  base,  l'âme,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  ses  recherches 
étyn^cJogiques.  Il  serait  iujitile  de  donner  ici  à  la  discussion 
de  ce  système  un  grand  développement  ;  je  me  bornerai 
à  quelques  observations  qui  en  feront  sentir  la  faiblesse 
et  l'inconséquence* 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  confondre  les  langues 
dont  la  grammaire  est  entièrement  différente  :  c'est  vou* 
loir  ôtér  à  la  philologie  le  seul  guide  sûr  qu'elle  puisse 
avoir ,  c'est  éteindre  le  ,seuV  flambeau  qui  puisse  l'édairer 
4ans  sa  marche  :  c'est  cependant  ce  qu'ont  fait  les  part& 
sans  de  Court  de^ébelin,  et  parmi  eux  Fabbé  Roubaud* 
Avec  de  l'adresse,  des  tours  de  force  et  des  assertions,  on 
établit  un  système*,  mais  ai,  au  Ueu  de  contribéer  aux 
progrès  de  la  science,  il  ne  tend  qu'à  la  plonger  dans  l'in- 
certitude et  dans  le  vague.  Vil  ne  s'appuie* que  sur  des 
conjectures  et  sur  des  suppositions,  quelle  autorité  peut- 
il  avoir,  aux  y^ux  de  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  la 
philologie^  comme  l'histoire,  ne  doit  avancer  qu'à  la 
lumière  des  faits  ,7  

Uevreùeàe  qes  étymcjpgîstes.a  sa  source  dans  une  iné- 
prise^dj^^mots.  «  L^s  piîecîs,  dît  Sdhlozer  dans  son  Histoire 
universelle-  du  Nordydi^isaifeilt  toùtle  genre  humain  en 
Grdcs^fiar^res ,  et.cesidetniera  en  quatre'grands^corps^ 

TaOIS.  iDIT.  TOVB   T.  c 
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les  €«lte5y  les  Sc3rtheé^  tes  Indiens  et  les  Etfaiopiens.  Xâ 
Celtique  comprenait  ainsi  tonte  l'Europe 'se|itéDtriôà&Ié 
et  oiMidé&tale;  msm  il  est  ndicute  de  pï'endi^^  comme 
la  Tfiient  d^  fait  quelques  auteurs  anci<^iis ,  ce  nom  pu- 
re ment  géogra^que  de  Cehùjte  pour  «in  nom  historique^ 
et  d'inventer,  d'a^ré^  cela,  les  migititio&s  de  peuplés  les 

|1^  ébttraordinaires Cest  raisonner  comme  le  fermt 

«n  Turc  {  dans  la  langue  duquel  tous  ïes  Eult>péens  se 
non^mént  Francs  "j,  qui  idirait  que ,  dans  le  seizième  siè- 
cle ,  les  Francs  de  la  race  de  Ctovis  ont  envoyé  des  colo* 
nies  i Sumatra;  dans  te  ^-septième»  aux  rives  dé  POré- 
noqne,.  etc.  Le  fait  est  que  des  France^  c*est-à-dire  des 
Européens  y  ont  fondé  ces  colonies;  niais  ce  ne  sont  pas 
des  J'ràocs  de  la  raCe  de  Clov»  :  c'est  là  cependant  ce  qui 
%8t  arrivé  pour  là  plupart  des  prétendues  ccrfomes  celti- 
ques y  etc»  » 

L'histoire  des  langues  â  été  sujette  i  la  même  méprise 
c|ue  celle  des  laits;  de  là  tant  d'étymologies  pi-étendues  « 
de  raiscmnemens  spécieux^  d'hypothèses  haiiardées^  aux- 
queHes  se  «ont  livrés  Court  de  jSébetin  et  ses  sectateurs. 
Les  pfatlologues  les  plus. distingués^  tels  qu'Âdehn^,  Gat- 
tejrelr^  Whiter,  «tc^  ont  signalé  cet  ^ôuèil,  en  rejetant 
tout  ce  qui  pouvait  y  conduire.  Gatterér,  dans  sa  classi- 
fioMton^des  langues  européennes,  ne  reconnaît  que  le 
bi40£den^  la  langue  erse,  le  finnois  et  le  dialêdte  de  la 
Briatagne  et  dii  pays  de  GafUes,  que  IW  puisse  Considérer 
comsie  sortant  du  même  tronc.  Adehing  restreint  encore 
plus  les  ramifications  du  celtique.  De  paneiHes  àuPtorités 
sont  décisives  ;  ^  pour  mettre  dans  mire  plus  ^antdè  évi- 
dence le  peu  de  solidité  du  sy^ème-  étymologique  de 
Fabbé  Ronbamd,  je  citerai  quelques  untfs  des  apiptications 
qu'il  en  a  £ûtes. 

'  lo.  «  Addudry  dit^U^  vient  du  latin  eSulcate  (  Aedul- 
ci9.)y  tendre  douœ^  racine  cpUe,  doly  toi  y  qiiî  signifie 
fnbôteny  ajdanir,  polir,  aéoiPù^r.  y^  Hé  mt  OOntfentérai 
d'opposer  à  cette  préteicdue  étymolbgie  celle  ^que  Vossius, 
dans  son  Etymologicon  linguœ  latinas,  donne  du  mot 
Avici^.vL  Bulcisy  dit-il,  vient  4e  ^^é/ié*-- charnier, 
attifîeh:  On  dut  dire  d^abôrd  d&tifiis,  par  syncope  êélcis^ 
de  d^Icis\<m:,  fit  .ensuite  doldg-,  coitrme  d'herfto  on  avait 
ùài  hcéiQj'eic.y.eien^^dukés.Qemot  petit  venir  attissi 
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du  grec  yAnicJf  )  doat  on  iits,  gulcisy  par 'métatbésie^  et 
enfin  dulcis.  »  -         . 

*ao.  Selon  Tabbé  Roubaud,  «  le  mot  garant  est  le  celte 
ou  tudes'^e  wahren/  war,  garder.  »  Pourquoi  confondre 
le  celte  et  le  tudesque»  qui  n'ont  aucun  rapport?  jie  mot 
wahren  e3t  d'origine  teutonique  ;  on  e»  reirouye  la  racine 
dans  Otfriéd,  le  plus  ancien  tfaducteur  des  Éyapgiles; 
on  peut  en  voir  la  filiatlandans  les  Racines  germaniques 
deFulda. 

Il  serait  inutile  de  relever  un  pluft  grand  nombre  des 
erreurs  où  Tabbé  Roubaud  a  été  entraîné  par  son  système  j 
il  me  suffit  d'en  avoir  fait  seq^ir  Tipaportance.  La  partie 
étymologique  de  son  ouvrage ,  fondée  sur  de  pareik  prin- 
cipes,  est  très  souvent  fausse  ou  hypothétique  :  Vauteur 
n'est  même  guère  plus  heureux  lorsqu'il  s^  borne,  i  des 
origines  plus  simples  et  moins  reculées  -,  on  sent  alors  que. 
ratteniion  particulière  qu'il  a  donnée  à  tout  ce  qui  pouvait 
étayer  sq^-  idées  favorites,  lui  a  fait  négliger  la  connais- 
sance positive  des  autres  langues.  Aiusi,  en  faisant  venir 
le  XsXxn  austèrus  ^  austère  »  du  grec  Mçvfif ,  qui  a  le 
même  sens ,  il  donne  pour  racine  de  ce  dernier  mot  ster, 
^f^i«ff,  qui  désigne  hi  fermeté,  là  dureté,  etc*  ;  tandis 
qu'en  consultant  Vossius,  il  eût  trouvé  que  mtrufU  s'est 
formé  diMçùt  y  qui  vient  d'«v«,  siocùy  je  sèche,  coumie 
sei/çrus  r'est  formé  de  sisvus ,  etc.  (  Payez  encore  Féty- 
mologie  de  popùlus ,  t.  3,  pâg.  260.  ) 

Si  j  ai  insisté  sur  cette  partie  des  travaux  de  notre  écri- 
vain, cW  qu'il  était  d'autant  plus  important  d'en  montrer 
la  faiblesse,  qu'elle  a  été  louée  par  beaucoup  de  g«ns  dft 
lettres,  dont  les  uns  partageaient  les  opinions  de  Tauteur, 
tandis  que  les  autres  ne  les  avaient  pomt  examinées. 

Il  est  un  antre  genre  d observations  plus  claires,  plus 
sûres,  qui  donnent  â" l'ouvrage  de  Fabhé. Roubaud  un  înn 
térêt  et  un  mérite  très-réels  ;  }e  veux-  parler  de  celles  qu'il 
a  faites  sur  là  terminaison  des  mots  et  les  classifications 
dtstinctivf s  (|ue  l'on  en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  indiqué 
l'utilité  de  ce  travail ,  quelques  exemples  mettront  le  lec- 
teur à  pprtée  d'en  juger. 

lo.  Explication  des  terminaisons  substautives  ment  et 
ion  y  (Voyez  Synonymes  de  Roubaud,  édition  de  1796, 
t.  L  p.  143.  )        . 
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ft  La  terminaison  substantif  e  ment  signifie  la  cfapsè  ^  tt 
qui  fait,  la  cause,  ou  ce  qui  fi^it  qu'une  chose,  e^  ou<  est 
de* la  sorte*,  monument  fëut  dire  la  chose,  la<^ij^'e*  qui 
avertît,  oe  par  quoi  on  est  averti;  ornement^  ce  qui  btne^ 
ce  papflyoi-on  est  otué  y  instrument ,  ce  qui  sert- à  ftiire, 
à  formel^;  ....  raisonnement,  le  discours  qui  établit  une 
raison^  etc.  •/     * 

»  La  terminaison  substantive  ion  annonce  l'action  et  son 
effet  où  son  habitude,  J'action  qu'on  imprime  et  cçUé  qu'on 
reçoit,  l'actif  et  le  passif  :  ainsi ^  confession  c'est  l'acte 
ou  l'action  ^e  confesser;  destruction ,  c'est  l'action  de  dé-* 
truire,  profanation  y -XdiCiiO'i  de  profaner,  etc. 
^  »  Ëm  appliquant  ce  principe  aux  synonymes  assuj^tis- 
sèment  y  sujétion  y  le  mot  assujèttïssen^nt  se  distingue 
par  un  rapport  particulier  à  la  cause,  à  la  puissance  qui  , 
xLox^s  assujettit  dans  un  tel  état,....  et  celui  de  sujétion  y 
par  un  rapport  spécial >  à  l'action,  à  la  gêne,..;,  à  la  sou- 
mission dans  laquelle  nous  sommes  tenus,  etc.^r 

*  ao.  Explication  des  terminaisons  adjectives  al ,  euœ  y 
ier.  (  Voyez  Synonymes  de  Roubaud,  même.  édit. ,  t.  III^ 
p.  i8a.  ) 

:  «  La  terminaison  al  indique  les  appartenances ,  les  dé-^ 
pendanCes,  les  circonstances  de  la  chose,  comme  on  le 
voit  dans  local  y  ce  qui  e^t  propre  au  Xx^m^  amical,  ce 
qui  est  propre  à  l'amitié;  conjectural,  ce  qui  n'est  que 
conjecture,  etc. 

•  »  La  térnïinaison  eux  désigne  l'abondance,  la  propriété, 
la  plénitude,  la  force:....  ainsi,  radieux  y  abondant  en 
rayons;  vertueux,  plein  de  yertu,  etc.  »  (  VoyezXotEL^  IV, 

pag.  i6.  )     .     .  , 

»  La  terminaison  ier  indique  très  communément  l'habi- 
tude, l'attachement,  le  métier  même;  conune  dans  ou- 
vrier, jardinier,  cordier,  etc. 

»  Ainsi,  l'adjectif  ma^^/za/  signifie  ce  qui  est  du  matin , 
propre  au  matin,  comme  l'aube  matinale  y  ^  la  rosée  ma- 
tinale. Cette  épithéte  est  propre  )aux  choses  ;  les  personnes 
ne  sont  pas  des  circonstances  du  matin.  Matineux  désigne 
l'acte  de  se  lever  de  grand  matin.  Virgile  applique  à  son 
héros  l'épithète  de  matutinus ,  matineux. 

Nec  minus  jEneas  se  matutinus  agebat. 

^if.,lib.  VIII,T.465. 


Digitized  by  V^OOQIC 


Au-dtevant  de  ses  pas ,  du  iieude  soo  repoi , 
Avec  la  même  ardeur  s*ayance  le  héros  ,<•*. 

Jhid^de  Dbmllis.        •'    . 

-»  Matiniery  eùfîn^  expriniA  l'habitude  de  se  lever  de 
grand  .matin.  L'homme  matinier  alliabitude^'fa^  profes- 
sion de  se  lever  matin  y  etè.  ».(i) 

L'abbé  Rouhaud  a'f^it  le  ni^i»  travail  sur^,4in  grand 
Qombre  de  terminaisons  substantives.^  adjectiVes  eF  au- 
tres :  il  serait  trop  long  de  dévelô]rf)er  ici  l6s  résultats  de 
ses  recherches;  je  me  coDteuterai*<^eii  ^ndre  un  tableau 
abrégé  aux  exemples  détaillés  que  je  viens  c(e  citejr. 

TERMINAISONS    SUBSTANXIVS§; 

La  terminaison  ade  désigne  4'attion  de  faire  telle  chose 
marquée,    ou  ^l\genre    dac- 
•  «.'  tbn,  ou  un  concours^  un  en- 

semble y  une  suite  d'iictions 
ou  de  ^cboses  d'Un  tel  genfe  : 
braçade  ,  l'action  d%  faite  le 
brave  ;  canonnadiy  'Faction  de 
canonner^  etc.  * 
oiKy  ou  ot're.;..la  destination  proprq||pdes  cho- 
ses, le  lieu  disposé,,  un  moyen 
préparé  pour  tel  dessein  ,  tel 
objet  :  dortoir  y  lieu  où  l'on  se 
retire  pour  dormir  ;  observa^ 
toircy  lieu  élevé,  pour  obser- 
ver-, mouchoir  y  linge  pour  se 
moucher,  etc. 

La  termin.  âge  désigne  les  actions  ^  4es  choses  d'un  tel 

Senre,  ou  le  résultat,  le  produit 
e  cea actions  ou  de  ces  choses, 
ou  leur  ensemble,  leur  tout  : 
owrage ,  l'action  faite  ou  le  tra- 


{\)  L'usage ,  plus  impérieux  que  les  règles  ,  semble  aroir  fiait  passer  ïé- 
pitbète  dcmadnal  aux  personnes  ,  et  borné  celle  de  tnatinier  k  Texpression 
d'étoile  matinière.  C'est  ainsi  du  moins  que  le  prononce  le  Dictionnaire  du 
rAfadéinie. 
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vail  fait  :  passage  y  Tact  ion  de 
passer,  etc. 
La  termitt.  erie  désigne  un  genre  ou  une. espèce  parti- • 

cûlîèré  de  cfho^es,  d'action ,  dé 

î  ^  destination,  ou  les  éhoses, d'un 

tel  genre,  d'une  teîle  espèce. 

*     Àîhsi  nous  appelons  difféîr entes 

*    *         '^  ^      sortes  d'arts, /m/7n/?zèr/e,  b>^* 

'     vrerie ,  ^tc 

^      J  Eaiûage/\  iSyno/z.,  t.  III,   p.    9.     Voyez  aussi 
^'  >-  Lainefîe.  *     t.  IV,  p.  96  et  97. 

aille.  .   .la  grandeur,  la  force,  l'assem- 
blage ,^  la  multitude,  la  toUec- 
,    •    ;   ,  •  ,  liotî  :  bataille  y  grand  combat; 

t^ob^llCf  canaille,  mots  collec- 
tifr,  etc. 

V  •^^yr[  Muraille.  ]  ^^J^'*^'*-^  *"  "ï'  P'  ^^3. 

a/.  .  .  10.  un  oflBce,  consulat  \  a^.une 
^  persônine  pourvue  d'un  oflBce, 

prélat^  3®  line  espèce  particu- 
lière d'action  ou  son  résultat. 
Jlttentaty  etc. 
Exemple  :  Aérostat.  (  Voyez  t.  I,  p.  44<>,  à  la  note.  ) 
ée.  .  .Tassemblage  ,  la  réunion  ,  un 
corps.  Armée,  réunion  de  trou- 
pes ;  nuéey  amas  de  nuages,  etc. 

i  Nom.  1 

Ex.   \  B^pom.        >  Synon. ,  t.  III,  p.  291. 
\  Reûditomée.j 

ence ,  ance,  .  .  .  l'existence ,  la  du^ée ,  la  posses- 
sion d'être,  l'état  de  subsister, 
du  mot  ens  y  être  y  qui  est  :  es- 
pérance y  disposition  habituelle 
de  rârae  à  Y es^vf;  concurrence-, 
état  libre  et  habituel,  de  con- 
cours ,  etc. 
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'i   Coptritjon.     1  • 

^^-   ]  ReJentLe.  (  •^J^^^"- ,  *•  I,  P-  38i. 
f  Remords.       \ 

La  termin.  ille  désigne  la  quantité  de  petites  choses 
d?tfne  DÎiéme  espèce  :  charmïile, 
/  de, petits  charmes,  etc. 

^;  i  éSti^^»»»-. '• '.  M.9. 

£^^  iéi  .  *  .  la  qiialité,  Télat  4es^.phP«BS  t)u 

:   ,des  personnes  :  proximité  y  état 

de   rapprochement  \   habileté , 

qualité  d'up  homme  habile ,  etc. 

^      r  Conbexïoo.  \    ^  .  -  »        ;./.a 

E^-  Uonnezité;  }  *^-^''^'*- ^- I^  P- 368. 

Qie^  ojre;  aie,  eye.  En  matière  de  plantations,  ces 
terminaisons  désignent  le  lieu, 
lo  teirraîn  planté ,  couvert  de 
teBe  ou  telle  espèce  d'arbres  : 
.  V  saussaie,  lieu  planté  de  saules*, 
cerisaie,  lieu  planté  de  ceri- 
siers, etc. 

-,      j  Cfaarmoie.  \   c  r 

^^'  \  Charmille.  (  »>jr/îon.,  t.  I,  p.  Sig. 

nde,  .  .  .  l'exiitence ,  l'état ,  la  manière 
propre  d'être;  habitude,  exis- 
tence habituelle  ;  sollicitude  , 
état  d'un  hofamiç'  inquiet ,  etc. 

ûre.  .  .  .  Feffét,  lé  résultat  de  faction  ou 
du  travail;  créature,  effet  de 
la  création;  ranciè^ure ,  effet 
éprouvé  par  un  corps  ranci/ etc. 

yau,  .  .  Terminaison  diminutîve:  710 jaw, 
petite  noix  ;  yojaà ,  petit  orne- 
ment précieux,  etc.  , 
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TSHBimAISONS    APJSGTITES* 

]L,a  termia.  ain  désigne  des  relations  extérieures  ou  ajK 

Sàrentes  de  lieu^  de  temps» 
'office  y  etc.  Rpmain  ^  ne  à 
Rome  ;  fpàncîscain ,  qui  est  de 
Tordre  de  Saint  Firançoîs,  etc. 

La  termin.  ier  dés^ne  la  fbrce  ^  la  yaleur  y  la  puissance^ 
ou  l'action  de  cette  puissance  ^ 
l'habitude^  etc. 


s-{s?.'rj 


Synon.y  t.  H,  p,  3o6. 


a/.  ...  ce  qui  concerne  ou  regarde,  ce 
<jm  appartient  ou  convient  à  : 
mom/,  ce  qui  regarde  les  mœurs  j 
brutal  y  ce  qui  convient  à  une 
bruta,  etc. 

ime.  .  .  .  très  ,  entièrement ,  parfaite- 
ment, à  fond  :  unanime  y  ce  qui 
est  d'un  parfait  accord  ;  sublimCy 
fort  élevé ,  eta  (  du  latin  imus  ). 

ite.  ^  .  .  le  participe  passé  du  verbe ,  ce 
qui  est  déjà,  qe  qui  est  fait,  de- 
venu :  maudity  maudite ,  ce  qui 
,    est  ou  a  été  maudit ,  etc. 

(Légal.       ) 
Ex.  <  Légitime.?  Sjnon.^i.  III,  p.  4i- 
(  Licite.       ) 
anty,ent.  ....  terminaison  du  participe  pré- 
<■'  sent,  signiQj^ce  qui  est  actuel» 

ce  qui  se  fait ,  ce  qui  arrive,  etc. 
eux.  .  .  la  propriété  ,  l'abondance  ,    ^ 
plénitude,  la  force,  etc. 
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•     *  Ja   plénitude   du    défaut  >    l'excès    de 

/re  }  '  '  *       1  g^^^^^r^^®  •  badaud  >    nigaud ,    rus-- 
Ure,  etc. 

^^-  {  ^mlvl  *  5  *^J^''^'*!>  *•  IV,  p.  i3o. 

(/^  •  •  .  ce  qui  est  actif,  qui  fait,  qui 
réduit  en  acte  :  oppressifs  qui 
opprime  ;  négatif,  qui  nie ,  etc. 

eur.  .  /  .  celui  qui  a  coutume  de  faire  ^ 

.    qui  fait  métier  ou   profession 

d'une  chose  :  voleur ,  qui  vole  ; 

séducteur  y  qui  séduit,  etc. 

La  termin.  ard  désigne  Tardeur ,  la  passion  immodérée, 

l'excès  :  babillard ,  qui  a  la 
fureur  du  babil;  hagard  y  tout 
égaré,  etc. 

!  Patelin.         ) 
Patelîneur.    >  Sjrnon. ,  t.  III,  p.  44<>- 
Papelard.      ) 

oire.  ...  la  cause ,  l'efficacité ,  ce  qui  fait 
qu'une  chose  a  tel  ou  tel  eJFet  : 
illusoire,  qui  est  fait  pour  faire 
illusion-,  péremptoire ,  qui  dé- 
cide, etc. 

Manifeste,  j 
Ex.  {  Notoire.      }  Synon. ,  t.  III,  p.  142. 
Public.        ) 

TEIIMINAISON   DES   TERBBS. 


■i 


ce  En  général,  les  verbes  composés  tirent  leur  termi- 
naison de  quelque  simple,  dont'^ils  prennent  le  sens-,  tels 
qu'être ,  at^oir  (  habere  )  faire  ou  agir  Ç^  facere  ou 
agere ),  aller  f  ire),  etc.  :  ainsi,  d'être  ou  fait  connaître 
ou  être  connaissant  -,  paraître  ou  éire  apparent ,  etc.  D*ire, 
iry  aller,  on  fait  sortir,  aller  dehors;  secourir,  aller  au 
secours,  etc.  »  Cette  seule  idée  peut  donner  la  clef  de  la 
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composHion  et  du  sens  d'un  grand  nokubre  de  verbes. 
(  Voyez  Synonymes  de  Rou^aud^  t.  IV/p.  l^^^o.  ) 

TERMINAISONS    APYEUBIALSS. 

La  terni-  mtnt  désigne  la  qualité  d'une  action  :  prudcm- 
me/i/,  avec  prudence,  etc.  C'est, 
selon  Court  de  Gébelîn,  le  vieux 
mot  mant,  beaucoup,  qui  fit 
riialien  et  le  provençal,  manto, 
l'italien  tamento ,  si  grand  ,  et 
notre  mot  maint ,  par  lequel 
nous  désignons  un  grand  nom- 
bre. (  Voyez  la  préface  de 
l'abbé  Roubaud,  p.  43.  ) 

Un  grand  noipbre  de  ces  explications  sont  hasardées , 
vagpes ,  particulières ,  susceptibles  d'exceptions  nombreu- 
ses,  mais  elles  offrent  dans  leur  ensemble  un  travail  utile  y 
dont  l'abbé  Roubaud  doit  avoir  l'honneur  comme  il  en  a 
le  mérite. 

J'ai  dit  que  la  synonyxnie  proprement  dite,  faisait  la 
troisième  partie  de  son  ouvrage  •,  elle  en  est  peut-être  la 
meilleure.  Logicien  sûr ,  habile  dialecticien ,  l'abbé  Rou- 
baud n'écrit  ni  pour  plaire  ni  pour  amuser,  mais  pour 
trouver  la  vérité  et  pour  instruire;  il  choisit,  non  les 
applications  les  plus  propres  à  le  faire  briller,  mais  celles 
qui  présentent  les  principes  avec  le  plus  de  clarté  et  d'é- 
vidence ;  il  ne  perd  jamais  de  vue  cette  apalyse  rigou- 
reuse qui  doit  servir  de  fil  conducteur  dans  la  découverte 
des  nuances  distinctives  du  sens  des  mots  ;  il  sait  mettre 
dans  ses  dissertations  de  la  variété  et  de  la  chaleur  -,  enfin , 
on  voit  en  lui  un  homme  nourri  de  la  lecture  des  classi- 
ques anciens  et  modernes,  qui  sait  piiiser  chez  eux  ses 
exemples ,  et  qui  cherche  toujours  à  donner  au  dévelop- 
pement de  sei3  idées  un  intéi^êt  propre  ,  tiré  du  suje^ 
même.  (  Foye:^  entre  autres  le  développement  des  syno- 
nymes bftlancer^  hésiter^  Syn.  de  Roubaud,  t.  J,  p.  216.  ) 

Ces  qualités  assurent*  à  l'abbé  B.pubaud  un  rang  distin- 
gué parmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étudç  des  syno- 
nymes :  il  est,  dans  inoii  Opinion,  supiri^ur  à  tpp$  ses 
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rivaux ,  quoique  son  ouvrage  ne  soit  ni  aussi  agréable  à 
lire ,  ni  aussi  facile  à  fuger  que  celui  de  Fabbé  Girard. 

Je  terminerai  ici  cet  Essai  sur  la  théorie  des  synonymes  ; 
il  aurait  été  susceptible  de  plus  grands  développemens  ^ 
mais  j'ai  dû  me  borner  aux  principes  les  plus  essentiels  ^  et 
je  n'ai  eu  d'autre  ambition  que  celle  d'indiquer  la  route. 
En  général,  on  cherche  peu,,  en  France,  à  donner  aux 
études  une  direction  philosophique  :  les  théories  générales 
nous  sont  peu  familières  ;  on  dirait  que  la  contention  d'es^ 
prit  et  l'examen  qu'elles  nécessitent  nous  font  peur  ;  elles 
seules  cependant  peuvent  contenir  de  grandes  vues  et  des 
régies  positives  ;  elles  seules  peuvent  mettre  de  l'ensemble 
dans  nos  idées  et  dans  nos  opinions  ;  je  vois  entre  ces  théo^ 
ries  et  les  recherches  particulières  la  même  diOerence 
qu'entre  les  livres  faits  pour  des  hommes  et  les  livres  faits 

Sour  des  enfans;  ceux-ci  doivent  précéder  les  autres,  ils 
oîvent  être  placés  à  l'entrée  de  notre  carrière  d'instruc- 
tion et  de  travail;  mais  ne  pas  aller  au-delà,  ne  pas  s'a- 
vancer jusqu'aux  principes  généraux  dont  ils  contiennent 
l'application,  c'est  perdre  le  fruit  des  lumières  acquises 
et  aes  matériaux  -amassés. 
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I.   ABAISSBMBinr  ^   BASSESSE. 

Unb  idëe  de  d^radation,  commune  à  ces  deux  termes,  en  fonde  la 
sjTHoajmie;  mais  ils  ont  des  difiecences  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  à  l'âme,  V abaissement  volontaire  où  elle  se  lient 
est  un  acte  de  vertu;  \ abaissement ^\x  on  la  tient  ^  uoe  humiliation 
passagère  qu'on  oppose  à  sa  ûertë,  ^afm  de  la  réprimer  ;  mais  la  bas* 
sesse  e^  une  disposition  ou  une  action  incompatible  avec  Thonneur,  et 
qui  entraîne  le  mépris. 

Si  on  applique  ces  termes  à  la  fortune,  à  la  condition  des  homm^ , 
V abaissement  est  l'effet  ^'un  événement  qui  a  dorade  le  premier 
état  ;  la  bassesse  eêt  le  degré  le  )>lus  bas^  le  plus  éloigi^é  de  toute 
considération.  U abaissement  êk  la  fortune  n'ôte  pas  pour  cela  la  con^ 
sidération  qui  peut  être  due  à  la  personne  ;.  mais  la  batsesse  l'exdnt 
entièrement  :  ainsi  les  mendians  sont  aui-dessous  des  esdfves;  car 
ceux-ci  ne  sont  que  dans  V abaissement  ^  et- ceux-là  sont  dans  la 
bassesse.  ,  * 

On  peut  encore  appliquer  ces  deuiL  termes  à  la  manière  de  s'expri- 
mer, et  la  même  nuance  les  (Ëfférencie  toujours.  L^ abaissement  du 
ton  le  rend  moins  élevé,  moins  vif,  plus  soumis;  la  basseàsê  du  «tylje 
k  rend  populaire,  triviaJ,  ignoble.  (B.) 

2.  ABAISSER,  RABAISSER,  RAVALER,  AVILIR,   HiratflLIBft. 

Abaisser  vient  de  ba^^  mot  celtique ,  opposé  à  haut\  tant  wl  phy- 
,sique  qu'au  moral  ',  il  signifie,  à  la  lettré,  pousser  en  bas,  mettre  plu3 
Trois,  édit.  tomb  i.  i. 
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bas,  avHdtssmis;  diminuer  k  hauteur  d'une  chose,  et,  par  extension , 
sa  valeur,  son  pnx,  sa  dignité,  sou  mérite,  Topitiion  qu'on  en  a.  Por- 
senna ,  protecteur  dé  Tarquin,  abaisse  ^a  hauteur  devant,  le  sénat  de 
Rome,  en  demandant,  par  un  ambassadeur,  à  traiter  avec  lui,  dit 
Voltaire. 

Rabaisser^  c'est  abaisser  encore  davantage,  de  plus  en  plus,  avec 
effort  ou  redoublement  d^action.  L'envie,  dit  Boileau,* ne  pouvant 
s'élever  jusqu'au  inérile,  pour  s*égaler  à  lui,  tacite  à  le  rabaisser, 

Rai^aler  est  (orme  de  "val.  qui  descend,  par  opposition  à  bal,  qui 
monte  :  açal  est  le  contraire  à' amont, 

AMir  est  également  tiré  du  celte  waël,  vil,  abject,  méprisable, 
opposé  à  bel,  grand,  noble,  beau  :  il  signifie  jeter  dans  une  abjection 
honteuse,  rendre  vil  et  méprisable,  couvrir  de  honte,  d'opprobre,  * 
d'infamie. 

Humilier  vient  du  latin  humus ,  terre  :  il  signifie  abaisser  jusqu'à 
terre,  prosteri;^,  jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens  prcfpie  de  ces  mots  est  asses^détermlné  par  les  explications 
précédentes  rùous  ne  les  considérons  ici  qu'au  ûguré. 

Abaisser  expripe  uo^  action  modérée  :  il  convient  surtout  pour 
'  désigner  un.médiocre  abaissement.  Il  faut  bien  que  vous  vous  abais- 
liez,  juisqu'à  ceux  qni  ne  peuvenlfi'élever  jusqu'à  vou^^. 

L'action'dë  rabaisser ist  plus  forte,  et  son  effet  plus  ^;rand  :  ou  ra" 
baisse  ce  qui  fitt  bea|icoap  trop  élevé,  ou  on  rabaisse  ce  qu'on 
abaisse  Cr6p.  £n  parlant  de  l'c^rgiieil^  de  r^urrogance,  de  la  présomp- 
tion, dies  vices  qui  prétendent «i  une  hauteur  démesurée,  on  dit  plutôt 
par  o^e  raison,  rctbaêsser  qu'abaisser. 

L'action  de  ra^o/er  produit,  par  uù  abaissement  profond ,  un  chan- 
gelheut  ou  plutét  une  voppeation  de  situation,  <^état,  de  condition  ; 
elle  met  entre  la  hauteur  dont  l'objet  déchoit  et  là  sorte  de  basseâse 
dans  laquelle  il  tomtie,  pn  grand  intervalle  :  ce  qui  suppose  néces- 
sairement qu'il  était  dans  une  asses  grande  élévation. 

L'action  d' mollir  r^>aad  le  mépris,  attire  la  honte,  imprime  la  flé- 
trissure ;  elle  f§it  plus  que  ravaler  et  humilier.  Le  grand  homme 
peutiètre  humilié,  rai^aléy^^ttims  non  pas  avili  :  sa  gloire  le  suit  dans 
Vhumiliation^  sa  grandeur  le  relève  quand  on  le  ravale ,  sa  vertu  le 
défend  de  ïavUissefneht.  De  grands  moti£s  nous  engagent  à  nous  ^- 
mi  lier ,  à  no^  ravaler  même ,  aucun  è  nous  avilir. 

On  est  ébaissé^T  la  diftraction ,  rabaissent  le  mépris,  ravalé 
par  la  dégradation ,  avili  par  Fopprobre. 

L'homme  modeste  Rabaisse ,  le  simple  se  rabaisse ,  le  Êuble  se  ra-: 
vote,  le  lâ(îhe  s'avilit^  le  pénitent  s'humilie.  (R.) 
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3.     ABANDONNEMENT  ,' ABDICATION  ,    EENONCIATION  , 
DÉMISSION  ,    DESISTiiHENT. 

Uabandonnement ,  V abdication  et  la  renonciation  se  font,  le 
désistement  se  donne ,  la  démission  se  Êiit  et  se  donne. 

On  fait  un  abaadonnement  de  sesbiens,  nue  abdication  de  sa  àh- 
gnité  et  de  son  pouvoir ,  une  renonciation  à  ses  droits  et  à  ses  pré- 
tentions, une  démission  de  ses  charges,  emplois  et^uéfices;  et  l'on 
donne  un  désistement  de  ses  poursuites. 

Il  vaut  mieux  Êiire  un  abahdonnement  d'une  partie  de  ses  revenus 
à  ses  créanciers ,  que  de  laisser  saisir  et  vendre  le  fonds  de  son  bien. 
Quelques  politiques  regardent  \ abdication  d'une  couronne  conune 
un  effet  du  caprice  ou  de  la  Êiiblesse  de  l'esprit,  plutàt  que  comme  une 
grandefur  d'âmej[lies  XfÀs  et  la  justice  maintiennent  les  renonciations. 
des  particuliers;  mais  celles  des  princes  n'ont  lieu  qu'autant  que  leur 
situation  et  leurs  intérêts  les  empêchent  d'en  appder  à  la  force  des 
arpies.  Uamour  du  repos  n'est  pas  toujours  le  motif  des  démissions^  le 
mécontentement  ou  le  soin  de  sa  ËimiUe  en  est  souvent  la  cause.  Cer- 
tains plaideurs  de  profession  ne  S6  mêlent  des  procès  et  n'y  ii^rvie^- 
nent  que  pour  faire  acheter  leur  désistement. 

n  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  saurait  retenir ,  abdiquer 
que  lorsqu'on  n'est  plus  en  état  de  gouverner,  renoncer  que  pour 
avoir  quelque  chose  de  meilleur,  se  dénvettre  que  quand  il  n'est  plus 
permis  de  remplir  ses  devoirs  avec  honneur,  et  se  désister  que  lorsque 
ses  poursuites  sont  injustes  ou  inutiles^  ou  plus  Êitigantes  qu'avantar- 
geoses.  (G.)  '    , 

4.    ABANDONNER  V  DÉLAISSER. 

Abandonner  se  dit  des  ^ses  et  des  personnes  ;  délaisser  ne  se  dit 
que  des  personnes. 

Nous  abandonnons  les  choses  dont  nous  n'avons  pas  soin  ;  nous 
délaissons  les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun  secours. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot  di  abandonner  que  de  celui 
àe  délaisser.  Ce  premier  est  également  bien  enq>loyé  h  l'actif  et  au 
passif;  le  dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qu'à  ses  autres  modes , 
et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'universalité  qu'on  ne  donne  ^u  pre<^ 
mier  qu'en  y  joignant  quelque  terme  qui  la  marque  précisément  : 
ainsi  l'on  dit  :  C'est  un  pauvre  délaissé;  il  est  généralement  aban-- 
donné  àbtoiak\emonà&. 

.  On  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être  dans  nos  intérêts  ;  on 
est  délaissé  de  tou^^ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 

Souvent  nos  parens  nous  abandonnent  plutôt  que  nos  amis;  Dieu 

I. 
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permet  quelquefois  que  les  hommes  nous  délaissent  ^  pour  nous  obli-« 
ger  à  avoir  recours  à  lui. 

Quand  on  a  été  abandonné  tbtis  l'itfortune^  on  ne  connaît  plus 
d'amis  dans  le  bonheur;  on  ne  compte  que  sur  sa  propre  conduite ,  et 
Ton  ne  congratule  que  soi-même  de  tous  les  services  que  l'on  reçoit 
alors  de  la  part  des  hommes.  Une  personne  qui  se  voit  délaissée  dans 
sa  misère  )  ne  regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe  qui  occupe 
inutilement  une  quantité  de  vains  discoureurs. 

Il  a  été  heuteux  pour  certaines  personnes  d'être  abandonnées  de 
leurs  proches;  c'est  par-là  qu'a  commencé  la  dialne  des  événemens  qui 
lesont  conduits  à  la  fortune.  Il  y  a  des  gens  dont  le  mérite  et  le  cou- 
rage ont  besoin  d'être  soutenus,  et  d'autres  qui  ne  les  font  valoir  que 
lorsqu  ils  se  voient  ^/ûW5^^.  (G.) 

5.  ÂBÂTTHE,  DÉMOLIR,  RENVERSER,  RUINER,DÉTRUI]IE. 

Abattre  veut  dire  mettre,  jeter  à  bas  ce  qui  était  élevé. 

Démolir  veut  dire  abattr&ies  différentes  parties  d'un  édifice ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qu'il  ne  reste  que  les  ma-r 
tériaux  de  la  masse  !  il  ne  se  dit  que  d^ns  ce  sens-là. 
.  Renverser  est  le  composé  de  verser ,  pris  dans  le  sens  de  Êdre 
tomber  sur  le  côté  une  chanratte^~4ia. carrosse ,  des  blés^  etc.  :  il  veut 
dire  jeter  par  terre,  changer  entièrement  la  situation  d'Une  diose  , 
mettre  le  haut  en  bas. 

Ruiner.  Ce  verbe  signifie  k  la  lettre,  aller ,  choir  eti  roulant ,  en  se 
précipitant,  tomber  en  ruines ,  en  pièces ,  en  morceaux.  L'actif  nw/ier 
n'est  guère  employé  que  dans  le  sens  de  désoler,^  dévaster,  ravager , 
ou  de  causer  la  perte  d'une  chose  dans  un  sens  figuré. 

Détruire  veut  dire  rompfe,  anéantir  les  rapports,  les  formes,  l'ar- 
rangement des  parties,  la  construction  d'une  chose,  jusqu'à  la  ruine 
totale  de  l'ouvrage  ou  à  la  perte  entière  de  la  chose. 

Résumons.  L'idée  prc^re  èi  abattre  est  celle  de  jeter  à  bas  :  on  abat 
ce  qui  est  élevé,  haut.  Celle  de  démolir  est  de  rompre  la  liaison  d'une 
masse  construite  :  on  ne  déniùiit  que  ce  qui  est  bâti.  Celle  de  rem^er^ 
ser  est  de  coucher  par  terre  ce  qui  était  sur  pied  :  on  renverse  ce  qui 
peut  changer  de  ^ens  ou  de  direction.  Celle  de  ruiner  est  de  faire 
tomber  par  morceaux  :  on  ruine  ce  qui  'Se  divise  et  se  dorade.  Celle 
de'  détruire  est  de  dissiper  ârtièrement  Fapparence  et  l'ordre  deis 
choses. 

L'action  d! abattra  ^  volontaire  ou  nécessaire ,  est  plus  ou  moins  vive 
et  forte;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  :  youb  abattez  un 
arbre  à  coups  de  hache,  et  un  oiseau  d'un  coup  de  fusî^*  L'action  de 
démolir,  Wdée  sur  des  conyenances^est  propc^ltionnée  à  krésis^ 
tance  et  successive  :  vous  démolissez  avec  des  instrvmens  les  étages 
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d'une  maison  Tun  après  Tautre,  et  enlia'  ses  fondations.  L'action  de 
reni^erser,  tantôt  volontaire,  tantôt  involontaire ,  est  toujours  forte  et 
violente  :  on  renverse  une  table  sans  le  vouWr ,  m  k  heurtant  rude- 
ment ,  et  un  rempart  à  coups  de  canon.  L'action  de  détruire ,  librç  ou 
nécessaire,  est  puissante  et  «opiniâtre.  Le  temps  détruit  tout;  mab  il  s4 
ee^  {dutôt  de  la  lime  que  de  la  Êiulx.  (R.) 

6.    ABDIQUER,    SE    DÉMETTllE* 

Ci'esten  générsï  quitter  un  emploi,  une  charge.  Abdùpier  ne  se  dk 
guère  que  des  postes  considérsï)les,  et  suppose  ât  plus  un  Tandon 
volontaire  ;  au  lieu  que  se  démeUre^efXt  étare  force ,  et  peut  s'afipll- 
qi^er  plus  aux  petites  places  qu'aux  grandes. 

Christine,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne.  Edouard  H,  iroi 
d'Angleterre,  fat  forcé  à  se  démettre  de  la  royauté.  Philippe  V,  roi 
d'Espagne ,  s'en  démit  vdk^t^rement  ek  fiiveur  du  prince  Louis , 
son  fils.  (B.) 

7.  ÂBHCmRER,    DÉTBSTER. 

Ces  detitr  mots  ne  sont  guèt«  d'usage  qu'au  fHrésent,  et  marquent 
également  des  sentimens  d'aversion,  dont  l'un  est  l'effet  du  goût  usAxi' 
rel  ou  du  penchant  du  cœur ,  et  l'autre ,  Ye&ei.  de  la  raisou  et  du  ju-*- 
gement. 

On  abftorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir ,  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de 
l'antipathie.  On  déteste  ce  ]j|d?à9  désiapprouve  et.  ce  que  l'on  con^ 
damne.  .,  .         .* 

Le  nlalade  alêun're\e&  remèdes.  Le  malheureinx  détes^  le  jour  de 
sa  naissance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer  ;  ^t  l'on 
déteste  ce  qu'on  estimerait ,  si  on  le  oonipissait  mieux. 

Une  âme  bien  placée  abhorr^  tout  ce  qic0t!^t  bassesse  et  lâcheté.  Unç 
personne  vei:tuei|se  déteste  tout  ce  qui^st  crime  et  injustice.  (G.) 

8.  ABJECTION  ,    BASSESSE, 

Vaèjection  s0  trouve  dans  Fobscurité  où  nous  nous  enveloppons  de 
notre  propre  mouvement  ;  dans  le  peu  d'estime  qu'on  a  pour  nous , 
dans  le  rebut  qu'on  en  fait,  et  dans  les  situations  humilianjtes  où  l'on 
nous  réduit.  La  bassesse  se  trouve  dans  le  peu  de  uaissanpe ,  de  mé- 
rite, de  fortuue  et  de  condition. 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'éléyation  et  d'autres  dan&la^dlh- 
sesse  ;  mais  elle  ne  place  personne  dans  \ abjection  ;  l'homme  #y  jette 
de  son  choix  ou  y  est  plongé  par  lavdureté  d'autrui. 

La  piété  diminue  les  amertumes  de  l'état  à' abjection^  La  stupidité 
empêche  dç  sei^tir  touç  les  désagrémeos  de  la  bassesse  de  l'état.  Û  &ut 
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tâdier  de  se  re&er  de  la  êassesse  :  Vmk  n'en  yieat  pas  à  boni;  atm 
travail  et  sans  bonheur.  H  knt  {urendre  garde  de  ne  pas  tqiriber  dans 
\ abjection.  Le  $age  udage  dé  sa  Êurtune  et  de  soa^crédtt  en  est  le  plus 
sàrmoyen. 

Les  secrets  ressorts  de  Faiaour-propne  jouent  souvent  dans  une  ath* 
jection  volontaire,  et  y  font  quelquefois  trouyçr  de  la  sattsÊtction  ;  mais 
il  n'y  a  que  la  vertu  la  plus  pure  qui  puisse  faire  goûter  à  une  àmç 
noble  la  bassesse  de  l'état.  (G.) 

g.    ABOLIR,   ABROGER. 

jiboUr  se  dit  pktdt  à  Yég^à  des  «outumes ,  et  Abroger  ,  à  F^ard 
des  lois.  Le  non  usage  suffit  pour  ï abolition  ;  mais  il&ut  un.  acte  po»^ 
idtif  peur  V  abrogation. 

Le  changement  de  goût,  aidé  de  la  politique,  a  aboii  en  France  les 
joutes,  les  toinrnois  et  les  autres  divcartissemens  briUans.  De  grandes 
raisons  d'intérêt ,  et  peul-ètré  même  de  bonne  discipline^  ont  été  cause 
que  la  Pragmatique^nctkm  a  été  abrogée  par  le  Concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes  s^ abolissent,  La  puis* 
Sance  des^potiqûe  abroge  souvent  ce  ^e  l'équité  îwrait  étabK. 

On  voit  l'intérêt  particulier  travailler  avec  ardeur  à  abolir  la  mé* 
moire  de  certains  Mis  honteux  f  mais  le  ti^nps  seul  vient  à  bout  de  tout 
abolir^  et  la  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a  quelquefois 
abrogé,  par  pure  haine  personrifelle,<îe  que  ses  magistrats  avaient  or-r 
donné  de  hem  et  d'avantageux  à  la  république.  V abolition  d%ine  re^ 
ligion  coûte  toujours  du  sang ,  et  la  victoire  peut  n'être  pas  attachée , 
en  cette  occasion,  â  celui  qui  le  répand,  le  persécuté  y  tHomphant 
quelquefois  du -persécuteur  ;  c'est  ainsi  que  le  Christianisme  a  tnomphë 
du  Pagâi^me  par  le  martyre  des  premiers  ûdéleS'  Vabrogation'^rJOie 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  fuine  dti  ^rîi^  ou  du 
j^nple,  et  quelquefois  de  tous  tes  deux.  (G«) 

10.    ABOMINABLE,    PÉT£STABL£  ,    EXÉCRABLE, 

L'idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est  une  qualification  du 
mauvais  au  snpi'ême  degré.  Exprimant  par  eux^même^^^  qu*il  y  a  de 
jrftis  fort ,  ils  excluent  tous  les  modificatiik  dont  cm  peut  faire  accompa- 
gner là  plupart  des  autres  épithètes, 
,     La  ichose  abominable  excite  l'aversion  :  la  chose  détestable^  la 
haine,  le  soulèvement  :  la  chose  exécrable,  l'indignation,  l'horreur. 
^C^s  sentimens  s'expriment,  contre  la  chose  abominable ,  par  des 
cris  d'alarme ,  des  conjurations  ;  contre  la  chose  détestable ,  par  Pani- 
madversion,  la  réprobation;  contre  la  ohose  eapécraUe ,  par  des  im- 
nrécàftions ,  des  anathémes. 
Ces  trois  mots  servent ,  Aam  nn  sei^  moins  strict,  à  marquer  simple* 
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ment  les  dîvé^  degi^és  d'excès  d.tme  chose  (tè9  mauvaise  ;  àe  'façon 
qu'abominable  dit  plus  <[ue  détestable ,  exécrable  plus  qiiabomi- 
noble.  Celte  ^rads^on  est  observée  dsins  Fexertiple  snivamt  :     '  ' 

Denjslè  Tytaa,  informe  qa'nne  femme  très  âgée  prhnl  les  dieux 
chaqnejoùr de.œojserver  la  vfe  à  son  {Hrincë,  et  feirt étonné  ^'nn  de 
ses  siijets  daignât  s'intéresser- à  son  ^lut ,  intent)gea  cette  fenmie  sur 
les  motife  de  sa  bienveillance.  «Dans  mofi  enfance,  dit-èlle,j*ai  vu 
n^ner  un'pfhvce  détestable;  je  sonhaltak  sâ  inort  ;  il  périt  tmsks  un 
t^nma  abùmiftab^ ,  p^  que  lui,  lui  Succéda  ;  je  ûi  contre  cehii-ci  les 
iiiémes  vcëux^  îb  furent  remplis  :  mais  nous  ei!lHlies  un  tyran  pire  que 
kû  eHG^f«  r^  mUflgltc  exécréÊH^ ,  c'est  H^.  S^l  est  possible  qu'il  j  en 
ait  un  fins  méclmnty  je  ci^tiidrenfii  ^u'il  ne  te  Tmaj^b^tj  et  je  demande 
an  ciel  de  ne  fKS  te  stirvivrfe.  » 

L'exs^énition  etn^cAe'  assez  '  inlMRif  boiment  céé  termes  posttt  dési- 
gnef  une'  diose  très  nkuvai8e,i^fliai^e»elidiéri8sant  sur  mte  de  ses 
(fmbftsatioiis -par f autre,  suivant  fei*gradation  précédente.  Ainsi  détes- 
iaUe  sera  comme  le  superlatif  de  t^foui^ais  *  abùnf^nable  celui  de 
détestable  ;  iSpcécrable ,  celui  ^abominable. 

ËnlnatiéreV^egoût,  d'art,  de  filtéî'ature,  on  sè^sa^  encore  de  ces 
termes,  mais  souvent  hors  d««tos,  et  psur^tiile  exagération  ridule. 
Ge  langage  outré  et  boursouflé  semble  tenir  à  k  frivolité  de  nos  moeurs,, 
qui  ser^t  Se  grandes  atti^  des  peti|«i|S  cMoi»es.  (R.) 

*  l  y.    âBHéGÉ  ,    SOMMAIRE  ,    ÉPITOME.  r^v  •  -■^.'. 

Uiabrégé  est  un  9#vr^^'^  mais  In  réduction  d'un  plus  grand  à  uu 
oiohâre  volume  :  s'il  est  bieii  lait ,  son  original  court  riscfue  d'être  ne- 
^Yigé.'T^fHt*sonfmaite  n'est  point  un  ouvrage  ;  il  ne  fait  simplement 
fpi'iRdiquer  en  ^ppu  d&^mots  les  principales  choses  contenues  dans  Fou- 
vrage  :  on  le.  place  ordinairement  à  la  tête  de  clia<]ue  chapitre  ou  divi- 
sion,- (iMibili^  une  espèce^^  préparatoire.  Vépiiome  est,  ainsi  que 
V abrégé^  fe' Ouvrage  ,  mais  plus  succinet  :  ce  mot  d'ailleurs  est  pure- 
ment gre^fïïti'est  employé  que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  titre  de 
certains  o^yrages,  '  ^       . 

On  ne^Éit  et  Ton  ne  peut  traiter  rinstolre  génér^^  qu'en  abrégé. 
J'ai  vu  des  livres^^it  beauccn»  de  chapitres  n'étaient  pas  pkis  ld|ig& 
(fOLtXenvBSomm^^.  Iln'e^pèiitMètrepas  ^épiîome  mieux  fait  que 
oelui  de  l'histoire  romame  par  Ë^trope.  (&)  "    .-  . 

i:a.    ABSOLU  ,    IMPÉRIEUX. 

Ifn  homme  impérieux  commande  avec  empire  ;  un  homme  absolu 
veut  être  obéi  avec  exactitude.  L^unpeut  »'exiger  que  de  la  déférence; 
l'autre  veut  delà  itouminion.  Le  caractère  impérieux  nétt  mani^ste 
guère  qwe^  lorsqu'il  est  irrité  par  la  contradictioa  :  ain^  on  e^t  impé-* 
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rieux  aiMCc  cj^MporteoMnt;  on  peut  être  absolu  en  conservant  de  k 
doucour  dan«:ks  iormes. 

Un  monaïque  impérieux  est  celui  qui  commande  avec  hauteur  à 
es:\x\  qui  rentoùrent  ;  un  mûnarc(ue  absolu  esk  celui  qui  règne  en  des- 
pote surtous  ses  sujets.  Etre  impérieux  tient  à  Torgueil  ;  être  absolu 
tient  à  1%  roideur  du  caractère.  Aussi  oti  peut  être  impérieux  et  Êiible  : 
Q^ns  fermeté  on  n'estas  <z6Wu. 

On  n'est  impérieux  que  par  momens  :  un  caractère  absolu  se  Êiit 
sentir  sans  interruption.  Aussi  une  femme  qui  a  un  marj  impérieux 
ii'a-4:-elle  faeisoin  que  de  douceur;  s'il  est  absolu^  il  lui  faut  de  la  doci- 
lité. On  pcïjftse  soustraire  aux  volontés  d'un  homaie  impérieux,  il  n'y 
a. qu'à  éluder.  11  faut  suivre  celles  d'un  homme  absolu^  elles  sont  im- 
muables..^ne  femme  imperieM^e  a  des  caprices;  une  femme  «é^o/ue 
ne  permet  pas  aux  autres^  d'en  avoir. 

On  dit  la  voix  impérieuse  des  ciroonstam^es,  Fempire  absolu  du 
d^oir.  \m  circonstances  n'ont  qu'une^'indivenee  momentanée  :  le  de- 
voir «e  ceese  jamais  d'être  impérieujç;  c'est  là  ce  qui  le  rendoé-t 
solu.^\a,) 

Me  '^'    ABSOLUTION.,,    PARDON,    RÉMISSION. 

he  p^irdon  est  en  conséquen^^e  de  l'e^ense,  et  regarde  principale-t 
ment  h  personne  qui  Ta  Êiite*:  il  dépend*  de  celle  qui  est  offensée  ,  e^ 
il  produit  la  réconciliation  quand  il  est  sincèrement  accordé  et  isincère-^ 
ment  demandé.  • 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime ,  et  a  un  rapport  parti- 
culier à  la  peine  dont  il  mériAe  d'être  puni  :  elle  est  accordée  par  le 
prince  ou  par  le  magistrat,  et  elle  arréfè  l'exécution  de.la  justmè. 

U absolution  est  en  conséquence  de  la  faute  ou  d«  péché  ^  et  «on-» 
cerne»ipr€i|»reinent  l'état  du  coupable  :  elle  est  prononcée  par  le  juge 
c^^il-ou  par  le  ministre  eecléiiiistique  ;  dlei^établjit  l'accusé  oôf'ie  péû-. 
teojt  dans  les  drt)its  de'l'inhocence.  (G.) 

Ii|.    ABSORBER  ,    ENGLOUTIR, 

Qui  contait  là  différence  qu^ikjfSa  entr^  la  totalité  et  l'iat^ralité , 
doit  sentir  celle  qui  se  trouve^4ci.  Absorber  exprime ,  à  la  vérité ,  une 
actioa^énërale ,  maïs  successive,  i|ai>  en  ne  commençant  que  par  une 
partie  du  sujet,  continue  ^uite,  s'étend  sur  le  tout.  EnglouUv 
marque  ipe  action  dont  la  généralité  est  rapide  et  intégrale ,  saisissant 
le  t^jit  à  la  fois,  sans  le  détailler  par  parties.  *s 

Le  pr^inier  a  un  rapport  particulier  à  la  consommation  et  à  la  des- 
trucfion.  Le  secorid  dit  proprement  quelque  chose  qui  enveloppe  , 
emporte  et  &it  dtaparaitre  tout  d'un  coup.  Ainsi  Xtita  absorbe  ^  e| 
t^M  engloutiu 
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Cesk  ,  selon  cette  même  analogie,  qu'on  dit  dans  un  sens  figure  ^ 
Etre  absorbé  eu  Dieu ,  ou  dans  la  contemplatbn  de  quelque  sujet , 
lorsqu'on  y  livre  la  totalité^e  ses  pensées,  sans  se  permettre  h  moindre 
distrâc^n.  Je  ne  crois  pas  (fa'engioutir  soit  d'usage  au  figuré.  (  G«  ) 

l5^    ABSTRAIT,    DISTRAIT. 

Ces  àetk%  mots  emportent  dans  leur  signification  l'idée  d*un  dë&ut 
d'attention  ;  mais  avec  cette  difiérence  que  ce  sont  nos  iHX>{H-es  idées 
intérieures  qui  nous  rendent  abstraits ,  en  nous  occupant  si  fortement 
qu'elles  nous  empêchent  d'éhre  attentif  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'elles 
nous  représentent  ;  au  lieu  que  c'est  un  nouvel  olqet  extérieur  qui 
nous  rend  distraits  en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  dé- 
tourne de  celui  à  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée ,  ou  à  qui  nous  de- 
vons la  donner.  Si  ces  défauts  çont  d'halntude ,  ils  sofit  graves  dans  le 
commerce  du  monde  ^ 

On  est  ahstrqit^  loFsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent,. ni  à  rieç 
de  ce  qu'oi^  djt.  On  est  distrait^  lorsqu'on  regarde  un  auti'e  c^jet  que 
celui  qu'on  nous  propose ,  ou  qu'on  écoutç  d'autres  discours  que  ceux 
qu'on  nous  adresse. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études ,  et  ceUes  qui  ont  de 
grandes  affaires  ou  de  fortes  passions ,  sont  plus  sujettes  que  les  autres 
a  avoir  des  abstractions;  leurs  idées  ou  leurs -dessyeins  les  fi'appent  si 
vivemâit ,  qu'ils  leiur  sont  toujours  présens.  Les  distractions  sont  le 
partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ;  un  rien  les  détourne  et  \m  amuse. 

La  rêverie  produit  desi  (ibst,ract,io^  ^  et  la  curiosité  cause  cfes  dis-^ 
tractions. 

Un  homme  abstrait  n'a  point  l'esprit  où  il  est;  rien  de  ce  qui  l'en- 
vironne ne  le  frappe;  il  est  souvent  à  Rome  au  milieu  de  Paris;  et  quel- 
quefois il  pense  politique  ou  géométrie ,  dan^^le  temps  que  la  conver- 
sation rouk^  sur  la  galanterie.  Un  hoinme  distrait  veut  avoir  l'esprit  à 
tout  ce  qui  lui  est  présent;  il  est  frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui, 
et  cesse  d'être  attentif  à  une  cliose  pour  le  vouloir  être  à  l'autre;  en 
jutant  tout  ce  qu'oa  dit  à  droite  et  à  gauclie ,  souvent  il  n'entend 
rien,  ou  n'entend  qu'à  demi,  et  se  met  au  hasajfd  de  prendre  les  choses 
de  travers. 

Les  gens  abstraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  les  distraits 
en  perdent  le  fruit.  Lorsqu'on  se  trouve  avec  Jes  premiers  ,  jl  faut  de 
son  côté  se  livrer  à  soi-même ,  et  méditer;  avec  les  seconds ,  il  Êiut  at-^ 
tendre  à  leur,  parler,  que  tout  autre  objet  soit  écarté  de  leur  pré- 
sence,    f 

Une  nouvelle  passion ,  si  elle  est  forte,  ne  manque  guère  de  noua 
r^dre  abstraits.  Il  est  bien  difficile  de  n'être  pas  distraits ,  quand  on 
nous  tîeot  des  discours  ennuyeux ,  et  que  nous  entendons  dire  d'ui^ 
ilUtre  côté  quelque  chose  d'intéressant.  (G.) 
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îG.    ACADÉmClRIf  ,    AGADÉMISTE. 

Ces  deux  persooBageé  sont  Tua  et  l'autre  membres  d'ouï  soci^qni 
porte  le  ,nopi  d^ académie  j  et  gui  a  pour  c^et  des  matières  «pu  de* 
mandent  de  fétide  et  de  Tappiicat^n.  Mais  les  sciences  et 'lebel  esprit 
sont  le  psqrUgiê  de  V académicien  ;' eX  les  exercices  du  corps ,  s/di  d'a- 
dresse ou  de  lalens  ^  sont  du  rci^iirt  de  Vacadémisie  :  Fon^'iraiyaîUe  et 
compose  des  ouvrages  pour  la  perfection  de  la  )itlérature$  l'autre 
étucÛe  et  s'exerce' dans  la  scîeaco  (lu  chcTal ,  de  la-danse ,  de  l'escria^ 
eldes  autres  qualités  persoiiudles  :  on  peut  être  en  mémMemps^ocut^ 
d4fîucien  et  académiste.  (G.)  -         ,  v 

17.    ACCABLEMENT,   ABATTEMENT,    DÉCOURAGEMENT. 

j 

Accablement  vient  du  corps  et  de  l'esprit.  \J accablement  du 
corps  vient  de  maladie  ou  de  &tigue  :  Vaecablement  de  l'esprit  est  un 
ëCat  de  l'âme  qui  succombe  sons  le  poids  de  ses  peinest 

Cet  état  dorade  l'homme,  et  laisse  ycnr  sa  faiMesse^  U  n'est  pdbt 
de  maux  ni  de  situation  dans  la  vie  aw^els  il  n'y  ait  du^remède  ;  et 
quand  même  il  n'y  en  aurait  pas ,  ce  serait  toèjours  «ne  foli^  de  s'en 
affliger,  piiisqne  cela  ne  servirait  à  rien. 

Hàbattement^  qui  n'est  qu'une-îaiigttenr  que  l'âme  éprouve  à  la 
vue  d'un  mal  qui  hii  arrive,  nous  conduit,  quelquefois  jtlsqu'â  Vaeca- 
blement ,  t^i  prodbit  toujours  le  découragement,    " 

Le  dédfttragemekt  est  aussi  une  fitiblesse  de  l'âme ,  qui  (ièàe  aux 
cifficttttés ,  et  qui  nousrÊiit  abandilkner  une  entreprise  commencée ,  en 
nous  d^tA  le  coucage  nécessaire  pour  la  finir.  (Dict.  Ph.) 

18*    ACCABLER,    OPPRIMER,    OPPRESSER. 

Accabler  est  celui  de»  trois  mots. qui  ex^Mrime  l'idée  la  plus  géné- 
rale ;  il'^veut  dire  skii|>lement,  fetre  succomber  sous  le  poids  :  il  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  accabler  de  chagrins ,  accabler 
^  de  bienfaits.  Opprimer  signifie  accabler  par  force ,  par  violence;  il  ne 
se  prend  qu'en  manvdse  part  :  le  Êiible  est  toujours  opprimé,  Op^ 
presser  n'indique  qu'une  action  physique  ;  il  veut  dire ,  pressCT  forte- 
ment. Une  respiration  gênée  est  oppressée. 

Un  peuple  accablé  d'impôts  est  opprimé  par  son  souverain;  on  ne 
dil  pas  que  ^oppresseur  est  celui  qui  oppresse  ,  <;'est  cdui  qui 
opprime.  '  .^ 

Les  choses  accablent  aussi  bien  que  les  personnes  ;  il  n'y  a  que  les 
personnes  qui  oppriment;  quand  on  dit,  la  douleur  m'oppresse,  c'est 
pour  dire,  elle  me  suffoque ,  elle  m'ôte  la  respiration. 

Quand  accabler  exprime  une  action  physique,  la  cattse  ^  tacca- 
Mement  peut  être  visible,  apparente.  Tatius  et  les  SdhÏDS accablèrent 
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Tarpëia*soas  le  poids  de  leurs  boucliers  :  ou  peut  voir  les  boucUers« 
Une  ^per^nne^oppressée  l'est  sans  que  la  cause  de  son  of^ression  soit 
visSble,  e^ttérieure ;  l^asthme  oppresse,  mais  on  ne  v6ît^s  l'asthme, 
â  ne  se  mantfeste  c(ne  par  ses  effets.  Opprimer  ne  désigne  jamais  une 
action  physique  imiiiédiate;  V oppression  des  peuples  est  le  résultat  du 
de^o^sme  d^  souverain. 

Ce  apÂ  ïzccùble  dtc  les  ftrces  ;  oehii  qui  opprime  ëcrase  ;  ce  qui 
oppresse  suffoque.       « 

Le  malheoff  n'aecaMé  jstmais  les  caractères  fermes  ;  Y  oppression 
avilît  ks  âmes  ^bles. 

U accablement  physique  se  kîX  isentir  dans  tons  les  membres^  V op- 
pression ne  porte  «Jue  sur  la  pmtrîne  ou  sur  Pestomac. 

On  peut  être  accablé  sans  que  personne  y  contribue  volontaire- 
ment; des  chagrins  imaginaires  suffisent.  On  n'est  oppr/m^  que  par 
des  catfôes  reçues-,  nées  de  la  volonté  ées  supérieurs.  Il  feut  distraire 
on  homttie  accé^fé  de  mébnooHef  On  doil  prendre  b  défense  de 
fopprimé.{V.G.) 

19,  AVOUa  ACCÈS,  ABORDER,  APPROCHER, 

On  a  accès  où  l'on  entre.  On  ahàrde  les  personnes  à  qui  l'on  ve«t 
parler.  On  approche  celles  avec  qui  l'on  est  souvent. 

Les  princes  donnent  accès;  ils  se  laissent  aborder^  et  ils permeftent 
qu'on  les  approche.  ÏJ accès  en  est  facile  ou  difficile  ;  V abord  en  est 
nide  ou  graoteUx  ;  Y  approche  ea  est  utile  on  dangerense. 

Qui  a  beaucoup  de  connaissances  peut  af^oir  accès  en  beauco^ 
d'endroits.  Qui  a  de  la  hardiesse  aborde  sans  peine  tout  le  monde.  Qui 
joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple  et  flatteur ,  peut  approcher  les 
grands  avec  pliis  de  succès  que  d'autres* 

Lorsqu'on  veut.^re  connu  des  gens^  on  cëerche  les  nx^ens  d'i»^t> 
accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quelque  chose  à  leur  dire,  on  tâche 
de  \es^  aborder  :  t6rsqu'on  a  dessein  de  s'in^nuer  dans  leurs  boimes 
grâces,  on  essaie,  dé  les  approcher. 

Il  est  souvent  plus  difficile  à^atmr  accès  dans  les  maisons  bour- 
geoises que  dans  les  palais  àes  rois.  Il  sied  bî^i  aux  magi^rats  et  à 
toute  perscame  constiti^ée  en  dignité  d'avoir  Yctbord  grave,  pourvu 
qu'il  n'j  ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  minimes 
de  près  sentent  bien  que  le  public  neljeur  rend  presque  jamais  justice, 
ni  sur  lé  bien ,  ni  stlr  le  mal.  ;*.  ' 

U  est  noble  4e  donner  un  libre  a^oèê  aux  honnêtes  gens  ;  mais  il  est 
dangereux  de  le  donner  aux  étourdis.  La  belle  éducation  feit  qu'on 
n'aborde  jamais  les  tbmes  qu^siveo  un  aâr  de  respect ,  et  qu'on  en  ap^ 
fwche  tiMJ^joars  af  ec  une  sotte  de  hardiesse  assaisonoée  d'yards.  (G.]i 
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20.    ACCÎliENTELLEMENt,   FORTUITEMENT. 

udccidentellement^  par  accident.  Fortuitement ,  par  fortune  on  9$s 
fortaît^V accident  est  plus  malheureux  qu'heureux;  accident  seul , 
signifie  malheureux  \fqftune  se  prend  plutôt  dans  le  sens-  contraire  ; 
vous  direz  quelquefois  fortune  pour  bonheur  :  ainsi ,  accidentellej 
ment  sera  plus  convenable  à  l'yard  d'iMt*  ^énement  fâcheux;  fortui- 
tement à  regard  d'un  événement  feivorable.    , 

D^ns  tous  les  cas,  qe  qui  arrive  accidentellement  est  un  événement 
qui  survient  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive  fortuitement  est  un 
événement  extraordinaire,  qui  parait  être  au-dessus  de  toute  pré- 
voyance j  parce  qu'il  tient  à  dei  causes  absolument  inconnues.  (R.) 

II.    ACCOMPAGNER,    ESCORTER. 

On  accompagne  par^  ^ar4,  pour  Eure  honneur ,  on  par  amitié , 
pour  le  plaisir  cndler  ensemble.  On  escorte  par  précaution,  pour  emr 
pécher  les  acci^ens  qui  pourraient  arriver,  ou  pour  mettre  à  couvert 
de  l'insulte  d'un  ennemi  qu'on  peut  rencontrer  dans  sa  marche. 

C'est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer  quelque  agréipent,  qui  £ait 
l^ir  dans  le  premier  cas;  et  c'est  la  crainte  du  danger,  qui  détermine 
dans  le  second. 

On  dit ,  avoir  avec  soi  une  nombreuse  compagnie^  et  une  forte 
çscorte. 

Escorte  s'entend  toujours  d'un  nombre  de  personnes.  Un  homme 
seul  accompagne ,  et  tl  escorte  pas.  (G.) 

22,   ACCOMPLI  ,    PARFAIT. 

C^s  épithètes,  dit  l'abbé  Girard,  expriment  l'assemblage  et  le  oon^ 
cours  de  toutes  les  qualités  convenaUes  'au  sujet ,  de  Êiçon  qu'elles 
marquent  ses  qualifications  au  suprême  degré,  et  par  conséquent  n'ad-» 
mettent  point  dans  leur  cortège  les  modifications  augmentatives«  Mab 
accompli  ne  se  dit  qu'à  l'yard  de9  personnes  et  toujours  en  bonne 
part,  pour  leur  attribuer  un  mérite*  distingué  ;  au  lieu  que  parfait 
s'apphque  non  seulement  aux  personnes,  mais  encore  aux  ouvrages^et 
à  toutes  les  autres. choses ,  lorsque  l'occasion  |e  requiert.  De  plus,  il 
s'emploie  en  mauvaise  part ,  comme  modification  augmentative,  pour 
grossir  une  quaUté  désavantageuse. 

Toutes  ces  assertions  sont  dusses,  ainsi  que  M.  Beauzée  l'a  fort  bien 
doservé.  «Quoi  cpi'en  dise  l'A.- G.,  accompli  se  dit  également  des 
personnes  et  des  choses  :  comme  on  dit  un  homme  accompli ,  luie 
femme  accomplie]  on  dit  aussi  une  femme  d'une  hesxiXé  a^ccompUe , 
lin  ouvrage  accompli  ;»  ces  exemples  se  trouvent  dans  le  Dictionnaipç 
de  l'Académie ,Nédition  de  176a. 
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'H  me  Semble  auàsi  que  Fauteur  u*a  pas  saisi  lès  yéntaUes  diffiàrences 
des  deux  ëpithètes.  Fixons  d'abord  la  vdeur  précise  des  deux  termes^ 

Les  mots  complet,  complément ,  plein ,  remplir ,  etc* ,  nous  in-*> 
diquent  le  sens  ^accompli  ;  c'est  celui  d'une  chose  complète ,  d'une 
mesure  coroMe ,  de  l'assemblage  entier ,  de  la  plénitude.  Ainsi  l'idée 
d'aasemblage  est  pn^re  au  mot  accompli;  et  l'assemUage  (fa^'û  an- 
nonce est  complet^  plein ,  entier. 

Parfait  est  le  participe  de  parfaire  ,  composé  du  y^ht  faire  et  de 
k  préposition  par ,  signifiante  ti^vers,  d'un  bout  à  l'autre >  entière- 
ment. L'idée  de  ce  mot  est  donc  celle  d'une  chose  entièrement  ache^ 
Tée ,  bien  faite  d'un  bout  à  l'auke ,  consommée.  Nous  disons  qu^un 
ouvrage  esXfait  et  parfait.  > 

Un'y  a  rien  k  ajouter  à  ce  qui  est  accompli^  il  n'y  a  rien  à  ùàre  à 
ce  qui  est  parfait.  Un  tout  e^t  parfait ,  lorsqu'il  a  toutes  ses  par- 
ties, toutes  r^ulières  >  toutes  exactement  accordées  les  unes  aveoles 
autres.  Un  tout  est  accompli ,  lorsqu'il  lest  non  seulement  parfait^ 
mais  fini  «t  travaillé  avec  4e  plus. grand  soin  jusque  dans  les  plus  petits 
détails ,  si  plein  et  si  complet,  qii'il  n'en  comporte  pas  davantage. 

L'ouvrage  parfait  est  donc  celui  ^ui  réunit  toutes  les  perfections 
qu'il  doit  avoir  :  l'ouvrage  accompli  est  celui  qui  réunit  toutes  celles 
qu'il  peut  avoir,  par  la  raison  que  le  mot  accompli  exige  une  multi- 
tude ^  un  assembkge  de  choses ,  de  rapports ,  dé  qualité  et  de  perfec- 
tions. (R.)  : 

23.    ACCORDER,    GONCltlBR. 

Accorder ,  dit  l'abbé  Girard  >  suppose  la  contestation  ou  la  contra- 
riété. Concilier  ne  suppose  que  l'éloignement  ou  la  diversité. 

»  On  accorde  les  différends ,  on  concilie  les  esprits. 

»  Il  parait  impossible  â!accorder  les  libertés  de  FËglise  gallicane 
avec  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  il  Êiut  nécessairement  que  tôt 
ou  tard  les  xines  ruinent  les  aufyes;  car  il  sera  toujours  très,  difficile  de 
eonciUer  les  maximes  de  nos  Parlemens  avec  les  préjuge  du  G>nsis« 
toire. 

»  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  contrarient, 
et  le  mot  concilier  pour  les  passages  qui  semblent  se  contredire. 

»  Le  dé&ùt  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  l'ordinaire  ce  qui  em- 
pêche les  docteurs  de  l'école  de  Raccorder  dans  leurs  disputes^  La 
connaissance  exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot ,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  il  peut  être  employé ,  sert  beaucoup  à  concilier  les 
autres.  » 

Accorder  marque ,  comm^  son  effet  caractéristique,  Funion  étroite» 
des  rapports  intimes,  de  fortes  convensMices,  une  conformité  particu- 
lière, la  correspondance,  le  coi^ntement,  Funanimité,  etc.  Concilier 
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n'annonce  qu'une  simpAe  liaison ,  la  compatibilité ,  le  rapprochement  ^ 
l'attrait  d'une  chose  vers  l'autre,  une  disposition  Ëivorable  ^  une  sorte 
d'intelligence.  Vous  avez  ^nc/Z/e  den;c  passages,  dés  que  vous  avez 
prouve  qu'ils  lïe  se  contredisent  pas  ;  mais  pour  accorder  deux  opi- 
nions, il'&ut  au  moins  les'^re  rentre»,  pour  ainsi  dii«,  l'une  dans 
l'autre,'  de  manière  qu'elles  semblent  tenir  au  même  priiiè^,-oa 
aboutir  aux  mêmes  conséquences. 

Deux  choses  ^i  ^'accardent^  vont  bien  ensendi>le,  cadrent  Ikme 
avec  l'autre,  s'ajustent,  s'assortissent,  se  marient  fort  bien.  Deux 
choses  qui  se  concilient  subsistent  seulement  enseihble,  ne  se  repoi»- 
sent  pas ,  s'attirent  peut-être  l'une  Tautre,  s'allient  «même  ensemble  par 
de  nouveaux  moyens.  \J accord  exclut  toute  opposition  et  {Nroduit 
l'harmonie  :  la  conciliation  exclut  la  contradiction  ou  l'incompatibilité, 
et  dispose  à  Raccord  par  des  moyens  doux  et  insinuans. 

Conciliez  d'abord  les  écrits,  ^  vous  voulez  qu'ils  f^ accordent  dans 
leurs  délibérations. 

On  se  concilie  les  cœurs  par.  des  parole^  et  des  manières  flatteuses  ; 
l'uniformité  de  sentimens  les  accorde  :  àxsA  le  premier  cas  ^  ils  ne 
sont  que  disposés  fevorablement  ;  dans  le  second ,  ik  sont  étroitement 
aBi$.(R.) 

:x^.   ACCORDER,   RACCOMMODER,   RÉCONCILIER.      . 

On  accorde  les  personnes  qiti  sont  en  dispute  pour  des  prétentions 
ou  pour  des  opinions.  On  raccommode  les  gens  qui  se  querellent  ,*ou 
qui  ont  des  différends  personnels.  On  réconcilie  ceux  que  les  mauvais 
services  ont  rendus  ennemis.  Ce  sont  trois  actes  de  médiation.  Dans 
l'un ,  on  a  pour  but  de  foire  cesser  les  contestations  ^  et ,  pour  y  parve-' 
nir,  on  a  recours  aux  règles  de  l'équité  ou  aux  maximes  de  la  (politesse  ;  ' 
dans  l'autre ,  on  travaille  à  arrêter  Femportement  et  à  apaiser  la  co- 
lère ;  on  se  sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  feire  valoir  les  avantages 
de  la  paix  et  de  Punion  ;  dans  le  dernier ,  on  en  a  vue  de  dâraiciner  la 
haine,  et  d'empêÉàier  les  effets  delà  vengeance.  On  est  souvent  obligé 
de  faire  jouer  les  autres  prions  pour  vaincre  l'obstination  de  celle-ci. 

Accorder  et  raccommoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses  ainsi 
qu'aux  personnes  ;  mais  ils  ne  sont  traités  ici  que  par  rapport  à  cette 
dernière  application ,  qui  est  la  seule  que  puisse  avoir  le  mot  de  ré^ 
concilier.  Leur  signification  générale  et  commune  consiste  donc  à 
marquer  l'action  par  laquelle  on  tâche  de  remédier  aux  brouilleries  qui 
surviennent  dans  k  sodété. 

L'action  S  accorder  travaille  proprement  sur  les  manières,  soit  celles 
de  la  conduite ,  soit  celles  du  discours,  pour  ramener  des  esprits  aigris. 
L'action  qu'exprime  le  mot  de  raccommoder  agit  directement  contre 
la  passion  et  Fanimosité,  pour  calmer  des  espnts  irrités.  L'action  de 
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r^bonci/ier  attaque  les  Bfi^**  <^®  ^ '^cune ,  pour  guérir  des  cœura 
ulcérés.  l         . 

Quoiqiia  les  hommes  soient  plus  fortement  affectés  par  IJai^iour  de.  la 
fortune  que  par  celui  de  la  vérité ,  V accord  en  est  pourtant  pl^s  aisé  à 
faire  dans  les  altercations  qui  proviennept  de  ripterét  que  dans  celles 
qui  naissent, des  jjpints  de  croyance*  Ce  n'est  qu'a{^^  que  le  premier 
feu  est  passé ,  qu'on  peut  opérer  un  raccommodement  entre  de$-f»er- 
sonnes  viv^fuent  piquées.  I^  p^enté  rend ,  dans  les  inimiti(és ,  la  re- 
concUiadfHk  plus  difficile.  (G.) 

25.  Accusateur,  DÉîl^oTrcUTEUR,  délateur. 

UaccwMteur  y  intéressé  comme  partie ,  ou  comme  protecteur  de  la 
société  civile ,  pouri»uit  le  criminel  devant  le  tribunal  de  la  Justice , 
pour  le  Élire  punir.  Le  détmnciateur ,  zélé  pour  la  loi ,  révèle  aux 
supérieurs  la  faute  cachée ,  et  leur  £ût  connaître  le  coupable  :  il  n'est 
point  obligé  à  la  preuve,  c'est  à  ceux-là  à  faire  ce  qu'ils  jugent  àpropos, 
soit  pour  s'aasnr^r  dé  k  vérité ,  soit  pour  remédier  au  mal.  Le  déla- 
teur ,  dangereux  euuemi  des  portiÉtlIîér»,  ra}^9orte  tout  oe  qu'ils  lais- 
sent écha(^r ,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  s^ons ,  de  non 
conforme  aux  ordres  ou  à  Mesprit  du  ministère  public  :  il  se  masque 
souvent  d'uit  faux  air  de  coiffiance. 

Il  feut,  pour  se  porter  accusateur  ^  être  très  assuré  àxi  fait,  en  avoir 
des  preuves  suffisantes,  et  prendre  un  grand  intérêt  à  Ja  punition^Bés 
qu'on  a  la  moindre  coimaissance  d'une  conspiration  contre  l'État  ou 
contre  le  pnnce,  on  doit  en  être  \e  dénonciateur  ;  autrement  on  en 
devient  le  complice.  On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un 
odieux  personnage,  sujet  à  donner  une  tournure  de  crimes  aux  choses 
innocentes: les  gens  de  cette  espèce  ne  sont  guère  en  crédit  que  dans 
les  gouvememens  soupçOnn^x  et  lyranniques. 

Un  sentiment  d'honneur,  6u  un  mouvement  raisonnable  de  ven- 
geance •oii  de  quelque  antre  passion,  semble  être  le  motif  de  V  accusa^ 
teur /JL'attadàement  sévère  ila  )oi,  celui  du  dénonciateur;  un  dé- 
vouement bas,  mSfcenàire  et  servile,  ou  une  méchanceté  qui  se  platt 
à  Êdre  le  nml  sans-  qu'il  en  revienne  aucun  bien  ,  celui  du  délateur. 
On  est  porté  à  croire  que  V accusateur  est  un  Mmme  irrité  ;  le  dé- 
nonciateur ^  un  homme  indigné  ;  le  délateur,  uU^  homme  vendu. 

Qumque  ces  trois  personnages  soient  paiement  odieux  aux  yeux  du 
peuple  ,  il  est  des  occasions  où  le  philosophe  ne  peut  s'empêcher 
d'approuver  Vaccusateur  et  de  louer  le  dénonciateur  ;  mais  le  déla^ 
teur  lui  parait  méprisable  dans  toutes.  ^ 

U  Êiudrait  que  Vaccusateur  vainquit  sa  passion ,  et  quelquefois  le 
préjugé,  pour  ne  poiet  accuser  ;  au  contraire,  il  a  &llu  que  le  dé-^ 
mmciateur  surmontât  le  préjugé  pour  dénonctr.  On  n-est  point  dé* 
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kueur  tant  qu'on  a  dans  Tâmp  une  ombre  d'âévatîên ,  d'-honnétet^ , 
de  dignité.  (G.) 

C'est  à  kjustice  que  \ accusateur  s'adresse  ;  c'est  une  juste  et  lé- 
gitime vengeance  qu'il  sollicite,  c'est  une  action  particulière. 

Délateur ,  du  latin  delator ,  qui  cherche ,  qui  découvre  et  d^ère 
ou  rapporte  secrètement  ce  qu'il  croit  avoir  vu ,  et  souvent  ce  qu'il 
est  intéressé  à  &ire  croire. 

Le  dénonciateur^  du  latin  denunciator ,  est  celui  qui  annonce , 
qui  manifeste,  qui  rend  un  ^t  public  ;  c'est  celui  qui  d^ère  à  la  jus- 
tice, à  la  société  un  crime  >  4in  con^iot  qui  intéresse  la  sûreté  pu- 
blique ;  c'est  l'élan  sublime  de  Cicéron  contre  Verres  et  Catilina  ;  c'est' 
L'action  du  ministère  public  qui  veille  au  salut  de  la  patrie.  Le  délateur 
épie  et  dépose  sourdement;  le  dénonciateur  se  découvre  :  le  premier 
est  un  lâche  assassin  qui  proûte  de  son  Cfkne  ;  le  second  est  un  cham- 
pion généreux ,  qui  court  les  risques  d'^n  combat  à  la  suite  duquel 
est  la  peine  infligée  aux  calomniateurs. 

La  loi  qui  encouragerait  la  dél^ion  par  des  récompenses  est  immo- 
rale ;  edk  qui  proscrirait  la  dénomnation  serait  impolitiqne.  (R.) 

aô.    ACHEVER,    FIKIR|^  TERMINER. 

On  achève  ce  qui  est  commencé,  en  continuant  à  y  travailler.  On 
finit  ce  qui  est  avancé,  en  y  mettant  la  dernière  main.  On  ternUme  ce 
qui  ne  doit  pas  durer,  en  le  Êusant  discontinuer.  De  sorte  que  l'idée 
caractéristique  di  achever  est  la  conduite  de  la  chose  jusqu'à  son  dernier 
période;  celle  àt  finir  est  l'arrivée  de  ce  période;  et  celle  de  terminer 
est  la  cessation  de  la  chose 

Achever  n'a  proprement  raj^rt  qu'à  l'ouvrage  permanent,  soit  de 
la  main,  soit  de  l'esprit.  On  désire  qu'il  soit  achevé^  par  la  curiosité 
qix'on  a  de  le  voir  dans  son  entier.  Finir  se  place  particulièrement  à 
l'yard  à%  l'occupation  passagère;  on  souhaite  qu'elle  soïijinie^  par 
l'envie  de  s'en  donner  une  autre,  ou  pat  l'eniuu  d'être  toujours  api^qué 
à  la  même.  Terminer  ne  se  dit  guère  que  pour  les  discussions,  les  di£^ 
rends  et  les  courses.  ' 

Les  esprits  l^ers  commencent  beaucoup  de  choses  sans  tn  achever 
aucune.  Les  personnes  extrêmement  prévenues  en  leur  Êiveur  ne  don- 
nent guère  de  louanges  aux  autres  sans  finir  par  un  correctif  satirique. 
Ne  peut-on  pas  douter  de  la  sagesse  de  ces  lois  qui ,  au  lieu  de  terminer 
les  procès,  ne  serve^  qu'à  les  prolonger  ?  [  G.  ) 

27.    A    COUVERT,    A    l'ABRI. 

A  couvert  y  désigne  quelque  chose  qui  cache;  à  l'abrij  quelque 
diose  qui  défend.  Voilà  pourqupi  l'on  dit,  être  m  couvert  du  soleil,  m 
l'abri  du  mauvais  temps;  êtreà  couvert  des  poursuites  de  ses  créanoîers, 
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à  V(Ari  des  insultes  de  ses  ennemis.  On  a  beau  s'enfoncer  dans  Tobscu^ 
rîté,  rien  ne  met  à  couifert  des  poursuites  de  la  méchanceté;  rien  tus 
met  à  l'abri  des  traits  de  fenvie.  (  G.  ) 

28.    ACQUITTÉ  ,   QUITTE. 

On  s'est  acquitté qosadL  on  a  payétout  ce  que  T^n  doit  pour  le  mo*, 
ment  on  est  quitte  quand  on  ne  doit  plus  rien  du  tout.  On  a  acquitté 
difierens  biÛets  à  terme, mais  on  n'est  quitte  que  quand  le  dernier  est 
paye. 

C'est  ici  le  lieu  d'établir  une  distinction  en^e  les  partidpes  des  veri)e8 
féciproques  et  les  adjecti&canrespQndans.  Les  premiers  expriment  Faer 
lion  ou  la  rappellent;  les  seconds  expriment  le  résultat  de  cette  action ,. 
Tétat  où  se  trouve  c4))i  qui  l'a  Êdte.  Lorsqu'on  s'est  acquiué  de  tout 
ce  que  l'on  devait,  on  est  quitte.  On  s'est  acquiué  d'un  emploi  tant 
qu'on  Ta  exercé;  on  n'en  est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  plus.  On 
s'est  acquitté d^m^e commission,  sans  être  quittede  celleaqu'on  ponte 
avoir  à  Êdre  dans  la  suite.  On  8^ acquitte  mal^  en  général,  des  choses 
dont  on  désire  être  bienjtôt^i^^e^  0^  a  beau  s'être  acquitté  jornneHo-' 
ment  de  ses  devoirs  •  on  n'^  est  jamaii^  quitte* 

S'être  acquitté  à  une  dette,  c'esl  l!avoir  payée  j  en  être  quitte,  c'est 
en  être  libéré  d'mae  çiaaière  quelconque ,  4)ar  un  échange,  par  le  doa 
éa cr^nder ,  etc.  Soifquitter  emporte^en général, X\Aée  de  paiement; 
être  quitte  pe  suppose  ^e  ceUe  de  libéi^tion.  (  F.  G.  ) 

39.   A€RE  5   AFRE. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qu'à  d'autres  alimens  : 

3s  marquent  dans  le  goût  uAe  sensation  désagréable,  et  enchérissent  l'un 

sur  l'autre  9  de  &çon  que  le  palais  de  la  bouche  est  plus  vivement  aâecté 

par  ce  qui  est  acre  que  par  ce  qui  est  âpre.  Le  premier  fait  une  im- 

Eression  piquante nqui^eut provenir  de  la  quantité  excessive  des  sels; 
î  second  dit  quelque  chose  de  rude  dans  sa  composition,  et  se  trouve 
flans  un  dé^ut  de  maturité.  .    ^ 

Apre  se  dit,  au  figuré,  pour  marquer  l'excès  d'ardeur  ou  à'avidité 
que  l'on  a  pour  cert^nes  choses.  On  dit  d'un  joueur,  qu'il  est  âpre  au 
Çain^  au  jeu.  ^ 

Apre  s'en^loie  aussi  figurément,  en  parlant  d'une  personne  dont  les 
SMOûèressont  choquantes  et  rudes.  C^.) 

3o.    AGRIMOKIE,    AGRETÉ. 

Acrimonicest  un  terme  scientifique  etprhnant  une  qualité  active  et 
mordieante^uf  ne  s'applique  guère'  qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans 
Fétre  animé,  et  dont  la  nature  se  manifeste  plutôt  par  lès  effets  qu'elle 
flrodmt  dans  les  parties  qui  en  soùt  affectées,  que  par  aucune  sensation 
bien  distinctive.  Acreté  est  d'un  usage  commun,  par  cctoséqucnt  f\M 

Taois.  imt*  TOMB  u  a 
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vmaX  ao«^  ^jwalité  piquante ,  capable,  ain»  que  V acrimonie  f  d'^re  tfoc 
eause  active  d^ailéra^n  disais  les  parties  tiyantes  dtt  corps  animal  ;-  ffesl 
encore  une  sorle  de  sareur  qaele  goût  £stmgue  et  démâe  des  autres 
par  «me  sensi^n  propre  et  parfkuËère  que  j^mit  le  sujet  aftcté^d» 
eellefadîté.H^.> 

3l.   ACTE,  ACTIOlf^ 

jidtitm,  ditl*abbéGirard^8cdit  în^erénimentdetotttcequ'onfeK, 
Cfimmmi  ou  extraordinaire,'  acte  se  cKt  seulement  de  ce  qui  est  remar^ 
q«able. 

<r  C'est  plus  ïfâr  ses  acsions  que  par  ses  pardca  qu'on  déeouvre  les 
sentknens^  son  doeur*  C'est  un- flK?«e  hëroiqucque*dep^fdonner  à  son 
entoeinl  lorsqu'o»  est  en  état  de  s'en  ténger .  1^ 

«te  sage  se  propi»,  dan$  tontes  ses  aûdbi^,  iàséUn  honnte.  Le» 
princes dow^ûtHaMT^xe^les <BV€rw»'^qi^dé  leur  viepàrdeàr«*ier 
devciftii*«rcteglpatf4e«if-  Onrdiitttneaii^n  vertueuse,  etunc'bonner 
<M  œauTiHse  flcrl^;  maiè  on  dk  un  <icteuie  vert^ 

«  On  feit «né  hetiHt  Action  en^caebait  les  défauts  de  son  prodiân; 
^eH  F^(^  de  charfté^e  pii»Yarèpamiî  les  hommes/» 

«  Tknit  lé  mérite  de  n«s  OùH^s  vient  du  ijntotift^i  left^iroduit ,  et  èê 
leurcoftfermîléà  b  W  ëtenHiplle;  n^s  toute  leur  gloire  «  Aie  auxf 
dï'eonstances  avanfegeuses.  qiwi  les  accoiripagttcnt,  et  àla  ^veur  qu'dies 
trouvent  dan^kfirprévei^oM  ^roftines.  Quelcpfisemperewrs  se  sont 
îioaginé  fcH  des  aqtès  d\me  insigite  piéCé  en  p^i-sccutant  ceuVde-Uîm» 
sujets»qi<l  étaient  d'une  rdigion  différente  de  la  letnrj  dfattfres  ont  cm" 
fcke  sfiolèntenï  par  là  des  m:te8  d*une  ipolitique  indîsïtensaWe  ;  mais  ik 
irepassent  tous  que  pour  a^^roir  feit  etf  c^  des  actes  de  cruauté.  * 

«Un  petit  accessoire  desen§.pliySiqtte  ou  bbtoriqffe  distingue  eûeôre 
ees  deux  mots;  celbnd'/xcftoiir  ayant  plus  de  rrfpport  à  la  puisstecé  qua 
agit  et  celui  d'acte  en  ayant  dwmtage  à  l'effet  prpduk  f^  cette  puis- 
ftonce;  ce  qui  rend  fun  propre  à  devenir  attribut  de  Tautee  :  de  hgùn 
qu'on  parieraHr  avec  pmeM$e  en  disantf  que  nous  devons  conservor  iteiirf 
ios  acHêfis  ia  prince  d'esprit,  et  foire  en  sorte  q^'eHes  soient  tswtes 
des  ac*e5  de  bonté  ou  d'équité*     -  ^y  ^       t»     *•  a 

Vacte  est  le  produit  àe^Vactton  d'^uni&pmssanee.  CtsXptfdoUOfi 
M'nae  puissance  fait,  actue^  effectue^ 

On  marqueles  décriés  de  VacHon  qui  annoncent  l'éneigic;.oj^  fBxaqae 
le  nombre  des  actes-,  qui  forme  l'habitude.  Qki  dit  une  «rftoity/ve, 
v^iémente,  iropâueuse;  le leu,  h  chafeur  de  Yacdon.  Une  V^^^ 
qui  reste  sans  influence,. sans  mouvement  a  perdu  son  action.  On  dOî 
^acte^dwtê  uçtcs  d'uneleUe  espèce.  U  répAflion  des  ac^  d  avar- 


Digitized  by  V^OOQIC 


ADH  ,5 

rioc  décèle  ï'avare.  Mbitt  appdbns  fou  celui  qui  uni  pluneurs  actes  de 
Iblie. 

LWf  e  émane  donc  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  un  acte  devertu , 
de  générosité,  d'équité,  de  magnaniaiié.  Inaction  est  le  mode  de  la 
puissance  :  ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse,  généreuse,  équitable, 
inagnanime.  U action  vertueuse  a  telle  qualité;  Vactc  de  v^tu  appar- 
tient à  teUe  cause. 

\J action  marque  mieux  Tintention, ie  dessein ,  et  reçoit  les  qualifi- 
cations morales  plutôt  que  \acte.  Nous  disons  des  actes  àe  foi,  d'espé- 
rance, de  charité;  ces^te*  ne  sont  queues  émiarions,  des  déclarations, 
des  aveux  de  nos  sentimens,  et  non  pas  des  actions.  Nous  péchons  par 
pensée ,  par  paroles,  par  action.  La  pensée  n'est  qu'un  acte^  et  ï action 
e^  une  œuvre.  (  R.  ) 

32.   ACTEUR,    COMÉDIEN. 

Dans  le  sens  prière,  on  nomme  ainsi  ceux  qui  jouent  la  comédie 
«ur  un  théâtre  ;  mais  il  n'^stpas  vrai,  comme  le  dit  le  P.  Bouhours,  que, 
dans  ce  sens,  ces  deux  mots  aient  absolument  la  même  signification. 

Acteur  est  relatif  au  personnage  que  représenta  celui  dont  on  parle  : 
comédien  est  relatif  à  sa  profession.  Des  amis,  rassembla  pour  s'amuser 
entre  eux,  jouent  sur  un  théâtre  domestique  un  drame  dont  ils  se  par- 
tagent les  rôles  :  ils  sont  acteurs  ^  puisqu'ils  ont  chacun  uq  personnage 
à  r^réseater;  mab  ib  ne  sont  pas  comédiens ,  puisque  ce  n'est  pour 
eux  qu'un  amusement  momentané,  et  non  pas  une  profession  consacrée 
k  l'amusement  du  public.  Les  jeunes  gens  qu'une  institution  un  peu 
|dus  que  gothique  Eût  monter  sUr  les  théâtres  de  colite,  sont  acteurs^ 
et  ne  sont  pas  comédiens;  mais  quelques  uns,  qui  sans  cela  seraient 
peut-être  devenue  d'habiles  avocs^,  de  bons  médecins,  de  pjeux  ecclé- 
siastiques, sont  devenus  de  mauvais  comédiens  ^  pour  avoir  été  au 
QoU^  de  pitoyables  ^teurs,  encouragés  par  des  applaudissemens 
imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes  conservent  encore  la  même 
distinction  à  beaucoup  d'égards* 

Acteur  se  dit  de  celui  quia  part  daiis  la  conduite,  dans  l'exécution 
d'une  affaire,  dans  une  partie  de  jeu  pu  de  plaisir  :  comédien  ^  de  celui 
qui  feint  bien  des  passions,  des  sentimens  qu'il  n'a  point,  dont  la  con- 
duite est  dissimulée  et  artificieuse.  Le  premier  terme  se  pfead  en  bonne 
^  ou  eu  mauvaise  part ,  selon  la  nature  de  l'affaire  où  l'on  est  acteur  :  le 
second  ne  se  prend  jamais  qu^en  mauvaise  part ,  parce  que  la  di$simu« 
Mîon,  qui  £ùt  le  coméSien^est  toii^ours  une  chose  odieuse.  (  B. } 

33.    AD9Ér8nT.,    ATTACHÉ,   Al^NBXÉé 

Une  cboie  est  adhérente j^l^ma^qm  {nroduit  i^  nature^  mt  f9é 

1. 
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celle  qui  vient  du  tissti  et  de  là  contiiniitë  de  1«  matière. ^HUe  eg^atfa^ 
ehée  par  des  liens  arbitraires,  mais  réels,  avec  lesquels  on  k  fixe  dans 
la  place  ou  dans  la  situation  où  Ton  vent  qu^elle  demeure.  Elle  est 
annexée  par  une  »mple  jonctîoa  moradt ,  eflfet  de  la  vdonfé  et  de  Tins^ 
titution  humâmes. 

Les  branches  sont  adhérentes  an  tronc,  et  la  statue  l'est  à  son  pié*' 
destal,  lorsque  le  tout  est  d'un  seul  morceau.  Les  toBes  sont  attachées 
au  mât,  et  les  tapisseries  aux  murs.  Il  y  a  des  emplois  et  des  bënâices 
annexés  à  d^autres  pour  les  rendre  plus  considérables. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  pliysique,  par  conséquent  toujours 
jpris  dans  le  sens  littéral.  Attaché  ei^  totalement  de  Kusage  ordinaire  ; 
il  s'emploie  assez  communément  et  firéquemment  dans  le  sens  figuré; 
Annexé  tient  un  peu  du  style  l^islatîf  ,  et  passe  quelquefois  du  Httérat 
au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  fes  parties  du  corps  animal 
iont  plus  ou  moins  adhérentes,  selon  la  profondeur  de  leufs  racines.  D 
n'est  pas  encore  décidé  que  l'on  soit  plus  fortement  attaché  par  les  liens 
de  l'amitié  que  par  ceux  de  l'intérêt^  les  inconstans  n'étant  pas  moins 
rares  que  les  ingrats.  H  semble  que  Kair  Êm&ron  so%  annexé  jk  ht 
&usse  bravoure  ^  et  la  modestie  an  vrai  mérite.  (  B.  ) 

34*    ADMETTRE,    RECEVOIR. 

On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  :  on  le  reçoit  i 
Une  charge. 

Le  premierest  une  faveur  accordée  par  les  personnes  qui  composent 
la  société,  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  jugent  propre  â  parti-» 
ciper  â  leurs  desseins,  à  goûter  leurs  occupations  et  k  augmenter  leur 
amusement  et  leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  laquelle  on 
achève  de  vous  donner  une  entière  possession,  et  de  vous  installer  dans 
la  place  que  vous  devez  occuper,  en  conséquence  d'un  droit  acquis, 
soit  par  bienfaits ,  soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore,  dans  un  usage  plfls  ordinaire,  une  idée 
commune  qui  les  rend  synonymes,  et' dont  la  difiérence  consiste  alors 
en  ce  cf^* admettre  senà)le  supposer  un  objet  plus  intime  et  plus  de 
choix ,  et  que  recevoir  parait  exprimer  quelque  chose  de  plus  extérieur^ 
et  où  il  &ut  moins  de  précaution^  ,  ' 

Ainsi  on  admet  dans  sa  &miliarité  et  dans  sa  confidence  ceux  qu'ion 
en  juge  dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  ^  dans  les  cercles  ceux  qu'on 
y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à  Tandience  du  prince,  et  reçue 
à  sa  cour. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées,  plus  elles  doivent  avoir  attention 
t  ti^ admettre  que  de  bobs  sujets.  Quoique  la  probité^  la  sa^sse  d  la 


Digitized  by  V^OOQIC 


•cienoe  nmss  fessent  estkner,  elleane  nous  font  pas  néaiunoins  recefH>ir 
dans  le  inonde  :  cette  prérogatÎTe  est  dévolue  «ux  taJeus  et  à  Tesprit 
d^amnsen^nt.  (  G.  ) 

35.  ADORER,  HONORER  ,  RÉVÉRER. 

Ces  trois  mots  s^emploient  également  pour  le  eulte  de  religion  etpour 
le  culte  civil.  Dans  le  premier  emploi,  on  adore  Dieu,  on /K>/iore  les 
«aints,  on  réfère  les  reliqueset  les  inùges^  Dans  le  second,  on  adore 
une  maltresse,  on  honore  les  honnêtes  gens,  on  réitère  les  .personnes 
illustres  et  celles  dHin  mérite  distingi^. 

En  Eût  de  religion,  adorer ,  c'est  rendre  à  TÊtre  suprême  un  culte 
de  dépendance  et  d'obéissance  ;  honorer^  c'est  rendre  aux.ê^es  subat 
ternes,  mais  spîritueb,  un  culte  d'invocation;  révérer^  c'est-rendre  ui| 
culte  extérieur  de  respectât  de  soin  à  des  être?  matériels ,  relativement 
aux  êtres  spirituels  à  qui  ils  ont  appartenu. 

Dans  Iç  style  pro&ne,  on  adore  en  se  dévxMiant  totalement  au  service 
de  ce  qu'on  aime,  et  en  admirant  jusqu'à  ses  défauts;  on  honore  par 
les  attentions,  les  ^ards  et  les  politesses  :  on  réfère  en  donnant  des 
marques  d'une  haute  estjiâe,  ou  dHiQe  considération  au-dessus  dii 
commune 

La  manièred'<Z£forer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais  s*écarter  de  la  raison^ 
parce  qu'il  en  est  rauteur,'et  qu'elle  n'a  élé  donnée  à  l'homme  que 
pour  qu'il  en  Ëisse  ua  usage  continuel.  On  n'honorait  pas  lessaints ,  ^ 
fù  onne  référait  leurs  images  dans  les  premierssiècles  de  l'Église,  parce 
que  l'snrersion  qu'on  avait  pour  l'idolâtrie ,  alors  r^nante,  rendait  cir- 
4Conspect  sur  un  culte  dont  k  précepte  n'était  pas  assez  formel  pour  ne 
|M>int  évitar  le  scand4e  et  la  méprise  qu'il  pouvait  occasioner  <kns  ces 

36.    ADOUCIR  9    MITIGER  ^  ttODÉRBR  ,   TEMPÉRER. 

Le  propre  d'adoucir  est  de  corriger  toute  qualité  dé^gréable  an 
^ût;  cehii  de  mitiger^  esi  de  corriger  l'austérité  ou  autse  qualité 
analogue  ;4;elui  de  modérer  ^  est  de  corriger,  ou  plutôt  de  supprimer 
Texcès;  celui  de  tempérer  ^  est  de  corriger  <m  4e  diminuer  la  force 
jpour^ad&iblir  l'effet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  vicieuse  adoucissent;  les 
modifications,  les  amendemens,  la  réforme  mitigent;  le  frein,  la  règle, 
la  puissance,  le  temps,  modèrent;  les  contraires,  leur  mélange,  les 
4X)ntre-poids,  les  contre-forces,  tempèrent» 

Vous  adoucissez  l'amertume  de  la  douleur  par  l'es^ession  naïve 
de  cette  sensibilité  vraie,  que  le  cœur  du  malheureux  préfère  au  secours 
lliême.  Voua  mitigez  l'a^ustérité  d'im  institut  par  d^  dispenses  qui  le 
inetteot  plus  à  la  port^  de  l'humajûté.  Yaus  mod0re%  fe  passion  d'ua 
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liomnM  areugi^  pur  «ne  attenUon  déliéate  à  lui  montrer  l'objet  tel  quH 
est,  tout  autre  qu'il  ne  le  voit.  Vous  tempérez  VééaX  de  h  gloire  pa^ 
la  modestie  qui  la  Êiit  supporter. 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  vùtiger ,  mais  appli- 
qués seulement  aux  règles  religieuses^  et  sans  nous  en  donner  des 
notions  générales  qui  conviennent  aux  différentes  manières  de  le^ 
employer. 

Selon  lui,  adoucir^  c^est  diminuer  la  rigueur  de  la  règle,  par  de^ 
dispenseaou  des-tolérances,  dans  des  choses  piassagèires  et  particulières^ 
effet  de  la  bonté  et  de  la  Êicilité  du  supérieur;  et  mitiger,  la  dii;ninuef 
par  la  réforme  despoints  rudes  ou  trop  difficiles,  au  moyen  d'une  consti- 
tution constante,  et  en  vertu d^me  convention  de  tous  les  membres  di^ 
corps.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'une  règle  Radoucit  par  toute  espèce  de 
fnodération  et  de  tempérament  ^  quelle  qu'en  soit  la  cause;  et  qu'elle 
estmitigécy  lorsqu'elle  est  adoucie^  suivant  les  formes  r^idières,  par 
l'autorité  compétente.  Ainsi  l'on  appelle  ordres  mitigés,  ceux  dont  1^ 
règle  primitive  a  été  adoucie  par  une  régie  nouvelle.  (  R.  ) 

37.   ABRESSC^  S0VP]^^S3By  FINESSE  ,  ftUSB  ,  ARTIFICE^ 

12 adresse  est  l'art  de  condi^ire  ses  entreprises  d'une  manière  propre 
à  y  (réussir.  La  souplesse  est  une  disposition  à  s'accommoder  aux  con- 
jonctures et  aux  événemens  imjMPévus.  La  finesse  est  une  façon  d'agif 
secrète  et  cachée.  La  ruse  est  une  voie  dbéguisée  pour  aller  à  ses  Ans. 
\J artifice  est  un  moyen  recherché  et  peu  natureïpour  l'exécution  de 
ses  desseins.  Les  trois  premiers  mots  se  prennent  plus  souvent  en  boiuie 
part  que  les  deux  autres. 

h^âéfresse  .emploie  les  moyens;  elle  demande  de  finteUigençe.  La 
souplesse  évite  les  obstacles;  elle  veut  de  la  docilité,  hs^ finesse  insinue 
d'une  façon  insensible  ;  elle  suppose  def  la  pénétration.  La  ruse  trompe j^ 
ellç  a  besoin  d'une  imagination  ingénieuse,  JJ artifice  surprend;  il  se 
s^  d'ufie  djssimulfi^on  préparée. 

Il  faut  qu'uH  n^ociant  soit  adroit;  ^'uo  courtisau  soit  souple^;^ 
qu'un  politique  soit  Jîn;  qu'un  espion  soit  rusé;  qu'un  lietttenantr 
criminel  soit  artificieux  dans  ses  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réussissent  rarement,  si  elles  ne  sont  traitéei 
avec  beaucoup  è! adresse.  Il  est  impo|Ssible  de  se  maintenir  long-temp» 
da^s  la  faveur ,  sans  être  doué  d'une  grande  souplesse.  Si  Ton  n'est  pas 
extrêmement  J^,  Toa  est  bientôt  pénétré  à  la  cour  jusqu'au  foùd  è^ 
l'âme.  Il  n'est  pas  d'un  galant  homme  de  se  servir  de  ruse^  excepté  en 
cas  de  représailles  et  en  fait  de  guerre.  On  est  quelcpiefois  obligé  d'user 
à'artififi^j  pour  ménager  les  gens  épineux,  ou  pour  ramener  au  point 
de  la  vérité  despersQçm^^ictemetltprévenues.  (  Voyez  l'article /Spze^^ 
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38.   ADBOIT,   HABILB,    ZVnVBV. 

ffabile  se  (£t  de  la  coniluite;  entendu,  des  lunùères  de  Y09çtiU  et 
didroit,  des  grâces  de  Tactioa.  Adroit,  dans  le  discoui»  m^j  it 
fteud  quelquefois  pour  un  honnête  fripon,  (  Pict  Ph.  ) 

39.   ADROIT,  INDUSTRIBUl^    IKOélTIBini» 

Un  homme  ingénieux  imagine  ;  un  homme  industrieux  trouve  les 
■lofens  d'ex^uter;  un  homme  adroit  exécute.  Le  dernier  met  en 
pratiqi^e  les  inventions  du  premier  et  les  théories  du  second. 

Être  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pour  être  ingénieux 
H  ÊiBt  de  l'imagination.  Être  industrieux  ne  siq>pose  que  de  h  fôcondit^ 
dans  les  ressources. 

Un  homme  ingénieux  est  original,  ses  idé^  sont  neuves.  Un  homme 
industrieux  n'est  jamab  embarrassé;  il  découvre  ffm  coup  d'œil 
tous  les  moyens  de  se  tirer  d'affaire,  mais  3  ne  s'occupe  pas  de  leur 
nouveauté.  Un  homme  adroft  i\e  gâte  rieit  d>l  ce  qu'il  $£,  ne  casse 
lieu  de  De  qu'il  touche. 

On  peujt  $tceâ  h  fois  ingéa^i^tw  et  {àdqknjU  P6iir  Ure  industrieux 
il  faut  être  actif.  U  n'est  paç  nécessaire  ^êtr«  eicpiBiâf  bout  être 
adroit* 

Ou  .BaÉt  ingéiicuX  ft  adrûit,  Qa  fient  4evenbc  indmkiej/LX;  b 
nécessités  diVon,  est  la  mère  êm  l'Industrie.  Le  mol  mdu^ieux 
j^mblé  indiquer  l^fte^in,  iine  obligadon  d'appliquer  {KJn  àidustrte 
à  ua  objet  queltfon^e.  Jngénie^i  p/t  adroit  ne  désig^t^ot  qu'une 
.di^sition  i^ttuteUequi  Isie  maqjij^b^^  ^  toUt,  mais  cpâ  peut  n'avoir 
jam^îs  d'aqpplicàtion  directe^ 

Dédale  îutingjfyieux  en  ii^venlant  les  ailes  pour  sortir  de  sa  |^son  ; 
industrieux]  4li  pensait  à  Rattacher  avoç  de  la  cire,  et  adteHeu^e 
tenant  fôt^ours  a  une  flisftanpe  cpjiv^iaàble  Àa  scdeiL  (f.  G.) 

io.  AFFECTATION  ,  AFFéTK1U'&»  ' 
KUâs  appartiennent  Joutes  les  de«ix  âla  tfiatûère  èittér&tnl^  de  se 
comporter,  et  consistent  ép^^ment  dai^  relcôgnemenl  du  naturel  : 
avec  cette  différçRtCj  qû^yûjffectatim  a  pout  objet  les  pensées,'  les 
léntîmei^  et  le  goÙt  dont  on  veut  Êîre  parade;  et  que  Yajffeterie  ne 
r^^de  que  les  petites  manières  par  lescjuelleS  on  croît  plaire.      • 

'  UaffectationeA  souvent  contraire  4  h  sincérité  z'alois  elle  travaille 
SI  décevoir;  et,  quand  eHe  n'est  pas  hors  du  trai>  eUe  né  déplatt  pas 
moins  que  la  trop  gnftvde  attention  à  faire  paraître  ou  remarquer  la 
chose.  \J afféterie-  est  toujours  opposée  au  simple  et  au  naïf;  elle  a 
quelque  chose  de  recherché,  qui  déplatt  surtout  3  eeux  qip  aiment 
Tair  de  la  fi(^çbi$#  :  00*%  passe  plus  aisément  aux  fenumes  qu'aux 
bommes. 


Digitized  by 


Google 


*  On  tombi^ H&i^  X affectation,  en  cduranjt  ^pvéa.  l'esprit;  et  dans 
\ afféterie,  en  recherchant  les  grâces.  Vaffectation  et  Vafféterie  sont 
deux  défauts  que  certains  caractères  bien  tournés  ne  peuvent  jamais 
firendre,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent  presque  jamais  per^ 
dre.  U  n'y  a  guère  de  petits-maîtres  sans  affectation,  ni  de  petite* 
maîtresses  sans  afféterie.  {EncycL  /.  167.) 

4l.   AFFECTER,    SE   PIQUER. 

Selon  M.  Pabbé  Girard,  affecter  se  dit  des  habitudes  du  corps, 
telles  que  fa  manière  de  parler,  de  marcher,  de  s'habiUer,  le  ton,  les 
airs  et  les  façons  :  se  piquer  se  dit  des  qualités  de  l'âme,  soit  celtes  de 
reprit  ou  du  cœur,  ainsi  que  des  taiens^  naturels  ou  acquis,  tels  que 
Tesprit,  le  goût^  l'équité^  l'adresse,  la  beauté,  le  chant. 

Dans  l'une  et  l'autre  acception^  affecter  n'est  point  le  synonyme 
de  se  piquer.  Avoir  fort  â  cœur  une  prétention,  c'est  se  piquer  :  ma- 
nifester ou  déceler,  la  prétention  par  des  manières  recherchées,  étu- 
diées, singulières,  halituelles,  choquantes,  c'est  affecter.  On  se  pi-- 
que  en  soi;  on  affecte  au  dehors.  Cehii  qui  5e pique  d'avoir  une  qua- 
lité, a  telle  opinion  de  luî-même;  celui  qui  V affecte,  veut  vous  donner 
de  lui  telle  opinion.  Le  premier  croît  être  tel;  le  second  veut  le  paraître. 

U  arrive  sans  doute  que  ces  deuxsentimens  se  trouvent  réunis,  mais 
as  n'en  sont  pas  moins  diâ^rens.  ■ 

Vous  vouspiguez  d'être  homme  d'honneur,  et  vous  ne  V affectez 
pas,  vous  ne  Tsffîchez  pas,  vous  n'en  Ëiites  pas  gloire.  L'hypocrite 
éffecteles  vertus  de  Thomme  de  bien;  et^îertes  il  ne  se  pique  p»s  de 
les  avoir,  à  moins  qu'abusivement  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  l'air  de 
s*en  piquer,  ou  qu'il  agit  comme  s'il  s*en  piquait^ 

On  voit  et  on  dit  qu'un  homme  se  pique  d'usé  chose,  lorsqu'il  est 
si  5ensR)le,  si  susceptible ,  si  délicat  sur  cet  article,  qu'il  se  pique  même 
dû  mot,  du  trait  le  plus  léger  qui  hii  &\t  soupçonner,  im^iner  qu'on 
n'a  pas  de  lui  la  même  opinion.  (R.)  ■  .  ,   ^f 

4^.    ^iFFECTIQ^K,  JDÉVOirEM^NT.    ^ 

4Ces'deux  mots  présentent  l'ijée  de  la  bienveillance  et  de  l'amîtjé. 
Jïffection,  latin  affectio,  action  d'aimer.  La  syllabe  cff^  dans  IfS 
mots  français,  jhdique  ordinairement  un  redoublement  de  l'action  du 
simple  dont  il  est  dérivé  :  ainsi,  qffamê,  avoir  plus  de  &imj  qffuùté, 
plus.de  relation;  affiner,  rendre  plus  fin;  qffîcher,  rendre  plus 
public  ;  affectation,  soin  plus  particulier,  etc. 
"  Affection,  dérivé  ^qfflcere,  toucher,  faire  impression,  sert  au 
physique  et  au  moral.  Cest  une  sorte  d'action  continue,  im  sentiment 
profondément  gravé,  qui  vous  rend  sujet,  vous  attache.  C'est  une 
passion  douce,  toujours  en  activité  «  sa  terminaison  l'annonce* 
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JDét^ouemeni ,  latin  def^oîio,  est  une  sorte,  de  42onsëcrition ,  c'est 
Toubli  de  soi-<n)éme. 

'L'affection  a  ses  degrés,  le  déi^cuement  absolu  n'en  a  pais.  U'affeo* 
iiûn  est  souvent  ardente,  impétueuse;  elle  prend  le  caractère  de  pas*- 
&on  ;  elle  ne  raisonne  pas,  c'est  Famour. 

Le  ifé^ouement  est  toujours  le  r&ultat  d'un  amour  ardent,  mab  U 
ne  fout  pas  conclure  de  là  qu'il  soit  toujours  une  conséquence  nécesr 
«aire  de  cet  amour.  . 

En  abusant,  si  l'on  veut,  de  l'expression,  la  politesse  et  Fusage 
«lous  comblent  d'assurances  ^affection,  alors  que  nous  sommes  au 
moins  indifierens.  On  nous  assure  d'un  déi^ouement  absolu,  lors  même 
<pi'on  nous  refuse  une  chose  qui  est  juste  ;  mais  ne  proscrivons  pas  ces 
formules,  c'est  un  hommage  continuel  qu'on  rend  au  sentiment  qoà 
doit  unir  les  hommes.  (R.) 

43.    AFFERMER,  liOUER. 

Ces  deux  mots  signifient  Taction  par  laquelle  le  propriétaire  d'une 
chose  en  cède  à  un  autre  la  jouissance  et  l'usufruit,  au  moyen  d'une 
somme  par  an. 

Mais  (tffermer  ne  se  dit  que  des  biens  ruraux,  et  louer  est  de^né 
aux  logemens,  ustensiles,  animaux.  (G,) 

^J^.  AFFLICTION  ,  CHAGRIN  ,   PEINE. 

^affliction  est  au  chagrin  ce  que  l'habitude  est  à  f  acte.  La  mort 
d'un  père  nous  afflige,  la  perte  d'un  procès  nous  donne  du  chagrin, 
le  malheur  d'une  personne  de  connaissance  nous  cause  de  la  peine, 
lu  affliction  abat,  le  chagrin  donne  de  l'humeur,  la  peinç  attriste  pour 
un  moment. 

I;^  affligés  ont  besoin  d'amis^ui  les  consolent  en  s'affigeant  avec 
^eux;  les  personnes  chagrines,  de  personnes  gaies  qui4eur  donnent 
des  distractions;  et  ceux  qui  ont  de  là. peine,  d'une  occupation,  queHe 
qu'elle  soit,  qui  détourne  leurs  yeux  de  ce  qui  les  attriste ,  sur  un  autre 
objet.  { EncycL  1.  16.  ) 

45*  Af'FtIGÉ,  FACHE,  ATTRISTÉ,  CONTl^ISTE,  MORTIFIÉ. 

Leur  sertice  commun  étant  de  présenter  le  défdaiisir  dont  l'âma  est 
«fibrtée,  ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  événemens  qiii  eau-* 
fient^e  déplaisir.  <' 

Les  deux  premiers  ^nt  l'effet  d'un  mal  particulier,  soit  qu'il  noua 
touche  direetement,  soit  qu'il  ne  nous  r^arde  qu'indirectement  dans 
la  persomia  de  nos  amis  :  mais  le  terme  d'affligé  exprime  plus  de  sqa-^ 
lûbilifé^  ei  suppose  un  mal  plus  grand  que  ne  fait  celui  de  fâche,  11  me 
fiémble ^U^ssi  voir,  dans  une  personne  affligée,  un  cœur  réellement 
p^oétré  de  douleur ,  ayant  un  motif  fort,  et  venant  d'une  chose  k  la» 
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<|aeRë  il  lie  paràft  point  y  sTbi^  dé  réniède  i  ati  lien  qfte  ^am  tum 
pegjBOune  fâchée,  il  n'y  a  souvent  q&e  dn  sîmj^lé  mécôateatemeaty 
produit  par  quelque  chose  de  volontaire,  et  qa^on  pouvait  empêcher. 
On  est  c^^gé  de  la  perte  de  ce  qu'on  aiuie ,  d'une  maladie  dangereuse'^ 
d'un  bouleversement  de  fortune  :  on  estj&ché  d'une  perte  au  jeu, 
d'une  partie  manquëe,  d'un  ec«itre«teBips  jBurvteU^  <fiuiB  iodùspo»- 
tièn.  €e  qui  qffligt,  ruine^ies  iRmdeniens  de  la  fiâicité,  en  attaquant  les 
djjets  dei'attaofeement  s  ce  qmjdche,  ne  Êiit  que  troubler  un  peu  h 
M^isfÊction ,  en  contrariant  le  goût  ou  le  système  qu'diiF  s'est  6it. 

v^/fm(^  et  00/t/ris^^  ont  leur  cause  daùs  des  maux  plus  éloignés  et 
moins  persopnels,  queœux  qui  produisent  les  deux  précédentes  situa- 
tion^. Ik  paraissent  s'opposer  plutôt  h  la  gaieté  et  à  la  joie,  qu'à  la  sati&- 
iatdMii  particulière  et  intérieure.  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne 
consiste  qu'en  ce  que  l'un  enchérit  sur  Fautre.  jittristé  désigne  un 
déplaisir  plus  apparent  que  profond ,  et  qui  ne  £iit  quVfïleurer  le  cœiu-. 
Con/rzW  marque  une  personne  phis  toucliée ,  et  des  maux  plus  grands 
ou  plus  prochams.  On  e^t  attristé  d'une  maladie  populaire,  d'une 
continuation  de  mauvais  temps,  des  aceidens  qui  arrivent  sous  nos 
jeux,  quoiqu'à  des  personnes  indifférentes  :  on  est  contristé  d'une 
calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de  nous  une  maladip 
contagieuse,  de  voir  se$ -projets  manques  et  toutes  ses  espérances 
évanouies. 

Mortifi4  Isdiqua  un  d^Iaisir  qui  a  sa  source,  ou  dans  les  Êitttea 
qu''ap|  fait,  ou  dûis  les  mépris,  les  airs  de  hauteur  et  les  ironies  qu'on 
essuie,  OH  dans  les  succès  d'un  cotfcurrent  :  l'amoortpropre  f  est 
dîr^cteqAent  attai^é.  Un  aHleur  est  toujours  mortifié  de  b  critique 
qu'on  &it  de  son  ouvra^,  surtout  quand  elle  est  juste. 

*  LeS'personnes  sensiUes  s^qjfiig^  pkis  fecilement  que  les  indiffe^ 
relies.  ïas  pietits  esprits  eaeX fâchés  de  peu  de  chose.  Cenx-qm  ont  du 
Dieuchant  à  la  mélancolie  ^attristent  aisément.  L'ardeur  de  k  passion 
et  la  vivacité  du^déshr ,  font  qu'on  est  contristé  quand  on  de  réussît 
pas.  Plus  on  a  de  vanité ,  pkis  on  a  occasion  d'être  mortifié,  (G.) 

46.    AFFLUENGE,   CONCOURS,   FOULE,    MULTITUDE. 

Jje  concours  d'une  grande  multitude  prodoit  une  affluence  d'où 
fésullr ordinaireipent  hi fouie.  Le  concours  exprime  l'action  simuhaè- 
née  de  plusieurs  personne^  qui  se  rendent  au  même  eadroit;  dmcup^ 
rere,  courir  ensemble.  La  multitude  exprime  la  quantité  de  ces  per- 
sonnes. U affluence  désigne  le  nombreux  rassembletneniqin  s'ensuit; 
]^  foule  indique  la  gène  que  produit  leur  réunion  dans  un  même  {i^i. 

U  n'y  a  foule  qu'à  l'endroit  où  l'on  est  pressé,  foulé.  Uqffluenee  est 
partout  où  l'on  arrive  en  grand  nombre,  où  l'on  afflue.  Pour  le  con- 
0)urs,  il  ftu$t  que  plusieurs  personnes  courent  ensemble  au 
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endroit  :  la  multkude  peut  s'étendre  sur  tout  e^iace  capaUe  de  oontCF* 
nîp  un  gr<ind  nombre  d'individus,  rapproches  ou  séparés.  Ainsi  il  y  a 
foule  à  la  porte  d'un  spectacle;  une  ville  reçoit  une  grande  affhience 
d'étongers;  une  foire  attire  un  grand  concours;  la  terre  est  couverte 
4i'une  multitude  d'habitans. 

Multitude  n'exprimant  que  le  sembre  des  objets,  n'a  point  de  sen» 
figuré  et  s'emploie  toujours  au  xwropre,  qu'il  s'applique  soit  aux  péri» 
sonnes  soit  aux  choses  :  ainsi  on  dit  également  et  au  propre,  une  îàul- 
4iiude  d'individus,  une  mu/^'lu^  d'objets,  une  multitude  de  sensa- 
tions. A  l'idée  de  la  quantité,  foule  joint  celle  de  l'état;  aussi  s'em- 
I^ie4-il  dans  le  sens  moral;  une  foule  de  sentiipeos:  d^us  le  sens 
physique,  îl  se  prend  hyperboliquement  pour  multitude;  l'Italie  ren- 
ferme uœ  foulé  de  monumens  antiques.  Concours,  pris  même  figuré- 
0ient,  exprime  Paction,  et  il  s'sqf^pUque  aussi  aux  dioses  :  le  concours 
des  marchandises,  le  concours  des  lumières.  Affbience  dans  le  sens 
où  nous  l'employons  est  figuré,  son  sens  propre  daignant  le  mouve- 
ment et  l'abondance  des  fluides.  .        • 

Fouie  et  multitude  ne  nécessiteirt  ni  l'idée  de  mouvement,  ni  celle 
de  repos;  affluence  et  CQncours  emportent  l'idée  de  mouvement. 
(F.  G.) 

47-  AFFRANCHIR,   DÉLIVRER. 

«  On  affntnchit,  dit  l'abbé  Girard,  un  esclave  qui  est  &  soi  :  on  dé- 
livre UR  esclave  qu'on  tire  des  mains  de  l'ennemi.  Dans  le  sens  figuré, 
ajoute-tnl,  oh  s^ affranchit  des  servitudes  du  cérémonial,  des  craintes 
puériles,  des  pr^ugâ  populaires  ;  on  se  déliinre  des  incommodes,  des 
curieux,  des  censeurs.  » 

U  est  dit  dans  FEncyclqiédie,  ^affranchir  marque  plus  d*effbrts. 
que  d'adresse;  et  délivrer,  plus  d'adresse  que  d'effiuts.  Sur  quel 
fcndement? 

Ne  nous  bcMmons  pas  à  de  simples  all^tions,  qui  n'instruisent  point 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  justifiées. 

Jfffranchir  est,  k  la  lettre,  donner  la  franchise;  et  déli^nrer,  rendre 
la  liberté. 

^  On  (iffiranchit  une  terre  d'une  redevance,  d'une  charge,  de  toute 
servitude  dont  elle  était  grevée.  On  délivre  un  pays  d'ennemis,  de 
brigands,  de  tout  ce  qui  lut  est  nuisible. 

On  affranchit  d'une  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droit,  d'un  tr^ut, 
c|*ttn  enga^i^ement,  espèce  de  servitude  qui  nous  6te  une  Kterté  :  on 
délwre  d'^m  poids,  d'un  Êurdeau,  d'une  chaîne,  d'un  embarrâs,  d'une 
e«tr^Fe,  iha^  foavail,  autant  de  gènes  qui  nuisent  à  la  liberté  natu- 
.#euc 

Le  mot  affranchir  désigne  un  acte  d'autorité ,  de  puissance,  etc.; 
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car  il  Ëiùt  une  puissance  pour  Inriser  le  }oiag  québ  paissflUfi;e  inqxMer 
J)éliin'er  ne  demande  qu'une  voie  de  Eut,  un  acte  ta  quel,  sans  idér 
accessoire  ;  car  on^lwre  par  toutes  sortes  de  moyens. 

C'est  pourquoi  vous  affranchissez  votre  esclave  ;  il  était  à  vous  ; 
TOUS  étiez  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  remettre  :  et  c'est 
pourquoi  vous  délivrez  l'esclave  ^iiutrui  ;  i}  a  son  maître ,  il  Êtut  l'en- 
lever ou  le  racheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier  lien  du  péché  ;  la  grâce 
nous  délii^re  de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas ,  il  j  a  changement 
de  condition ,  et  dans  le  second ,  dbangement  de  situation.  (R.) 

48»  AFFREUX,  HORRIBLE  ,  EFFROYABLE,  ÉPOUVANTABLE. 

Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles  qui ,  portant  la  qualification 
jusqu'à  l'excès ,  ne  sont  guère  employées  avec  les  adverbes  de  qusoi- 
Cité  qui  forment  des  degrés.de  comparaison.  Elles  qualifient  ^utes  les 
quatre  en  mal,jnais  en  mal  provenant  d'une  conibrmation  laide,  oi| 
d'un  aspect  dépjaisant. 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  précis  à  la  di& 
formité  ,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  partkuhèrement  à  l'é* 
normité. 

Ce  qui  est  cireux  ins|Hre  le  d^oût  on  l'éloignement;  l'on  a  peine 
à  en  soutenir  h  vue.  Une  chose  Aomfr/e  excite  l'aversion  ;  on  ne  peut 
«'empêcher  de  la  condamner,  U effroyable  est  capable  de  Êdre  peur  ; 
on  n'ose  l'approcher.  12 épouvantable  cause  Tét^nnement  et  quelque 
fois  la  terreur  -,  on  le  fîiit;  et  si  on  le  r^arde,  c'est  avec  surprise. 

Ces  mots  souvent  empbyés  au  %uré  en  ce  qui  regarde  les  mqeues 
et  la  conduite ,  le  sont  aussi  à  l'égard  des  ouvrages  de  l'esprit  dans  la 
icritique  qu'on  en  a  Êdte.  (G.) 

49»   AFFRONT,   INSULTE,  OUtRAGE,  AVANIE. 

V affront  est  un  trait  de  reinroche  ou  de  mépris  lancé  en  Ëice  de  té« 
moins  ;  il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  à  l'honneur.  L'î>i- 
suite  est  une  attaque  £ûte  avec  insolence  ;  on  la  repousse  ordinairement 
avec  vivacité.  Voutrage  ajoute  à  \ insulte  un  excès  de  violoace  qui 
irrite.  V avanie  est  un  traitement  humiliai;it,  qui  expose  au  m^riset  à 

.  la  moquerie  du  public.  '    • 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  que  de  plaider  ppur  un  affront 
reçu.  Les  honnêtes  gefw  ne  £bnt  jamais  Sinsulte  à  peraonne.  H  est 
difficile  de  décider  en  queUe  occa^on  Voutrage  est  le  jdus  grand  >  ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  qu'elles  refusent ,  ou  de  rejeter 

.  avec  dédain  ce  qu'elles  offrent.  Quand  on  est  en  butte  au  peuple  ^  il 
&ut  s'attendre  aux  avanies ,  ou  ne  se  point  montrer.  (G.) 
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5o.   AClTATIOK  ,  TOUBMBNT. 

liTourm^n^ ,  dans  un  sens  moral ,  est  lin  malaise  dont  la  cause  est 
détenninée.  Agitation  est  une  inquiétude  de  l'âme  qui  veut  être 
mieux  et  qui  n'est  jamais  bien.  La  vie  des  gens  du  monde  est  agitée  " 
par  la  recherche  des  plaisirs;  celle  de  l'homme  envieux  est  tourmentée 
des  plaisirs  d'autrui  :  il  n'y  a  pas  plus  de  remède  à  l'un  qu'à  l'autre. 

On  n'est  qu'4îgri^^par  h  crainte  ou  l'espérance  quand  l'objet  n'en  est 
pas  fort  important  :  on  est  véritablement  tourmenté  s'il  intéresse  da- 
vantage. En  général  y  Tincertitude  est  toujours  près  du  tourment ,  et 
t agitation  est  toujours  loin  du  bonheur. 

Le  mot  S  agitation  est  impropre ,  lorsqu'on  parle  d'un  homme  pas* 
èionné  :  les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  tourmens  et  les 
transports.  Dire  d'un  amant  qui  attend  un  rendez-vous  sans  savoir  st 
Fou  viendra  ou  a  l'on  ne  viendra  pas ,  qu'il  est  dans  \ agitation ,  c'est 
ii^avoir  jamais  connu  le  tourment  d'aimer. 

Les  âmes  faibles  y  près  de  qui  tous  les  objets  passent  rapidement 
sans  laisser  de  îfcraces  bien  distinctes ,  peuvent  être  dans  V agitation  : 
c'est  uu  simple  â)ranlement  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  secousse.  Les  âmes 
fertes  sont  r^rvées  aux  tourmens  ^  comme  les  tempéramens  robustes 
sont  ^ts  pour  les  grandes  maladies. 

Les  esprits  médiocres  sont  agités  d'idées  communes  qui  ne  lienr 
<:oûtent  guère  que  la  peine  de  se  ressouvenir.  Le  génie  est  tourmenté 
de  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit  lui  parait  au  niveau 
de  ce  qu'il  a  conçu.  (An05.) 

5l«   AGITÉ,    éMU  9  TROUBLÉ. 

Être  ému ,  c'est  éprouver  un  mouvement  ;  être  agitée  c'est  éprou* 
ver  xme  succession  rapide  de  mouvemens  produits  en  difTérens^ens  et 
rëa^[issant  les  uAs  sur  les  autres.  Être  troublé  ^  c'est  être  mis  en  dés* 
ordre  par  un  mouvement  quelconque. 

V  agitation  est  le  résultat  de  V  émotion;  le  trouble  est  celui  de  Y  a* 
gitation, 

La  mer  est /mue  quand  le  vent  s'élève ,  agitée  quand  la  tempête 
bouleverse  ses  flots ,  troublée  quand  le  mouvement:  des  vagues  a  Êiit 
remonter  le  limon  à  la  sur&ce. 

L'âme  est  émue  par  un  sentiment  isolé ,  comme  la  colère ,  l'atten** 
drissement,  la  joie,  etc.  ;  elle  est  agitée  par  une  variété  de  senti-^ 
mens  différens  et  quelquefois  contraires ,  comme  l'espérance  mêlée  de 
crainte  ;  elle  est  troublée  par  le  désordre  que  ces^séntimens  apportent 
dans  ses  facultés.' 

Vémotion  est  douce  ou  pénible ,  sdon  le  sentiment  qui  la  produit  ; 
Y  agitation  est  toujours  d^gréable ,  le  trouble ,  quelquefois  cruel  ^ 
peut  qùelquelbia  é^  cbchanteur.  V 
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Vénwtion  nln^que  qu'un  mouvement  de  l'âmô';  Vagitaitûn  en- 
traîne ridée  d'incertitude ,  de  déchirement;  le  trouble  exprime  celle 
de  désordre. 

On  dira  V agitation  d'Mippolyte  près  de  déclarer  sa  flamme  4  Aricië  ; 
IVmofoon  d'Aricie  en  l'écoutant  ;  le  trouble  de  Phèdre  à  la  vue  d'Hip^ 
polyte. 

Dans  le  dotite  mortel  dont  je  suis  agité  ^ 
Je  commence  a  rougir  de  mon  oisiveté. 

HippoL.À  Taiéa. ,  acte  i,  scène  i. 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 

PflàDRB  à  ŒiioirE ,  acte  i ,  scène  3. 

La  raison  peut  être  troublée  ;  le  cœur  peut  être  ému  ;  le  corps  par- 
tage quelquefois  V agitation  de  l'âmei 

Uq  homme  ému  ^git  et  s'exprime  avec  chaleur  ;  un  homme  agité 
parle  ou  agit  avec  rapidité  et  sans  but  :  un  homme  troublé  ne  sait  ce 
qu'il  dit  ni  ce  qu'il  Êiit. 

Xt^étnotion  semble  i^'çxprimer  plus  souvent  que  le  mouvement  d'une' 
partie  ;  V agitation,  le  mouvement  de  plusieurs  parties  :  le  trouble  ne 
peut  être  jeté  que  dans  Tensemble.  Ainsi,  quand  les  hommes  sont 
émus  de  passions ,  la  multitude  t&t  agitée ,  et  c'est  l'État  qui  est 
trouilé.  (F.  G.) 

52.    AGRANBIR  ,  AUGMENTER. 

On  se  sert  ^agrandir  lorsqu'il  est  question  d'étendue  ;  et  torsqu^it 
s'agit  de  nombre,  d'élévation  eu  d'abondance ,  on  se  sert  d'aug-me/i- 
ter.  On  agrandit  une  ville,  une  cour^  un  jardin.  On  augmente  le 
nombre  des  citoyens ,  la  dépense  ^  les  revenus.  Le  premier  regarde 
particulièrement  la  quantité  vaste  et  spacieuse  :  le  second  a  plus  de 
rapport  à  la  quantité  grosse  et  multipliée.  Ainsi  l'on  dit  qu'on  agran^ 
dit  la  maison  quand  on  lui  donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  de 
quelques  Mtimens  £iits  sur  leà  côtés  :  mais  on  dit  qu'on  Vaugmehte 
,  d'un  étage  ou  de  plusieurs  chambres. 

£n  agrandissant  Son  terrain^  on  augmente  son  bienî. 

Les  princes  s'agrandissent  en  reculant  les  bornes  de  leurs  États,  el 
croient  par-là  augn^nter  leur  puissance  ;  mais  souvent  ib  se  trompent^ 
car  teï  agrandissement  ne  pi^dduit  qu'une  augmentation  de  soin ,  et 
quelquefois  même  c'est  la  première  causé  de  la  déôadenee  d'une  ino^ 
narchie* 

U  n'est  pas  de  {dus  incommode  voisin  que  celui  qui  ne  pense  ^u'â 
s^ agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe  plus  à  augmenter  son  autorité  qu'à 
faire  un  bon  usage  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donofée  y  e^t  un  maître 
Êcheux  pour  ses  sujets* 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  font  aux  dépens  led  unes  des  aa«> 
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bttê  :  le  ridtt»  tH^^Âikiii  ie6  doDaeia^  ^'en  re^seifi^  cent  du 
pauvre;  le  pouvoir  n'augmente  jamais  que  par  la  diminution  dé  la 
liberté;  et  je  croirais  presque  que  la  nature  n'a  Eût  des  gens  ^'esprit 
qu'aux  dépessidessolSj 

Jue  désir  de  ïagrandissetnent  cause ,  dans  la  politique  ^  la  eircuk^ 
lion  des  Etats;  dans  k  police,  celle  des  conditions;  dans  la  morale^* 
celle  des  vertus  et  des  vices  ;  et  dans  la  physigve,  celle  des  corps  3 
c'est  le  ressort  ^i  Ëdt  jouer  la  macliinè  universelle,  et  qui  nous  en  re-^ 
présente  textes  li38  parties  dans  Une  vicissitude  perpétuelle ,  ou  d'auge 
mentation,  ou  de  diminution,.  Mais  il  y  a  pour  chaque  chose  ^  de  quel- 
que  espèce  qu'elk^  smt ,  un  point  marqué  jusqu'où  il  est  permis  de  s'a- 
grandir;  sou  arrivée  à  ce  pdint  est  le  signal  Ëital  qui  avertit  ses 
adversaires  de  redoubler  leurs  efforts  et  d'augmenter  leurs  forcear 
pOAT  se  metfap^en  état  de  profiter  de  ce  qu'elle  va  perdre.  (G.) 

S3.   AGRÉABLE,   DÉLEdTABLE. 

uigr^bte  convient  non  seulen^nt  pour  toutes  les  sensations'  dont 
réme  est  susceptible ,  mab  enc^^  pour  ce  qui  peut  satisfaire  la  volonté 
•ou  plaire  à  Tesprit;  au  lieu  que  délectable  ne  se  dit  proprement  que 
de  ce  qui  regarde  la  sensation  du  goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse  : 
ce  dernier,  moins  étendu  par  l'objet ,  est  plus  énergique  pour  l^'exi; 
pression  du  plaisir. 

L'art  jd«  philosophe  consiste  &  se  rendre  toi|s  les  objets  agréables , 
pour  la  manière  de  les  eonsidérer.  La  bonne  chère  u^esid^ectailé 
qu'autant  que  la  santé  fournit  de  l'appétit.  (G.) 

S4*   AGRICULTEUR,  CULttVATEÛll,    COLOÏT. 

Le  ipot  agriculteur  a  un  sen$  plus  étendu  ;  c'est  un  propriétaire  qui , 
élit  valoir  par  lui-même  et  en  grand*  Celui  de  cultivateur  a  un  sens 
\àm  borné;  c'est  un  amiiieur  d'agriculture  qui  s'adonne  à  un  genre  de 
Qiltere  particidier,  comme  les  arbres,  ou  les  fleurs,  ou  les  plantes 
mé^inaleai  On  appelle  colons  ceux  qui  vont  s'établir  dans  un  pays 
franger  ^  et  y  fonder  une  colonie* 

Ainsi ^  suivant  la  Valeur  propre  des  termes^  \ agriculteur  cultive 
fagfricukure  ;  le  cultii>ateur j  la  terre;  le  colon ,  le  pays.  Le  premier 

i>rofesse  Tart  en  amateur,  c'est  son  goût  et  son  talent;  le  second 
'exerce  eu  entreprerieur^  c*est  son  fravail  et  son  état;  le  dernier  le 
pratique  en  homme  de  la  glèbe ,  c'est  sa  vie.  U agriculteur  est  attaché 
il  l'art  ;  le  cultivateur^  à  un  domaine,  à  un  genre  de  culture  ;  le  colon^ 
tkWt  champs*  * 

L'économie  politique  distingue  les  peuples  agriculteurs  des  peuples 
on  chasseurs  ou  pasteurs 
ii'éc^mie  civile  distingue  la  classe  des  cultwateurs  de  celle  des 
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propdi^ires  et<4e  la  classe  industrieiiae.  Les  ridies  eiUitpaUurs  font 
seuls  les  riebes  états. 

L'économie  rurale  distingue  les  simples  coUms  des  forts  cultwa^ 
teurs ,  et  ell^  las^oit  à  regret  fourmiller,  dans  la  décadence  des  em^ 
pires,  sur  les  ruines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  colons ,  sans  avance^y 
ians  lumières,  sans  ressources,  font  les  états  pauvres.  (R.) 

55.   AIDE,    SECOURS,    APPUI« 

Un  dîde  nous  sert  dans  les  travaux  ;  un  secours^  contretes  dangers  ; 
un  appui ,  dans  tous  les  temps. 

Un  appmest  ce  que  demande  Fétre  trop  ÊiiMe  pour  la  situation  od 
3  est  placé  ;  un  secours,  ce  qu'implore  l'être  trop  &ib!ie  contre  l'ennemi 
qui  l'attaque  ;  un  aide,  ce  que  réclame  l'être  trop  faiUé ,  relativement 
h  la  tâche  dont  il  est  chai^.L'homme ,  dans  sa  ^Allasse*,  a  recours  à  b 
religion  pour  lui  servir  d'appui  dans  les  traverses  de  la  vie,  de  secoure 
^ntre  les  passions ,  d'aide  dans  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  v^rtu. 

Le  besoin  d'un  appui  n'indique  que  la  Êiiblesse  ;  le  besoin  d'un  aide 
j  joint  l'idée  de  l'action  ;  le  besoin  d'un  secours  emporte  celle  de  la 
crainte.  Un  porte-Êiix  cherche  un  appui  lorsqu'il  ne  peut  plus  soute- 
nir le  &rdeau  dont  il  est  chaîné;  il  a  besoin  d^un  aide  pour  le  déposer 
ftu  lieu  où  il  doit  être  ;  mais  il  ne  demande  dU  secours  que  lorsqu'il 
9  se  voit  en  danger  de  le  laisser  tomber. 

U appui  ne  sert  pas  toujours,  mats  doit  toujoura  être  prêt  au  be- 
soin ;  Vaide  ne  doit  pas  se  relâcher  d'activité  tant  que  dure  Taction  qui 
le  nécessite  ;  le  secours  peut  n'être  que  momentané.  Ainsi  V appui  que 
l'on  prête  au  faible  consiste  à  je  soutenir  dès  que  l'occasion  s&présente  ; 
on  aide  habituellement  le  malheureux  à  qui  son  travail  ne  suffit  pas 
pour  gagner  sikvie  ;  on  secourt  en  passant  l'indigent  prés  de  mourir  de 
iàim, 

V appui  n'indiquant  que  la  faiblesse,  soit  au  physique,  soit  au 
mcHral^  peut  s'appliquer  aux  choses  inanimées  i  Vaide ,  nécessitaiA 
l'action ,  ne  se  dit  que  des  êtres  agissans  ;  le  secours  y  qnt^ruppose  le 
danger ,  s'applique  à  toutes  choses  susceptit^les  d'y  succomber.  Ainsi 
l'on  vient  à  V appui  d'une  assertion ,  à  ïaide  d'un  homme,  au  secours 
d'un  empire.  (F.  G.) 

56*    AIMER,    CHÉRIR. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît ,  soit  personnes ,  soit 
toutes  les  jiutres  choses  ;  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes , 
ou  ce  qui  &it,  en  quelque  &çon,  partie  de  la  hêtre,  comme  nos  idées  ^ 
nos  préjugés ,  même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'attention; 
.    Aimer  suppose  plus  de  divérûté  dans  la  manière.  L^un  n*est  |gt$  l'dy- 
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^t  âe  {u^fiCfille  .m  4»  f^dbântioiii;  l'autre  «si  ^(àkinent  ordonné  et 
défendu  par  la  k» ,  selon  Tobjet  ^  le  degré. 

L'Évangile  ipommande  à^ aimer  le  procshaiii  eouMe  «soi-^oéme ,  et 
4éfend  d'amer  la  créature  plus  que  le  Cré^eor.    *     • 

On  dit  des  coquette,  ^'ôlles  bomant  leur  satiB&ction  à  être  ai-- 
mées  ;  et  des  dévotes  ,  qu!^ïi^s.chénssetU  leur  direeteur. 

L'enËint  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moin^  son 
père  et  sa  mère.  (G.) 

57.    AIMEfl   MIEUX,    AIMER    PLUS, 

L'idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune  à  ces 
deux  phrases,  les  fait  quelquefois  confondre  comme  entièrement  sy- 
nonymes ;  cepend^t  elles  ont  des  diâerences  marquées. 

-r4fi/ner//î/ei4r  ne 'marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne  sup- 
pose  aucun  attachement  j  aimer  plus  marque  une  pïéfiârenee  de  choix 
et  de  goût  ]  et  désigne  un  attachement  plus  grand.  '  > 

De  deux  objets  dont  oa aime  mieux  l'un  que  l'autre,  on  pr^fi^e  le 
premier  pour  rejeter  le  secMidj  mais  de  deux  objets  dont  on  aime 
plus  l'un  que  Fautre ,  on  n'en  rejette  aueun  ;  qo  est  attaché  à  Fùn  et  à 
l'autre ,  mais  plus  à  l'un  qu'à  l'anM^^e.     '     •  '     .       •  ^ 

Une  ame  honnête  et  juste  aimerait  mieux  être  dâhonorée  par  les 
calomnies  les  plus  atroces ,  que  de  se  déshonorer  elle-même  par  la 
moindre  des  injustices,  parce  qu'eHe  aim-e  plus  la  justice ^quse  son 
honneur  même.^(G.)  ^  '» 

58.   AIR,   AfANIÈRB^. 

Itàir  seaàM  être  né  avec  notis  ;  il^fiappe  à  la  première  fae.  Les 
manières  viennent  de  Féducs^ton  ;  elles «e  développent  successivement 
dans  le  commerce  de  la  vie.  v      * 

U  y  a  à  toutes  dUses  u^  bon  ^ejf  qui^t  nécessaire  pour  plaire  :  ce 
sont  les  belles  manières  qui  dialingnent  l'honnête  homme. 

Uair  dit  quelque  chose  de  i^us  fin  ;  il  préviait.  Les  manières  disent 
quelque  chose  de  plus  solide ,  elles  engagent.  Tel  qui^dépla^  d^abord 
par  son  air ,  platt  ensuite  par  ses  m^nière^. 

On  se  donne  un  air.  On  affecte  des  manières. 

Les  air»  de  grandeur  que  nous  notts  donnons -mal  à  propos,  ne 
servent  qu'à  faire  remarquer  notre  petitesse ,  dont  on  ne's'ape):eevrait 
peut-être  pas  sans  cela.  Les  mêmes  manières  qm  siéent  quand  elles 
sont  naturelles ,  remdent  ridicilles  quand  elles^sont  af&ctées. 

D  est  assez  ordinaire  de  se  laisser  prévenir  par  Vair  des  pesai>nnes , 
ou  en  leur  faveur ,  ou  à  leur  désavantage  ;  et  c'est  presque  toujours  les 
manières ,  ptutdt  que  les  qualités  essentielles,  qui  font  qu^on  est  goûté 
dans  le  moide ,  ou  qu'on  ne  l'est  pas. 
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L'air  prévenant  et  les  manières  engageantes  sont  d'un  plus  grand 
secours  auprès  des  dames ,  que  le  mérite  du  cœur  et  de  Tesprit. 

On  dit  composer  son  air ,  étudier  ses  manières. 

Pour  être  bon  courtisan,  il  Êiut  savoir  composer  son  air,  selon  les 
différentes  occurrences,  et  si  bien  étudier  ses  manières,  qu'elles  ne 
découvrent  rien  des  véritables  sentîmens.  (G.) 

59.    AIR,    MINE,    PHYSIONOMIE. 

L'air  dépend  non  seulement  du  visage ,  mais  encore  de  la  taille,  du 
maintien  et  de  l'action.  Ce  mot  est  plus  fréquemment  employé  pour  ce 
qui  regardé  le  corps ,  que  pour  ce  qui  regarde  Fâme.  Uair  grave  a 
beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  Vair  avantageux  en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  visage  ,  et  d'autres  fois  eÛe 
dépend  aussi  de  la  taille,  selon  qu'on  applique  ce  terme ,  ou  à  quelque 
chose  d'intérieur ,  ou  au  seul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  mine  douce.  Un  homme  de  bonne  mine  peut  être 
un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  physionomie  se  considère  dans  le  seul  visage  j  elle  a  plus  de 
rapport  à  ce  qui  concerne  res()rit ,  le  caractère  et  les  événemens  de 
l'avenir.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  une  physionomie  heureuse,  une 
physionomie  sptfituefle.  La  plupart  des  hommes  ont  leur  âme  peinte 
dans  leur  physionomie,  (G.) 

60.    Aïs,   PLANCHE. 

«  Je  ne  connais  .point  de  mots  plus  synonymes  que  ces  deux-là ,  dit 
l'abbé  Girard.  La  différence  d«  genre  n'eii  produit  aucijRie  dans  le  s^ns 
littéral.  Tout  ce  que  j'aperçois  de  propre  à  en  distinguer  le  caractère , 
c'est ,  dans  le  moi  j>lanche ,  une  plus  grande  étendue  de  signification  ^ 
avec  un  certain  rapport  au  seiwîce,  qui  feit  qu'il  a  408  dérivés,  et  qu'on 
s'en  sert  dans  le  sens  figuré  ;  au  lieu  que  celui  à' ah,  privé  de  tout 
accessoire ,  n'est  employé  que  dans  un  sens  littéral ,  et  même  si  rare- 
ment ,  qu'il  paraît  viôUîr, 

a  On  fait  des  ais  de  toutes  sortes  de  bois.  On  passe  le  ruisseau  sur 
une  planche  :  le  baptême  est  la  première  p/^ncfee  qui  sauve  l'honune 
du  naufrage  général  causé  p«r  le  péché  d'Adam;  et  la  pénitence  est  la 
seconde  planche  pour  le  tirer  de  sa  chute  particulière,  et  le  conduire 
au  port  <)u  salut. 

a  II  me  semb^,  dit  M.  Beauzée ,  que  le  mpt  planche  d^gne  prin- 
cipalement'la  forme  longuQ  et  plane  d'un  corps  ;  de  là  vient  qu'il  y  a 
des  planches  de  cuivré ,  et  qu  en  termes  de  jardinage  on  appelle 
planche  un  espace  de  terre  plus  long  que  large ,  et  séparé  d'un  espace 
pareil  pnr  un  sentier.  Le  mot  ai5  ne  peut  se  dire  que  de  planches  de 
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bols  9  et  il  renferme  en  outre  dans  la  signification  Vidée  Spéciale  d'une 
destination  particulière.  » 

Je  remarque  que  les  relieurs,  les  imprimeurs,  les  fondeuirs,  les 
vitriers,  appellent  quelquefois,  sans  addition,  ais  des  pièces  de  bois 
longues ,  larges  et  peu  épaisses ,  qui  leur  servent  à  divers  usages ,  ce 
qui  sous-entend  l'idée  de  service. 

j4is  est  donc  plutôt  le  mot  propre  et  générique  :  la  planche  parait 
être  une  espèce  à^ais  d'une  certaine  brgeur  et  d'une  certaine  lon- 
gueur; sans  quoi  il  faut  modifier  ce. mot  par  un. diminutif,  et  dire 
planchette  ou  petite  planche. 

Vais ,  considéré  dans  sa  largeur ,  ou  employé  dans  ce  sens  pour 
servir  par  sa  surface  même ,  comme  dans  une  table,  des  tablettes ,  un 
l^cber ,  etc. ,  est  proprement  une  planche  ;  s'il  ne  sert  qu'à  serrer 
ou  contenir,  s'il  est  placé  de  champ,  il  n'est  qu'un  ais,  H  me  semble 
que  c'est  là  le  principal  office  des  ais  dans  les  arts  que  nous  venons  de 
nommer.  Boileau  dit  fort  bien  que  des  ais  serrés  forment  la  clôture  du 
chantre  dans  le  chœur;  on  dit  :  renferme  entre  quatre  ais ,  pour 
dire  dans  une  bière.  (G.) 

6l.    AISE  5    CONTENT,     RAVI. 

Ds  expriment  la  situation  agr^le  de  l'âme  avec  une  sorte  de  gra- 
dation, où  le  premier,  comme  plus  faifa)e,  se* fait  ordinairement  ap- 
puyer de  quelque  augmentatif.  Cette  gradation  me  parait  avoir  sa 
cause  dans  le  plus  ou  moins  d'intimité  qu'ont  avec  l'âme  les  choses  qui 
lui  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regardent  qu'indi- 
rectement. L'accomplissement  de  nos  propres  désirs,  dans  ce  qui  nous 
concerne  personnellement,  nous  rend  contens.  La  forte  impression  du 
plaisir  fait  que  nous  sommes. ra^i5.  Lorsqu'on  est  affecté  de  basse  ja- 
^usie,  on  n'est  4amais  fort  ^zi^e  du  bonheur  d'autrui.  U  ne  suffit  pas 
toujours ,  pour  être  content^  d'avoir  obtenu  ce  qu'on  souhaitait,  il <émt 
encore  voir  au  delà  l'espérance  d'un  progrès  flatteur.  On  est  rai^i'àsjas 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre.  (G.) 

6.0.    AISÉ  ,    FACILE. 

«  Ils  marquent  l'un  et  l'autre ,  dit  l'al:^  Girard ,  ce  qui  se  Êiit  sans 
peine  ;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la  peine  qui  n^t 
des  c^3stacles  etfles  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  le  second  ex^ 
dut  la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chose.  Ainsi  l'on  dit  que 
l'entrée  e^  facile ,  lorsque  personne  n'arrête  au  passage  ;  et  qu'elle  est 
ais^ ,  lorsqu'^e  est  large  et  commode  à  passer.  Par  la  raison  de  cette 
même  énergie,  on  dit  d'une  femme  ^i  ne  se  défend  pasr^. qu'elle  est 
facile  y  et  d'un  habit  qui  ne  gêne  pas,  qu'il  est  aisé. 

3. 
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,  «  U  esl  mieux,  ce^  me  sendde,  de  se  servir  du  nuAfacUe,  en  dé- 
nommant l'action;  et  de  celui  à' aise  y  en  exprimant  révénement  de 
cette  action  ;  de  sorte  que  }e  dirai  d'un  port  commode ,  ^le  l'^dsord  en 
e$iif0cHe  j  et  qu'  il  est  msé  d'y  abokler .  » 

Facile  supix>se  donc  une  intelligence;  ^tsés^arséie  à  l'opératiou  : 
celui-ci  n'a  point  d'autres  rapports  ;  l'autre  a  un  rapport  particulier 
ftvec  la\puis3apce.  Une  chose  est  donc  aisée  en  ette^môme ,  ^uand  elle 
Rouslaissesansgéne,  aul^i^e,  à  l'aise,  avec  liberté,  ccimmodément. 
lIne.Qhofie.est^^2a/e4)ar  rapport  à  nous,  quaad  nous  pouvons  la^ûre , 
quand  elle  est  faisable,  sans  peine,  sans  effort,  sai|s  beaucoup  de  travail. 

On  dit  qu'un  habit  est  aise\  et  non  ^^  facile ,  lorsqu'il  ne  gène 
pas. 

Un  chemin  est  facile  lorsqu'on  le  trouve  sai^  peine;  lorsqu'on  y 
marche  sans  peine,  il  est  aisé.  Facile  annonce,  dans  k  première 
phrase,  une  opération  de  l'esprit;  dans  la  seccmde,  q,isé  ne  marque 
que  l'exercice  du  corps. 

Une  chose  ne  tous  panât  i^^ facile  ^  quand  vous  croyez  y  voir  des 
difficultés;  quand  elle  a  des  difficultés,  elle  n'est  pas  msée. 

Les  manières,  les  airs,  une  taille  sont  aisés ^  c'est-à-dire  que  leurs 
mouvement  sont  fibres,  d^agés ,  sans  contrainte  :  le  cœur,  l'humeur, 
le  caractère  sont  faciles ,  c'est^è-dire  disposés  à  faire  des  actes  de 
bonté ,  d'indulgence. 

Tout  es^  facile  aux  génie,  c^esi  une  grande  puissance;  l'habitude 
rend  tout  aisé^  elle  exerce. 

Il  est  souvent  ^\us  facile  d'obtenir  une  grâce  de  quelcpi'un ,  qu'il 
n'est  ioisé  de  p?urvenir  jusqu'à  lui.  (G.) 

63.    AISES  9    COMMODITÉS. 

Les  aisés  disent  quelque  chose  de  vc^ptueux,  et  qui  {ieni  de  la 
mollesse.  Les  commodités  expriment  quelque  chose  qui  Êicilite  les 
opérations  ou  la  satis&ction  des  besoins,  et  qm  ^ent  de  l'opiileBce. 

des  gens  déheats  et  val^dinaires  aiment  leurs  aises,  Lespersonne» 
de  goût ,  et  qui  s'occupent,  recherchent  leurs  commoidités.  (G.) 

64.    AJO-UTER  ,     AUGMENTER. 

On  ajoute  une  chose  à  une  autre.  On  augmente  la  même.  Le  mot 
clouter  iait  entendre  qu'on  joint  des  choses  difiëreutes,  ou  icpie ,  si 
elles  sont  de  la  même  espèce.  On  les  joint  de  façen^qu'eUes  'ne  sont 
pas  confondues  ensemble,  et  qu'on  les  distin^e  encore  l'une  de 
Tautre  après  qu'elles  sont  joints,  Le^.mQ|t  augmenter  marque  qu'on 
rend  la  chose  ou  plus  grande  ou  pkis  abondante,  par  une  ad<ÛtioQ 
iaite  de  êi|»u  que  ce  qu'on  y  yaira^  se  confonde  et  ne  Êasse  avec  elle 
qu'une  seule  et  môme  chose ,  ou  que  du  jnoios  k  tout  eoMUible  ae 


Digitized  by  V^OOQIC 


soit  coiisklérë,a(>Fé»  là  jonction^  que  Mw  uae  idée  ideatiqiie.  Ainsi  Ton 
ajoute  une  seconde  mesure  à  la  prenûére ,  et  un  nouveau  corps  de 
logis  à  l'ancien  ;  mms  on  mtgmente  la  dose  et  la  maison . 

Bien  des  gens  ne  se  font  pas  scrupule ,  pour  cAigmenier  leur  bien 
d'y  ajouter  celui  d'autrui» 

AJ^uiier  est  loiijotirs  un  v^be  actif;  mais  augmenter  est  d'ilsage 
dass  le  sens  neutre,  comme  dans  le  sens  actif. 

Notre  aiAbilion  augmente  aveô  ndtre  fortune  ;  nous  ne  somme»  pas 
plus  tôt  retins  d'un)»  dignité,  que  noua  peosoMS  à  y  en  ag'ouïer  une 
aittre^  (G.) 

65.   AJUSTEMENT,   PARURE. 

Ce  qui  appartient  à  rhdaillement  con^t ,  quel  qu'il  soit ,  simple  ou 
orné,  est  ajustement.  Ce  ^u'on  ajoute  d'appacent  et  de  superflu  ,  est 
parure.  L'un  se  règle  p»  La  décenoe  et  la  mode;  l'autre  par  l'éclat  et 
la  magnificence. 

Un  ajustement  de  goût  est  plus  ayants^eu;^  à  la  beauté  que  de  riches 
parures. 

Il  Êiut  être  propre  et  régulier  dans  son  ajustement ,  sans  y  paraître 
trop  attentif.  L'amour  et  la  parure  font  l'occupation  du  commun  des 
femmes.  (G.) 

66.  ALARME,  TERREUR  ,  EFFROI  ,  FRAYEUÈ,  Éi?OUVAN'FE, 
CRAINTE,  PEUR,  APPRÉHENSION, 

Termes  ^ui  désignent  tous  les  mouveméns  de  l'âme ,  occaKonés  par 
Fapparence  ou  la  vue  du  danger. 

U alarme  naît  de  l'approche  inattendue  d'un  danger  apparent  ou 
réel  9  qu'on  croyait  d'abord  éloigné.  ^ 

La  terreur  naît  de  la  préseilce  d'un  événenlent,  ou  d'un  phénomène 
que  noU^  regardons  comme  le  p]y)nostic  et  l'atant-H^ouréur^  ^^une 
grande  catastrophe,  La  terreur  suppose  une  vâe  moins  distinct  du 
danger  que  V alarme ,  et  laisse  plus  de  jeu  à  l'imagiffiéion^  dont  le 
prestige  ordkiakre  est  de  grossir  les  objets.  Aussi  Valarme  fait-^tle 
courir  à  b  défense,  et  la  terreur  feit-clle  jeter  les  armes.  Valarme 
semble  encore  plus  intime  que  k  terreur  :  Wcns  nous  alarment,  les 
spectacles  nou^  impriment  de  la  terreur;  on  porte  la  terreur  dans 
l'esprit ,  et  Y  alarme  au  cosixi,    * 

U effroi  et  la  terreur  naissent  l'un  et  Fautre  d'un  gAnd  daiiger  ; 
mais  la  terreur  petit  être  panique,  et l'ejj^i  ne  l'est  jarads.ïl  semble 
que  V effroi  sok  daits  les  organes,  et  que  la  terreur  soit  dans  Fàme. 
La  terreur  a  saisi  tes  es]prits;  les  sens  sont  glacés  A  effroi  :  un  prèdige 
répand  b  terreur ,  la  tempête  glace,  d^ effroi, 

hdtfrdyewr  naît  ordinairement  d'an  danger  apparent  et  subit  :  Vous 
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m'avez  ^%  frayeur  Mais  on  peut  être  alarmé  sur  le  compte  d'à» 
autre  ;  et  la^^^eurnons  regarde  tpujours  en  personne.  Si  l'on  a  dit 
à  quelqu'un  :  le.  danger  que  vous  alliez  courir  vc^ effrayait  y  on  s'est 
mis  alors  â  9bl  place.  Ija  frayeur  suppose  un  danger  plus  subit  que 
V effroi  \  plus  voisin  que  \ alarme  ^  moins  grand  que  la  terreur. 

\^ épouvante  a  son  idée  particulière  ;  elle  nait ,  je  crois ,  de  la  vue 
des  difficultés  à  surmonter  pour  réussir ,  et  de  la  vue  des  suites  terril 
blés  d'un  mauvais  suecès.  {EncycLjL  227.)  Le  projet  de  k  Êrmetise 
conjuration  contre  la  répid^lique  de  Venise  aurait  épout^antétout  autre 
que  le  marquis  de  Bédemar,  dont  le  génie  puissant  planait  au-dessus  de 
toutes  leâ  difficultés. 

La  crainte  naît  de  ce  que  Ton  connaît  la  supériorité  de  la  cause  qui 
doit  décider  de  l'événement.  La  peur  vient  d'un  amour  excessif  de  sa^ 
propre  conservation,  et  de  ce  que,  connaissant,  ou  croyant  connaître 
la  supériorité  de  la  cause  qui  doit  décider  de  l'événement,  on  est  con-^ 
vaincu  qu'elle  se  décidera  pour  le  mal.  On  craint  un  méchant  homme, 
on  Si  peur  d'une  béte  ferouche.  H  (ret  juste  de  craindre  Dieu,  parce 
que  c'est  reconnaître  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre,  et  avouer 
notre  faiblesse;  mais  avoir /^eur,  c^est  en  quelque  sorte  blasphémer , 
parce  que  c'est  méconnaître  cehii  de  ses  attributs  dont  il  sçmble  lui- 
même  se  glorifier  le  plus,  sa  bonté  toujours  miséricordieuse. 

U appréhension  est  une  inquiétude  qui  nait  simplemei^  do,  l'in-i 
certitude  de  l'avenir,  et  qui  voit  le  même  degré  de  possibilité  au,  biei\ 
et  au  mal.  (B.) 

U  alarme  iiadt  de  ce  qu'on  apprend  ;  Yeffroiy  9b  ce  qt^'on  voit  ;  la 
terreur  j  de  ce  qu'on  imagine;  h  frayeur ,  de  ce  qui  surprend  ;  l'A 
pout^ante  y  de  ce  qu'on  pr^ume;  la  crainte  y  de  ce  qu'on  sait;  la 
peur,  de  l'opinion  qu'on  a  ;  et  \ appréhension ,  de  ce  qu^on  attend. 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donne  V alarma;  la  vue  du  combat 
cause  V effroi  ;  l'égalité  des  armes  tient  dans  X appréhension  i  k  perte 
de  lâP bataille  répand  k  terreur-,  les  suites  jettent  l'épouvante  parmi 
les  pejiples  et  dans  les  provinces  ^  chacun  craint  pour  soi  ;  la  vue  du 
sol^t  (sii frayeur  ;  on  a  peur  deson^ombre.  [Encycl.  ibid.) 

67.    ALARMÉ,    EFFRAYÉ,    ÉPOUVANTÉ. 

Ces  mots  désignent  en  général  Fétat  actuel  d'une  personne  qui 
craint ,  et  <fui  témoigne  sa  crainte  par  des  signes  extérieurs.  Epou- 
vanté edj^lus  fort  €[a!  effrayé  y  et  celui-ci  qa' alarmé. 

On  est  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint;  effrayé,  d'un  danger 
passé  qu'on  a  couru  sans  s'en  apercevoir;  pouvante  d'un  danger 
pressant.  -.,./ 

U alarme  produit  des  effotls'poiir^^viter  le  mal  dout  on  est  menacé: 
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\ effroi  se  borne  à  un  sentiment  vif  et  passager  ;  \ épouvante  est  .plus 
durable ,  et  ôte  presque  toujours  la  réflexion.  {EncjrcL  V,  4*^0 

68.    ALLEGIR,   AMENUISER  ,    AIQUISER. 

Termes  communs  à  prescpie  tous  les  arts  mécaniques,  jillégir  et 
amenuiser  se  disent  généralemeirt  de  la  diminution  qui  se  Eut  dans 
tous  les  sens  au  volume  d'un  corps  ;  avec  cette  différence ,  qa'allégir 
fe  dit  des  grosses  pièces  comme  des  petites ,  et  qvL  amenuiser  ne  se 
dit  guère  que  des  petites.  On  /lUégit  vsx  s^e  ou  une  planche  ,  en 
ôtant  partout  de  son  épaisseur  ;  mais  on  VLamemdse  que  la  planche ,  et 
non  pas  Tarbre. 

Aiguiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout  :  des  bords ,  quand  on 
les  met  à  tranchant  sur  une  meule  ;  di^  boiit^  quand  on  le  rend  aigu 
avec  la  lime,  le- marteau  et  le  tranchant >  selon  la  manière  et  là  desti- 
nation du  corps.  On  aiguise  un  rasoir,  une  épingle,  un  pieu,,  un 
bâton. 

On  allégity  ep,  diminuant  sur  toutes  les  Êices  un  corps  considé- 
rable :  on  en  amenuise  un  petit ,.  en  le  diminuant  davantage  par  une 
seule  fece  :  «n  Y  aiguise  par  ks  extrémités.  Ainsi  on  allégit  une 
poutre;  on  nfmefiuise  unfi  vôllge;  on  aiguise  un  couteau  par  l'un  de 
ses  bords,  un  gratti(i^^par  les  deux ,  une  épée  par  la  pointe ,  un  bâton 
par  le  bout  ou  p^  1^  deux  bouts.  (Encjrcl-  D,  356.)    ^ 

69.    ÊTRE   ALLÉ  ,    AVOIR    ÉTÉ,     . 

Ces  deux  expressions  font  entendre  un  transport  iocbl  ;  mais  la  se- 
conde le  double.  Qui  est  allé,  a  quitté  un  lieu  pour  se  rendre  dans  un 
autre;  qui  a  été,  a  de  plus  quitté  cet  autre  lieu  où  il  s'était  rendu. 

Tous  ceux  ((ui  sont  ailes  à  laguerre  n'en  reviendront  pas.  Tous 
ceux  qui  ont  éçék  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Géphise  esi^allée  k  l'église,  où  elle  sera  moins  occupée  de  Dieu  que 
de  son  amapt.  Lucind;^  a  été  au  sermon ,  et  n'en  est  pas  devenue  plus 
charitable  pour  sa  voisine.  (G.) 

Il  n'arrive  pas  qu'on  dise ,  il  a  été  pour  il  est  alljs,  mais  souvent 
on  dit  2/  est  aJ7e  pour  il  a  été,  ce  qui  est  une  faute  assez  considérable. 
Combien  de  gens  disent  :  Je  suis  allé  le  voir,  je  suis  allé  lui  rendre 
visite,  pour /a/  ^e'ie  voir  ^/ai  été  lui  rendre  visite.  La  règle  qu'il  y 
a  à  suivre  en  cela  est  que  toutes  les  fois  qu'on  suppose  )fi  retcmr  du 
lieu ,  il  faut  dire  :  il  a  été,  y  ai  été;  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  retour , 
il  fout  dire  :  */  est  allé,  je  suis  allé*  (  Andrv.) 

70.    ALLER   A    LA   RENCONTRE,    AU-DEVANT. 

On  va  à  la  rencontre  ou  au-devant  de  quelqu'un,|dans  l'intention 
d*être  plus  tôt  auprès  de  lui  ;  c'est  l'idée  commune  de  ces  deux  ex- 
pressions, et  Yoici  en  quoi  elles  diffèrent  : 
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On  va  à  la  remontre  è&  ^aêkju'uti ,  vûqneBieitt  dans  Fmtenâon 
de  le  Joindre  plus  tôt,  ou  pour  lui  épargner  une  part»  du  chemm  :  le 
pramier  motif  est  de  pure  amitié  ou*de  curiosité ,  et  suppose  quelque 
égalité  ;  le  second  motif  est  de  politesse. 

Ouva^au-d^ant^  quelqu'un,  pour  l'honorer ' par rette  marque 
d'empressement;  c'est  un  acte  dfe  dél^ence  et  de  céréiéonîe,  qui  sup- 
pose que-  eekii  pour  quidn  le  feît  est  tin  grand.  (R.) 

5         71.   ALLIANCE,    tIGUE,   CONFÉDÉRATION. 

«  Les  liens  de  la  parenté  ou  d'amitié,  dit  Fabbé  Girard,  les  avantage» 
de  la  bonne  intelligence,  et  l'assurance  des  secours  dans  le  besoin , 
pour  se  maintenir,  sont  les  motifs  ordinaires  des  alliances.  Les  ligues 
ont  pour  but  d'abattre  un  ennemi  commun,  ou  de  se  défendre  contre 
ses  attaques.  Les  confédérations  se  terminent  à  quelque  exploit  par- 
ticulier. 

»  C'est  entre  les  souverains  que  les  traites  îï alliance  ont  lieu  ;  on  y 
stipule  sans  fixer  de  termes,  dans  fespérauce  ou  dans  la  supposition 
que  le  temps  n'y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  ligues^  des 
souverains  et  des  particuliers  ;  elles  ne  sont  pas  censées  devoir  durer 
perpétuellement.  Il  semble  que  les  confédérations  se  forment  plus 
souvent  entre  des  particuliers;  elles  ne  subsistent  que  jusqu'à  l'eutière 
exécution  de  l'entreprise ,  et  souvent  la  trahison  ou  rindiscrétion  ei^ 
empêchent  les  suites.  »  (R.) 

Définissons  les  termes  :  tii'ons  de  leurs  défmitions  leurs  différences  j^ 
et  justifions-les  par  l'usage. 

JJ alliance  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  établi^  par  des 
traités  solennels  entre  d«ux  ou  plusieurs  souverains ,  des  %^ûpv^ ,  des 
états,  des  puissances. 

La  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces,  ou  plutôt  une  jonc- 
tion formée  entre  plusieurs  souverains ,  entre  (le«  pnvHs ,  des  parti^^n- 
liers  puissansy  par  d^  traités  ou  des  conventions  ,„pour  ^çq^ter  ^  par 
nn  concours  d'opérations,  une^entçeprise  commane,  et  en  partager  le 
firuiti  La  confédépaxion  est  une  union  d'intérêt  et  d^pptii ,  contractée 
avec  des.  conventions  particulières,  entre  des  corps,  des  partis ,  des 
villes,  de  petits  princes,  de  petit»  États,  pour  faire  ensemble  cause 
commune,  obtenir  le  redressementtle  leurs  toi^s^  défendre  leurs  droits 
par  leur  intell^ence  et  leurs, concours^  contre  l'usurpation  ou  l'op- 
pression. 

U alliance  est  une  union  d'^r^itié  et  d|^  con^eBonce  :  on  stipule 
dans  les  traités  Y  amitié  CQvame  V  alliance,  et  elle  est  fondée  sur  des 
rapports  qui  forment  par  eux-mêmes  une  sorte  de  liens.  La  ligue  est 
une  union  de  desseins  et  de  forces;  on  y  convient  d'un  projet,  et  01^ 
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y  r^e  les  iotces  que  chacttn  doit  apporter  à  l'exécution.  La  confédé- 
ration est  une  union  d'intérêt  et  d'appui  :  ou  craint  alors  chacte 
liour  soi,  «jiiieua  ne  peut  pas  asaez  pour  soi;  on  &it  corps  pour  Êdre 
force. 

C'est  ptibrqiipi  co^sdéra^ion  »e  se  dit  prepremeat  que  dans  le 
seng  politique,  tsoidis  que  les  deux  autres  se  prennent  aussi  dans  an 
seus  mxvcdL  Ainsi  t^liemce  signifie  mariage,  affinitéi^piritoelle,  aecord 
ou  mélange  ^  ligue  veut  dire  brigue ,  complot ,  cabale ,  îax^n. 

Ligue  zXpmfédérat^n  ne  s'appliquent  qu'aux  petsomies;  alliance 
se  dit  des  choses.  Pascal  dît  :  l  alliance  des  maximes  du  monda 
^ec  celles  de  V Evangile  ;  et  Boileau ,  que  c'est  la  parÊûte  alliance 
de  la  ne^ure  et  de  Vaatt^  qui  &it  la  smrveraiue  perfection. 

AUiance  entre  le$  gens  de  bien-$  confédération  entre  les  ma&eu-< 
reux  ;  ligue  entre  les  méchans.  La  vertu  allie  ;  le  besoin  cor^édère  ; 
le  vice  ^ue^ 

On  s'allie  poi^ouir  ;  09  9QC0nfédhre  pour  agir;  on  se  ligue  |,our 
triompher.'         '  '    ' 

Ily  a  dans  V^lUêmee^  âtXîord;  dans  la  çonfédétatiWy  concert  ;  et 
dans  la //g7^^  une  impukbn  oemmune. 

Vallianoe  unit  ;ia  confédération  associe;  la  ligue n^eaMe. 

L'amitié  fait^/Ziaizce;  le  patriotisme,  confédération'^  le  ajchisme^ 
figue. 

Les  sages  s^ allient  ensemUe  ;  fes^ens  prudeus  se  çor^édh'ent  ;  les^ 
çiçiçiriiùéa  ^e  liguent.  (R.) 

^2,   AI^LURES  ,   DÉMAUGHBS, 

Les  allures  GtiX  pour  but  quelque  chose  d'habituel  :  et  les  démar^-. 
çkes ,  quelque  chose  d'açcidenteLt 

On  a  des  allures  j  on  fait  des  démarches.  GeBes-ci  visent  à  quelques 
avantages ,  ou  à  quelque  satt^K;tion  qu'on  veut  se  procurer  :  celles-là 
fervent  à  conserver  ou  à  Cacher  ses  pkisirs..  Nous  devons  r^ler  nos 
allures  par  la  décence  et  la  circôns^pection  ;  celles  qu'on  cache  sont 
suspectes  :  c'est  à  l'intérêt  et  àla  prudence  à  conduire  nos  démarches  y 
dles  aboutissent  plus  souvent  à  l'inutilité  qu'au  succès.  (G.) 

73*  AliONGER,   PROLONGER,   PROIVOGER. 

•y       '  ' 

jiliiMgerf  c'est  ajouter  à  l'un  des  bouts,  ou  étendre  la  matière, 
Prolonger  j  c'^st  reculer  le  terme  de  la  chose,  soit  par  continuité,  par 
délai ,  ou  par  production  d'incidens.  Proroger ,  c'est  marintenir  l'auto- 
rité, l!£9|Qrcice,  ou  la  valeur  au  delà  de  la  durée  prescrite. 

OatÉi^ge  une  robe,  une  tringle,  un  discours.  On^rolonge  une 
aveUB^  ,  une  aâaire ,  un  travail.  On  proroge  une  loi ,  une  assemblée  y^ 
^ne  permisâon ,  im  congé.  (G.) 
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74.    AMANT  ,    AMOUREUX. 

Il  suffit  d'aimer  pour  être  amoureux.  Il  Êiut  témoigner  quitta  aime 
pour  être  amant. 

•  On  deviext  amoureux  d'une  femme  dont  k  beauté  touche  le  cœur. 
On  se  Eût  amant  d'une  femme  dont  on  veut  se  Êdre  aimer;  les  tendres 
sentimens  naissent* en  foule  dans  un  homme  amoureux  ,  les  airs  pa»* 
sionnés  paraissent  avec  ménagement  dans  les  manièreis  d'un  anumt. 

On  est  souvent  très  amoureux  sans  oser  paraître  amant.  Quelque- 
fois on  se^léèlare  amant  sans  être  amoureux. 

C'est  toujours  la  passion  qui  rend  amoureux  ;  alors  la  possession  de 
l'objet  est  l'unique  fin  qu'on  se  propose.  La  raison  ou  l'intérêt  peut 
rendre  amant;  alors  un  établissement  honnête  ou  quelque  avantage 
particulier  est  le  but  où  l'on  tend. 

n  est  difficile  d'être  amoureux  de  deux  personnes  en  même  temps  ; 
il  n'j  a  que  la  Philis  de  Scire  qui  se  soit  trouvée  ê/tns  le  cas  d'être 
amoureuse  de  deux  hommes ,  jusqu'à  ne  pouvoir  donner  ni  de  préfé- 
rence, ni  de  cômps^uoa  à  l'un  des  deux.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir 
un  amajit  servir  tout  à  la  fois  plusieurs  maîtresses;  on  en  a  même  vu  qui 
ont  poussé  le  goût  de  la  pluralité  jusque  dans  le  pariage.  On  peut  aussi 
être  amoureux  d'une  personne  et  amant  de  l'autre;  09  parle  à  celle 
que  rintérêt  engage  à  rechercher ,  tandb  qu'on  soupire  pour  celle 
qu'on  ne  peut  avoir ,  ou  qu'il  ne  convient  pas  d'épouser. 

L'assiduité  détermine  l'occasion  â  favoriser  les  desseins  d'un  honrnie 
amoureux.  Les  richesses  donnent  à  Vantant  de  grands  avantages  sur 
ses  rivaux. 

Amoureux  daigne  encore  une  qualité  relative  au  tempérament; 
un  penchant  dont  le  terme  amant  nft  réveille  pobt  l'idée.  On  ne  peut 
empêcher  un  homme  d'être  amoureux  :  il  ne  prend  guère  le  titre 
à^ amant  qu'on  ne  le  lui  permette.  {JEticycL  I,  3 16.) 

J'ajoute,  au  hasard  de  rougir  de  la  remarque ,  que  le  mot  diamant 
est  substantif,  que  celui  ^amoureux  est  adjectif,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
bas  peuple  qui  dise  mon  amoureux^  pour  dire  mon  amant.  Mais  je 
dois  cette  déférence  à  un  célèbre  académicien ,  qui  a  observé  que  le 
rang  de  synonymes  pourrait  faire  croire  qu'on  les  met  dans  la  même 
dassifc  grammaticale ,  dont  l'instruction ,  n'ayant  aucun  rapport  à  la  dé- 
licatesse du  sens  et  k  la  prédsion  des  idées,  n'est  nullement  de  mon 
district.  (G.)  » 

75.    AMANT  ,   GALANT. 

n  me  semBle  que  le  mot  galant ,  dans  le  sens  où  il  est  synonyme 
avec  amant ,  n'est  plus  si  en  usage  qu'il  l'était  autrefois,  et  que  celui- 
ci  s'est  seul  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute  pas  que  la  prtférence  ne 
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vienue  des  î([l<é6|^ccess(Hres  qui  les  caractërisent ,  et  qui  r^rësenteat 
un  amant  comme  quelque  chose  de  plus  permis  et  de  plus  honnête 
que  VLe^xm galant  :  car  le  premier  parle  au  cœur,  et  ne  demande 
que  d'être  aimé^  le  second  s'adresse  au  corps  et  veut  être  fay(msé.  On 
peut  être  Fun  et  l'autre  sans  aimer  véritablement,  et  uniquement  par 
des  vues  d'intérêt.  Une  laide  fille  qui  est  riche ,  est  sujette  à  trouver 
àdUh  amans  ;  et  une  vieille  femme  qui  paie,  peut  avc»r  de  pareil» 
galans^ 

Un  homme  se  Êiit  amant  d'une'  personne  qui  lui  j^aît  :  il  devient 
le  galant  de  celle  à  qui  il  plait  :  dans  le  premier  cas,  il  peut  n'avoir 
aucun  retour;  dans  le  second ,  il  en  a  toujours. 

Les  amans  font  honneur  aux  dames,  et  flattent  leur  amour-propre  ; 
elles  ne  les  souffrent  souvent  que  pa^  vanité,  et  demandent  en  eux  de. 
}a  constance,  hesgalans  leur  font  plaisir,  et  fournissent  matière  a  la^ 
chronique  scandaleux;  el|es  sç  leç  dçnnent  par  qhoix,  et  veillent  qu'ils 
soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  souffrir  auprès  d'elle  d'autres 
amans  que  ceux  que  ses  parens  agréent.  Une  femme  adroite  et  pru- 
dente sait  mettre  son  galant  au  rang  des  amis  de  son  mari.  (G.) 

76,  AMASSER,    ENTASSER,  AÇCUl^ULER  ,  AMONCELER. 

On  commence  par  amasser  y  ensuite  on  accumule;  c'est  pourquoi 
l'on  dit  amasser  du.  bien,  ^i^cumu/er  des  richesses.  Autant  qu'il  est 
sage  d^ amasser  pour  jouir,  autant  j  a-t-il  de  sottjse  à  sç  priver  de  la 
jouissance  pour  accumuler ^ 

Uamas  est  l'assemblage  d'une  certaine  quantité  de  choses  de  même 
nature;  on  amasse  du  finiit,  de  l'argent,  des  provision^,  etc.  Le  tas 
est  un  amas  élevé  et  serré  de  certaines  choses  mises  les  unes  sur  les 
autres;  on  citasse  sous  sur  sous,  des  livres ,  des  marchandises,  avec 
ordre  ou  en  désordre.  U accumulation  ajoute  à  [^entassement  l'idée^ 
de  plénitude,  d'abondance  toujours  croissante  ;  on  accumule  des  ri- 
chesses,  des  héritages ,  des  arrérages,  crime  sur  crime.  Le  monceau 
ajoute  à  ces  idées  celle  de  volume,  de  grandeur^  de  désordre,  de  con- 
iiiision  ;  on  amoncelé  toutes  sortes  de  choses  mêlées,  des  ruines,  des 
cadavres. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amasse ,  Ta  varice  entasse ,  Tavidité  insa-. 
tiable  accumule  ^  et  après  avoir  accumulé,  elle  amoncelé. 

Qui  n^  amasse  pas,  s'expose  à  manquer  de  la  chose  ;  qui  Y  entasse , 
s'en  prive  ;  qui  V accumule  ,  la  dérobe  ;  qui  V amoncelé ,  la  déj^iit. 

Amassons  des  connaissances.  N entassons  pas  l'érudition.  Accu-' 
muions  tous  les  genres  de  preuves ,  si  nous  parlons  k  tous  les  genres 
d'esprits.  Amoncelez  les  richesses ,  si  vous  voulez  être  toujours  pau- 
vres et  malheureux.  (R.) 
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77.    AHfBASSADEÛli,    ENtOtÉ  ,   ÔÉ^^TÊ. 

î^s  ambassadeurs  e|  lea  envoyés  pîfflelit  et  aj^issent  au  nom  de 
lettrs  souvei^ms ,  avec  œtte  différence  que  les  premiers  ont  une  qua- 
lité représentative  attachée  à  leur  titre,  et  que  les  seconds  ne  paraissent 
que  comme  simples  ministâres  autori^,  et  non  reprétentans.  Les£^ 
^es  peuvent  être  adressés  à  des  souverains;  mais  ils  n'oni  de  pouvOÎÉ* 
et  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  société  subalterne  ou  corps  parti- 
ci^ers. 

Les  fonctions  X ambassadeur  et  àiemoy^é  tienâeàt  au  ministre ,; 
celles  de  député  sont  dans  l'ordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  k  V ambassadeur.  L'habileté  dans  la  né- 
gociation ùik  le  mérite  de  l'em^i^e.  Le  talent  semble  devoir  être  le 
part£^e  du  députe^*  (G.) 

78.  ambiguïté,  double  sens,  équivoque, 

L'am^/^uiïe' a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  interpréta- 
tions ;  ce  qui  kit  qu'on  a  peine  à  démêler  la  pensée  de  l'auteur ,  et 
qu'il  est  même  quelquefois  impossible  de  la  pénétrer  au  juste.  Le 
double  sens  a  deux  significations  naturelles  et  convenables  :  par  l'une, 
il  se  présente  libéralement,  pour  être  compris  de  tout  le  monde  ;  et 
par  l'autre,  il  fait  une  fine  allusion,  pour  n'être  entendu  que  de  cer- 
taines personnes.  Véguwoque  a  deux  sens  :  l'un, naturel,  qui  parait 
être  celui  qu'on  veut  faire  entendre ,  et  qui  est  effectivement  entendu 
de  ceux  qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de  la 
personne  oui  parle ,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pouvoir  être 
celui  qu'elle  a  inta^tion  de  faire  entendre. 

€es  trois  façons  de  parler  sont,  dans  l'occasion ,  des  subterfiiges 
^droits  pour  cacher  sa  véritable  pensée  ;  mais  on  se  seri^Yéquwogue 
pour  tromper,  de  V ambiguïté ]^ut  ne  pas  trop  instruire,  et  du  double 
sens  pour  instruire  avec  précaution. 

Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d'user  ^éqmvoque  :  il  n'y 
a  que  la  subtilité  d'une  éducation  scolastique  qui  puisse  persuader 
.qu'elle,  soit  un  moyen  de  sauver  du  naufrage  sa  sincérité;  car  dans  le 
monde  elle  n'empêche  pas  de  passer  pour  menteur  ou  pour  malhon- 
nête homme,  et  elle  y  donne  de  plus  un  ridicule  d'esprit  très  mépri- 
sable. V ambiguïté  est  peut?*étre  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion 
d'idées,  que  d'un  dessei^, prémédité  de  ne  point  éiairer  ceux  qui 
écoutçi^  :  «1  ne  doit  en  ûûre  usage  que  dans  les  occaâons  où  il  est 
dangereux  de  trop  instruire.  Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  :  la 
malignité  et  la  petitesse  en  ont  introduit  l'usage  ;  il  faudrait  seulement 
qne  ce  oe  fût  jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prodiain.  (G.) 
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79.   AME    FAIBLB,    COBUR    FAIBLE,   ESPRIT    FAIBLE. 

lue  faible  du  cœur  n'est  point  celui  de  \  esprit  ;  \e  faible  de  Vâme 
n'est  point  celui  du  cœur.  Une  âme  faible  est  sans  ressort  et  sans  ac- 
tion; elle  se  laisse  aller^  \  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur  faible 
s'amollit  aisément ,  change  iacileraent  d'inclinations ,  ne  résiste  point  à 
la  séduction ,  à  l'ascendant  qu'on  veut  prendre  sur  lui,  et  peut  subsis- 
ter avec  un  esprit  fort  ;  car  on  peut  penser  fortement ,  et  agir  fcii- 
blement.  Vesprit  faible  reçoit  les  impressions  sans  les  cond^attre, 
embrasse  les  opinions  sans  examen,  s'effraie  sans  cause,  tombe  natu- 
rellement dans  la  superstition.  (Encyclopédie ,  VÏI ,  27.) 

80.   AMENDEMENT,    CORRECTION,  RÉFORME. 

Le  mot  de  correction  désigne  Faction  par  laquelle  on  s'attache  à 
détruire ,  à  redresser  une  défectuosité  quelconque,  à  ramener  à  l'ordre 
ce  qui  s'en  était  écarté.  Amendement ,  changement  en  bien  opéré 
dans  un  ordre  de  choses  vicieux.  Bj^orme ,  état  d'une  chose  rétablie 
dans  l'ordre  où  elle  doit  être. 

Ainâ  on  s'applique  à  la  correction  de  ses  débuts  ou  de  ceux  d'up 
autre ,  il  en  résulte  quelquefois  un  amendement  dans  le  caractère  qui 
peut  conduire  à  1»  réforme  En  travaillant  à  la  correction  des  abus^ 
on  obtient  un  amendement  dans  la  situation  des  peuples,  et  on  peut 
parvenir  k]k  réforme  de  l'état. 

La  correction  peut  être  complète,  ou  insuflfcante,  ou  même  inutile, 
selon  que  l'action  a  produit  jJus  ou  moins  d'effet,  ou  n'en  a  produit 
aucun.  U amendement  peut  être  complet  ou  incomplet,  selon  que  le 
diangement  aura  été  plus  ou^moins  considérable.  La  réforme  est  né- 
cessairement absolue*  Ainsi  un  enËuit  peut  avoir  reçu  une  correction , 
et  n'être  pas  corrigé,  parce  que  Feffet  de  la  correction  dépend  de  celui 
qui  la  reçoit  autant  que  de  celui  qui  l'applique.  Un  libertin  peut  faire 
remarquer  de  X amendement  àam  sa  conduite ,  sans  que  sa  conduite 
soit  encore  bonnç,  parce  qu'elle  nV  subi  qu'une  partie  des  ctonge- 
mens  nécessaires^  mais  u^e  fois  dans  la  réforme^  il  est  tout-a-feit 
changé. 

La  correction^  lorsqu'elle  s'appljqueaux  choses,  emporte  ordinaire- 
ment l'idée  de  r^orme ,  parce  que  la  chose  étant  purement  passive , 
reçoit  de  l'action  tout  l'effet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi  un  passage 
auquel  on  a  Êiit  une  correction  }^sie ,  est  un  passage  corrigé.  Dans  ce 
c?a,  le  r^ultat  n^cessairq  de  l'action  se  çoqfond  avec  l'action  elle- 
inéme ,  ^i  ^'attribue  mêine  souvent  par  extension  à  l'objet  auquel  l'ac- 
tion s'9{^plÎ4pie  :  ainsi  on  dit  h  correction  du  style,  pour  exprimer  la 
foalîM  d'w  ^tyle  corrigé,  châtié ,  c'est-à-dire  qui  a  reçu  toute  la  cor- 
rection dont  il  est  susceptible.  Reforme  y  dans  le  sens  naturel  du  root. 
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ne  devrait  s'ai^quer  qu'à  l'objet  dans  lequel  on  a  rétabli  l'ordre , 
auquel  on  a  donné  une  forme  plus  r^ulière  ;  mais  on  l'a  applique  par 
extension  à  tous  les  objets  déplaces  par  cet  ordre  nouveau  :  ainsi  la 
réforme  d'un  .domestique  est  la  suite  de  la  réforme  étaUie  dans  la 
maison  dont  il  Êdsait  partie.  Un  oflicier  reçoit  sa  téform>e^  c'est-à-dire 
sa  part  de  la  réforme  établie  dans  son  corps. 

En  appliquant  ces  mots  à  l'homme  lui-même ,  correction  ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  des  àéÏ2xx\s\V  am^endem^nt  peut  avoir  lieu  sur  todt 
ce  qui  constitue  son  être  moral  ;  k  réforme  ne  ^  dit  que  du  caractère 
ou  de  la  conduite.  (F.  G.) 

8l.     AMITIÉ,    AMOUR   ,     TENDRESSE   ,     AFFECTION^ 
INCLINATION. 

Ce  sont  des  mouvemens  du  cœur  &vorables  à  l'objet  vers  lequel  ils 
se  portent,  et  distingués  entre  eux ,  ou  par  le  principe  qui  les  produit, 
ou  par  le  but  qu'ils  se  proposent ,  ou  par  le  degré  de  forces  qu'ik  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence  du 
sentiment ,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action  ;  avec  cette  différence  que 
\amx}ur  agit  avec  plus  de  vivacité,  et  \ amitié  avec  plus  de  fermeté 
et  de  constance.  Gelle-ci  triomphe  quelquefois  dans  la  concurrence , 
mais  bien  plus  rarement  que  l'autre ,  qui  prend  toujours  le  dessus 
chez  les  âmes  vulgaires,  et  ne  souffre  d'être  dominé  par  \ amitié q^e 
chez  les  personnes  essentiellement  raisonnables  et  vertueuses. 

U amitié  se  forme  avec  le  temps ,  par  l'estime ,  par  la  convenance 
des  mœurs  et  par  la  sympathie  de  l'humeur.  Elle  se  propose  cette 
douceur  de  la  vie ,  qui  se  trouve  dans  un  commerce  sûr ,  dans  une 
confiance  bien  placée,  çt  dans^ne  ressource  assurée  de  consolation  et 
d'appui  au  besoin.  Sa  conduite  n'a  rien  dont  on  puisse  rougir;  ses  liens 
sont  gracieux  ;  sa  manifestation  est  héroïque. 

U amour  se  forme  sans  examen  et  sans  réflexion  ;  il  est,  pour  l'ordî- 
vUaire,  l'effet  d'un  coup  d'œil,  et  surprend  le  cœur  au  moment  qu'on 
s'y  attend  le  moins  ;  il  se  nourrit  des  espérances  flatteuses  d'une  par- 
Êute  satis&ction  et  d'une  suprême  volupté ,  suggérées  par  les  sens. 
Cherchant  à  se  cacher,  il  se  montre  involontairement;  ses  mouvemens 
sont  quelquefois  convulsife,  et  paraissent ,  aux  yeux  des  indifferens , 
tantôt  extravagans,  tantôt  ridicules.  C'est  une  cause  assez  fréquente  de 
sottises  pour  soi-même  >  et  d'injustice  envers  les  autres. 

l/ami  souffre  V amant;  il  n'en  est  point  scandalisé^  lorsque  la  con- 
duite en  est  sage.  Mais  Vanumt  est  toujours  inquiet  sur  Y  ami;  il  le 
craint  >  il  tâche  de  le  ruiner  ;  et  les  novices,  donnant  dans  le  pi^e  , 
perdent  de  solides  amis  pour  se  trop  livrer  à  Un  amant  jaloux  qui  les 
abandonne  ensuite  ;  de  sorte  qu'au  bout  du  temps,  elles-  se  trouvent 
privées  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
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La  tendresse  ed  moins  une  aetion  qu'une  situation  du  cœur.  Elle 
en  rabat  k  fierté ,  en  amojlit  le  courage ,  et  va  quelquefois  jus^'à  la 
Êiiblesse  :  les  femmes  en  sont  plus  susceptibles  que  les  hommes.  Son 
but  parait  très  désintéres^,  toute  l'attention  s'y  portant  vers  l'objet , 
sans  retour  sur  soi-même.  La  sensibilité  en  fait  le  caractère;  la  joie^  les 
larmes ,  en  sont  des  suites  assez  fréquentes»  et  même  les  déÊiiUinC^s , 
selon  les  cas  et  l'état  où  se  trouve  ce  qui  excite  ces  mouvemens  de 
i&îdresse. 

1/ affection  est  moins  forte  et  moins^  active  que  Y  amitié,  et  plus 
tranquille  que  l'amour  ;  elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de  la  parenté  et 
de  l'habitude  ;  elle  rend  la  société  gracieuse  pour  le  goût  qu'elle  y  fidl 
prendre ,  et  en  bannit  la  gêne  du  pur  cérémonial. 

VinùHnation  n'est  pas  dans  le  cœur  une  situation  décidée  ni  lÀm 
formée  ;  c'est  plutôt  une  disposition  à  aimer  qui  vient  de  quelque 
chose  qui  plaît  dans  l'objet  vers  lequel  elle  se  porte  ^  et  c^  quelque 
chose  est  toujours  à  nos  yeux  un  agrément,  ou  du  corps ^  ou  du  ca-^ 
ractère.  Cultivée,  elle  peut  devenir,  ou  amour,  ou  amitié,  selon  le 
goût  des  personnes  et  les  circonstances  de  leur  état  et  de  leurs 
mœurs. 

Le  temps ,  qui  ruine  tout,  fortifie  Vamitié.  Elle  n'a  guère  d'autre 
terme  que  le  tombeau ,  qui  n'empêche  pas  même  que  la  personne  qui 
ne  peut  plus  la  senthr  ne  puisse  continuer  d'en  être  l'objet,  tant  que 
son  ami  lui  survit. 

U amour  s'use  en  vieillissant.  H  est  périodique,  parce  qu'il  est  tout 
au  goût,  que  Thabitude  émousse ,  et  que  la  variété  des  objets  rend  le 
jouet  du  caprice. 

La  tendresse  n'existe  qu'autant  que  Tamour^propre  se  néglige.  L'âge 
en  rappelant  les  vieillards  entièrement  à  eux-mêmes ,  leur  Eût  perdre 
la  sensibilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  soutient  V affection  ;  l'absence  continuée  b 
réduit  à  rien,  ou  à  bien  peu  de  chose. 

lu  inclination  est  une  impression  si  légère^  qu'elle  passe  presque 
au  moment  qu'on  cesse  de  voir  ;  et  si  le  mérite  de  l'objet,  ou  la  décou- 
verte de  quelque  chose  de  flatteur,  k  soutient,  elle  ne  reste  pas  long- 
temps à  se  transformer  en  quelqu'un  de  ces  autres  sentimens  que  je 
viens  de  définir.  (  G.  ) 

82.  AMOUR,  AMOURETTE. 

La  différence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin,  à  l'égard  d'un  mêifte  ob- 
jet, &it  celle  de  \ amour  et  de  V amourette.  Celle-ci  amuse  simple- 
ment, et  celui-k  occupe. 

h' amour  Ëiit  toiit  l'esprit  ou  toute  k  sottise  de  k  plujpart  des  fem- 
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man  ;  les  hommes  d'un  grand  géeem  s'y  ^re^  jfunm&é^  fliab  ils 

83.   AMOUR,    ftU#ANyERIB.  ^  [ 

li'amoufi'eBk  j4hs  vif  que  h  galanterie  ;  il  a  poiar  <Ajet:ia  per^nne; 
il  Mt^tt'cm  cherche  à  lui  ^Jaire,  dans  la  vue  de  la  possiÉkr ,  et  qu'on 
l'aime  autant  pour  elle-même  que  pour  soi;  il  s'empàre'lNPilsqaémeiit 
du  cœur,  et  doit  sa  naissance  à  un  je  ne  sais  quoi  d%ïdëûnissââ3le  qitfi 
entraine  les  sentimens^  et  arrache  l'estime  avant  tout  examen^eisans  au- 
cune information.  Lsi  galanterie  eA  une  passion  plus  voluptueuse  que 
famouTy  ellp  a  pour  ob^t  le  sexe  ^''elle  ÊÎit  qu'on  noue  dbs  intrigues 
dans  le  dessein  de  jouir,  et  qu'on  aim&plus  pour  sa  {uropre  satis&ction 
^e  pour  celle  de  sa  maltresse  ;  elle  attaque  moins  le  cœur  qveles  sens, 
et  doit  plus  ait  tempérament  et  à  la  complexion  qu'au  pott^ir  de  k 
beauté,  ^jpmt  elle  dém^  pourtant  le  détail  et  obstrve  le  lùéite  avee 
des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moins  prévenus  que  t:eux  de  l'arHDur. 

L'un  a  le- pouvoir  de  rendre  agréables  bk  nos  yeux  les  pers<)nne8  qui 
plabent  à  celle  que  nous  aimons,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  exciter  notre  jalousie  ;  l'autre  nous  en- 
gage k  métiager  toutes  les  peÉsotiiies  qui  sont  capables  de  servir  ou 
de  nuire  à  nos  desseins,  jtteqn'^  notre  rivsâ  même,  si  nous  voy<His  jour 
à  pouvoir  en  tir'er  avantage.  ^    • 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix  :  il  commande  d'abord  en 
maître  et  rtgne  ensuite  en  lyran ,  jusqu'à  ce  que  ses  chaînes  soient 
usées  par  la  longueur  du  temps,  ou  qu'elles  soient  brisées  par  l'efibrt 
d'une  raison  puissante,  ou  par  le  caprice  d'un  dépit  soutenu.  La  se- 
conde permet  quelquefois  qu'une  aiEitre  pas^on  décide  de  k  pr^ârence  : 
la  raison  et  l'ittlërét  lui  servent  souvent  de  frein,  et  elle  s'acqommod« 
aisément  à  notre  situation  et  à  nos  affaires^ 

Uameur  nous  ^iache  uniquement  à  une  personne,  et  lui  livre  notre 
cœur  sans  aucune  réserve  ;  en  sorte  qu'-ille  le  remplit  enttécement,  et 
qatû  ne  nocis  reste  que  de  l'indifférence  pour  toutes  les  aiiftre^  quel- 
que beauté  et  quelque  mente  qu'elles  aient.  La  gaiaM&*ie  nens  e»- 
tralne  généralement  vers  toiiées  les  personnes  qui  ont  de  k  beaité  ou 
de  l'agrément,  et  nous  umt  à  cdles  qui  répondent ï  nos  empressemens 
et  à  nos  désirs  ;  de  façon  cependant  qu'il  nous  reste  encore  du  goiM; 
pour  les  antres.       ^^ 

U  semble  que  V amour  se  {4aise  dans  les  difficultés  :  bien  loin  que 
les  obstacles  l'affaâïlissent,  ils  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  l'augmenter  : 
on  eS  fait  toujours  une  de  ses  plus  sérieuses  occupations.  Pour  k  gor- 
lanterie,  elle  ne  veut  qu'abr^er  les  formalités  :  le  fecile  l'enqMMrte 
souvent  chez  elle  sur  le  difficile.  Elle  ne  sirart  qlielquéfieHS' que  d'à- 
musentent.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu  H  se  trouve  dans  l'homme 
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>i)m  fonds  {dus  kiëpulsiUe  pour  h' galanterie  ifiie  pour  V amour;  car  U 
est  rare  de  voir  im  preoûer  amour  suki.d'un  second,  et  je  doute  qu!oii 
S4t  jamais  poussé  jusqu'à  un  troLdème  ;  il  en  coûte  trop  an  cœur  poi«r 
£iire  sourent  de  pareilles  dépenses  :  nudg  les  galanteries  sont  quel- 
quefois sans  nom^e  ^  et  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  Fâf>e  vienne  en 
tarir  la  source. 

H  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  l'^u^tour  ;  mais  il  est  gênant  et 
capricieux  :  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une  maladie,  ou  comme 
un  faible  d'écrit.  U  entre  quelquefois  un  peu  de  friponnerie  dans  la 
galanterie^  mais  elle  e^  libre  et  ei^ouée  :  c'est  le  goût  de  notre 
siècle. 

IJ amour  ^aipe  dans  l'imagination  l'idée  flatteuse  du  bonheur  dans 
l'entière  et  constante  possession  de  l'objet  qu'on  aime;  la  galanterie 
ne  manque  pas  d'y  peindre  l'image  agréable  d'un  plaisir  singulier  dans 
la  jouissance  de  l'objet  qu'on  poursuit  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pei- 
gnent alops  d'après  nM^re^  et  l'expérience  feit  voir  que  leurs<x)uieur9, 
quoique  gracieuses^  sont  également  trompeuses*  Toute  la  différence 
qu'il  j  a,  c'est  que  V amour  étant  plus  sérieux,  on  est  plus  piquç  de 
l'infîdéhté  de  son  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines  qu'il  a  don- 
nées, sert,  en  les  voyant  si  mal  récompensées,  à  nous  dégoûter  entiè- 
fement  de  lui  :  au  lieu  que  la  galanterie  étant  ^lus  badine,  on  est 
moins  sensible  à  la  tricherie  de  ses  peintures;  et  la  vanité  qu'on  a 
d'être  venu  à  bout  de  ses  projets,  console  de  n'avoir  pas  trouvé  le 
plaisir  qu'on  s'était  figij^é. 

En  am^ur,  c'est  le  cœur  qui  goûte  principalement  le  plaisir  :  Ve^ 
prit  l'y  sert  en  esclave,  sans  se  regarder  lui-même;  et  la  satisfaction  des 
sens  y  contribue  moins  à  la  douceur  de  la  jouissance.,  qu'un  certain 
contentement  dans  l'intérieur  de  l'âme  ^  que  produit  la  douce  idée  d'ê- 
tre en  possession  de  ce  qu'on  aime ,  et  d'avoir  les  plus  sensibles  preu^ 
ves  d'un  tendre  retour.  En  galanterie,  le  cœur  moins  vivement 
frappé  de  l'objet,  l'esprit  plus  hbrè  pour  se  replier  sur  lui-même,  et 
\t&  sens  plus  attentif  à  se  satis&ire,  y  partagent  le  plaisir  avec  plus 
d'^alité  :  la  jouissance  y  est  j^ujs  agréable  par  la  vdupté  que  par  la 
délicatesse  des  sentimens. 

Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  pai'  les  caprices  de  V amour ,  on  tra- 
vaille à  se  détacher,  et  l'on  devient  indifférent.  Quand  on  est  trop  fa- 
tigué par  les  exercices  de  la  galanterie,  on  prend  le  parti  de  se  repo- 
ser, et  l'on  devient  sobre. 

L'excès  fait  d^énérer  Vanwur  eu  jalousie,  et  la  galanterie  en 
libertinage.  Dans  le  premier  cas ,  on  est  sujet  à  se  troubler  b  cervelle; 
dans  le  second,  on  est  en  danger  de  perdre  la  santé. 

L'âouMir  ne  mess^d  pas  aux  filles;  mais  la  galanterie  ne  leur  con- 
fient nullement,  parce  que  le  monde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher 
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et  non  de  se  satis&ire.  Il  n*en  est  pas  ainsi  à  Fégard  des  femmes^  où 
leur  passe  la  galanterie;  mais  V amour  leur  donne  du  ridicule.  Il  est 
à  sa  place  qu'un  jeune  cœur  se  laisse  prefndre  d'une  belle  passion  :  le 
spectateur,  naturellement  touché,  s'intéresse  assez  volontiers  â  ce 
spectacle,  et  par  conse'quent  n'y  trouve  point  à  blânfter;  au  lieu  qu'un 
cœur  soumis  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à  se  livrer  à  une 
passion  aussi  fyrannique  qu'aveugle,  lui  parait  faire  un  écart  digne  de 
censure  ou  de  risée.  C'est  peut-^tre  par  cette  raison  qu'une  fille  peut, 
avec  \ amour  le  plus  fort,  «e  conserver  encore  la  tendre  amitié  de  ceux 
de  ses  amis  qui  se  bornent  aux  sentimens  que  produisent  l'estime  et  le 
respect;  et  qu'il  est  bien  difficile  qu'une  femme  mariée,  qui  s'avise 
d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre  et  parfait  amour,  n'éloigne  Ses  autres 
amis,  ou  qu^elle  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  et  de  l'attachement 
qu'ils  avaient  pour  elle.  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  première  cir- 
constance ,  V amour  parie  toujours  son  ton,  et  jamais  ï*e  prend  celui  de 
la  siitiple  amitié  :  ainsi  les  amis,  ne  perdant  rien  de  ce  qui  leur  est  dû, 
ne  sont  pas  alarmés  de  ce  qu'on  donne  à  l'amant.  Mais,  dans  la  seconde 
circonstance,  Y  amour  parle  et.se  conduit  sur  l'un  et  l'autre  ton;  l'a- 
mant Élit  l'ami  :  de  façon  que  les  autres,  s'ils  ne  sont  écartés,  sentent 
du  moins  diminuer  la  confiance ,  voient  changer  les  manières,  et  ont 
leur  part  de  l'indifféjrence  universelle  qui  naît  de  ce  nouvel  attachement; 
ce  qui  suffit  pour  leur  donne?  de  justes  alarmes;  et  plus  leur  amitié  est 
délicate,  noble  et  fondée  sur  l'estime,  plus  ils  sont  touchés  de  se  voir 
ôter  ce  qu'ils  méritent,  pour  être  accordé  le  plus  souvent  à  un  étourdi 
que  V amour  peint  comme  sage  aux  yeux  d'une  folle. 

Le  mystère  est,  pour  une  femme  mariée,  encore  plus  nécessaire 
dans  le  cas  de  V amour  que  d^aii  celui  de  la  galanterie,  parce  que 
dans  celui-ci  elle  risque  seulement  la  réputation  de  sa  vertu;  et  dans 
l'autre  elle  risque  paiement  celle  de  sa  vertu  et  de  son  esprît;  car  on 
dit  alors  qu'elle  n'est  pas  plus  sage  qu'une  autre,  mais  qu'elle  est  plus 
novice. 

On  a  dit  que  V amour  était  propre  à  conserver  les  bonnes  qualités 
du  cœur,  mais  qu'il  pouvait  gâter  l'esprit;  et  que  la  galanterie  était 
propre  à  former  l'esprit,  mais  qu*felle  pouvait  gâter  le  cœur.  L'usage 
du  monde  justifie  cet  axiome  en  ce  qui  regarde  l'esprit;  V amour  lui 
ôte  et  la  liberté  et  le  discernement,  au  Heu  que  la  galanterie  en  feit 
jouer  les  Ressorts.  Pour  le  cœur,  c'est  toujours  le  catractère  personnel 
qvà  en  décide;  ces  deux  passions  s'y  conforment  dans  les  divers  sujets 
qui  en  sont  atteints  :  si  l'une  avait  du  désavantage  à  cet  ^ard,  ce  se- 
rait sans  A)ute  V amour,  parce  qu'étant  plus  violent  que  la  galanterie, 
il  excite  plus  la  haine  contre  «eux  qui  le  barrent  ou  qui  lui  occasio- 
nent  du  mécontentement;  et  qu'étant  aussi  plus  personnel,  il  feiit  agir 
avec  plus  d'indiffisrfcnce  envers  tous  ceux  qui  n'en  soqt  point  l'objet, 


Digitized  by  V^OOQIC 


AMO  5i 

eu  qui  ne  le  flattent  pias.  La  preuve  en  est  dans  l'expérience  :  on  voit 
assez  ordinairement  une  femme  galante  caresser  son  mari  de  bonne 
grâce,  et  ménager  ses  amis;  au  lieu  que  ceux-ci  deviennent  insipides, 
et  le  mari  un  objet  d'aversion^  à  une  femme  prise  dans  les  ûlets  de  Va-- 
mour.  On  voit  aussi  plus  de  choix  dans  la  galanterie  ;  c'est  toujours, 
ou  la  figure,  ou  l'esprit,  ou  rintérét,  ou  les  services ,  ou  la  commodité 
>du  commercé,  qui  déterminent  :  mais  dans  Manwier  tontes  ces  choses 
manquent  quelquefob  à  l'objet  auquel  on  s'attache,  et  ses  liens  sont 
^ors  comme  des  miracles,  dont  la  cause  est  également  invisible  et 
impénétrable.  (G.) 

M.  l'abbé  Girard  a  tnûté  ces  deux  mots  comme  synonymes;  et  il  est 
certain  que  tous  deux  supposent  la  différence  des  sexes  et  l'inclination 
•de  l'un  pour  l'autre.  Biais  ils  ont  des  différences  si  grandes  et  si  mar- 
quées, que  voioi  un  écrivain  qui  prononce  qu'ib  ne  sont  pas  synony- 
mes. Sans  adopter  cette  décision  et  sans  l'approuver,  je  me  contente- 
rai de  rapporter  ici  les  distinctions  sur  lesquelles  on  l'a  fondée.  (B.) 

La  galanterie  est4'enÊuit  du  désir  de  plaire ,  sans  un  attachement 
fixe^qui  ait  sa  source  dans  le  cœur,  U amour  est  le  charme  d'aimer  et 
4i'étie  aimé* 

La  galanterie  est  l'usage  de  certains  plaisirs  qu'on  cherche  par  inter  • 
valle,  qu'on  varie  par  d^oût  et  par  inconstance.  Dans  V amour,  la 
continuité  du  sentiment  en  augmente  ia  volupté,  et  souvent  son  plaisir 
Véteint  dans  les  plaisirs  mêmes. 

La  galanterie j  devant  son  origine  au  tempérament  et  à  la  com- 
pkxion,  finit  seulement  quand  l'âge  vient  en  tarir  la  source.  Vamour 
brise  en  tout  temps  ses  chaînes  par  l'effort  d'une  raison  puissante,  par 
le  caprice  d'un  dépit  soutenu,  ou  bien  encore  par  l'absence;  alors  il 
s'évanouit,  comme  on  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 

La  galanterie  entraine  vers  toutes  les  personnes  qui  ont  de  la  beauCé 
^u  de  l'agrément,  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos  désirs,  et  nous 
laisse  du  goût  pour  les  autjres.  U amour  livre  notre  cœur  sans  réserve 
il  une  seule  personne,  qui  le  remplit  tout  entier;  en  sorte  qu'il  ne  nous 
reste  que  de  Findifférence  pour  toutes  les  autres  beautés  de  l'univers. 

hsi  galanterie  est  jointe  à  l'idée  de  conquête,  par  feux  honneur  ou 
ipar  vanité.  V amour  consiste  dans  le  sentimept  tendre,  délicat  et  res- 
pectueux ;  sentiment  qu'il  fout  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  galanterie  n'est  pas  difficile  à  démêler;  elle  ne  laisse  entrevoir, 
^ans  toutes  sortes  de  caractères,  qu'un  goût  fondé  sur  les  sens.  Va- 
mour  se  diversifie,  selon  les  différentes  âmes  sur  lesquelles  il  agit;  il 
régne  avec  fureur  dans  Médée,  au  lieu  qu'il  allume,  dans  les  naturels 
doux ,  un  feu  semblsd)le  à  celui  de  l'encens  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  dfe  la  galanterie ,  et  Tibulle  soupire  V amour ^ 

U  amour  est  souvent  le  frein  du  vice,  et  s'allie  d'ordinaire  avec  les 

4. 
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^nertns.  La  galanÊtrie  Mt  im  tice  ;  car  c'est  le  libertinage  de  l'esfnrit, 
de  Fimagination  ëk  des  «ens  :  c'est  pourquoi,  suivant  la  remarque  de 
Fauteur  dé  ï Esprit  des  Lois,  tesbcms  ^[islateurs  ont  toitjonrs  banni 
le  commelnce  àe  galanterie  que  produit  Toish^é,  el.qui  est  cause  que 
les  femmes  corrompent  avant  même  que  d^étre  oorron^es^  qui  donne 
unipnx  à  tous  les  rieis,  rabaisse  Ce  qui  est  important,  et  ûit  que  l'on 
ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les^feomies  s'enten- 
deat  si  bien  à  établir.  (  EnoycL  XYfi,  754.  ) 

On  avfwétendn  que  lat^gaUmterie  ébk  le  l^ger,  le  <lâicat,  le  perpé- 
tuel mensonge  de  Vamour.  Mais  peut-être  Yamour  ne  Anre4-â  que 
>par  les  :secourB  que  la  galanterie  lui  prête  :  ne  «erait*ce  pas  parce 
qu'elle  n'a:pas  lieu  entre  les  époux  que  Vamow  cesse? 

Uoirtùur  malfaeweux  exclut  la  galanterie;  les  idées  qu'elle  inspire 
tlcmandent  de  la  lih  rté  d'etpnt,  et  c'est  le  bonhemr  qui  b  donne. 

Les  liomoies  véntaiidement  galans  sont  devenus  raves  :  fls  semblent 
avoir  >été  remplace  p^  une  espèce  d'hommes  avantageux,  qui ,  ne  met- 
'tant  que  de  l'affedationidans  ce  qu'ils  fent,  parce  qu'ib  n'ont  point  de 
grâce,  €it  que  du  jiurgon  Vlans  ce  qu%  disent,  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'esprit,  ont  substitué  l'ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  ia  galante^ 
rie.  {lEncycL  W,  428.  ) 

84*    AMPOULÉ,    EMPHATIQUE  ,   BOURSOUfLÉ. 

Trois  qualités  défectueuses  dNm  style  qui  cherche  h  s'^ever  plus 
haut  que  ne  comporte  le  sujet  auquel  il  s'applique  :  le  style  emphati- 
ifue,  en  donnant  une  importance  exagérée  à  des  dhoses  médiocres;  le 
d^rle  biïursoufté,  en  traitaitt  avec  une  magnificence  outrée- des  choses 
simples;  le  style  ampoulé,  en  -se  tenant  à  une  élévati<m  ridicule  poto 
traiter  des  choses  communes. 

te  style  empkatitpie  tient  plus  à  la  nature  des  pensées;  le  style 
boursouflé  à  la  tournure  des  phrases;  le  styte  athpofuléwi  choix  des 
expressions. 

<}uelques  grands  écrivaans  ont  eu  de  Y  emphase;  les  esprits  mé^o- 
cres  sont  aisément  boursouflés  et  ampoulés. 

Le  style  emphatique  abonde  en  exclamations  sentencieuses;  ie  style 
boursouflé  en  images  pompeuses;  le  slyle  ampoulé  t^  se -compose  que 
de  grands  mots. 

On  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  qudque  chose  A^^mjA»ti<pie  ; 
le  tpii  de  h  déclamation  peut  être  bouréoufl^;  Yampouléne  s'appKque 
qu'au  discours.  (  F.  G.  ) 

85.    AMUS&R,  DIVBRTIA. 

Amuser^  c'est  s'occuper  li^èremerit  Teéprit,  de  manière  qu'on  ne 
sente  pas  le  poids  du  temps  ou  du  travail  :  dii^rtir,  c*est  occuper 
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ilg^sâabl^i«ent  «t  ^U«s^  fotite;»çiit  l'esprit^  (k  in«aiÀf;e  qu'caot  m  ae»le , 
en  C|Lieûme  sorte,  le  teinps^,  cpe  par  une  $HCcessipn.de  plauiir^  soutenus. 
Le  temps  passe,  qu^nd  on  s!curmse;  quand-pn  se  divefjtit,  ou: joiiitdu 
temps.  Le  plmKqjuioousomu^  est  Iqgeret  6riYQ(e;.lf9^pbi9Îr  cpti^nous 
divertit  qstplus  yif,  plu3  foiA^  pl^i^senti.  . 

U.  d'Alembert^,  seWsa  coutume,  pai£âtçment di^lÎQguéles^^nttano 
ces  qui  séparent  ces  deux  termes.  «  Divertir^  dans  la  signification  pror 
pre  du  latin,  ne  signifie  autre  chose  que  détourner  son  attention  d'un 
objet,  en  la  portant  sur  un  autre;  mais  l'usage  présent  a  de  plu$  atta- 
ché à  ce  mot  une  idée  de  plaisir  qu'on  prjeud,  à  l'objet  qui  npus  occupe. 
Amuser,  au  contraire,,  ^'empQrte  pas  touioujrs  l'idée,  du  idaisir;  et 
quand  cette  idée  s'y  trouve  jpiute^  eUe  ei^tiffie  un  pkdâr^plus.  Êdble 
que  le  mot  diçertir.  Celui  qui  s'amuae  peut  n'avoir  d'autre  sentiment 
que  l'absence  de  l'emmi  ;  c'est  là  même  tout  ee  qu'emporte  le  mot 
amu^çr  pri3.dan3  sst  signification  rijgj9ureujse  :  on  va  à  la  promenade 
pomr  ^amuser,,  à  la,  comédie  pour  se  divertir.  On  dira  une  chose  que 
l'on  sait  pour  tuer  le  temps,  cela,  n'est  pas  fori  dUfejrtis$an$j,  mm  cela 
amuse  :  on  dira  amây,  cette  pièce  m'a  as^ie?^  amusé,  nmSi  cette  autr^ 
m'a  fort  diiferd. 

n  On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie,  qu'elle  amuse,  parce  que  le 
genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  et  pénétrant,  et  qa* amuser  em- 
porte une  idée  de  frWoKté  dans  l'objet!,  ^  dfiuyj^ession  l^ère  ds^ns 
l'effet  qu'elle  produit  :  ou,  peut  dire  que  le  jeu  amus^,  que  la  tragédie 
occupe,,  et  qu^^la  com^^  diyertii.  » 

Ce  qui  amuse  Huu,  avertit  l'autre  »  3el(Hï  I9  msgp^^  4pBt  M  spflil 
l'uft  et  l'autre  a^Jés. 

Ud  lecteur  S9ge  fuit  un  vain  amusei^ent , 

£t  sait  mettre  à  profit  son  dwertissemem,  Boilbiit. 

Avec  de«  coûtes  qu  vqu^  ^muse;  avec  des  fôtes  on  rou^dit^çrtie. 
Oo  ^an»JtAe  de  tput,  mais  ou  ue  se  divertii^  pas  de  tout.  U  &ut  oxi  bien 
peu  d'e^piïit  ou  bieu  de  l'esprit,  pour  ^'amuser  de  «put  :  A  faut  être  Hfen 
mal^  dfeçprtt  ou  de  corps,  pour  que  rieu  ne  nom  dit^ertisse. 

A  f<«pce  de  se  divertin ,  on  devient  incapable  de  a^ amuser.  Les  gros 
joueurs  s'ennuient  à  jouer  petit  jeu;  les  liqoeura  fortes  dtent  le  goût 
de  toute  autre  boisson;  L'habitude  des  grands  plaisirs  rend  le  plaisir 
insipide* 

Le  dipertissement ,  a'il  n'est  pas  assaisonné,  d^éotère  en  sîn^ 
amusement, 

«  C'est  une  chose  étrange,  dit  Pascal,  que  de  considérer  ce  qui  plaît 
aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  differtissemens.  Il  est  vrai  qu'occu- 
j^aut  l'écrit,  i)s  le  détoumeu^  du  i^ntiinent  de  ses  maux;  ce  qui  est 
réel  :  91^  iU;i?ie  f  oçcupen*  (pe.pjwce  ijoe  l'esprit  s'y  fonue  uu  ol^et 
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imaginaire  de  passion  au<piel  il  s'attache......  Qu'on  Êisse,  ajoute-t-îl^ 

jouer  pour  rien,  tel  homme  qui  passe  sa  vie  sans  ennui,  en  jouant  ions 
les  jours  peu  de  ehose ,  il  ne  s'y  ëchauffera  pas  et  s'y  ennuiera;  ce  n'est 
donc  pas  Y  amusement  seul  qu'il  cherche;  un  amusement  languissant 
et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qi«H  s'échauffe,  qu'il  se  pique...  qu'il 
se  forme  un  objet  de  passion  qui  excite  son  dâir ,  sa  colère,  sa  crainte, 
son  espérance.  » 

Notre  esprit ,  malgré  nous  »  se  répand  au  dehors  ^ 
Et  sur  d'autres  objets  aime  à  porter  sa  yue. 
De  là  viennent  ces  jeux ,  ces  divertissemens 
Que  totttie  monde  cherche  avec  des  soins  extrêmes , 
.  Et  qui  ne  sont  au  fond  que  des  amusemens 
Dont  tous  les  divers  changemens 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 

On  s^ amuse  assez  bien  seul;  mais  seul,  on  ne  se  dwertit  guère. 

Les  jeux  tranquilles,  sédentaires,  froids,  ne  font  guère  qn'amuser;^ 
il  feut  quelque  chose  d'animé,  de  bruyant,  de  tumultueux,  pour 
dwertir  :  des  lectures:  nous  amusent  ;  des  danses  nous  dwertis-^ 
sent,  (R.)  / 

'^     86.  AN  ,  ANNÉE. 

Un  service  particulièrement  destiné  au  calcul,  est  Fàccessoire  qui 
caractérise  et  distingue  le  mot  an.  Voilà  pourquoi  il  se  place  ordinaire- 
ment dans  les  dates  avec  les  nombres,  et  qu'il  se  trouve  rarement  avec 
les  épithètes  qualificatives.  Au  lieu  que  le  nuÂ. année  est  plus  propre  k 
être  qualifié,  et  ne  figure  pas  de  si  bonne  grâce  avec  les  mêmes  nom- 
bres. 

Les  années  fertiles  doivent,  dans  un  état  bien  policé,  empêcher  la 
disette.de  se  Êûre  sentir  dans  les  flnn^e5  stériles. 

Vannée  heureuse  est  celle  qu'on  passe  sans  ennui  et  sans  infirmité. 

Van  me  semble*  être  un  élément  déterminé  du  temps;  il  est  dans 
la  ^urée,  ce  que  le  point  est  dans  l'étendue.  De  là  vient  que  l'on  dit 
an  pour  marquer  une  époque,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendue 
d'une  durée.  Comme  on  considère  le  point  sans  étendue,  on  envisage 
Van  sans  attention  à  sa  durée. 

'ÇAaisV année  est  envisagée  comme  étant  elle-même  la  durée  déter- 
minée d'un  an,  et  divisible  en  ses  parties  :  Vannée  a  douze  mois,  365 
jours ,  et  quatre  saisons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  Vannée  par  les 
événemens  qui  en  ont  rempli  la  durée.  (B.) 

87.   ANCjèTRES,  AIBUX  ,    PÈRES. 

Ces  expressions  ne  sont  synonymes  que  lorsque,  sans  avoir  ^ard  à 
safTopre  famille,  on  les  applique  en  général  et  indistinctement  aux 


Digitized  by 


Google 


ANC  55 

personnes  de  la  nation ,  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  Vivons. 
Elles  différent  en  ce  qu'il  se  trouve  entre  elles  une  gradation,  d'ancien- 
neté; de  feçon  que  le  siècle  de  nos  pères  a  touché  au  nôtre,  ^e  nds 
^eitr  les  ont  devance,  et  que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de 
tous. 

Les  usages  changent  si  promptement  en  France,  que,  si  nos  pères 
revenaient  au  monde,  ils  ne  reconnaîtraient  point  l'éducation  qu'ils  ont 
donnée  à  leurs  enfans,  et  nos  aïeux  imagineraient  cpie  des  étrangers 
ont  pris  la  place  de  leurs  neveux.  Quelque  re^ectable  que  soit  ce  que 
nous  tenons  de  nos  ancêtres,  il  ne  doit  point  l'emporter  sur  ce  que 
dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendans  les  uns  des  autres;  mab  si  l'on  veut  parti-^ 
culariser  cette  descendance,  il  faut  dire  que  ,nous  sommes  les  enÊms 
de  nos  pères,  les  neveux  de  nos  aïeux,  et  la  postérité  de  nos  ancê^e& 
(i).(B.) 

88.   ANGéTRES,    PRÉBÉCSSSBtJRS. 

Chacun  de  ces  mots  désigne  ceux  à  qui  l 'on  succède  dans  un  certain; 
ordre;  et  c'est  la  différence  de  cet  ordre  qui  feit  celle  de  la  signification 
des  deux  termes.  Le  premier  est  relatif  à  l'ordre  naturel;  le  second,  à 
l'ordre  politique  ou  social.  Nous  succédons  à  nos  ancêtres  par  voie  de 
génération»;  leur  sang  coule  dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos  pré- 
décesseurs par  la  voie  de  fait  et  de  substitution  ;  leurs  emplois  ont  passe 
de  leurs  mains  dans  les  n^res. 

Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de  qui  il  desccaid  par  le  sang  ; 
ses  prédécesseurs  sont  les  rois  qui  ont  occupé  le  même  trône  avant  lui. 
Ainsi  les  rois  de  France,  depuis  Philippe  le  Hardi  jusqu'à  Henri  ni,^ 
sont  les  prédécesseurs  de  Henri  IV ,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon,  en  remontant  depuis  Antoine,  roi  de  Navarre,, 
jusqu^à  Robert,  comte  de  Clermont,  fds  de  ^int  Louis ^  senties 
ancêtres  de  Henri  IV,  et  non  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  de 
France.  (B.)  ^ 

89.    ANCIENNEMENT,   JAI>IS  ,   AUTREFOIS. 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé,  de  façon  qu^U  ne  tient  plus  au 
présent  :  mab  anciennement  le  désigne  comme  recmé,  jadis ^  comme 
simplement  détaché,  et  n'est^guère  d'usage  que  dans  le  style  fomilier 
de  la  narration;  autrefois  le  désigne,  non  seulement  comme  détaché 

(i)  Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  lui  rappelle  à  ce  sujet  cette  iielie  strophe 
d'Horace.  (Od. III,  yj,4ST) 

Dantnosa  qiUd  non  imminuit  dies  ? 
£tas  parentum ,  pefor  avis ,  tulit 

Nos  nequiores ,  mox  daturos 
Pros;eniem  vitiosiorem* 
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dtt|rré9eât^  mais  cncoDe  comme  dïÊkerd  pbttr  leè  srccoinpagnemei». 
n  est  ailSM  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  àrtcienriement 
pQdr  ceqm  est  aujourd'hui  en  u^e,  qui!  est  ridicule  de  vouloir  régler 
les  Usages  prësens  par  ce  qiiî  était  anciennement  obseftré.  Jadis  on 
pressait  les  convives  à  boire;  aujourd'hui  on  ne  les  y  invite  pas  même. 
Les  thèses  changent,  selon  les  cftconstances;  ce  ^ui  létaitbon  autre^ 
fii^,  peid;  rfébre  plus  à  propos.  (  B.  ) 

'  90.   ANE  5    IGNORAIT. 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  ignorant  pat  d^ut  d'instruc- 
tion. Le  premier  ne  saitpas,  parce  qu'il  ne  peut  apprendre;  et  le  second^ 
parce  qu'A  n'a  poÎHt  appris. 

Vâne  a  pu  s*sappliqneir  à  l'étude,  mais  son  travail  a  été  inutile- 
là  ignorant  ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  ânes  ?  leurs  oreilles  ne  sont 
pas  Élites  pour,  ee  bngage.  Oe  n'eât  pas  toujoufs  inutilement  qu'on  ea 
parle  devant  de&  f^norans ;  Us  peuvent  premier  de  ce  qVoR  dit. 

Vânerie  est  un  déf^^ut  qui  vient  de  la  nature  du  sujet,  ^Vigno^ 
rançç  est  un  définit  qu^  la  paresse  entretient.  Celle-ci  est  moins  par- 
donnable ;  mais  celle-là  jrend  plus  méfNTiâoble. 

liCS  ânes,  pour  l'ordinaire,  ne  connaissent  ni  ne  sentent  pas  même 
le  mérite  de  la  scienqe;  les  ignorons  se  le  figurent  quelqvefiMS  tout 
autre  qu'il  n'est.  {G.) 

gk.    ANÉANTIR^   DÉTRUIRE. 

Ge  qu'on  détruit  ce^se  de  subsister,  mais  il  en  peut  rester  des  ves- 
tiges; ce  qn'on  anéantit  disparaît  tout-à-Êdt.  Ce  denller  mot  a  plus  de 
ferce  que  l'autre,  de  &çon  que  V anéantissement  est  une  destruction 
totale.  î. 

Détruire  s'emploie  ordinairement,  dans  le  sens  littéral,  pour  les 
chosès>€omposées  et  faisant  corps  par  l'union  de  leurs  parfies  ;aneizw/ir 
ne  se  dit  littéralement  que  de  l*être  simple  dans  les  proportions  de 
physique;  ailleurs,  il  a  taujom^  un  sens  hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tpuU  Conçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse  être 
anéanti  ?  C'est  un  plaisir  de  voir  un  orgueilleux  anéanti  par  im  plus 
superbe  que  lui.  (  G.  ) 

92.    ANESSE  ,    BOURRIQUE. 

On  donne  l^un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  même  animal,  selon  Taspect 
sous  lequel  on  en  parle  :  ânesse  le  pr^ente,  dans  l'ordre  de  la  nature^ 
comme  béte  femelle  propre  à  la  génération  et  à  donner  du  lait,  dont  les 
ordonnances  de  médecine  ont  rendu  l'usage  fréquent;  bourrique  le 
pr^nte,  danslordre  des  animaux  domestiques,  comme  béte  décharge. 
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Lepremiar  n^a  poiat  <f  acception  figurée;  k  second  eslcpiel^nefeis 
métaphoriquement  appliqué  aux  personnes  ignares  et  non  instruites , 
aeit  hommes,  soit  femmes.  (  G.  ) 

989  ANIMAI^  ,  BÊTE  ,  BRUTE. 

n  se  trouve  ici  une  câfTérence  réciproque  dans  l'étendue  de  la  signi- 
fication. Autant  le  premier  de  ces  mots  l'emporte  sur  le  second  dans  un 
des  districts  du  langage,  autant,  dans  un  autre  district,  le  second  Fem^ 
porte  sur  le  premier;  de  sorte  qu^ils  deviennent  également  genre  et 
espèce  l'un  de  Fautre. 

En  langage  dogmatique,  Am/7kz/ indique  le  genre,  et  bête  indique 
Fespèce. 

fin  langage  vulgaire,  animal ^  se  restreignant  dans  âes  bornes  plus 
étroites,  ne  s'applique  qu'à  une  partie  de  ce  qui  est  compris  sous  le  nom 
de  bête;  c'est-à-dire,  à  celles  d'une  certaine  grandeur,  et  non  aux 
plus  petites.  On  dirait  donc  :  Le  lion  est  un  anz'm^z/ dangereux^  la 
puce  est  une  petite  kéte  très  incommode.  Ces  dénominations,  employt^s 
au  figuré,  forment  des  invectives.  Celle  d'animal  attaque  la  grossièreté 
des  manières  ou  Fimpertînence  de  la  conduite;  celle  de  bêle  attaque  le 
manque  d'esprit  ou  d'intelligence. 

«  Béte,  dit  M.  Diderot,  se  prend  souvent  par  opposition  à  nu 
homme.  L'homme  a  une  âme,  mais  quelques  philosophes  n'en  accor- 
dent pas  aux  bêtes, 

»  Brute  est  un  terUie  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mauvaise 
part.  Il  s'abandonne  à  son  penchant  comme  la  brute, 

»  Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres  orga- 
nisés vivans.  L'animal  vit,  agit,  se  meut  de  lui-même. 

»  Si  on  considère  \ animal  comme  pensant,  voulant,  agissant ,  ré- 
fléchissant, on  restreint  sa  signification  à  Fespèce  humaine;  si  on  le 
considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté,  et  qui  semblent  lui  être  communes  avec 
Fespèce  humaine,  on  le  restreint  à  la  bête;  si  on  considère  la  bête  dans 
son  dernier  degré  de  stupidité,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison 
et  de  l'honnêteté,  selon  lesquelles  nous  devons  r^ler  notre  condilite, 
nous  l'appellerons  brute,  »  (  Encycl.  ) 

Fixons  Fidée' rigoureuse  de  chacun  de  ces  termes.  U animal  est 
littéralement  l'être  qui  respire  :  ce  mot  vient  de  animus ,  âme  y 
souffle,  respiration.  La  bête  est  l'être  qui  mange  :  ce  mot  vient  de  edy 
es,  est  y  manger.  La  brute  est  Fêtre  qui  broute  :  ce  mot  vient  de  la 
racine  bro ,  brauj  manger,  broyer,  restreinte  à  une  manière  particu- 
lière de  manger.  ' 

Au  figuré,  nous  renchérissons  sur  la  qualification  de  bête  y  en  disant 
bête  brute ,  ou  d'une  personne  qu'elle  est  bête  à  manger  dufoin^ 
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Le  mot  animal  désigne  un  rc^oe  particulier  de  k  nature,  par  oppo^ 
sitioQ  à  végétal  et  à  minéraL 

Le  mot  bête  caractérise  une  classe  d'anintaux,  par  opposition  à. 
rhomme* 

Le  mot  brute  indique  les  sortes  de  bêtes  les  plus  dépourvues  de 
sentinHent  et  livrées  à  riustinct  le  plus  grossier^  par  opposition  à  celles 
qui  montrent  de  la  connaissance,  de  Tiiitelligence,  de  la  sensibilité. 

Ces  trois  dénominations  s^appliquent  Inj  urieusement  à  rhomme .  Yous 
l'appellerez  animal,  pour  lui  reprocher  les  défauts  ou  les  imperfections 
des  purs  animaur,  mais  surtout  la  grosâèreté,  la  rudesse,  la  brutalité 
des  manières  et  de  la  conduite.  Vous  rappellerez  bête^  lorsque  vous 
laccuserez  de  déraison,  d'^iuoipaeité,  d'ineptie,  de  maladresse,  de 
sottise,  d'imbétuUité.  Yc^s  Tappi^erez  ^ru^e  dans  le  cas  où  vous  vou- 
drez peindre  en  un  mot  la  déraison  complète,  rextréiae bêtise,  la 
stupidité  par^ite,  et  mietax  encore  Taveuglô  brutalité,  l'in^pé- 
tuoçité  féroce  ,  la  licence  effrénée  des  penchans  et  des  mœurs.  (  R.  > 

94.    ANNULER,  INFIRMER,    CASSER,   RÉVOQUER. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent  uniquement  aux 
actes  qui  font  règle  entre  les  hommes,  et  les  deux  derniers  s'appliquent,, 
non  seulement  aux  actes,  iqai$  encore  aux  personnes. 

Annuler  se  dit  pour  toutes  sortes  d'actes^  soit  légisUlifs,  soit  con- 
ventionnels. Cette  opération  se  fait  par  une  disposition  contraire,  pro- 
venant, ou  d'une  autorité  supérieure,  ou  de  ceux  même  dont  l'acte  est 
émané. 

Une  obligation  réciproque  est  annulée  par  les  parties  qui  se  la  sont 
imposée,  lorsqu'elles  en  conviennent;  mais  si  l'acte  d'obligation  est  au- 
thentique ,  il  iiOt  ^ue  celui  qui  V annule  le  soit  aussi. 

Infirmer  ne  se  dit  que  des  actes  l^slati&,  ou  jugemens  prononcés- 
par  des  juges  subalternes;  ^  le  pouvoir  à'irfirmer  n'appartient  qu'au, 
tribunal  supérieur  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  situé  l'inférieur. 
Ce  terme  ne  ^'adapte  point  aux  arrêts  des  cours  supérieures  ;  aucun  ï^ 
bunal  ne  les  infirme ,  mais  celui  d'en  haut  peut  les  casser.  Les  sen- 
tences du  Châteiet  et  des  Présidiaux  étaient  quelquefois  infirmées  pair 
les  arrêts  du  Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on  le  dit  des 
personnes  en  place  ;  et  lorsqu'il  regarde  les  actes,  il  emporte  une  idée 
d'autorité  souveraine:  On  casse  un  officier,  lin  arrêt.  Ce  mot  suppose 
toujours,  par  sa  signification,  l'exercice  d'un  pouvoir  absolu,  lorff  même 
qu'on  s'en  sert  métaphoriquement  dans  cette  expression,  casser  aux 
gages ^  qui  s'applique  souvent  à  un  amant  congédié,  à  un  agent ^pi'on. 
cesse  d'employer,  à  un  ami  qn'ou  abandonne,  et  aux  connaissances, 
auxquelles  on  renonce. 
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Réi^ofuerj  c'est ^  quant  aux  personnes,  leur  ôter  simplement,  sansp 
aucun  accessoire  d'ignominie,  la  place  ou  la  dignité  qu'on  leur  avait 
confiée;  et  quant  aux  actes,  c'est  déclarer  qu'ils  perdent  leur  vigueur 
et  restent  comme  non  avenus.  Le  droit  de  réi^oquer  n'appartient  qu'à 
celui  qui  a  le  droit  d'établir.  On  révoque  un  intendant,  un  procureur  ^ 
une  loi,  les  pouvoirs  donnés  pour  agir  ou  parier  en  son  nom.  (  G.  ) 

95.    ANTÉRIEUR,  ANTÉCÉDENT,    PRÉCÉDENT. 

Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qui  est,  l'existence,  la  ma- 
nière relative  d'exister  :  une  édition  antérieure  à  une  autre  existait 
auparavant. 

Antérieur  porte  l'idée  propre  du  temps  jrfus  avancé  dans  le  passé, 
d'une  priorité  de  temps  appelée  par  cette  raison  antériorité.  Par  ex- 
tension, il  désigne  une  priorité  de  situation  ou  d'aspect.  Nous  disons^ 
la  face  antérieure  d'un  bâtiment^  comme  une  époqtk  antérieure. 

Antécédent,  quoique  propre  à  marqueir  une  priorité  de  temps,  sert 
plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordre ,  de  rang,  de  place ,  de  position 
ou  de  marche,  avec  cette  circonstance  particulière,  qu'il  dénote  un 
rapport  d'mfluence,  de  dépendance,  de  connexité,  de  liaison  établie 
entre  Tun  et  l'autre  objet.  Ainsi,  en  logique,  il  marque  le  rapport  du 
principe  avec  la  conséquence  :  en  théologie,  celui  d'un  décret,  d'une 
volonté  qui  indue  sur  un  autre  décret,  ou  sur  une  action  :  en  mathé- 
matiques,, celui  d'une  induction  d'un  terme  à  l'autre  :  en  grammaire  , 
celui  d'un  mot  qni  entraîne  un  r^ime  ou  demande  un  complément. 
Dans  l'enthymème,  le  conséquent  est  tiré  de  V antécédent;  dans  la  pro- 
position grammaticale ,  V antécédent  a  une  liaison  nécessaire  avec  le 
subséquent ,  etc. 

Pr^ceicfe/î*' détermine  une  priorité  ou  de  temps  ou  d'ordre;  mais 
une  priorité  immédiate,  de  manière  qu'un  objet  touche  à  l'autre  sans 
aucun  intermédiaire.  IfévénGmexïi  précédent  es^  celui  qui  est  arrivé 
immédiatement  avant  celui  dont  on  parle;  tandis  qu'un  événement 
antérieur  est  seuléftient  arrivé  auparavant ,  et  n'a  qu'une  priorité 
Y£^e  et  indéterminée. 

Antérieur  ei  précédent  sont  du  langage  ordinaire;  antécédent 
n'est  que  du  langage  didactique.  Ce  dernier  est  quelquefois  employé 
substantivement,  et  les  autres  sont  de  purs  adjectifs.  (  R. } 

96.    ANTIPHRASE,    CONTRE-VÉRITÉ. 

Façons  d'énoncer  le  cont^raire  de  ce  qu'os  veut  feiîre  entendre.  Les 
érudits  ont  fait  savamment  antiphrase;  le  bon  Gaulois  aurait  dit  bon- 
nement contre-phrase,  comme  il  a  dit  contre-vérité. 

Si  vous  dites  d'un  homme  qui  foit  une  lâcheté,  que  c'est  un  brave 
homme ,  l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualification  ;  c'est  une  on/i- 
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phrase'  SI  vou&renkMTciez,  dan&  le»  tennis  ordMaires,  imesoenM  du 
mauvais  service  qu'il  vous  a  rendu ,  Firome  esl  dans  le  fond  même  des 
choses;  c'est  une  contre-vérité. 

L'académie  déûnit  ainsi  V antiphrase  et  la  contre-vérité  :  l/anti~ 
phrase  est  unejigure  par  laqueU^  ou  emploie  un  mot  ou  une  feçon  èe 
parlei^  dans  un  sens  contraire  à  sa  véritable  sigiufication;  la  contre^-vé^ 
rite  est  une  proposition  qu'on  feit  pour  être  entendue  en  un  sens 
contraire  à  celui  que  portent  les  paroles.  Votre  intention  fait  donc  la 
contre-vérité,  et  votre  diction  Vantiphrase.  JJantiphrase  est  une 
figuce ,  une  figure  de  mol»^  h  contre-vérité  est  une  feinte ,  un  jeu  de 
pensées.  Le  savant  connaît  et  découvre  \ antiphrase;  le  peuple  connaît 
et  sent  la  contre-vérité.  (K.) 

97.  ANTRE,  GATBRNE,  GROTTE. 

«  Ce  sont,  dit  l'abbé  Girard,  des  retraites  cbampéfares  Entes  de  la 
s^ule  main  de  la  nature  ^  ou  du  moins  à' son  imitation  lorsque  Fart  s'en 
mêle,  et  dans  lesquelles  on  peut  se  mettre  à  l'abri  d^sJaj^ures  du  temps. 
Mais  Y  antre  et  la  caserne  présentent  des  refaites  obscures  et  affî?eu-* 
ses  )  qui  ne  semblent  propres  qu'à  des  bétes  Êiuves  :  au  Ueu  que  la 
grotte  n'excluant  ni  la  lumière  ni  même  les  omemens  gracieux^ 
quoi^e  rustiques ,  peut  être  l'habitation  de  l'homme  solitaire  et  sert 
spuvent  à  orner  les  jardins.  Le  vasA  de  cai^eme  paraît  enchérir  sur 
celui  S  antre  ^  par  la  profondeur,  par  la  clôture,  et  par  un  rapport 
plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y  habiter.  » 

L'idée  distiuctive^  de  Vantre  est  celle  d'enfoncemeut?  de  profon- 
deur; sou  aspect  intérieur  of&e  d'abord  Fobscurité,  une  épaisse 
obscurité,  une  horreur  effrayante  :  sa  propriété  relative  est  de  dérober 
à  la  vue,  d'environner  de  ténèbres ,  d'ensevelir  comme  a»  fond  d'un 
puits* 

L'idée  distinctive  ie  la  caverne  est  celle  de  concavité,  de  voûte  ou 
d'arc  :  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand  vide,  un  creux 
énorme,  ime  large  cqutenance  et  une  clôture  :  sa  propriété  relative 
est  de  couvrir,  enfermer,  protéger  ou  défendre  de  tous  côtés,  mettre 
à  c(wvert  et  à  Fabri, 

L'idée  distinctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité ,  d'un  réduit , 
qui  n'est  par  lui-même,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que  Vantre,  ni  aussi 
creusé  et  vaste  que  la  cai^eme  :  son  aspect  intérieur  offre  une  petite 
cq^yerne ,  qui,  plutôt  que  d'effrayer  et  de  rebuter,  aura  de  Futilité  et 
des  attraits  :  s^  propriété  relative  est  de  cacher,  d'isoler,  de  tenir  à 
Fécart,  de  prêter  un  abri  commode?  une  retraite  solide,  «a  lie»  de 
repos,  un  asile  susceptible,  OU  n^tureU^necA  paré,  d'agiràneiis  simples 
et  rustiques,  (R.) 
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98.    APOCRYPHE,    SUPPOSÉ. 

Ce  qui  est  iipocryjjhe,  n'eA  ni  pouvéïM  autktntifne.  €e  qui  est 
suppose  est  feux  et  controuvé. 

Les  protestans  regardent  comme  apecryphev  quelles  uns  des 
livres  <^  VEghse  romaine  a  n(is  dans  son  canon  comme  divins  et 
authentiques.  L'histoire  apocryphe  de  la  papesse  Jeanne  a  aé  égar 
lement  réfiitée  et  soii«^ue  par  des  savans  ,de  Fane  et  de  l'autee 
communion. 

La  donation  supposée  de  Gonstantia  a  été  long-4emps  to  point 
d'histoire iion  contesté.  Que  de  t&ats  supposés,  crus  encore  de  notre 
temps,  malgré  nos  prétendues  lumières  !  (G.) 

99.    APOTHÉOSE,    DÉIFICATION. 

UapoÛiéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs  romains 
étaient,  -après  leur  mort,  transmis  au  non^M  des  dieux  :  (^est  sur 
<x^  idée  que  quelqu'un  a  feît  V apothéose  de  mademoiselle  de  Scu- 
^ri ,  et  que  •nous  ^^nonisons  nos  Saints. 

La  déification  eët  l'acte  d'une  imagination  superstiliecrse  et  crain- 
tive, qui  suppose  la  Dirinité  où  il  n'j  a  que  la  créature,  et  qui ,  en 
conséquence^  lui  rend  -un  culte  de  religion.  Les  hommes,  avant  là 
Téàemj^on^xdéifiaient  tout,  jusqu'aux  bœu&  et  aux  oignons.  (G.) 

100.    APAISER,    CALMEA. 

LeTeiA^'apaisé,  dit  YM)é  Girard;  la  mer  se  calme.  A  l'yard 
'des  personnes,  lorsqu'elles  sont  en  courroux  ou  dans  la  fureur  de 
l'emportement,  il  est  question  de  les  apaiser  :  mais  il  s'agit  de  les 
calmer  lorsqu'elles  sont  dans  l'émotion  que  produisent  la  trop  grande 
crainte  ;du  mal,  la  terreur  et  le  désespoir.  Ainsi,  le  mot  d'apaiser  a 
lieu  poœr  ce  qui  Tient  de  la  force  ou  de  la  violence;  et  celui  de  cal- 
mer ,  pour  ce  qui  est , de  trouble  ou  d'inquiétude.  Une  soumission  nous 
éipaise,  utie  hieur  d'espérance  nous  calme,  (G.) 

Apaiser  signifie,  à  la  lettre,  induh'e,  ramener  à  la  paix;  et 
calmer,  ramfner  le  calme ^  rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d'un  jaloux  est  apaisée,  il  reste  toujours  k 
calmer  ses  soupçons. 

Apaiser,  c'est  ramener,  rétablir,  mettre,  ou  définitivement  ou 
fwr  degrés,  la  paix,  c'est-^-dire ,  Tordre  commun  et  convenable 
-des  dioses,  l'accord  et  l'harmonie  entre  les  objets,  un  calme  entier, 
parfeH,  profond  et  permanent.  Calmer  n'annonce  souvent  qu'un 
cafyne  léger  et  gradué,  des  adoucissemens ,  des  modérations,  des 
diminutions  excessives  ;  enfin,  il  exprime  le  calme,  le  repos,  ce  qui 
parait  repos  après  le  grand  trouble,  un  calme  qui  n'est  quelquefois 
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qu'apparent ,  OU  qui,  quoique  réel,  peut  être  bientôt  suivi  de  trouble 
et  d'orage. 

Apaiser  signifie  littéralement  arrêter^  fixer;  et  calmer ^  baisser, 
diminuer,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête,  un  incendie,  un  orage,  se  calment  ou  se  modèrent 
quelquefois,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de  ylolence  qu'aupara^ 
Tant;  lorsqu'ils  ^ apaisent ^  qu'ils  commencent  à  s^ apaiser ^  ils  se 
/calment  toujours  de  plus  en  plus;  ils  ne  font  plus  que  baisser,  ils 
tirent  à  leur  fin. 

Les  négociations  calment  les  esprits;  les  conventions  les  apaisent. 

Xics  paroles  douces  vous  calment  ;  une  juste  satisfaction  vous 
apaise. 

Yos  soins  ont  calmé  ma  douleur  ;  le  temps  V apaisera.  (R.) 

iOI.    APPAREIL,  APPRÊTS,    PRÉPARATIFS. 

Ces  trois  mots  désignent  paiement  les  soins  qui  président  à  l'exé- 
cution d'un  projet  quelconque.  Ijes  préparatifs  indiquent  les  premiers 
soins,  l'action  préliminaire  qui  doit  précéder  toutes  les  autres;  ils 
consistent  le  plus  souvent  à  rassembler  les  choses  nécessaires.  Les 
apprêts  viennent  ensuite,  et  consistent  à  mettre  Içs  choses  dans  l'état 
où  elles  doivent  être  pour  servir  au  but  que  l'on  se  propose,  à  les 
rendre  prêtes  pour  le  service  que  l'on  en  attend,  lu  appareil  est  le 
soin  de  leur  assigner  l'ordre  dans  lequel  elles  doivent  paraître  au  mo- 
ment de  les  employer  :  il  consiste  dans  Tensemlile  des  apprêts. 

On  commence  des  préparatifs;  on  ûdt  des  apprêts;  on  dresse  un 
appareil  :  un  cuisinier  commence  dès  la  veille  les  préparatifs  d'un 
grand  dîné;  il  passe  la  matinée  à  en  faire  les  apprêts;  il  n'en  dresse 
\ appareil  qu'au  moment  du  service. 

Les  préparatifs  n'emportent  qu'une  idée  de  prévoyance;  les  apprêts 
y  joignent  une  idée  d'attention  et  de  soin;  Y  appareil,  une  idée 
d'ordre  et  de  régularité.  Un  chii^urgîen  qui  doit  paînser  une  plaie  ou 
faire  une  opération,  feit  ses  préparatifs  à  raison  des  choses  qu'il 
prévoit  devoir  lui  être  nécessaires;  il  apporte  à  ses  apprêts  tout  le 
soin  que  demande  l'action  dont  il  est  chargé,  et  c'est  Iqj^sque  tout  est 
dans  l'ordre  nécessaire  pour  les  opérations  de  ce  genre  qu'il  a  dressé 
son  appareil. 

\J appareil,  n'ayant  pour  objet  que  l'apparence  des  choses  et  nulle- 
ment leurs  qualité  intrinsèques,  ne  s'applique  généralement  qu'aux 
choses  qui  doivent  produire  un  effet  extérieur  quelconque.  Ainsi, 
une  expérience  de  chimie  peut  demander  de  grands  apprêts  et  né- 
cessiter de  grands  préparatifs;  mais  elle  n'exige  un  grand  appareil 
que  quand  elle  oblige  à  employer  un  grand  nombre  d'instrumens 
tenant  beaucoup  de  place  et  produisant  à  l'œil  beaucoup  d'^et.  Quels 
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^e  soient  les  apprêts  d'une  fête  et  ks  préparatifs  qu'ik  exigent,  on 
n'y  met  d^ appareil  que  quand  on  veut  raccompagner  d*une  grande 
pompe  ext^eure.  Les  apprêts  indiquent  l'importance  que  Ton  met 
à  une  chose  ;  les  préparatifs ,  simplement  la  volonté  de  la  faire  :  la 
chose  la  plus  simple  peut  rarement  se  faire  sans  préparatifs  ;  beau- 
coup se  font  sans  apprêts;  très  peu  sont  su^eptibles  é! appareil. 

Le  mot  di  appareil  s'applique  par  extension  aux  choses  qui  sont 
l'objet  de  V appareil  :  ainsi ,  la  pompe  d'une  cérémonie  s'appelle 
Vappareil  d'une  cérémonie;  la  réunion  des  instrumens placés  dans 
l'ordre  nécessaire  pour  une  expérience  de  physique  ou  uhe  opératioa 
de  chirurgie,  s'appelle  un  appareil  de  physique  ou  de  chirurgie. 

Au  figuré,  le  mot  d^ appareil  s'apphque  k  toute  action  Êiite  avec 
pompe,  avec  solennité,  avec  étals^e  :  le  mot  d'apprêt ,  à  toute  action 
Élite  avec  trop  d'attention  et  de  soin.  Un  homme  a  de  V apprêt  lorsque 
ses  actions  et  ses  paroles  portent  l'empreinte  d'un  soin  qui  en  exclut 
tout  abandon,  tout  naturel.  (  F.  G.  ) 

I02«.   APPAT,    LEURRE,    PIÈGE,   EMBUCHE. 

On  montre  les  deux  premiers ,  et  l'on  cache  les  deux  derniers  dans 
la  même  vue. 

L' appât  et  le  leurre  agissent  pour  nous  tromper  :  l'un  sur  le  cœur, 
par  les  attraits;  l'autre  sur  l'esprit,  par  les  dusses  apparences.  Le 
piège  et  V embûche^  sans  agir  sur  nous,  attendent  que  nous  y  don- 
nions :  on  est  pris  dans  l'un,  surpris  par  l'autre;  et  ils  ne  supposent 
de  notre  part  ni  un  mouvement  de  cœur,  ni  erreur  de  jugement, 
mais  Feulement  de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.  (  G.  ) 

lo3.  APPELER,^  ÉVOQUER  ,    INVOQUER, 

Nous  appelons  les  hommes  et  les  animaux  qui  vivent  avec  nous 
et  autour  de  nous  sur  la  terre.  Nous  éifoquons  les  mânes  des  morts 
et  les  esprits  infernaux,  dont  le  séjour  est  censé  être  dans  le  sein 
de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité,  les  saints,  les  puissances 
célestes,  et  tout  ce  que  nous  regardons  comnle  au-dessus  de  nous, 
soit  par  l'habitation  dans  les  cieux,  soit  par  la  dignité  et  le  pouvoir 
sur  la  terre. 

On  appelle  simplement  par  le  nom ,  ou  en'  faisant  signe  de  venir. 
On  éi^oque  par  des  prestiges,  soit  paroles,  soït  actions  mystérieuses. 
On  inifogue  par  les  vœux  et  par  la  prière.  L'usage  Révoquer  les 
morts,  dans  le  Paganisme,  n'était  fondé  que  sur  ce  qu'on  les  croyait 
capables  de  rendre  aux  vivans.  On  invoque  Apollon  et  les  Muses  : 
x^êsX  exciter  son  imagination,  et  tâcher  de  la  monter  sur  le  ton  de 
l'ouvrage  qu'on  entreprend.  On  invoque  aussi  son  ange  gardien  dans 
les  dangers  que  l'on  court.  (G.) 
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104.  APPLAVDISSBMENS  ,   LOtJANéBâé 

Quoique  ces  deux  mots  s'appliquent  ëgakment  aux  choses  et  aux 
personnes,  il  me  semble  cependant  voir  dans  les  applaudissemens y 
un  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux  choses,  soit  actions,  soit 
discours;  et  je  remarque,  dans  les  louanges,  un  rapport  plus  parti- 
cuHer  aux  per^nnes.  ' 

On  applaudit  en  public^  et  au  moment  que  Faction  se  passe ,  ou 
que  le  discours  est  prononcé.  Ou  loue ,  dans  toutes  sortes  de  circon»** 
lances,  les  personnes  absentes  ainsi  que  les  pr^ntes,  et  non  seulement 
en  conséquence  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  dit,  lïiais  encore  en  coi^uié- 
quence  des  talens  qu'elles  ont  acquis,  et  des  quaUt&,  soit  de  l'âme, 
soit  du  corps ,  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 

Les  applçLudissemens  partent  de  la  sensibihté  au  plaisir  que  nous 
font  les  choses;  une  simple  acclamation,  un  battement  de  mains, 
suffisent  pour  les  exprimer.  Les  louanges  sont  supposées  avoir  leur 
source  dans  le  discernement  de  l'esprit,  elles  ne  peuvent  être  énoncées 
que  par  la  parole. 

On  est  toujours  flatté  des  applaudissemens ,  de  quelque  façon  qu'ils 
soient  donnés;  il  se  trouve  même  des  gens  qui  les  recherchent  par 
la  voie  des  cabales.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  louanges  :  elles  ne  plai- 
sent qu'autant  qu'elles  paraissent  sincères  et  qu'elles  sont  déUcates; 
l'apprêt  et  la  trivialité  en  diminuent  le  mérite  ;  on  an  craint  de  plus 
l'ironie.  (G.) 

I05,  APPLICATION,    MÉDITATION,  CONTENTION. 

Ce  sont  différens  degrés  de  l'attention  que  donne  l'âme  aux  objets 
dont  elle  s'occupe  :  de  manière  ç^^ attention  est  le  terme  générique, 
et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

1J application  est  ime  attention  suivie  et  sérieuse;  elle  est  néces-* 
saire  pour  connaître  le  tout.  La  méditation  est  une  attention  détaillée 
et  réfléchie  ;  elle  est  indispensable  pour  connaître  à  fond.  La  conr 
tendon  est  une  attention  forte  et  pénible,  elle  est  inévitable  pour 
démêler  les  objets  compliqués,  et  pour  écarter  ou  vaincre  les  dïfbr- 
cultés. 

Inapplication  suppose  la  volonté  desavoir;  elle  exige  de  l'assiduité 
à  l'étude.  La  méditation  si^ppose  le  désir  d'approfondir;  elle  exige 
de  l'exactitude  dans  les  détails,  et  de  la  justesse  dans  les  comparaisons. 
La  contention  suppose  de  la  difficulté,  ou  même  de  l'importance 
dans  la  matière;  elle  exige  une  résolution  ferme  de  n*en  rien  ignorer, 
et  du  courage  pour  n'être  ni  effirayé  des  difficultés,  ni  rebuté  par 
la  peine. 

Le  succès  de  \ application  dépend  d'une  raison  saine;  celui  de  la 
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tnediiaiiôn^  d'une  raison  péiétrante  et  ^Mrtîëe;  celui  de  la  conten-- 
4ion,  d'une  raison  forte  et  étendue. 

Les  jeunes  gens,  comme  les  autres^  sont  capables  d'attention;  elle 
ne  suppose  ni  aoqtûs,  ni  stiite,  ni  efforts  :  mais  la  légèreté  de  leur  âge 
et  leur  inejq^àiîenofe^  les  empêchent  souvent  d*avoir  de  ï application; 
Tune^  en  mettant  obstacle  à  ras&iduitê  de  leur  attention  ;  l'autre,  en 
leur  laissant  ignorer  l'intérêt  qu'ils  auraient  à  savoir.  L'art  des  institu- 
teurs coasîsl&'donc  k  mettre  à  profit  les  accès  momentanés  d'attention 
que  montrent  leurs  élèves,  à  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légèreté  qui 
leur  est  essenlîeile;  à  saisir^  même  à  faire  naître  les  occasions  de  leur 
feire  connaître  ou  sentir  combien  il  serait  avantageux  de  savoir  ;  si 
cela  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à  ï application,  il  faut  recourir 
il  la  ruse,  et  les  y  amener  par  Ae%  motifs  pressans  d'émulation.  S'ils  ne 
s^appliçuent  pas,  comme  ou  pourrait  le  faire  dans  un  âge  plus  avancé, 
il  faut  les  traiter  avec  indulgence ,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il  ne 
^serait  pas  juste  de  vouloir  exiger  d'eux  des  méditerions  profondes , 
puisqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes  faits,  cultivés  et 
exercés.  Ce  serait  bien  pis  de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se 
tirer  de  leur  tâcha  qu'à  force  de  contention,  et  malheureusement  les 
livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés^ 
si  peu  lumineux,  si  éloignés  des  vrab  principes;  la  plnpart  des  maîtres 
qm  osent  se  charger  de  les  instruire ,  ont  si  peu  d'aptitude  pour 
cette  importante  fonction  ^  qu'il  n'est  guère  possiMe  que  les  germes 
àes  talens  ne  se  trouvent,  ou  étouffi^  dés  leur  naissance  par  un  trop 
juste  d^ùt,  ou  r^idus  stériles  par  des  effiirts  prématurés.  (B.) 

1 06.    APPOSER  j  APPLIQUER. 

On  appose  le  scellé.  On  applique  un  emplâtre  sur  le^  mal,  des 
feuilles  d'or  ou  d'argent  sur  Fouvrage ,  un  soufflet  ^ur  la  joue.  Ainsi 
appliquer  se  dit  pour  la  chose  qu'on  impose  sur  une  autre  par  £on- 
l^lntination  ou  par  forte  impression.  Apposer  n'est  que  du  style  de 
pratique  ;  où  s'il  a  quelque  autre  usage ,  alors  il  regarde  ce  qu'on 
adapte  à  une  chose  comme  partie  intégrante  du  tout.  (G.) 

107..  APPRÉCIER,  ESTIMER,    PRISER. 

Apprécier,  c'est  juger  du  prix  courant  des  choses  dans  le  commerce, 
de  la  vente  «t  de  l'achat;  estimer,  c'est  juger  de  la  valeur  réelle  et 
intrinsèque  de  la  chose  ;  priser ,  c'est  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
pas  encore ,  du  moins  de  connn. 

Ces  trois  mot0  sont  également  d'usage  dans  le  sens  moral  ou  figuré, 
et  ils  j  conservent  à  peu  près  les  mêmes  caractères  de  distinction  que 
dans  le  littéral.  On  apprécie  les  personnes  et  les  choses  par  la  con- 
séquence ou  l'utilité  dont  elles  sont  dans  le  commerce  de  la  société 
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civAe.  Oa  les  estime  paiv  leur  propre  mérite,^  soit  ducœui^,  soit:  de 
Tesprit.  Ôii  les  prise  par  le  cas  qu'on  témoigne  en  faire.  Les  persQuoes 
vertueuses  ne  sont  pas  appréciées  à  un  haut  prix  quoiqu'elles  soient 
beaucoup  estimées. 

Celui  qui  rend  le  plus  de  services,  doit  être  le  ^lus  prisé,  (G.) 

Io8.    APPItENDRiB'i   S'II^STRUIRE^ 

n  semble  qu'oQ  apprenne  d'un  maître,  en  éobutant  ses  leçons;  et 
qu'on  s'instruise  par  soi-màneen  Êûsant  des  recherches. 

U  faut  phis  de  docilité  pour  apprendre  ,  et  il  y  a  b^mueoup  plus  de 
peine  à  s'instruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  ^'on  ne  toudrôit  pas  savoir;  mais  on 
veut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  sHnstrmt. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques^  par  la  voix  de  la  renommée. 
On  s'instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet,  par  ses  soins  et  par 
son  attention  ^  observer  et  à  s'informer. 

Qui  sajt  écouter,  sait  apprendre.  Qui  sait  faire  parler,  sait  s'i'n^- 
iruire, 

il  arrive  souvenl  qu'on  oi^fie  c«  qu'6a.«(v«it  appris;  mais*  il 
est  rare  d'oublier  les  choses  dont  oi>  s'est  donné  la  peine  de  ^in$-- 
truire.   ,  .  . 

Celui  mi  apprend  uu  art  «iinne  science,  est  dans  Tordre  àes 
écoliers..  Celui  qui  s'en  inHruit  a  le  mérite  de  nteétre.* 

Pour  de'Çeilir  iHilrfle,  il  Êiut  commencer  par  apprendre  de  ceux  qui 
savent,  et  travailler  à  ê' instruire ^i-méme y  comme  si  l'pn  -n^avail 
rien  appris.  (G.)  .^ 

109.   APPRÊTÉ  5   COlUfOSÉ  ,  AFFECTÉ. 

Ces  ^ithétes  désignent  quelque  chose  de  recherché  dans  Tair  et  le^ 
manières  des  personnes. 

Apptêté^  ce  qui  a  de  l'apprêt ,  comme  la  toile  gommée,  la  deatelW 
empesée,  l'étoffe  lustrée.  Composé,  ce  qui  est fK)5e  symétriquement, 
compassé,  arrangé  avec  art.  Affecté^  ce  qui  est  &it  avec  desseiu^. 
recli^rche^  effort^  ^agération,  d'une  manière  trop  marquée  où  l'art 
se  trahit. 

L'homme  apprêté  veut  se  donner  de  la  GonsisfaB<:e  et  du  lustre  ; 
l'homme  composé,  du  poids  et  de  l'importance;  l'hoKHiie  affecté , 
des  airs  et  du  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  Étire  valoir  :  c'est  un  rôle  de  thi^tre. 
Le  second  se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  imposer  >  c'est  un 
rôle  a  manteau.  Le  dernier  s'étale  pour  paraître  :  c'est  k  chaire 
d'un  jrôle. 

L'homme  affecté  ne  veut  que  paraître  tel ,  qu'il  le  soit  ou  qu'it  ne 
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le  sait  pas^  L'iiomoie  composé  veut  paraifi^e  tel  qu'il  Croît  devoir  être 
ou  se  iiKHitrer.  L^iiomrae  apprêté  veut  paraitds  mieux  et  plus  qu'il 
n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  Thomme  apprêté,  à  sa  roideur,  à  sa  contrainte , 
à  sa  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le  moelleux,  ni  l'abandon 
qu'il  faudrait  avoir.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  composée  sa  gravité, 
à  sa  froideur,  à  sa  lenteur,  k  sa  r^«rve,  au  travail  apparent  de  la 
jréflex'ion,  ou  à  son  air  de  circonspection  :  il  n'a'tii  cette  Ouverture,  ni 
cette  mobilité,  ni  cette  ÊKulit4qtt^xigeraient  les  cirôuistances.  Vous 
reconnaitrez  l'honmie  affecté,  à  la  charge,  i  l'excès,  à  l'effort^  à  la 
prétention^  à  cette  sorte  d'indiscrétion  qui^t  que  la  prétention  se  dé- 
x^èle  :  il  n'a  point  la  modération,  ie  naturel,  la  retenue,  la  mesure 
qu'il  convient  de  garder. 

Il  est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  taiis  être  composé,  beau* 
coup  de  vanité  sans  être  affecté,  beaucoup  d'amétir-^ropre  sans  être 
apprêté, 

Oa  est  ^rindigAemeBX  apprêté  dans  le  discours  ;  composé  dans  l'air 
et  la  contenance  ;  affecté  dans  le  kngag»  «t  les  macères. 

La  spécieuse  est  apprêtée;  hc^pmAty  composée;  la  minaudière, 
affectée. 

Le  pédantisme  est  apprêté;  l'hypocrisie  est  composée;  la  coquet- 
terie €ât  cffectée,  (R.)         ( 

110.    APPRÊTER,    PRÉPARER,    DlSPOSER.^ 

Jtpprêter,  travailler  à  rendre  tlné  chose  propre  et  pr^  pour  sa 
destination  :  prest,  presser,  presse,  prêt,  près,  marqueifll  hâte  et 
la  ipto\imté;  apprêt  marque  l'industrie  et  le  soin  curieux.  Préparer^ 
travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses  nécessaires  pour  une  fin  : 
pré  vent  dire  en  avant,  d'avance;  parer,  ou  plutôt  le  latin  parare^ 
signifie  prc^ement  inettte;  séparer ^  mettre  à  part;  comparer , 
mettre  une  chose  ave(!riine  autre,  vis^à-vis  d'une  autre;  5e  parer,  se 
mettre  en  état  de  (Kuraltre.  Disposer,  travailler  à  poser  et  à  arranger , 
d'une- maniée  convenable  et  .fixe,  les  choses  dont  on  a  besoin  pour  ses 
desseins  :  dis  marque  la  diversion,  la  différence,  une  nouvelle  manière 
d'être  ;  poser  signifie  fixer  en  un  lieu,  asseoir. 

On  apprête  pour  fàir^ce  qu'on  va  faire;  on  prépare  pour  être  en 
état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire;  on  dispose  pour  s'arranger  de  manière 
à  pouvoir  feire  ce  qu'on  se  propose  de  foire.  Le  premier  annonce  une 
exécution  ou  une  jouissance  prochaine  ;  le  second,  une  exécution  ou  une 
jouissance  future;  le  troisième,  une  exécution  ou  une  jouissance  projetée. 

U  jr  a  dans  le  root  apprêter,,  une  idée  d'industrie  et  de  recherche  ; 
dans  le  nM)t  préparer,  une  idée  de  prévoyance  et  de  diligence;  dans 
le  mot  disposer,  une  idée  d'inteUig^nce  et  d'ordre.  (R). 

5. 
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III.    APPROBATION,    AGRéMENf  ,     CONSENTEMENt , 
RATIFICATION,   ADHÉSION. 

Termes  qui  ënoncent  tous  le  concours  de  la  ydontë  d'une  seconde 
personne ,  à  fé^ard  de  ce. qui  dépend  de  la  volonté  d'une  première. 

Approbation  est  celui  qui  a  le  sens  le  plus  général;  il  se  rapporte 
paiement  aux  opinions  de  Te^rit  et  aux  actes  de  la  volonië,  et  peut 
s'appliquer  au  prései^,  au  passé  et  à  l'avenir.  Agrément  ne  se  rap- 
porte qu'aux  actes  de  la  volonté,  et  peut  aussi  s'appliquer  aux  trois 
circonstances  du  temps.  Consentement  et  ratification  sont  deux 
termes  ^éciûques,  relâtife  aux  actes  de  la  volonté;  mais  donfie  premier, 
ne  s'applique  qu'aux  actes  du  présent  ou  de  l'avenir ,  et  le  second  ne  se 
dit  qu'à  r^ard  des  actes  du  passé.  Adhésion  n*a  raj^rt  qu'aux 
opinions  et  à  la  doctrine. 

L'approbation  dépend  des  himièffes  de  l'esprit,  et  suppose  un 
examen  préalable.  V agrément ,  le  consentement  et  la  ratification , 
dépendent  uniquement  de  la  volonté,  et  supposent  intérêt  ou  autorité. 
U adhésion  n'est  qu'un  acte  de  la^^lonté  qui  feit  Clément  abstrac- 
tion des  lumières  de  l'eqiril  €t  des  passions  du  cœur,  quoique  la 
volonté  ne  puisse  jamais  y  être  déterminée  que  par  l'une  de  ces  deux 
voies. 

U approbation  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  porouve  pas 
qu'ils  aient  trouvé  l'ouvrage  bcfti  ;  elle  certifie  seulement  qu'ils  n'y  ont 
rien  vu  qui  doive  en  empêcher  la  publication,  et  qu'ils  ne  s'y  opposent 
point.  La  conduite  d'un  homme  de  bien  est  (Ugne  de  \ approbation. 
et  des  fll<|y?s  de  ses  concitoyens.  Quand  on  a  donné  ma  consentement 
k  un  traité,  soit  avant  qu'on  le  conclût,  soit  au  moment  qu'il  ce  laisait, 
ou  qu'on  y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier^  pn  est  censé  avoir  donne 
son  agrément,  soit  aux^ctes  préliminaires  qui  étaient  nécessaires  à  1« 
conclusion ,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisa  par  les  clauses  du  traité. 
h' adhésion  sincère  à  la  doctrine  de  l'JËglise  ca^dique  est  un  acte  de 
foi,  nécessaire  pour  le  salut  :  au  lieu  que  Y  adhésion  k  une  doctriai» 
qu'elle  réprouve  est  un  acte  de  schisme  ou  d' hérésie  )  incoaipajtibie 
avec  îe  salut.  (B.) 

112.    s'approprier,  s'arroger,  S*ATTR1BUER. 

C'est  se  Ëûre  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque,  ou  da 
moins  y  prétendre. 

S'approprier,  se  rendre  propre,  se  foire  une  sorte  de  propriété, 
prendre  pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenût  pa9-  S'arroger,  requérir 
avec  hauteur,  prétendre  avec  insolence,  s'attribuer  avep  dédain  ce 
qui  n'est  pas  dû,  plus  qu'il  n'est  dû.  S'attribuer,  prëtencfare  â  irae 
chose,  se  Y  adjuger^  se  Y  appliquer  de  sa  propet  autoi^. 
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L'homnçieavide  s\apprô]Hie;  Thonime  vain  s'ûsrrog:e;t  homme  jaloux 
s^  attribue. 

L'intérêt  fait  qu'on  s'approprie  ;  Taudaee,  qu'cm  s'arroge;  l'amour 
propre,  qu'on  ^attribue. 

On  ^attribue  une  invention,  un  ouvrage,  up  succès.  On  ^arroge 
èes  titres,  des  prérogatives^,  des  prééminences.  On  ^approprie  un 
champ,  un  effet,  un  meuble. 

On  est  assez  communément  disposé  h  ^approprier  la  chose  qu'on 
trottve ,  quand  on  n'en  connaît  pas  le  maitre  ;  à  ^arroger  comme  un 
droit  le  service  ou  les  hommages  qui  nous  étaient  volontairement 
rendus  ;  à  ^attribuer  un  succès  auquel  àa  aUra  seulement  contribué 
eu  concouru,  (fti)  ^ 

II 3;    APPUI  ,  SOUTIEN  ,    SUPPORT. 

U appui  fortifie  :  on  le  met  tout  auprès ,  pour  résister  à  l'impulsion 
des  corps  étrangers.  Le  soutien  {wrte  ;  on  le  place  au-dessous,  pour 
empêcher  de  succomber  sotts  le  ÊÔrdeau.  Le  support  aide  ;  H  est  à  l'un 
des  bouts,  pour  servir  de  jamba^e^ 

Une  mdraiUe  est  appuyée  par  des  arcs-boutans.  Une  voûte  est 
soutenue  par  des  colonnes.  Le  Iwt  d'une  maison  est  supportent  les 
gros  murs. 

Ce  qui  est  violemmeni  poussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a  besoin 
^ appui.  Ce  qui  est  excessivement  chaîné,  ou  trop  lourd  par  soi-même, 
a  besoin  de  soutien.  Les  piècesd'une  certaine  étendue  qui  sont  élevées 
ont  bescHn  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les'  choses  dans  une  situation  droite  ; 
àes  soutiens,  pour  les  rendre  solides^  des  supports^  pour  les  maintenir 
dans  le  lieu  de  leur  élévation» 

Dans  le  sens  figuré,  V appui  a  plus  de  rapport  â  la  finrce  «t  à  Fauto** 
rite;  le  soutien  en  a  plus  au  crédit  et  à  xhabUeté;  le  support  en  a 
davioitage  à  l'affiaoëon  ^  à  Famitié. 

On  cherche,  dana  un  protecteur  pmssani,  de  VappuL  contre  se% 
ennemis.  Quand  le^^ taisons  manquent,  on  a  re^urs  à  Fâutorité  pour 
appeler  ses  sentimens.  Ce  n'est  pas  les  plus  honnêtes  gens  de  la  Cour 
qu'il  faut  dioisir  pour  soutiens  de  k  fortune^  mais  ceux  qui  ont  le  pius^ 
de  crédit  auprès  du  prinœ.  On  ne  se  repent  guère  d'uijie  entreprise 
où  l'on  se  Yoit  soutenu  d'un  habile  homme.  Des  amis,  toujours  disposés 
à  parler  en  notre  &veur,  et  toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourse , 
Sf&Ri  de  bons  supp&rts  dans,  le  monde. 

Le  vrai  ^^étien  ne  cherdie  Happui  contré  la  malignité  des  hom^ 
mes,  que  dans  l'innocence  et«ia  -droiture  de  sa  conduite  ;  il  Êiitde  son* 
tv»vail  k  plus  mMe  s^utienéii  sa^jfoftmie,  et  re^parde  la  par&ite  sah- 
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mission  aux  oriires  de  la  Providence  comme  le  plus  inébranlable 
support  de  3a  félicité.  (G.) 

Il4*    APPUYER,   ACCOTER. 

(IvLOiqpL  appuyer  s(Mt  plus  en  usage,  et  qu'accoter  ait  vieilli^  il 
me  semble  néanmoins  que  celui-ci  se  conseryç  encore  lorsqu'il  s'agit 
de  tiges  :  on  dit  appuyer  un  mur,  accoler  un,  aibre,  une  co- 
lonne. (G.) 

Accoter  se  dit  dans  le  style  Êimilier,  en  jardinage,  en  maxîoe, 
dans  le  blason,  etc.  C'est  un  mot  utile  qui  a  son  idée  particulière. 
Appuyer  est  un  mot  très  usité  dans  le  sens  propre  et  dans  Ip  figuré  j 
il  sert  comme  de  genre  aux  mots  accoter,  ojcco^^r ,  adosser  y 
et  autres  qui  expriment  difierentes  manières  et  appuyer.  On  le  con- 
sidère encore  çomnjç  synonjrmç  de  soutenir ,  tenir  ferme ,  soit  en 
tenant  le  corps  par-dessous,  comme  la  colonne  soii^^fiàl;  la  voûte, 
soi^  en  la  soutenant  par-dessus,  comme  la  corde  soutient  le  lus-» 
tre,  etc.  (R.) 

Cette  difieren^ce  dans  l'iiiage,  contini^  l'al^  Glirard,  m'en  fait 
remarquer  une  dans  la  force  et  la  valeur  intrinsèque  de  ces  mot'*.;  c'est 
€\pL  appuyer  a  plus  Je  rapport  à  la  chose  qui  soutient,  ei^iuccoter 
en  a  davantage  à  ceHe  qui  est  soutenue.  . 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne .ordinaire-r 
meptle  mot  à^appuyer  d'un  cortège  convenable ,  et  %u'on  laisse  aller 
seul  celui  ^accoter.  Cela  paraîtra  et  s'entendra  mieux  par  l'exemple 
suivant.  Pourquoi  ^appuyer  sur  un  autre,  quand  on  est  assez  fort' 
jîour  se  soutenir  soi-même?  Les  airs  penchés  du  petit-maitre  lui  don- 
nent une  attitude  habituelle,  qui  Êujt  qu'il  ^e  se  place  jamai»  qu'il  ne 
^accote.  (Çr.) 

Il5.    A   PRÉSJEÎÎT  5    PRÉSENTEMEÏÎT  5   ÂGTUELLE|IEMT  ^ 

MAINTENANT- 

A  présent  indique  un  temps  présent  ^gbm  ou  moins  étendu,  par  op- 
position à  un  autre  temps  plus^ou  moins  âoigné^  ou  bien  indéfini. 
Ainsi  vous  cMrez  qu'e»  remontant  aux  époque}^  les  plus  recutees  de 
l'histoire ,  vous  trowferei  l'usage  des  armoifies ,  ainsi  que  celui 
des  monnaies ,  établis  alors  comme  à  présent.  Vous  direz  de  même, 
les  pjrincipes  de  l'économie  sociale  sont  k  présent  mnnus;  ib  réta- 
bliront l'ordre,  la  justice,  la  prospérité,  l'âge  d'or,  lorsque  Dieu  en- 
verra sur  k  terre  un  Saittveur. 

On  dira  également  :  ïi  force  du  corps  gagnait  jadis  des  batailles, 
à  présent  c'est  le  canon^ '^,  sans  doute;  mais  c'est  la  dâ^Hté  des 
eorps  qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  ^ns  borné,  plus  limité,  plus 
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circonscrit;  il  sigA&e^  présent  même ,  dans  le  momcTït,  lont  ù  V heu- 
re, 80U6  pe»,  s^ns  délai;  sans  retard,  exclusiyemeiit  à  tout  autre  temps 
qni  ne  serait  pas  plus  on  moins  prochain.  Une  maison  est  à  louer  pré-, 
:sentèment ,  dafts  le  temps  même  où  récrjteau  est  apposé,  pour  le 
terme  présent.  Vos  préparatife  sont  tout  faits,  il  n'y  a  présentemenp 
çfii^à  partir,  on  paît  sans  délai. 

Actuellement  T^Y^rnne  un  temps  encore  plus  précis  et  plus  court, 
le  temps,  le  moment,  Finststnt  ou  Ton  parle,  où  Faction  se  Tait,  où 
l'événement  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort  proprement  aux  premiers 
temps ,  aux  premiers  commencemens  d'ifti  changement ,  d'inné  révolu^- 
lioa,  â'un  état  nouveau,  puisqu'il  n'emporte  que  la  durée  d'un  acte 
0a  d^ine' action  qui  ieffeciue.  Un  malade  est  actuellement  tors  de 
danger ,  du  montent  où  le  danger  cesse.  Un  homme  d'état  entre  ac- 
fue//emenr  au  conseil,  où  il  n'était  pas  encore  entré»  Il  arrive  actuelle^ 
ment  beaucoup  de  vs^Kseaux  danis  an  poii  me  la  paix,  la  liberté  de  la 
navigation  et  celle  du  commence ,  viennent  a*ouvrir^ 

Maintenant  si^mÇie  littéralement /?en^<5f>t^  qu*ony  tiçnt  la  maifi^ 
-qu^aiï  a  leschose?  en  main ,  c^u'pn  e^  après.  11  désigne  donc  la  suite  ou 
fc  continuation  d'une  cho^,  la  liaison  ou  la  transition  d'unp  partie  à 
une  autre,  .et,  fort  éléginmctit,  Toppositioii ,  le  contraste  de  deujç 
événemens  .4«icessifs ,  de  deux  objets  relatifs  Tun  à  l'autre.  Ainsi  un 
orateur  indiciue ,  par  le  mot  niaintenant ,  le  passage  d'une  division  à 
une  astre.  Nous  venons  de  considérer  le  beau  côté  de  la  médaille , 
Toyonfi--en  maintenantle  revers.  Tel  est  l'état  où  sont  maintenant  les 
affaires.  "^  * 

A  présent  est  un  mot  très  usité  ;  il  a  fén^lacé  presque  partout  pré" 
smtement;  mais  il  ne  se  dit  qu'en  prose,  ou ,  tout  au  plus,  dans  des 
folies  légères,  sermoni  propiora;  vous  le  trouvère^  même  assezj 
rarement  employé  par  nos  grands  orateur^.  ^     ■  * 

^rAentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avait  dans  tous  les  genres  dç 
prose,  et  même  dans  l'élogtience.  Les  lettres  de  madame 'de  Sévign^, 
efrtous  les  ouvrages  de  ce  genre  ^  prouve  que  c'était  le  mot  ordinaire 
de  la* conversation.  On  remploie  aiyourd'hui  si  peu ,  que  bientôt  il 
sentîraie  vieux  style. 

Actuellement  se  dit  ^m présentement  plus  qi\*il  ne  s'écrit,  peut- 
être  parce  qu'il  a  Tair  did«ûtic|ue  de  Vstd^ccti^  actuel  ;  il  a  le  mérite 
d'un  sens  précis. 

Maintenant  est  un  nftot  de  tous  les.  styles,  familier  aux  poètes 
comme  aux  orateurs,  -et  très  souvent  employé  dans  la  significatior\ 
oommune  à  ses  synonymes,  par  la  raison  que  ceux-ci  soi^t  exclusifs^ 
fiecertains  genres.  (R  ) 
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'|l€.  APTfTVDE  ,   DISPOSITION  ,    PENCHANT. 

U aptitude  tient  à  T esprit;  la  disposition  peut  tenir  au  tempérai 
ment;  le  penchant  semble  venir  du  cœur. 

Michel- Ange  avait  une  disposition  à  la  nïélancolie  qui  se  retrouve 
dans  les  poésies  qui  nous  restent  de  lui.  Inaptitude  de  Yaucansoa 
pour  les  arts  mécaniques  était  telle  que  la  simple  vue  d'une  pendule 
suffit  pour  la  développer.  L'homme  a  un  penchant  religieux  qu'il  veut 
en  vain  méconnaître. 

La  disposition  fait  entreprendre;  V aptitude  fait  réussir;  le  pen- 
chant  attache  à  ce  que  Ton  fait. 

Disposition  ;  au  singulier,  a  peu  de  synonymie  avec  aptitude , 
il  en  a  davantage  au  pluriel.  Ainsi  Ton  dit  vulgairement  :  il  a  des  dis» 
positions ,  de  ï aptitude  pour  cette  science  ;  cependant  les  disposi-^ 
tions  ont  moins  de  force  que  V aptitude;  elles  demandent  à  étrepW 
cultivas  ;  Y  aptitude  se  fait  jour  à  elle  seule. 

Jtptitude  vient  du  latin  aptus,  juste,  gui  cndre  parfaitement ^  ce 
qui  désigne  une  convenance  rigoureuse;  £^i5p05z/zo/i indique unevcou-- 
venance  moins  exacte,  moins  nécessaire  :  les  dispositions  sont  donc 
moins  que  Y  aptitude.  Aussi  a-t-K)n  costume  d'employer  le  mot  d'ap- 
tifude  lorsqu'on  parle  de  ehoses  séreuses,  et  celui  de  dispositions 
npmd  il  s'agit  d'objets  frivoles  et  légers. 

On  dit  :  il  a  des  dispositions  pouf  I3  danse,  de  Y  aptitude  pour  les. 
niathématiques,.  (F.  G^O  , 

117.   ARIDE,   SEC. 

Un  fieu  est  aride  lorsque  le  d^éfaut  d'humidité  a  d^uit  eu  lui  la 
faculté  de  produire;  il  est  sec  quand  il  est  privé  d'humidité.  U  aridité 
est  un  résultat  de  la  sécheresse;  h,  sécheresse  peut  n'être  que  mo- 
mentanée; Y  aridité  est  un  état  permanent.  La  terre  est  sèche  piurtout 
au  mois  4*août  ;  les  dfôerts  de  l'Afieique  sont  arides^  « 

La  sécheresse  peut  être  relative,  et  se  dire  par  comparaison  à  l'a- 
bondance de  fluides  que  corapoite  un  autre  état  de  choses;  Y  aridité 
est  absolue.  Ainsi  le  lit  d'une  rivière  est  à  sec  quand  l'eau  n'|:  coule 
plus,  quoique  le  fond  soit  encore  hiunide;  mais  il  ne  devient  aride 
que  lorsque  l'air  et  le  soleil  ont  tellement  absorbé  cette  humidité, 
qu'il  n'en  reste  plus  même  ce  qu'il  faut  pour  la  végétation.  Un  pays 
est  sec,  comparativement  à  un  autre  plus  arrosé,  quoique  la  terre  y 
conserve  encore  des  sucs  et  l'humidité  nécessaires  pour  produire 
certaiiies  espèces  de  plantes;  il  est  aride  lorsque,  desséché  par  le 
soleil  ou  quelque  autre  cause,  la  terre  ne  peut  plus  rien  produire* 
I^a  sécheresse  i^xxi  exister  sans  Y  aridité  ;  Y  aridité  n'existe  pas  sans 
la  sécheresse. 
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Jtride,  aeuprqNre,  ne  s*iB(ppitk]Qe  qu'à  la  terre  ou  au  sable,  parce 
que  ce  sont  les  seules  matières  que  Fhumi<Ëté  rende  productives.  Sec 
s'sqppBque  à  toute  substance  susceptible  d'humidité.  Ainsi  Fherbe  est 
sèche,  et  le  champ  est  aride;  Fair  d'un  pays  est  ^c,  et  le  terroir  eu 
egi  aride. 

Au  ûguré,  aride  et  sec  exjMriment  le  contraire  d'sdwndaiït;  mais 
sec  s^apfilîqne«à  tout  objet  prive  de  Feipèce  d'sdxmdance  dont  il  est 
susceptible  :  aride,  seulement  aux  objets  privés,  par  ce  défeût  d*a- 
bofidauce,  des  qualités  ou  ÊK^ultés  productives  conformes  à  leur  na- 
ture«  On  dit  qu'un  sujet  e&î  aride,  lorsqu'il  ne  fournit-aucune  idée;  ,, 
qu'un  discours  est  sec,  quand  il  manque  des  idées  qui  pourraient 
l'enrichir.  On  appelle  esprit  aride^  ^esprit  tpùj  faute  d'idées,  ne 
produit  rien;  esprit  sec,  celui  qui  manque  de  l'imagination  et  des 
aggcmen»  qui  {>ourraient  embellir  ses(  idées.  On  dit  une  âme  sèche  ^ 
paroe^e  l'âBie  peut  mauqi^r  de  sentimens;  mais  on  ne  dit  pas  une 
âoie  aride,  psurce  que  l'âme  iét  produit  pas  les  sentimens;  elle  les  a , 
ils  font  ))artie  âteU^êaèmey  coustitii^ii;  son  essenee ,  et  ne  sont  pas 
créés  paMUev  f .  G.) 

118.    ARMES  y  ARMOIRIES. 

Signes  s^boUques  qui  distinguent  les  personnes,  les  familles,  les 
oemmuDoutés,  les  peu^s,  etc.  Ces  symboles  se  peignaient,  se  gra- 
vaient, s'appliquaient  sur  les  armes,  sur  le  bouclier,  sur  l'écu,  etc. 
De  là  fnsage  de  dire  armes  pour  armoiries.  Ce  dernier  mot  est  le 
nom  propre  de  la  chose;  le  premier  n'est  employé  que  dans  une 
aoceptioa  détournée^» 

Les  RomsBii»  désignaient  les  arm>otries  par  le  mot  insignia  :  mais 
ils  donnaient  aussi  quelquefbis  le  même  sens  au  mot  armes;  commets 
Eut  %gile^  lorsqu'il  décrit  k  fondation  de  Padoue  : 

Ârmaquejîxit 

Troïa iEneid. ,  1. 1. 

U  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé  dans  le 
sens  d'armoiries,  toutes  leaibJ5  qu^il  formerait  une  équivoque.  Ainsi 
le  blason  est  la  science  des  armoiries,  et  non  celle  des  armes  :  en 
général,  armoiries  est  le  mot  propre  de  la  science  ;  armes,  celui 
de  l'usage  commun.  (R.) 

Iig.  ARME,    ARMURE. 

Arme  est  tout'  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat ,  soit  pour 
attaquer,  soit  poux  se  défendre.  Armure  n'est  d'usage  que  pour  ce 
qui  sert  à  se  défeUdre  des  atteintes  ou  des  effets  dti  coup,  et  seulement 
dans'  le  délûl,  ea  iKunniant  quelque  partie  du  corps  :  on  dit,  par 
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exemple,  uqc  armure  de  tè^-at  une  armare  de  cuisfe;  mais  pa  ne 
dit  pas  CQ  g^iéral^  les  armwres,  on  se  sert  alors  du  mot  pannes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plifs  beau  dans  don  Quiobatfee,  fi^est  pas  de,  le  voir, 
revêtu  d#  ses  armes ^  combsittre  contre  des  moulins  à  veut,  et  prendre 
un  bassin  à  barbe  pour  une  armure  de^tête'    *  ^ 

Ou  n'allait  autrefois  ,au  combat  qu'après  avoir  rev^-  de  son 
arffwre  parlijçplière  chique  {ipfftie  de  sok  .^rps ,  pQiir  empêcher 
ou  diiniiuier  Teffet  de  Xarriîe  otfeasive^  aujôjard'bui  l'on  j  va  sans 
toutes  ces  précautions,  est-ce  valeur?  était-<e  poltroimerie ?  Je  ne 
le  crois  pas.  La  goàt  et  la  mpde  cmjt  déçidié  die  ice$:tt$a^es,  ainsi 
*-que  de  Idi;s  Jeç  autres.  (G.) 

120.  ârohiate,  parfum, 

Arom.aMe,  dxt  ^tec^fcfcm ,  d'^p»,  je  porte,  j'élève,  cI«^)imi,  odenr 
senteur.  Parfum,  formé  de  JUnij  fwpée^  yajfeur;  et  de  ptar,  k 
trayers ,  entièrement.  U aromate  est  le  eftrpsil'où  s'élève  une  odeur  : 
le  parfuiH  est  k  fientemr  qui  s'élève  d'un  coi^.  Tel  est  le  sens 
primitif  de  ce  dernier  mpt,  comme  son  acception  commoUf-;  mais 
il  se  dk  aussi  du  corps  odorant ,  tandis  qu! aromate  ne  se  dit  ja- 
mais de  Todeur  même  ou  de  la  vapeur.  Uaromate  a  un  parfimg^ 
ou  une  senteur  ;  et  il  est  un  parfum  ou  uçr  covps  ^propre  à  par- 
fumer. ÏJ aromate  ejiiïsie  des  yapeurj»  aig|péables4  k  parfum  s^x^ 
haie  ou  il  est  exhalé.  ^ 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parftiaie,  le  j^fmn  est  à  Varomate 
cpmme  le  gjenre  est  4  l'espèce.  Tout  ofonmte  est  ou  peut  être 
parfum  ;  tout  parfum  n'est  pas  aromate.  Uaromaie  •  appartieal^ 
uniquement  au  règne  végétal  ;  les  parpuns  sont  tirés  des  diffisrens 
règues.  Les  racines  des  végétaux,  telles  que  le  gingembre,  l'iris  de 
Florence;  les  bois,  telles  queTaloès,  le  sassafras;  leséQprces,  c^pme 
la  cannelle  j  le  macis,  le  citron  ;  les  herhe^oules  feuilles,  le  baume , 
le  basilic,  la  mélisse;  les  fleurs,  la  violette,  la  rose,  le  ss^firan  ;-  les 
fruits  et  semences,  le  girofle,  le  cumin,  la  baie  de  laurier;  lesgdmnrtes 
ou  résines,  le  storax,  le  benjoin,  V^ooepê^  la  myrrfïe^  sont  des  at»^ 
mates  et  des  parfums.  Le  musc,  k  cMpetle,  l'an^bre  jaune^ou  sneeifr 
(  du  moins  eomme  on  l'a  cru  fort  longrtemps  )  sont  des  parfums  et  non 
des  aromates.  (R.)  ^ 

121.  ARRACHER,  RAVIR. 

# 

Ces  mots  ont  une  origine  commune  :  r,  ra,  et  une  foule  âe  leurs 
dérives  marquei^t  la  rudesse,  la  force.  Rac  veut  proprement  dire, 
déchirer,  briser;  rap  ou  rau,  prendre  de  force,  entraîner  avec  impé». 
tuosité,  dérober.  JJa  d'arracher  exprime  l'action  de  tirer  à  soi. 

.arracher,  ecst  tirer  à  soi  et  enlever  avec  violence,  «*tc  peioe  , 
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ni  d;jc*/nui,  retenti  |Ar  tn  autre,  se  dëfetid  contre  vos  efforts. 
Ravir  y  c'est  {vendre,  enlever  par  un  tour  de  force  ou  d'adresse ,  un 
objet  qui  ne  se  défend  pas  ou  qui  est  mal  défendu.  On  arrache  un 
arbre,  une  dent,  un  dou  enfoncé  dans  un  mur;  on  raidit  des  biens, 
une  proie,  des  choses  mal  gardées.  ]La  première  action  est  p]u$  lente  et 
plus  yioleote;  l'objet  résiste  :  la  seconde  est  plus  prompte  et  plus 
subtile,  connne  ceUe  de  dérober;  Tobjet  est  en  qtielque  manière 
surpris.  Ces  deux  mots  conservent  parfaitement,  au  figuré ,  leur  idée 
prq>re. 

Le  soldat  effréné  arrackeh  fille  des  bras  de  sa  mère,  et  lui  raidit 
l'honneur. 

L'importunilé  arrache  un  consentement,  la  subtilité  le  ratait. 

On  ropit  à  une  femme  ses  fcveurs,  plutôt  qu'on  ne  le<  lui  arrache. 

Élien  rapporte  le  conte  suivant,  tiré  des  bibles  svharitiques.  Un 
enfant,  conduit  par  son  pédagogue,  dérobe  une  %uè  sèche  à  un 
marchand  qu'il  rencontre  dans  la  rue;%î>édagogue,  en  le  reprenant 
aigrement  de  raidir  le  bien  d'autrui ,  lui  arracJie  la  figue  et  la  mange. 
Ce  conte  est  l'abr^é  d'une  très  grande-partie  de  l'histoire.  (R.) 

|23.    ARRANGER,   RANGER.      . 

Arranger  exprime  le  rapport  que  Ton  établit  entre  plusieurs^choses 
que  l'on  range  ensemble.  Ranger  n'exprime  qu'une  idée  individuelle; 
c'est  en  rangeant  ses  livres  que  l'on  arrange  sa  bibliotlièque  ;  mai» 
il  Êiut  avoir  arrangé  l'une  avant  et  ranger  les  autres.  Arranger, 
c'est  assigner  aux  choses  le  rang  qui  leur  convient;  les  ranger, 
c^est  les  placer  ou  les  replacer  dans  l'ordre  déterminé  par  leur  ar- 
rangement. 

Arrangerai  formé  de  ranger,  et  de  la  particule  ad,  à  côté. 
Arranger  est  donc  mettre  en  ordre;  ranger,  n'est  que  mettre  à  sa 
place.  On  arrange  imc  fois,  on  range  tous  ks  jours. 

Pour  arranger  il  h\A  une  opération  de  l'esprit,  il  j  a  un  choix  à 
feire  :  ranger  ne  ibppose  qu'on  acte  physique;  il  n'y  a  qu'une  dé- 
cision a  exécuter.  Ainsi  le  maître  arrange  son  appartement  à  sa  &n- 
taisie,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après  les  ordres  qu'il  a  reçus. 
On  ^arrange  comme  on  veut  dans  son  fauteuil  pour  dormir,  parce 
qu'on  peut  choisir  sa  place;  on  se  range  comme  on  peut  quand  une 
voiture  passe,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  choix. 

De  même  dans  4e  sens  inond  on  dit  :  Se  ranger  sous  des  lois; 
on  ne  peut  fe  éhanger.  Se  ranger  à  son  deipir;  le  devoir  est  invaria- 
ble, c'est  toujours  se  mettre  à  une. place  fixée  d'avance.  Mais  on 
dit  :  arranger  un  projet  dans  sa  tète;  c'est-à-dire  en  ordonner  les 
différentes  parties,  marquer  la  place  où  chaque  chose  doit  se  retrouver 
f  nstt^te.  On  se  ris^e  à  l'avis  de  queiqu'im  ;  il  est  donné,  oa  n'a  qu'à 
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le  sinvre*  Oa  %^ arrange  pour  &îre  lu^e  chose ,  c*esl^à-dire  en^ 
disposé  son  temps  ou  ses  suaires  de  k  œaaiefe  qui  convient  à  cette 
chose. 

«  On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  justesse  et  avec  ordre,  que  c'est 
Ha  homme  qui  arrange  bien  ses  paroles,  qui  arrange  bien  ce  qu'il 
dit.  »  (  Dict.  de  V  Acad.  fr,  )  ' 

Un  homme  rangé esi  celui  qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite,  daaia 
ses  affaires;  un  homme  arrangé  est  celui  qui  met  de  l'ordre  dam» 
tout,  qui  ne  feiit  et  ne  dit  rien  sans  choix.  On  peut  être  rangé sanB^y 
avoir  grand  mërite  ;  pour  être  arrangé 'û  faui  du  discernement,  tout 
au  moins  de  la  réflexion. 

Arranger,  suppose  le  libre  arbitre;  ranger,  semMe  au  contraire 
indiquer  une  obligation;  aussi  dit-on ,  ranger  quelqu'un,  le  réduire, 
le  forcer  à  feire  iine  chose.  ^  S'il  (ait  le  méchant,  je  saurai  bien  le  ran- 
ger. »  C'est  pour  cela  que  l'on  dit  ranger  une  armée  en  bataille^ 
obliger  chaque  soldat  à  se  mettre  à  la  place  qai  lui  est  assignée.  (F .G.) 

133.  ARRÊTER,  RETENIR. 

Arrêter,  interrompre  le  mouvement;  retenir,  se  rendre  maître  du 
mouvement  pour  l'interrompre,  le  ralentir  ou  le  chaîner.  Arrêter 
est  l'eflfet  de  l'action  ;  retenir  est  l'action  même.  On  vl  arrête  qu'e» 
retenait  d'une  manière  quelconque  :  un  homme  est  arrêté  dans  1» 
rue  pMT  un  embarras  qui  le  retiemt;  il  s'arrête,  retenu  par  les  discours 
d'un  ami  ou  la  frayeur  que  lui  cause  l'aspect  d'un  danger:  le  cour» 
de  l'eau  est  arrêté  par  une  digue  qui  le  retient.  Ainsi ,  au  figuré , 
un  dessein  est  arrêté  lorsque,  retenu  par  certaines  considérations, 
on  a  renoncé  aux  desseins  contraires  ou  ditiPérens  qui  pieruvaient  fidre 
balancer. 

On  arrête  tout-à-^it  ou  pas  du  tout ,  parce  qne  arrêter  est  un  cffit 
qui  existe  ou  n'existe  pas  ;  on  retient  plus  on  moins,  parce  que  l'action 
esifdns  ou  moms  âBScace  :  ce  qui  retient  n'arrU^  pas  toujours;  ob 
peut  retenir  inutilement  une  voiture  sur  le  penchant  d'une  montagne 
sans  pouvoir  V arrêter;  on  peut  la  retenir  seulement  pour  modérer  ki 
rapidité  de  sa  course,  sans  avoir  dessein  de  l'^rr^fer.  On  s'arrête  au 
milieu  d'un  discours,  c'est-à-dire  qu^ion  cesse  de  pirfler;  on  se  retient 
en  parbnt,  c'est-à-dire  qu'on  se  modère. 

Arrêter,  c'est  déterminer  l'état  d'une  chose  :  retenir,  c'est  exercer 
avec  plus  ou  moins  d'effiçadté  la  Êiculté  de  le  détermfher.  On  arrête 
les  comptes  d'un  ouvrier  pour  qu'ils  ne  changent  phis,  après  avoir 
r^enu  son  mémoire  peur  le  régler.  On  arrête  le  mouveinent  d^une 
pendule;  on  retient  son  hsdeine.  Arrêter  des  pe^mens,  c'est  mettre 
tnéM.  de  stagnation  une  soome  destinée  à  oourir;  Retenir  une  somme^ 
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c^est  exercer  la  &culté  d'appliqué  à  son  propre  usage  urne  somme  qui 
derait  passer  à  un  autre. 

Retenir  une  chose,  lorsqu'il  s'agit  de  souvenir,  c'est  en  conserver 
la  possession. 

On  arrête  en  fixant  sur  un  point;  on  retient  en  empêchant  d'errer 
sur  quelques  uns.  Un  homme  arrête  ses  regards  sur  l'objet  qui  lui 
plàit;  une  jeune  fiUe  les  retient  de  peur  de  rencontrer  ceux  qui 
pourraient  blesser  sa  modestie.  On  a  des  opinions  arrêtées  quand  elle» 
ne  varient  pas;  on  a  une  imagination  retenue  quand  elle  ne  passe  pas 
de  certaines  bornes. 

Arrêter  y  exprimant  surtout  l'action  subie  par  l'objet,  a  besoki  que 
cet  objet,  par  son  état  |Mrësent,  contribue  à  rendre  celte  action  com- 
jdète.  Retenir,  signifiant  surtout  l'action  de  la  chose  ou  de  la  personne 
qui  retient,  peut  se  passer  du  concours  de  Tc^jet  sur  lequel  on  agit> 
itinsi  offl  arrête  un  domestique  en  ie  déterminant  à  entrer  k  soa 
service;  on  le  retient  sans  être  bien  sûr  qu'il  j  consentira.  On  peut 
^arrêter  involontairement,  malgré  soi ,  contraint  par  une  force  étn«Q^ 
gare;  se  retenir  est  toujours  un  acte  de  la  volonté ,  parce  que ,  dans  le 
premier  cas ,  on  est  l'objet  sur  lequel  s'exeree  Faction;  dans  le  second^ 
on  est  l'objet  qui  agît. 

On  VL  arrête  qu'un  objet  déjà  en  mouvement;  on  le  retient  avant 
que  le  mouvement  commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval  échappé,  on 
le  retient  au  moment  où  il  allait  s'emporter. 

On  dit  d'un  homme  mis  en  prison  qu'on  l'a  arrêté,  c'est-à-dire 
privé  de  la  liberté  de  ses  mouvemens.  Arrêter  seul,  pris  absolument^ 
exprime  un  effet  momentané ,  Facte  même  de  celui  qui  arrête.  Être 
arrêté  peut  exprimer  un  effet  continu,  il  signifie  être  aux  arrêts;  re^ 
tenir  et  être  retenu^  expriment  paiement  une  action  continue.  (F. G.) 

124.    ARTISAN,   OUVRIER. 

L'un  et  l'aoïtre  sont  gens  de  peine  et  occupés  de  la  main.  U artisan 
exerce  un  art  mécanique  ;  l'ouvrier  ùàt  un  genre  quelconque  d'ou- 
vrage. Le  premier  est  un  homme  de  métier;  le  second  un  homme  de 
travail-  VaMisan^oiesse^  Tourner  pratique.  Un  particulier  qui  fait 
pour  SQp  plaisir  de  beaux  ouvrages,  au  tour,  par  exemple,  est  un 
bon  Giurier,  mais  il  n'est  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visiblement 
fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots;  le  mot  d^ouç^rier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  que  celui  d'artisan.  L'agriculture  n'a  pas  des  artisans, 
elle  a  des  oui^riers.  Du  rapport  qu'il  y  a  entre  V ouvrier  et  Vow^rage, 
il  est  résulté  qu'on  dit  figurément  ouvrier  quand  il  s'agit  d'ouvrage 
d'esprit  :  Ces  vers  sont  du  bon  Out^rier  ou  du  bon  faiseur,  et  iioft 
du  bon  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouvrier,  lorsqu'on  veut  reinr^enter  les  gei^ 
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à  Tceuvre^  surtout  quand  ils  sont  en  nombre  ei  de  dîffiar^ntes  danses* 
Ainsi  vous  avez  à  Votre  château  beaucoup  ^'ouiriers,  soit  artisans , 
comme  maçons,  menuisiers;  soit  û5rfw^e5, -comme  peintres,  sculpteurs, 
ir  y  a  une  moisson  abondante,  mais  peu  ^ouvriers;  il  y  a  dai»  vxi 
atelier  ê^  artisans  beaucoup  ajourner  s  employés. 

Dans  un  atelier  ou  une  boutique,  le  maître  est  plutôt  ï artisan 
proprement  dit  ou  par  excdlence;  le^  (aBoupagoens  sont  \e&oupritst^$ 
les  oumers  travaiilent  pour  le  maître*,  Yartisan  en  chef  travaille  pour 
le  puldic  :  celui-ci  est  une  espèce  d'«atrepreneur  ;  le»  autres  sont^les 
gens  de  journée  ou  à  gage. 

Dans  quel  cas  fàût-il  figcnrémept  employer  l^ûn  plutôt  que  Tautre? 
c'est  ce  qu'oa^nnNis  laisse  à  découvrir.  11  me  semble  qu!artisan  se  dit 
communément  pour  auteur,  im^entetir,  créaïeur;  ou  celui  qi«i  r^le, 
^irige,  conduit  la  chose;  et  qa-ozu^er  signifie  î^utôt  exécuteur , 
négociateur i  agent ^  ou  celui  qui  travaille,  opère ^  met  en  œui^e  les 
moyens.  Ainsi  je  dirai  plutôt  qu*un  homme  est  V artisan  de  sa  maison, 
dft-son  malheur,  d'une  calomnie,  d'une  fiction  qu'il  crée,  qu'il 
invente ,  qu'il  felrique,  qu'il  forme;  et  qu'il  est  Vou^rier  d'une  paix, 
d'une  entreprise,  d'une  révolution,  d'une  conjuration  qu'il  n^ocie, 
qu'il  réahse,  qu'il  poursuit,  qu'il  effectue  :  mais  on  ne  se  s€tt  guère 
aujourd'hui ,  dans  ces  cas^là,  que  du  mot  artisan,  (R.) 


I  ^  '    .  '\ 


125.    ASCENDANT,   EMPIRE,    INFLUENCE. 

'^'  Ces  trds  mots  sont  l'expression  d'une  puissance  nlorale  exercée 
^ur  les  hommes.  Vascendant  est  le  pouvohr  de  là  supériorité  (  <m- 
cendere,  monter)  ;  V empire  est  le  pouvoir  de  la  force  ;  il  a  quelque 
chose  de  l'autorité  militaire  (  ilhperare,  commander  )  :  V influence 
est  le  pouvoir  de  l'insinuation  (  iiflûere,  couler  dafts^  s'insinuer.  ). 

U ascendant  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  absolu;  il  surmoi^é 
les  intérêts  personnels,  Ijes  désirs  de  celui  sur  qui  on  l'exerce;  il 
domine  ses  sentimens  et  dirige  sa  volontés  U empire  est  de  tous  les 
poutoirs  le  plus  despotique;  celui  auquel  on  oppose  quelquefois  en 
vain  ses  sentimens  et  sa  volonté  ;  il  faut  finir  par  soumettre  ses  actions. 
V influence  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  dwix  et  le  pluf  insensible  ; 
celui  qui  l'éprouve  reçoit  les  idées  d'un  autre  comme  si  eUes«étaient 
les  siennes  :  on  dirige  sa  conduite  par  sa  volonté ,  et  sa  volonté  par  ses 
opinions. 

Un  père  a  de  ï empire  «ur  ses  enÊins  ;un  mari  a  àeV ascendant  sur 
sa  femme  ;  une  femme  a  de  V influence  sur  son  mari. 

U  ascendant  est  ordinairement  l'effet  d'un  caractère  ou  d'un  génie 
plus  élevé  que  celui  qu'il  domine;  Temp/re  est  celui  d'une  volonté 
plus  ferme  que  celle  qu'il  soumet  ;  V influence,  celui  d'un  esprit  pins 
adroit  que  l'eSprit  qu'il  dirige.  On  n'a  dk  ascendant  que  sur  celui  dont 
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OÙ  s'est  Eût  ésyiiier«0iM  quekfue  rappoM;  îïeihpirè,  que  su^'ceîui  à 
qiii  on  a  &it  craiiïdre  quelque  chose;  ai  influence,  que  sur  celui  qiîe 
Ton  a  persuadé  «b  ses  luimères  9ur  «'{tielque  suyet.  JJin/luence  sup^se 
la  conTiaoce^  h  feîWesse  qui  gourerne  queiquefois  par  la  crainte  qtre 
l'on  a  de  l'affliger  n'obtient  (Jue  de  Vempi/^e, 

lU ascendant  a  sor  efiÎBl  sans  qut^elui  qui  l'e^ero^et  beux  sur' qui 
il  est  efxeccé  le  veiûUent,  (^Hûéme  s'en  doutent  ;  e  e^ 

tài  droit  qnvA  esprit  vaste  çt  ferme  en  ses  desseins 
'  Jl  Mri'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

Uempire  est  dà  presque  toujours  \  Tinsouciance  ou  à  l'obéissance 
volontaire  de  celui  qui  se  sommet.  ÎJ influence  est  souvent  plus  connue 
de  celui  qui  l'exerce  que  de  celui  qu'elle  dirige. 

Dans  les  rapports  qu'un  homme  peut  avoir  avec  Ïuî-Tnême,  il  ng;- 
connâît  Y  ascendant  d'un  penchait  qui  le  domine ,  se  soumet  à  \  empire 
d'une  passion  qui  le  tyrannise,  et  cède  à  \ influence  d'un  préjugé  qu'il 
désapprouve. 

On  ne  peift  exercer  S  ascendant  et  ^influence  que  sur  les  autr^as*; 
la  force  de  la  raison  peut  nous  donner  à^^ empire  sur  nos  propres 
mouvemens. 

U ascendant  nie  peut  être  qu'une  puissance  morale:  oii^Vascen'- 
dant  de  la  vertu.  L'ém/nVe  ^applique  à  tout  pouvoir  émanant  d'une 
force  irrésistible  :  on  dit  V empiré  du  devoir  et  \ empire  de  la  nécessité. 
Tout  pouvoir  agissant  par  insinuatioii  est  désigi^  par  influence  y  oa 
est  (firigé  sans  le  savoir  par  Y  influence  de  la  mo^e,  ,^mme  on  se  sou:- 
met  volontairement  à  son  empire,  '  ^ 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influence  sUr  le  physique;  on  peut  ménie* 
croire  à  Y  influence  des  astres.  (F.  6.  ) 

,  f  :26.   ASILE  ,   AEFÙèE.' 

tieuK  où  Ton  se  met  en  aàteté,  à  l'abri ,  k  couvert . 

Pès  qu'on  craint  un  danger^  on  cherche  un  asile;  assaîHi  d''un  périT^ 
on  chercheun  refuffSrSHaiui  \ia  asile  pour  le  besoin  ;  dans  la  nécessité^ 
un  refuge.  OnsfMhetk'e/  on  se  sauve  dans  un  asile  :  on  se  jette,  011  se 
sauve  dans  un  re^g-e. 

Un  port  est  en.tout  temps  un  asile  :  dans  la  tempête,  c'est  tm  refu- 
ge,he  voyageur  égaré  cherche  un  asile  ;  et,  poursuivi,  un  rejuge. 
Le  refuge  suppose  un  grand  danger  :  l'asile  n'en  exclut  aucun. 

Le  fovori  d'Arcadius,  le  premier  qui  lit  aboUr  le  droit  à' asile ^  ne 
tarda  point  à  chercher  un  refuge  contre  la  mauvaise  fortune. 

Préparons-nous  un  asile  dans  notre  propre  cœur,  et  un  refuge  dans 
les  bras  de  la  Providence. 

Le  juste  a  besoin  à'^asile^  car  il  a  toujgurs  à  craindre  •-  le  pêcheur  a 
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besoia  dç  refuge  ^  cur  il  esl  toujours  neaqcëct  pounuivi,  dit  i 

par  sa  conscience.  > 

L'abbé  PôuUe  dit  du  vrai  difëtien^  dans  son  senfeion  sur  la  Foi  y 
qu'il  est  Y  asile  de.  la  v^uve  et  de  Torphelin,  et  un  r^ge  de  miséri- 
corde. 

JJ asile  ne  se  prend  que  pour  une  retraite  hoBBéte  «t  reqçiectalde^ 
et  il  n'en  est  pas  de  mérâe  du  refuge.  La  solitude  egt  un  tisile  pour 
les  contemïJatifs  :  les  jDrigands  ont  des  re/^e^,  comme  l^bétes  féroces* 
Les  réduits  où  s'assemblent  des  joueurs,  des  Tagabonds,  de^feanéans, 
â*appellent  des  refuges  et  non  des  asiles,  (  R.  ) 

127.  ASPECT  ,  VfJB, 

Fiie^  application  de  la  faculté  de  voir  à  un  objet  quelconque;  aspect^ 
manière  dont  cet  objet  se  présente  à  la  vue.  On  dit  ;  la  vue  àe  ce  bos- 
quelfert  plaisir;  ce  prédpice  offre  un  aspect  effrayant. 
'  Dans  le  mot  de  vue  l'idée  principale  est  ceUe  du  sujet,  de  rétre  qui 
voit;  dans  le  mot  à' aspect  Tidée  principale  est  celle  de  l'objet  qui  est 
vu.  De  ma  fenêtre,  j'ai  la  vue  de  la  campagne ,  mais  cette  campagne  a 
tm  aspect  si  triste  que  je  n'y  arrête  jamais  ma  vue.  En  revanche,  une 
vilaine  maison  placée  dans  une  belle  campagne  a  une  jolie  vue  et  un 
nspect  ^sagréable.  *'■ 

L'idée  de  vue  est  la  plus  générale  ;  le  mot  d^ aspect  semble  désigner 
des  points  de  vue  particuliers.  On  dil,  les  vues  de  la  Suisse  sont 
pleines  de  beaux  Aspects,  La  vue  d'une  vallée  se  compose  des  aspects 
qu'elle  peut  offrir;  une  vue  monotone,  un  a^pec^. singulier. 

La  vue  est  invariable,  toujours  la  même;  elle  semble  tenir  de  plus 
près  à  la  nature  de  l'objet  qu'on  voit,  h'aspect  peut  varier  selon  la 
place  d'où  on  le  considère  et  l'éftit  dans  lequel  il  se  présente  Ainsi  on 
dit:  Venez  du  nord  ou  du  midi,  vous  aurez  toujours  la  i^ue  d^  la 
montagne,  mais  son  aspect  ne  sera  plus  le  même  :  c'est  toujours  U 
.  vue  de  la  mer  que  l'on  a  du  i:ivage ,  mai»  son  aspect  n'est  pas  ie  même 
dans  le  calme  et  durant  la  tempête. 

Au  figuré  une  vue  Êiusse  tient  à  ce  que  l'on  voit  mal  les  objets  qui 
se  présentent;  un  faux  aspect  tient  à  ce  qu'ils  se  piésentènt  maL  Un 
esprit  faux  et  borné  n'a  que  des  vues  Êiusses;  la  passion  montre  les 
choses  sf>us  de^ux  aspects,  (  F.  G.  ) 

^     128,   ASPIRER,    PEÉTENORS. 

On  aspire  à  une  chose  en  raison  des  désirs  que  Ton  éprouve;  on  y 
prétend  en  raison  des  droits  que  l'on  se  suppose;  on  y  prétend  aussi 
quelquefois  en  raison  des  moyens  que  l'on  a  pour  l'obtenir;  pour  beau- 
coup de  gens  des  moyens  sont  des  droits.  Un  ambitieux  qui  se  conten* 
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hàk  A^ aspirer  ï  h:  couronne  y  prétend  dès  qu'a  se  voit  à  la  tête  d'un 
parti  puissant. 

j£spirer  viitiA  àespirare  ad,  respirer  pour ^  après,  c'est^-à^e 
désirer  virement.  Prétendre  vient  de  prœtendere,  prétexter ,  mettre 
en  ofant^  ce  qui  indique  des  droits^ qui  servent  de  prétexte. 

^^>er  dé^gne  Pattente  d^une  Êivéur  qui  dépend  des  hommes  ou 
du  sort  :  prétendre  suppose  une  justice  qui  doit  être  rendue.  On 
€tspire  k  TafiG^ion  d'une  femme  qu'on  aime  j  on  prétend  à  la  main  de 
celle  dont  on  se  croit  digne. 

On  aspire  en  secret;  on  prétend  ouvertement.  Celui  qui  aspire 
peut  craindre  que  ses  désirs  ne  soient  taxés  de  témérité;  celui  qui  pré- 
tend  court  risque  de  vqir  ses  droits  traités  de  chimères  \  ainsi  le  plus 
grand  soin  du  premier  doit  être  de  cacher  ses  dœirs  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  accomplie  ;  le  second  doit  travailler  à  prouver  ses  droits  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  reconnus.  U  est  affligeant  de  se  voir  priver  du  bien  au- 
quel on  aspirait  j  humiliant  de  manquer  celui  auquel  on  avait  pré- 
tendu. 

Les  Précieuses  de  Molière  sont  ridicules  parce  qu'elles  aspirent  à 
des  distinctions  auxquelles  elles  ne  peuvent  prétendre.  (  F.  G.  ) 

12g.  ASSEMBIiER  ,  JOINDRE  ,  UNIR. 

Assembler ,  joindre ,  unir,  actions  tendaxit  à  opérer  trois  différens 
degrés  de  rapprochement  entre  des  objets  de  même  oa  de  diverse 
nature. 

Assembler,  rapprocher  les  uns  àes  autres  différens  objets  jyoïWre, 
les  mettre  ^  contact  les  uns  avec  les  auhres  ;  unir,  les  attacher  les 
uns  aux  autres  de  manière  à  ce  qu'ils  n'en  fassent  plus  qu'un. 

Un  charpentier  assemble  les  pièces  de  bois  dont  il  veut  composer 
son  ouvrage ,  en  les  disposant  les  unes  auprès  des  autres  dans  l'ordre 
qu'il  veut  leur  donner;  il  les  joint  j^  en  les  rapprochant  de  manière  à  ce 
qii^elles'se  touchent ,  à  ce  qu'elles  tiennent  les  unes  aux  autres;  il  les 
unit  ensuite  p«  des  chevilles  et  des  cloiis,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
puissent  plus  se  séparer. 

Les  nuages  commencent  par  ^assembter  dans  le  ciel,  ensuite  ils  se 
touchent  et  rejoignent,  et,  bientôt  unis  et  confondus,  ils  ne  forment 
plus  qu'un  seul  nuage. 

Assembler  différentes  personnes,  c'est  les  réunir  dans  un  même 
lieu;  les  joindre,  c'est  les  employer  à  un  môme  objet;  les  unir,  c'est 
les  attacher  par  des'sentimens'ou  des  intérêts  communs. 

On  assemble  des  conjurés  dans  un  endroit  convenu  et  pour  obtenir 
d'eux  qu'ils  rejoignent  dans  la  même  entreprise;  on  tâche  de  les  unir 
par  les  mêmes  intérêts. 

S'assembler  n'est  qu'une  action  extérieure,  quelquefois  involontaire; 

Tbois.  édit.  tomb  I.  6 
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se  joindre  n'est  qu'u»  acte  de  la  yôlonté;  s'u/irr  suppose  aussi  letidiH 
cours  des  sentîmens.  Deux  personnes*,  assembîées  par  le  hasard ,  se 
joignent  par  les  liens  du  mariage,  et  àe  sont  pas  pour  cela  unies  par  \% 
coeur. 

Des  hommes  peuvent  s^ assembler  sans  savoir  s'ils  sont  amis  ou  en- 
nemis, SG  joindre  dans  des  intentions  hostiles;  ilsHe  ^unîssêht  que  par 
des  sentimens  pacifiques.  --         » 

S'assembler  n'engage  à  rien;  se  joindre  n* engage  que  jusqo'i  un 
certain  point;  s^unir  engage  abtolument. 

Ce  qui  n'est  qvi  assemblé  se  sépare  inévitablement  au  bout  d'un 
ceijtain  temps;  on  peut  séparer  ce  qui  n'est  queyoïn^/ilÊiut  rompre 
ce  qui  est  uni.  (  F.  G.  )  ^  . 

l3o.    ASSEUiBLER,    RASSEMBLER. 

On  assemble  ce.  qui  n'avait  jamais  été  assemble;  on  rassemble  ce 
qui  avait^été  séparé;  on  assemble  les  pièces  d'un, procès  pour  l'exami- 
ner,, on  les  rassemble  pour  le&  rendre  aux  parties  quand  le  procès  est 
fini.  On  assemble  les  différentes  parties  tf  un  ^bafaudage  que  l'on 
veut  dresser,  on  les  rasserhble  quand  il  est  détruit.  On  assemble  diffé- 
rentes idées  sous  un  même  point  de  vue ,  on  r^25;e/n^/e^ses' idées 
quan^  elles  ont  été  troublées  par  un  accident.  0^  assemble  une  nou- 
velle armée  ;  ou  rassepiUe  son  armée.  { F.  G») 

l3l.  ASSEZ,    SUFFISÂMMEIÏT. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  :  avec  cetÈe  diffé- 
rence, >qa* assez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qti'on  veut  avoer,  et  que, 
sujffiiéunnient  en  a  plus  à  la  qustptité  qu'on' veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  assez;  il  accumule  et  souhaite  sans  cesse.  Le 
prodigue  n'en  a  jamais  suffisamment  ;  il  veut  toujours  dépenser  plus 
qu'il  n'a. 

On  dit  c'est  assez,  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage  :  et  l'on  dit  , 
en  voilà  suffisamment ,  lorsqu'on  en  a  précisément  ce  qu'il  en  &ut 
pour  l'usage  qu'on  en  veut  feire. 

A  regard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume,  assez ,  paraît  mar- 
quer plus  de  quantité  que  suffisamment  :  car  il  seiHble  que,  quai^  il 
y  en  a  assez\  ce  qui  serait  de  plus  y  serait  de  trop;  mais  que,  quand 
il  y  en  a  suffisamment^  ce  qui  serait  de  plus  n'y  ferait  que  l'abondance, 
sans  y  être  de  trop.  On  dit  aussi  d'une  petite  portion  et  d'un  revenu 
médiocre ,  qu'on  en  a  suffisamment;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on  en  a 
assez, 

11  se  trouve  dans  la  signification  i^ assez  plus  de  généralité;  ce  qui, 
lui  donnant  un  service  plus  étendu,  en  rend  l'usage  plus  commun  :  au 
ieu  que  suffisamment  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  l'emploi 
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àgg  choses,  qui,  lui  .doima%t  un^icaractère  plus  partîcuUery  en  borne 
l'usage  k  un  plus  petit  nombre  d'oceasions. 

C'est  assez  d'une  heure  à  table  pour  prendre  st^ffisammont  ie 
nourriture  :  mais  ce  n'est  pas  as,9tiL  pour  ceux  ^ui  en  font  leurs 
dëliçes. 

L'économe  sait  en  trouver  assez  où  jl  y  en  a  peu.  Le  dissipateur 
n'en  peut  avoir  suffisamment  où  il  y  en  a  même  b^ucoup.  (  G.  ) 

lH.    ASSOCIER,   AGRÉGER. 

«  Ùïk^^socie,  ditTabbé  Girard,  à  des  entreprises  :  on  agrège  â  un 
corps.  L'un  se  eut  pour  avoir  des  secoi^,  ou  pour  partager  les  avan* 
tages  du  succès  ;  l'antre  a  pour  effet  de  se  donner  un  confrère,  ou  de 

soutenir  sa  compagnie  par  le  nombre  £t  le  choix  de  ses  membres 

Les  marchands  et  les  financiers  s' associent  :  les  gens  de  lettres  sont 
agrégés  aux  universités  et  aux  académies,  etc.  • 

On  assodi&kmï  corps,  cotnme  on  j  agrège.  Les  académies  opt  des 
associés  y'Iest^cnV^oat  des  agrégés. 

Jtssocier  signifie  littéralement  unir  en  société  ou  à  la  société ^  lat. 
assoeîare.  Agréger  signifie  joindre  au  troupeau^  à  la  troupe^  lat.  ag-^ 
gregare. 

heséissociés  sont  unis  ensemble;  ils  cojistituent  b  société,  la  com- 
pagnie, le.  corps.  Les  agrégés  sont  joints  au  corjfs,  à  la  compagnie,  à 
la  société  ;  ils  lui  appartiennent. 

Des  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plusieurs  choses  qui 
n'ont  point  enftre  dles  de  liaison  ou  de  dépendance  naturelle,  comme 
des  tas,  des  mènSeaux  de  blé,  de  piefres.  Les  oommorçan»,  et  les  ban- 
quiers appellent  associés  les  particuliers  qui  se  mettent  en  communauté 
et  daps  une  dépendance  naturelle  d'affaires ,  d'entreprises,  d'intérêts. 

Nous  employons  souvent  le  mot  associer j  lorsque  celui  Sagréger 
térait  beaucoup  plus  convenable,  en  suivant  l'idée  primitive,  propre, 
et  bien  marquée  de  l'un  et  de  Pautre.  Associer  exprime  littéralement 
l'incorporation  dans  une  vraie  société  à  une  communauté  réglée ,  soit 
qu'elle  se  forme,  soit  qu'elle  soit  déjà  formée.  Agréger  exprime  une 
adjonction  à  une  troupe,  à  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassem- 
blée, oi^  qui  peut  l'être  fortuitement  sans  règle  :  ce  dernier  ne  renferme 
pas,  comme  le  premier,  les  idées  ^l  ordre  et  à' union  intime* 

Associer  couvient  particulièrement  aux  personnes  ;  agréger  con- 
vient à  toute  multitude.  (  R.  ) 

l33.    ASSUJETTISSEMENT,    SUJÉTION, 

Ces  mots  daignent  la  dépendance,  l'obligation ,  la  gêne  ou  la  con- 
trainte. La  sujétion  est  littéralement  l'action  d'être  mis,  tenu  dessous  i 

6. 
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assujelUssemunitskce  ^itious  met,  nous  tient  dessous.  Cette  difle* 
rence  est  tirée  de  la  valeur  propre  de  chaque  temÛDaison. 

Le  mot  assujeitissemmt  ae  distingue  par  un  raq^rt  particufier  k  la 
eaoïse,  au  principe,  à  la  force,  au  tilre,  à  b  puissance  qm  nous  assujettit 
dans  un  tel  état,  qui  nous  assujettit  à  elle  ou  à  des  obligations,  à  des 
dieyotrs,  à  des  nécessités  constantes  ;  et  celui  de  sujétion ,  par  un  rap- 
port spécial,  à  l'action,  à  la  gène,  à  ^obligation  actn^eUe  qui  nous  est 
imposée,  à  Teffet  que  nous  ressentons ,  à  la  soumission  dans  laquelle 
nous  sommes  tenus.  Le  premier  'désigne  plutôt  un  état  habituel  dans 
lequel  on  est  fixé;  le  second,  la  situation  actuelle  dans  laquelle  on  se 
trouve.  Les  lois,  les  r^ies,  Fautorité,  Tempire,  les  coutumes,  les  bien- 
séances, nous  imposent  des  assujettissemens  :  les  actes,  les  actions,  les 
soins,  les  travaux,  les  devoirs  imposés  par  les  lois ,  sont  des?  sujétions. 
Par  V assujettissement  y  nous  sommés  sous  l^joug;  et  par  la  sujétion^ 
nous  traînons  notre  joug.  ï/assujettissement  exige  et  entraîne  la  sujé^ 
tion.  Un  état  habituetiBt  forcé  de  sujétion ,  est  Teffet  ou  Tindice  d'un 
assujettissement. 

La  nature  nous  tient  dans  le  'plus  constant  et  le  plus  grand  assujet- 
tissement par  tons  Jes  liens  qui  nous  attachent  aux  hommes  et  aux  àio- 
ses  ;  et  nos  besoins  sont  des  sujétions  qui  nous  rappellent  sans  cesse 
que  notre  vie  n'est  qu'un  étemel  assujettissement  où  nous  ne  iai« 
sottst^ue  changer  de  sujétions. 

A  Fégîffd  du  maître  qui  commande  avec  empire^  la  dépendance  con- 
tinuelle est  un  dur  assujettissement.  A  Tégiard  d'une  personne  qu'on 
chérit^  le  service^assidu  n'est  qu'une  douce  sujétion.  •• 

Par  la  sujétion^  on  est  sujet;  ce  qui  n'^exprime  que  la  dépendance , 
la  soumission  :  par  Y  assujettissement  j  on  est  assujetti ',ce  qui  marque 
k  joug,  b  contrainte.  Un  peuple  est  sujet  à  l'égard  de  son  prince^  un 
peuple  vaincu  est  assujetti  par  la  puissance  victorieuse. 

Le  mot  sujétion  n'annonce  qu'une  dépendance,  une  -obligation  , 
une  assiduité  vague  et  indéterminée,  sans  indiquer  par  lui-même  à  qui 
et  à  quoi  l'on  est  sujet.  Le  mot  Ussujettissemenl  annonce  une  dé- 
pendance^ une  soumission ,  un  dévouement  déterminé  ou  préparé  par 
la  préposition  à ,  qui;  tians  la  composition  d'un  mot,  indique  la  sujé- 
tion à  une  chose ,  à  une  personne.  On  est  dans  la  sujétion  dès  qu'on 
n'est  pas  à  soi,  à  sa  propre  disposition  ;  on  est  dans  ï assujettissement 
lorsqu'on  est  à  quelqu'un,  à  une  chose.  La  sujétion  n'énonce  donc  que 
ta  siluattoft  otï-l'état  de  la  chose  ou  de  la  personne  ;  V assujettisse- 
ment anfimice  de  plus  ;in  rapport  formel  à  ce  qui  assujettit  la  per* 
sonne  ou  la  chose.(  R.  ) 
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^  134.    ASSURER,    ÀfiFERMIR.  ' 

On  affermit  par  de  solides  fondemens,  on  par  de  bons  appuis ,  pour 
rendre  la  chose  projj^re  à  i»  maintenir  et  à  résister  aux  impulsions  et 
aux  attaque^.  On  assure  par  la  conâstance  de  la  position,  ou  par  des 
liens  qui  assujettissent,  afin  que  la  chose  se  trouve  fixe  sans  vaciller.    . 

Au  figurcj^  l'évidence  des  preuves  et  la  force  de  Te^rit  affermissent 
le  sage,  dans  sa  façon  de  penser  dbntre  le  pr^ugé  des  erreurs  popu- 
feéres.  L'équité  et  les  lois  sont  les  seuls  pnncipes  sur  lesquels  le  citoyen 
pjiisse  assurer  sa  conduite  :  les  exemples  peuvent  quelquefois  la  justi- 
fier, mais  ils  ne  {empêchent  pas  de  varier,  t  €•  ) 

l35.    ASSURER,    AFFIRMER,    CONFIRMER. 

On  se  sert  dii  ton  de  la  toix  ou  d'une  certaine  manière  de  dire  les 
choses  pour  les  assurer,  et  Ton  prétend  par-là  en  Kiarquer  la  ^arti- 
tude.  On  emploie  le  serment  ^wt  affirmer,  dans  la  vue  de  détruire 
tous  les  soupçons  désavantageux  à  la  ^cérité.  On  a  retours  à  une 
nouvelle  preuve  ou  au  témoignage  d'autrui  pour  confirmer  ;  c'est  un 
renfort  q9^n  oppose  au  doute ,  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut  per- 
suader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  assure,  d'est  affecter  l'air  dogmatisant^ 
ou  montrer  qa'oà  ignore  jusqu'où  la  sagesse  peut  pousser  le  doute  et 
fa  défiance.  Affirmer  tout  ce  qu'on  dit,  c'est  le  moyen  d'insinuer  au» 
antres  qu'on  ne  méritç  pas  d*étre.  cru  sur  sa  parole.  Le  trop  d'atteii- 
tion  &  vouloir  tout  confirmer ,  rend  fa  conversation  ennuyeuse  et  fati- 
gante. 

Les  demi-savane ,  les  pédans  et  les  petits-maitres  assurent  tout  ;  ib 
ne  parlent  que  par  décisions.  Les  menteurs  se  font  une  habitude  de 
tout  q^rmer  ;  les  sermens  ne  leur  coûtent  fien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  confirmer  par  leur  témoignage  ce  que  des  per- 
sonnes fort  au-dessus  d'eux  dirent  en  leur  présence. 

J^ïous  devons  croire  un  &it  lorsqtf'un  honnête  homme  nous*  en 
assure ,  et  que  d'ailleurs  il  est  possible  :  mais  il  n'en  est  |^  de  même 
d'un  p(Hnt  de  doctrine  ;  il  est  permis  de  <^ntredire  tout  ce  qui  n'est  pas 
évident.  Les  fréquentes  affirmations  ne  font  point  passer  pour  véri-^ 
dique>  et  sont  pins  propres  à  jeter  de  fa  défiance  dans  ceux  qui  éooti-* 
tent ,  qu'à  s'en  attira  la  confiance.  Il  est  de  fa  prudence  du  sage 
d^attendre  fa  confirnuuion  des  nouvelles  puWiques  avant  que  d'y 
ajouter  .foi ,  et  d'être  en  garde  contre  les  trieheiles  de  fa  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer ,  que  lorsqu'on  en  est 
requir<fans  le  cérémonial  de  fa  iustice  :  elle  ordonne  d'avinr  soin  de 
eonfirmer  ce  qui  peut  paraître  extraordinaire ,  ou  être  sujet  à  contes» 
talion  \  et  elle  permet ,  dans  le  discours ,  l'air  et  le  ton  assurant,  br»- 
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qu'on  s'aperéoit  qvtê  les  personnes  >/iui  l'on  parle  ne  s^H^pas  au  ûât 
de  ce  qu'on  dit^  ei  n'^èn  jugent  que  par  la  contenance  décorateur. <G.) 

l36.    ASTRONOME  9    ASTROLOGUE «k. 

\J astronome  connaît  le  cours  et  le  mouvement  dt6-4$tres  ;  VastrO' 
2^i/e,raisonne  sur  leur  influence.  Le  premier  observe  l^ëtsrt  des  cieux, 
marque  l'ordre  des  temps  ^  Ic^  éclipses,  et  les  révolutions  qui  naissent 
des  lois  établies  par  lé  premier  mobile  de  la  nature^  dans  le  nombre 
immense  des  globes  que  contient  Tunivers  ;  il  n'erre  guère  dans  ses 
calculs.  Le  second  prédit  1^  événemans,  tire  des  horoscopes,  annonce 
la  pluie,  le  froid,  le  chaud ,  et  toutes  les  variations  des  météores  ;  il  se 
trompe  souvent  dans  ses  jMrédictions.  L'un  expliqua  ce  qu'il  sait,  et 
mérite  l'estime  des  savai^.  L'autre  débite  ce  qu'il  imag^ie,  et  dierche  • 
l'estime  du  petiple. 

Le  désir  de  savoir  feiit  qu'on  s'applique  kl' astronomie.  L'inquiétude 
de  l'avenir  fait  donner  dans  l'astrologie, 

La  plupart  défi  gens  regardent  l'astronomie  comme  une  ^ience 
inutile  et  de  pur^  cuf  ipsité,  parce  qu'apparemment  ik  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'ayant  pour  objet  l'arrangement  des  saisons,  la  distribution 
du  temps ,  la  diversité  et  la  route  des  mouvemens  célestes ,  elle  aide  à 
l'agriculture ,  met  de  l'ordre  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  civile  et 
politique,  et  devient  un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  à  l'art 
de  la  navigatiou.  JJ astrologie  est  à  présent  moins  à  la  mode  qu'autre- 
fois, soit  parce  que  le  commun  des  hommes  est  plus  déniaisé,  soit 
parce  que  l'amour  durvrai  est  plus  du  goût  des  habiles  gens  que  l'envie 
d'éblouir  et  de  duper  le  monde,  soit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  ré- 
putation ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre  des  sçts,  mais  du  dis- 
cernement des  sages.  (G.) 

137.    ATTACHE,    ATTACHEMETÎT ,    DÉtOUEMENT. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse  qutlqtMfois  s'appHtpier  en 
mauvaise  pàstiy  il  est  pourtant  mieux  placé  que  les^ideux  autres  à  l'é- 
gard d'une  passion  honnête  et  modérée.  On  a  de  Vattachemertt  h  Bon 
devoir;  on  en  a  pour  un  ami ,  pour  sa  &mille,  pour  une  femme  d'hon<- 
neur  qu'on  estime.  Celui  d'attacfie  convient  fni^v  «lorsqu'il  est 
question  d'une  passion  moins  approuvée,'Ou  poussée  à  l'excès  :  on  a 
de  V attache  au  jeu,  on  en  a  pour  une  maîtresse  ,  quelquefois  même 
pour  un  petit  animal.  "Ler-mot  de  dénouement  est  d'usage  pour  mar- 
quer une  parÊdte  di^pû^iûQ  à  obéir  en  tout.  On  est  déi^oué  à  son 
prince ,  à  son  maître,  à  son  bienfeiteur,  à  une  dame  qui  a  acquis  siir 
li»us  un  empire  absolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  sensibilité 
et  de  la  tendresse  -,  ils  entrent  souvent  dans  le  langage  du  cœur  :  le 
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deriiier«iarque-4^  la  docilité  et  du  rei^pect  ;  il  ajjf^rtieatau  langage 
du  courtisan.  , 

4b  difde  Vaaachememf<fOL''û  est  sincère  ;  de  Rattache  y  qu'elle  est 
forte;  «it  du  déifouement^^  qu'il  est  ^ms  i«éserye.  L'un  nous  unit  à  ce 
que  nous  estimons  ;:  l'autre  nous  lie  àhce  que  noi:|s  aimons  ;  le  troisième 
enfin,  nous  soumet  à  la  Toloutë  de  ceux  que  nous  désirons  servir.  (G.) 

Attache  ^si  ce  qui  attache^  un  lien  :  attachement,  ce  par  quoi  on 
est  attaché^  une  liaison.  Attaché  se  dît  au  propre  et  au  figuré  ;  atta- 
chement'ne  se  dit  qu'au  figuré;  ir  daigne  un  sentimast.  \/ attache 
vient  de  quelque  cause  que  ce  soit;  V attachement  vient  àvt  cœur.  On 
tient  à  l'objet  poufr  lequel  on  a  de  Vâàei^ ,  on  aime  celui  pour  qui 
on  a  àéïùiiachemem^ 

On  a  de  l'^z^f^zc^pour  la  maison  qu'on  habite ,  et  de  Vattaçkement 
pour  les  personnes  avec  qui  l'on  vit. 

Une  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  attache^  une  liai- 
son fondée  sur  le  rapport  des  seniiiàeiëf^et  das  caractères  est  mnaUa- 
chement. 

On  a  dé  V attache  à  son  sens ,  à  soa  avis,  à  son  opinion ,  à  son  sen- 
timent, comme  le  disait  fojel  bien  Nicole.  -* 

Rattachement  aux  richesses  a  souvent  produit  V attache  au  jeu. 

Le  basai;d>  l'intérêt,  l'habitude,  k$  convenances,  forment  les  atta- 
ches ;  la  nature  forme  le^attachetnens.  On  a  des  attachemens;  Ton 
se  fait  des  attaches. 

Considères  bien  les  hommes,  vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits 
par  leurs  attaches  que  par  leurs  attachemens.  Nçus  vivons  comme  on 
vit,  et  non  comme  nous  voudrions  vivre. 

Il  reâtë  êmçore  dans  les  pèses  et  mères  qiieti)ue  attachement  pour 
leurs  enfans,  et  dans  les  euÊuis  quelque  attachç  i^oni  leurs  pères  et 
mères  :  voilà  nos  Êimilles.  .   , 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  ^attmdie  sans  atta- 
chement, 

H  feut  une  bien  forte  aUache^Hlyitn  peu  de  véritable  attachentent 
pour  dire,  comme  Martial ,/e  ne  puis  vwre  ni  sans  toi ,  ni  avec  toi  : 
c'est  précisément  ce  qu'éprouvait  Henri  IV  à  l'égard  de  mademoiselle 
de  ▼erneuil. 

Un  des  grands  malheurs  du  vice,  c'est  que  VâttacJie  en  reste  encore 
après  que  V attachement  â;<;essé  :  vous  ne  l'aimez  plus,  mais  vous  y 
tenez  encoyce  par  mi^e  Uens  que  vous  n'avez  pas  la  forcé  de  rompre. 

Le  g;rand  dé&iït  éâ,  Français,  dit  Duclos,  c'est  d'être  toujours  jeune  ; 
c'est-à-dire  ,  capal^  dt attachemens  vifs,  et  incapable  d'une  fort« 
attache,  (R.)  ^ 
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t38«    AfTACHlÊ,    AVARB,    INTÉKESSi. 

Va  bomme  attaché  sàme  Vé^fBCf^e  ft  fini  la  dépense.  Un4M>dMne 
ai^art  aime  k  pos^esaîo^  eloe  Ut  ainesn  usage  de  ce  qp'il  a.  Un  hoBuac 
intéressé sàme  le  gaia,  et  ne  éiit  rien  gratuitement. 

Vaitaché  s^ïstient  de  ce  <{iii  est  chep;  Xoê^are  -se  prive  de  tout 
ce  cpû  eoilte  ;  V intéressé nit  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  produit  rien. 

On  nmnque  quelquefois  sa  fbrtuile  pour  être  trop  attaché,  cornait 
on  se  ruine  QD  disant  tnop  de  é(^«n$e.  Les  ^it'are^  ne  savent  ni  donner 
ni  d^c^uer;  ils  st  laissait séulémeot  extorquer  paff  la  néeesdté  ou  par 
k  besdin  ee  qu'ils  tirent  de  leur  bourse.  H  y  a  des  personnes  qui,  pour 
être  intéressées  y  n'en  sont  pas  moins  prodigues;  elles  donnent  Uëéna- 
lement  à  Imtrs  plai^  ce  que  l'avidité  du  gain  leur  Êiit  acquâîr*  (G.) 

iSg.  ATTAQUER  quelqu'un,  s'atTAQUER' A  QUELQU^ÙN, 

Bfait  ïattaqutr  à  moi  /  qui  fa  renda  fi  vain  ? 

GoailB»LB« 
.  * . . .  JouM*  def  bigots  la  trompeuse  grimace, 
G*est  s'attaquer  au  cieL  '  Boii.B«lt[^ 

<t  Cette  Êiçon  de  parler,  s^ attaquer  à  quelqu!uny  pour  dire  atta- 
queP  (juelqvHun ,  est  très  étrange  et  très  française  tout  ensemble  ;  car 
il  est  bien  plus  dégant  de  dire  s^ attaquer  à' quelqu'un,  qa  attaquer 
quelqu'un,  dit  Yaùgelas,  remarque  483. » 

L'académie  fait  là-dessus  l'observation  suivante  :  fi  9 attaquer  à 
quelqu^un  né  veut' point  dire  attaquer  (quelqu'un ,  puisqu'on  ^e  dit 
point  :  L'ayant  trouvé  impunément  dans  la  me^^il  ^attaqua  à  lui , 
mais  il  V attaqua,  II  se  dit  pour  marquer  la  hardiesse  que  quelqu'un 
a  d'entreprendre  X attaquer  une  personne  plus  considà^ble  et  plus 
pubsante  que  soi.  Ainsi  On  dit  fprt  ibien  :  U  ne  Ëiut  pas  ^attaquer  à 
des  gens  puissans.  » 

Cependant  Molière,  dans  les  Femmes  sàt^antes,  acte  IV,  scène  3 , 
£ut  dire  à  Philaminte ,  Idrsque  Clitandre  et  Trissotin  en  viennent  aux 
personnafités, 

Ou  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats ,  ^ 

Pourvu  qu^  la  personne  on  ne  s'attitgue  pas. 

MoHére  entend  donc  %'attaqaer  à  dans  le  même  sens  que  Yan-^ 
gelas. 

S'attaqtiier  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  s^attacher  à  quel^ 
qu'un,  s'en  prendre  à  lui,  avec  l'idée  particulière  d'attaquer,  dio* 
éfaer,  provoquer,  offenser,  et  dans  un  esprit  de  ressentimeat^  de 
haine ,  de  vengeance,  etc.  Ainsi  le  verbe,  joint  au  pronom  personnel  «  ^ 
diffère  du  verbe  simple,  en  ce  quil  exprime  un  choix ,  une  préfé* 
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rence ,  un  ressentiment,  uoç  passion^rticulière,  une  yolontë  achar- 
ué%,  (fÊi  fsà^  qu'on  s'en  prend  à  quelqu'un  plutôt  (}u'4  d'autres  ,  qu'on 
le  prend  pour  Tob^el  de  ses  in|»reft  et  de  ses  pourspHes,  quk^n  a'at" 
tache j  sans  .garder  aucune  mesure ,  %  l'offenser ,  etc.  . 

Un  romancier  du  dernier  si(ècle  a  lait  dire  à  un  4e  sa9]»ersonnages  : 
Tibère  n'osa  éattatfucr.k  ma  personne^  parce ^u'il  me  crut  assez  aimé 
des  soldats  pour  n'être  pas  a<^<z^u&in)punëmeôt  ;  c'est-à-dire  que  li* 
bére  n'osa  se  déclarer  ouvertement  stm  ennesû ,  et  V attaquer  ouver- 
tement comme  tel ,  dans  la  crainte  de  i^'étre  pas  le  plus  i^ri,  ou  pour 
éviter  les  risquas  d'une  attaque  k  force  ouiierte. 

£n  deux  mots,  ^^fa^uer. n'exprime- qu'une  simple  €Utaque ,  l'op^ 
pression,  un  acte  d'hostilité.  S^ attaquer  annonce  ime  résolution  dé* 
cidée  de  prendre  ^  partie ,  i^ attaquer  et  de  poursuivre  quelqu'iifi 
qu'on  rend  responsable  de  quelque  événement,  ou  poiur  dn  lort  qu'on 
lui  attribue.  . 

Lorsque ,  par  occasion ,  je.  censure  les.  mœurs,  je  vl  attaque  per- 
flttine ,  je  m'attaque  au  siècle.  Malgré  les  aut^nrités  qui  établissent  l'u- 
sage de  dire  d'attaquer  à ,  je  ne  serai  point  surpris  que  des  oreilles 
délicates  ea  soient  blessées.  J'aurais  quelque  peine  à  l'employer  dans  ' 
un  discours  sérieux.  (R.) 

l4o.    ATTENTION,    RXACTITUDE  ,    TIGILAN€E. 

Inattention  fcit  que  rien  u^échappe  ;  V exactitude  empêche  qu'on 
n'omette  là  moindre  chose;  la  vigilance  Êiit  qu'on  ne  n^lige  rien. 

n  &ut  de  la  présenœ  d'esprit  pour  être  attentif,  de  la  mémoire 
pour  être  exact,  et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  le9  Romains,  un  même  homaie  âait  magistrat  aU0ttif,  am- 
bassadeur exact ,  et  capitaine  vigilant.        .        - 

Un  sage  ministre  a  de  V attention  à  ue  forjuer  ou  à  n'ado^ster  que 
des  projets  avantageux  à  l'Étià  ;  de  V exactitude  pour  en  prévenir 
tous  le$^  inœnvéniens ,  et  de  la  vigilçnçe  pour  en  procuqsr  le  succès. 

L'autemr ,  pour  bien  écrire ,  doit  être  également  attmtif  aux 
choses  qu'il  dit  et  aux  termes  dont  il  se  sert ,  afm  qu'il  y  ait  du  vrai  et 
du  goàt  dans  ses  ouvrages.  Le  commissionuaire,  pour  bien  exécuter  , 
doit  être  exa>ct  dans  le  temps  comme  dans  la  manière  de  &ire  les 
choses ,  afin  que  tout  Sfoit  îaîtt  à  propos  et  comme  on  le  souhaite.  Le 
.  général  d'armée  doil  être  vigilant  sur  les  marches  des  ennemis  et  sur 
les  siennes ,  afin  de  profila  des  avantages  et  de  ne  pas  manquer  l'oc^ 
casion. 

Il  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  de  V attention  à  procurer- 
l'avantagç  spirituel  de  leurs  troupeaux,  de  V exactitude  à  )es  instruire 
éts  vérités  salutaires  de  l'Évangile,  et  de  la  vigilance  pour  les  pré-   , 
server  du  crÎBie  et  de  l'erreur  :  mais  il  est  de  la  pratique  de  quelque 
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uns  de  n'être  attentifs  qu'a  aHgpienter  leur  revenu  ten^rel^  de  n'être 
ex0Ct^  ffi'^  se iaiçé  payer  leurs  dipief  ou  leurs  hoBorab'es^.et  ,den'4tre 
vigiîans  que  pour  la  conservation  4t  leurs  droits  et  de  leurs  pré- 
rogative. .  ^  ^ 
%  Nous  devQtts  îvpir  de  ïattentign  à  ce  qu'on  ipus  (fit,  de  rej?^RT/{- 
fu£?e  dans  ce  quenous  {^mettons,  et  de  ^vi^lar^e  «ur  ce  qui  nom 
estoonfiër  ,                                                     ,.- 

L'iîomme  ^e  est  atl^t^k  sa  conduite ,  exœ^  à  "ses  devoirs ,  et 
vigilant  sur  ses  intérêts.         , 

Une  femme^x)quette  n'ett  aiteniii^  qu'à  son  voisoiT^eSucte  qu'à  sa 
toilette,  et  vigilante  quêteur  sa  ]j^ure.  (G.) 

l4ï*    ATTÉNUEK^   BROYER,    PÛLVÉftlSER. 

^Atténaer  se  âft  propremejgyt  des^.|luides  condlensÀ  ou  coagulés.  H 
&ut  fondre  et  dissoudre  pour  atiénuer.  Broy&r  ^  pidp^ri^er  se  disent 
des  solides. 'i?ro^er  Hia]cq^6  Faction  de  les  réduire  en  i^plécules  plus 
petites  jTJu/t^^rwfer  en  marque  l'effet.  D  faut  brc^en^nr  pulvérisât, 
(Dict.^de  Tréioux.)  •  ' 

l4a.    ATTRAITS,    APPAS,     CHARMER 

Outre  Vidée  générale  qui  rend  cm  mots  srnonjfseS',  il  leur  ^t  en- 
core commua  de  n'^ivcir  pQint  de  singulier  dans^  le  sens  dans  lequ^  ils 
sont  pris  ici;  c'est-à-dire '  lorsqu'ils  sont  employés  pour  marquar  le 
pouvoir  qu'a  ^ur  le  cœur  la  beauté,  l'agrément,  et  tout  ce  qui  pla^t.  A 
regard-  d^  leurs  différences ,  il  me  sesaUe  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  ns^urel  dans  les  attraits  ;  quelque^  chose  qui  tient  plus  de  fart 
dans  les  ^pp^^;  quelque  chose  de. plus  fort  et  de  plus  extraordinaire 
.dans  les  charm^^  ^    .,  ;      .  •   *  ' 

JjCS  attraits,  se  font  suivre ,  les  appas  nous  engagent^  les  charntes 
nous  entraînent.  Le  cœur  de  l'homme  n'est  .guère  ferme  contre  les 
attraits  d'u^e  jolie  femme;  il  a^ien  de  la  peine  à  se  «Mlfendre  des 
appaâ  df  une  coquette,  et  il  lui  est  impossible  de  résister  aux  chéÊrmes 
d'une  beauté  bien&isante.  ^  - 

Les  dames  sont  toujouns  redevable  4^  leurs  attraits  et  de  leurs 
charmes  à  l'heureuse  conformation  de  leurs  tn^;  mais  elles  prennent 
quelqeufois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vas  dire  sera  goàté  de.  toi^  le  monde ,  mais  je 
sens  cette  distinction^  que  je  livre  au  jug^ent  du  lecteur  ;  et  peut- 
être  lui  paraîtra-t-il,  comme  à  moi,  que  Us  attraits  viv^uMit  de  ces 
grâces  ordinaires  que  la  nature  distribue  aux  femmes  avec  plus  ou 
moins,  de  largesse  aux  unes  qu'aux  autresy  et  qui  sont  l'apanage 
commun  du  sexe  ;  que  les  appas  viennent  de  ces  grâces  cultivées  que 
Iprme  un  fidèle  miroir,  consulté  avec  attention,  et  qui  sont  le  travail 
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etiteiicl%de  Vart  de  plaire  ;  gae  les  charmes  vieonent  de  ces  grâces 
singulières  que  la  nature  donne  cogime  un  présent  rare  et  piécieux , 
et  qui  sont  des  biens  particuliers  et  personnels.  *    ** 

Des  dë£atuts  qu'où  n'avait  pas  d'abord  remarqués ,  et  qu'ion  n«  s'at- 
tendait pas  à  trouter,  diminuefit  beaucoup  les  attraits,  hes  appas 
s^évanwiissent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  Les  tharmes  n'ont  plus 
d'effet^  lorsque  le  temps  ou  Thabitude  les  ont  rendus  trop  familiers  ou 
en  ont  usé  le^  goût. 

Cest  ordinairement  par  les  brillans  attraits  de  la  beauté  que  le  cœur 
se  laissé  attaquer;  ensu^  les  appas ^  étalés  à^pftpos,  achèvent  de  le 
soumettre  à  l'empire  de  l'amour;  mak  s'il  ne  se  trouve  des  charmas 
secrets^  la  chaîne  nfest  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  ^ulement  d'usage  à  l'égard  de  la  beauté  et  des 
agrémens  du  sexe,  ils  le  sont  encore  à  l'égard  de  tbutce  quiplaitt. 
alors  ceux  d^ attraits  et  dç  char^nes  ne  s'appliquent  qu'aux  choses  qui 
sont  ou  quW  suppose  très  aimables  en  elles-mêmes  ,  et  par  leur  mé- 
rite ;  au  lieu  que  celui  à'mppas  s'applique  quelquefois  à  des  choses  qui 
sont  et  qu'on  avoue  même  haïssables ,  mais  qu'on  aime  malgré  te 
qu'elles  sont^  ou  auxquelles  les  rapports  secrets  du  tempérament  nous 
contraignent  de  Uvrer  nos  actions  >  si  la  raison  n'en  défend  notre  dOBur. 

La  vertu  a  des  attruits^iue  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'eflo^écher 
de  sentir.  L^  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui  font  que  la  cu- 
pidité triomphe  souvent  du  devoir.  Le  f^isir  a  des  charmes  qui  le 
font  rechercher  partout ,  dans  !a  vie  retiré»  comme  dans  le  grand 
monde^  parle  philosophe  comme  par  le.  libertin,  dans  l'école  même 
de  la  mortification  comme  dans  celle  de  la  volupté^  c'est  toujours 
lui  qui  £oit  lé  giiôl  et  décide  du  choix .  , 

On  dit  de  grands  attraits  y  de  pmssans  appas  ot*  d'invincibles 
charmes.  L'honneur  a  de  grands  attraits  pour  de  belles  âmes;  la  for- 
tune a  de  pnîi^ns  appas  pour  tout  le  monde  ;  la  gloire  a  des  charmes 
invincibles  poulies  coeurs  ambitieux.  (G^ 

Les  plus  grauiis  attraits  se  fNlu vent  toujours  dans  l'objet  de  la  pasp 
sion  dominante.  Les  appas  les  plus  puissans  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
établis  avec  le  plus  d'ostentation.  Les  charme^va^  deviennent  v^ita- 
blement  invincibles  que  par  la  solidité  du  mérite  et  la  force  du  goût. 

Attraits ,  ce  qui  attire,  ce  qui  tire  à  soi.  Le  propre  des  attraits  est 
donc  de  nous  feiire  pencher,  incliner,  aller  vers  un  objet.  Il  est  visible 
que  cet  effet  est  le  premier  degré  d'intérêt  qu'inspire  un  objet  aimable. 
Le  mépris,  la  haine,  la  jalousie ,  feront  (^  qu'une  femme  n'avait 
d'atatres  droits  au  rang  où  elle  a  été  élevée,  qu!un  peu  d'attraits , 
peut-être,  et  beaucoup  (Tartifice, 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  appât,  et  elle  est  fondée  sur 
une  origine  commune;  l'un  et  loutre  viennent  de  pa,  pat ,  manger. 


Digitized  by  V^OOQIC 


92  ATT 

liounriture;  à  où,  pâte  i  p4tée ,  pâfure ,  eto*  tr  propre  de&  iwmu  ^rt 
d'e&cit^ ,  comme  V appât,  le  goût  et  4'enyfe  de  po&sécter  r^jet  «I 
d'en  jouir.  Les  appas  pnt  dofic  uît  plus  gradid  effet  «pie  les  éUtraits  ; 
ils  scuit  plus  puissaos.  Comme  Vappât  trompe-,  les  appas  peuTent 
tromper,  ^t  Ton  est  bien  loadë  à  dire ,  des  appas  trompeurs  et 
perfides.  ,  . 

Appas  ne  peut  jaioai»  être  pris  ep  mauvaise  ^irt  ^  qu'autabt  qu'on 
y  joint  une  ëpithète  qui  le  flétrit.  U  ne  faut  pas  mésM  imaginer  fiçixo 
dès  app£f^  trompeurs  soient  tcMijours  artiiicids  ou  apprêtés. 

Charmes  est  le  nÉme  mot  que  charme ,  «nchantement ,  atec  une 
apalogie  bien  sensible.  I^  propce  des  charmes  est  de  nous  frapper  et 
de  nous  enlever  par  une  force  setstè^ ,  mystérieuse^  toute^^missante , 
irrésistible.    .  *  ' 

Ainsi  les  attraits  préviennent  favondilement,  et  nous  attirent;  les 
appas  flattent  lecœur  ou  les  sens ,  et  nous  séduisent  ;  les  charmes 
s'emparent  en  quelque  sorte  de  nous  et  nous  enchantent. 
*  Les  attraits  inspirent  le  penchûant  ou  V  attrait;  les  appas  ^  le  goût 
et  le  désir;  les  charmes,  l'amour  ou  la  passion,  et  Tenthousiasme.  3ilet 
attraits  se  font  suivre,  conà^^  dit  l'abbé  Girard,  les  appas  se  font 
ainuif  et  rechercher;  les  charmes  se  font  aimer,  admirer^  adorer. 
Avec  4^  attraits  j  une  femme  est  agréable  ;  même  sans  être  absolu-^ 
ment  jolie,  elle  plait  :  avec  des  appas  j  elle  est  séduisant^  par  un  genre 
de  beauté  ou  par  des  beautés,  animées  ;  file  entraine  ou  captive  :  avec 
des  charmes ,  on  ne  demande  §»s  si  elle  est  belle;  plie  est  f^us  que 
belle ,  elle  ravit,  elle  ^ansporte. 

U  lie  faut  qu^  certains  traits  intéressans  ou  piquans  pour  avoir  des 
attraits.  Les  appas  t^onsistent  dans  un  assemblage  frag»ant  de  traits 
ou  jolis  ou  beaux,  qui  semblent  attaquer  le  cœur  etfobliger  à  se 
rendre.  La  grâce  surtout,  plus  belle  que  la  beauté,  forme  les  charmes  : 
/  les  charmes  et  les  grâces  sont  également  des  je  ne  sais  quoi^  tout  .ce 
qu'on  veut,  ce  qu'on  sent  :  ce  sont  les  grâces ,  ce  spnt  les  charmas. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits,^  des  appas,  des  charmes,  par 
rapport  â  la  beauté  du  eorps ,  est  assez  clair  et  assez  développé  pour 
que  le  lecteur  l'appliqi)^  &cile|i^ent  à  tout  autre  objet ,  ou  physique  ou 
moral.  (R.)        ,  . 

Les  appas  tiennent  aux  formes  ;  les  attraits  doivf  nt  à  Fesprit  la 
plupart  de  leurs  agrémens  :  il  n'existe  point  de  charmes  qui  ne  {Nren-* 
nent  leur  source  dans  l'amabilité  du  caractère. 

Debieaaxbras,  une  taill|^par&ite^  font  la  plus  grande  partie  des 
appas  d'une^femme;  les  regards.  vi6,  un  langage  animé,  l'expression 
de  la  gaieté,  le  ton  de  la  coquetterie,  peuvent  ajouler  beaucoup  à  ses 
attraits;  le  sourire  ie  la  bienveillance  ,  le  regard  de  la  sensibilijté  , 
l'îiir  de  la  candeur ,  de  la  simplicité i  de  l'abaudon,  vpilà  «es  charmes. 
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• .  Ûa  esl  émvL  dû»  4^t^s  d'une  femme ,  épm  de  ses  àiiraiiSj  toaehë 
de  ses  cÏKtrmesr, 

Une  fanme  peut  tromper  sur  ses  appas  ;  ou  Toit  des  éttrmts  étu- 
dies ;  le  naturel  est  néce^aire  anx  charmes. 

Celle  qui  cherche  à  plaire  doit  oublier  ses  appas  ^  se  servir  <fe  ses 
a/irfli/5  çt  laisser  agir  ses  cfcïrmcs, 

C^  qiu  aûoe,  toujours  mécontente  di  ses  appas^  néglige  ses^ 
attraits  et  n'ose  compter  sur  s€S  charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  cKft  :  Yappât  du 
g9in  ^' Y  attrait  du  pkâsir  et  le  diarme  de  l'amour.  ^ 

Le  mot  d'appas  est  devenu  un  peu  Hbre,  celui  d'attraits  un  peff 
ijide.  On  n'oserait  pavkr  à  une  femme  de  ses  appas;  on  se  garderait 
bien ,  excepté  en  fers ,  de  louer  ses  attraits  :  le  mot  de  charmes  de^ 
vrait  appartenir  au  langage  de  tous  les  sastimens  du  cœur  ;  mais  Fa- 
numr  se  l^est  approprié ,  et  il  n^aime  pas  à  prêter  ce  qu^l  possède. 

On  dit  cependant  \e»^utrmes  de  k  vertu.  Le  mot  de  charmes  ex- 
prime une  idée  plus  pure  que  celui  d'appas ,  et  plus  mcnrale  que  celsi 
i'atfraits,  (Ajron.) 

1-43.    ATTRIBUER,    IMPUTER. 

Ces  deux  termes  exi»riment  l'action  de  mettre  une  chose  sur  le 
cmnpte  de  quelqu'un,  :  la  lui  attribuer ,  c^tst  la  mettre  sur  smi 
eompte  par  une  prétention,  un  jugement,  une  assertion  simple*, 
comme  sa  chose  propre  ,  son  effet  direct,  son  ouvrage  immâdiaf  :  la 
lui  imputer,,  c'est  la  mettre  sur  son  compté,  en  la  rejetant  sur  lui ,  en 
lui  en  raf^p<Mrtant  ou  appliquant  le  mérite  ou  le  démérite.  On  attribue 
plutôt  les  choses;  on  impute  surtout  le  mérite  des  choses. 

Les  théologiens  attribuent  au  démon  les  oracles  du  paganisme.  La 
théologie  enseigne  que  l^Église  peut  nous  imputer  les  mérites  sur- 
abondans  des  saints. 

Vous  attribuez  un  cnivrage  à  cdni  que  vous  en  croyez  l'auteur  ; 
vous  imputez  un  événement  à  celui  que  vous  en  juréjûgez  la  causf 
ph]S4>u  moins  éloignée ,  ou  même  indirecte  ou  accidentelle.  Vous  at- 
tribuez une  foute  à  celui  qui,  selon  vos  connaissances,  Ta  commise  ou 
-  fait  immédiatement  commettre  ;  vous  imputez  une  numvaise  action  à 
celui  qui,  selon  vos  omjectures  ^i  vos  suppositions,  en  a  été  la  pre- 
mme  cause  ou  le  moteur. 

Oa  attribue  la  ruine  des  empires  aux  conquérans ,  â  cause  qu'ils  la 
consomment  ;  il  faut  Yimpnkter  au  mauvais  gouvernement ,  car  il  la 
cause  :  on  ne  renverse  que  les  empires  ébranlés. 

On  at^ibue  les  revers  on  ne  sait  à  quoi ,  au  sort  ;  on  impute  ses 
liuites  à  autrui ,  à  qui  l'on  peut. 

L'adtion  compliqua  d'imputer  est,  à  raison  de  la  nature,  de  ki 
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tnultiylîcité  et  é&  la  Tarîétë  de  ses  opérations,  plus  suâcepâUé  qtié 
ractiou  simple  à' attribuer  dés  modifications  et  des  qualificatioas  qui 
annonccgisÉ  iin  jugement  plus  hasardé  ou  plus  arbitraire ,  qui  rendent 
Tacte  pbi^  suspect  ou  plus  critique,  et  qui  font  {urendre  la  chose  en 
mauvaise  part.  ^ 

Si  Ton  attribue  quelquefois  l^érement ,  on  impute  gratuitement. 

On  attribue  sur  des  vra^mUances;  pour  imputer ,  il  fendrait  des 
preiwes. 

L'opinion  attribue ,  la  psortialité  impute, 
'    On  attribue  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  :  pour  laver  l'un  -,  on  imputé 
à  l'autre^ 

On  attribue  un  Êdt  positif,  articulé  :  on  impute  aussi  des  chos«t 
vs^ues ,  indéterminées. 

U  résulte  de  ces  observations,  qa' attribuer  se  prend  indifiëremment 
en  bonne  ou  mauvaise  psort ,  et  qu'imputer  se  prend  plutôt  en  qhri- 
yaise  part.  On  attribue  une  bonne  comme  une  mauvaise  action ,  des 
v^ixis  cptiame  deti^ices:  on  impute  une  mauvaise  action  plutôt  qu'aune 
bonne,  des  vices  plutôt  que  des  vertus;  mais  il  est  faux  qu'on  n'impute 
absolument  que  les  choses  dignes  de  blâmeyfnmpe  les  dictionnaires 
même  qui  semblent  établir  cette  règHJa  démentent  en  ajq^iitanl  qu'ion 
impute  à  bien ,  à  ^ire ,  à  mérite  ;  et  qette  règle  est  contraire  au 
sens  propre  du  m0l  coiouie  à  l'usage^  qui  le  consacre  dans  certains  cas; 
par  exemple ,  lorsqu'il  s'agit  de  Vimputc^ion  des  mérites  de  Jésus- 

attribuer  s'applique  également  au  physique  et  au  moral  ;  et  l'on 
attribue  un  effet  à  des  causes  quelconques ,  comme  une  action  aux 
personnes.  Le  flux  et  reflux  deJa  mer  sont  attribuas  à  l'action  combi^ 
née  de  la  lune  et  du  soleft»  (R.) 

.     l44*    AUÔUKE,    PRÉSAGE. 

Augure ,  en  latin  augurium,  est  formé  du  mot  o^i^,  oiseau.  Uau^ 
gure  se  tirait  du  chant,  du  vol  et  autres  actions  des  oiseaux.    . 

augure  a  été  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  d*  divinations  et  de 
conjectures,  sur  l'avenir.  / 

Présage,  ^' hûn  prlesaglum,  vient  du  latin  sagire.  C'est,  sui- 
vant Cicéron  {De  dii^inat.  35),  sentir ,  discerner  subtilement  :  présa- 
ger ,  c'e^t  pénétrer  ou  annoncer  les  choses  aidant  qu'elles  soient , 
l'avenir. 

IJ augure  est  simplement  l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'avenir 
d'après  certaines  données  ;  ou  si  nous  disons  d^une  chose  que  c'est  un 
bon  ou  mauvais  augure.,  c'est  pour  dire  qu'elle  est  du  bon  ou  mauvais 
augure.  Le  présage  est  paiement  le  signe ,  la  chose  qui  annonce  l'a- 
venir ;  et  la  conjecture^  le  pronostic  que  nous  tirons  des  objets.  " 
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Nous  axtgnf%rùy  maïs  tes  choses  tt* augurent  pas.  Lqa  choses  présa* 
gent  %i  nonh  présageons.  On  iîie  Vaugure^  on  voit  certams  présages, 
JJ augure  est  dans  notre  imagination ,  él  non  dans  Tobjet;  \e  présage 
est  daias  l'objet  et  dans  notre  esprit.  Ainsi  le  moi  présage  a  deux  accep- 
tions différentes,  et  celui  A' augure  li'eir  a  qu'une. 

Le  peuple  a,  dé  tout  temps,  regardé  les  phénomènes  extraordinaires 
du  ciel  comme  des  présages^  des  signes,  des  ayan:t<;oureurs  de  grandes 
révolutions  politiques  ;  et  souvent  eh  effet  ces  phénomènes  ont  été  fu-^ 
nestes  par  les  augures  malheureux  que  la  firayeur  en  a  tiré^. 

l/augure  est  plutôt  fondé  iur  des  rapports  on  des  motifs  imagi- 
naires, supposés,  incertains,  vagues,  frivoles.  Le  présage  est  fondé 
plutôt  sur  des  rapports  ou  des  motifs  re'els ,  certains,  connus^  vrai- 
semblables ,  plausibles.  U augure  est  une  conjecture  futile  ou  légère  ; 
le  présage  une  conjecture  légitime  ou  raisonnable. 

Le  présage  annonce  un  éi^énemcnt  de  (pielque  nature  qu'il  soit  ; 
V augure  j  ijh  événemenf /ieureux  ou  malheureux  :  le  premier  se 
rapporte  aujait ,  le  second  au  succès,  h' augure  roule  sur  les  futurs 
contingensy  ou  regardés  comme  tels,  et  quelque  intérêt  nous  j  attache  ; 
le  pr^5flg^e  embrasse  toutes  sortes  d'objets,  de  quelque  ordre,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient ,  physiques  ou  moraux  ,  nécessaires  ou  casucis  , 
indifferens  ou  intéressans  en  eux-mêmes  ou  pour  nous.  Le  présage  est 
particulièrement  eerf/wn  ou  i*m?erf^lin  ;  V augure^  bon  ou  maupàis. 
Un  présage  est  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augutt  bien  on 
mal  d'une  entreprise;  on  présage  avec  certitude  ou  avee  vraisem» 
blance.  En  général ,  on  considère  plutôt ,  dans  le  présage ,  la  nature , 
la  force,  la  réalité  de  ses  rap|K>rts  avec  Tévénement ,  ou  des  raisoni 
qu'il  en  donne;  dans  Y  augure^  ce  qu'il  y  a  de  riant  ou  de  sinise,  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  y  attache,  Khsue  ou  la  fin  agréable  ou  triste 
qu'il  promet.  (R.)  '• 

145.  AUSSI,  c'est  pourquoi,  ainsi. 

U  est  des  cas  où  vous  dites,  aussi ,  c'est  pourquoi,  ain'si  ,  dans 
le  dessein  de  lier  mie  proposition  avec  une  autre.  Par  exemple ,  ce 
pan^enu  s'était  élevée  bien  haut;  aussi  est-il  tombé  bien  bas  \cesX 
pourquoi  il  est  tombé  bien  bas;  ainsi  il  est  tombé bieniras ;  alow 
leur  signification  est  à  peu  près  semblable.  U  n'est  personne  qui  ne 
sente  d'abord,  dans  cet  exemple,  qu'aussi  a  quelque  chose  de  plus 
énergique  ;  c'est  pourquoi,  quelque  chose  de  plus  raisonné  ;  ainsi , 
quelque  chose  de  plus  modéré  et  de  plus  vague. 

Selon  l'abbé  Girard,  c'est  pourquoi ,  renferme  dansr  sa  sljjaification 
particulière  un  rapport  dé  cause  et  d'effet  ;  ainsi  ne  reuferme  q^un 
rapport  des  prémisses  et  de  la  conséqttence.  Le  premier  est|^us  propre 
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à  marifiecJ^  suite  d^un  ^énemenl-et  d'an  Ëût*^  k  second  ^k  Êdre  eiH 
tendre  la  conclusion  du  raisonoement.  -       ^ 

Pourquoi  signifie  par  queUe  raison  ;  et  &est  pourquoi ,  c'est  par 
cette  raison  :  donc  sa  propriété  est  de  daigner  le  raisonnement ,  et 
point  du  tout  l'événement.  Se  raisodne  et  je  conclus,  loi'squeje  dis  : 
i'ânie  est  immatérielte ,  c'«st  pourquoi  eUe  est  immortelle.  Si  je 
dis.  Il  fait  beau,  ainsi  allons  nous  prbmener ,  je  ne  prétends  pas 
Ëûre  un  argumèat  av«B  prémisses  et  conséquence ,  car  en  disant  qu'il 
&itbeau,  je  ne  prétends  pas  prouTér  logiquement  qu'il  faut  aHer  se 
promener ,  je  désigne  seulement  un  rapport  à'tmfait  ou  d'un  événe- 
ment avec  un  aulire.  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  prétend 
l'abbé  Girard. 

,  Diderot  ajoute ,  dans  l'Encyclopédie  5  à  la  remarque  de  l'abbé 
Girard ,  l'observation  vivante  :  «  C'est  pourquoi  se  rendrait  par  c^/a 
est  la  faison  pour  laquelle;  et  ainsi,  par  cela  étant.  La  dernière  de 
ces  expression^  n'kidkpie  qu^une  condition.  L'exemple  suivant,  où 
elles  pourraient  être  employées  toutes  daix,  en  fera  bien  sentir  la 
différence.  Je  puis  dire  :  Wous  aidons  quelque  affaire  à  la  canjh 
pàgne,  ainsi  nous  partirons  demain  s' il  fait  beau  ;  ou  c'est  pourquoi 
nous  .^fiartirons  demain^  $11  fait  beau.  Dans  cet  exemfde ,  aind  se 
rapporte  à  ^i/yà/^  beau  y  qui  est  la  condition  du  voyage  ;  et  c'^st 
pourquoi  se  rapporte  à  nous  at^us  quelque  affaire ,  qui  est  cause  du 
voyage.».- 

Le  mot  ainsi  doit  exprimer  la  condition  par  lui-même,  et  indépen- 
damment des  accessoires.  Je  dirai  :  Mon  ami  est  hors  de  danger,  ainsi 
ifi  n'ai  point  d^inq«iétlide  ',  la  condition  de  ma  tranquillité,  c'est  le  bon 
état  de  mon  ami« 

^  La.lociMion  c'est  pourquoi ,  est  suiBsaomaent  éclaircie:  elle  exprime 
la  raison ,  le  motif,  le  principe  ou  la  cause  déterminante  d'une  chose; 
raison  donnée  dans  le  discours  qui  précède  la  phrase  que  cette  locu- 
tion commence.  Pieu  est  bon ,  c'est  pourquoi  i^  nous  envoie  des 
maux  qui  nous  rappellent  à  lui.  Dans  tous  ces  exemples,  c'est 
pourquoi  indique  que  la  [dernière  propositic^  est  k  naison  de  Vautre: 
c'est  toujours  un  raisonnement  \xè&  &cile  à  réduire  en  ^Uogpsme. 

Ausd  ^  ainsi  sont  formés  de  si ,  signifiant  tant,  tellement,  etc. , 
«omme  d|&s  ces  exemples  :  Cet  homme  est  si  bon,  cette  femme  est 
si  modeste ,  que ,  etc-  Une  personne  si  ou  aussi  estimable ,  etc. 

jéurssi  revint  à  aurtant,  au  même  point ,  à  tel  degré ,  k  la  même 
proportion  ou  mesure;  et  vous  pouvez  le  r^oudre  par  autant.  Il  dé- 
âgne  de  même  l'égalité,  la  partie  entière ,  la  correspondance  par&ite. 

Cet  homme  a  été  bien  récompensé^  aussi  at^ait-il  bien  mérita;  il 
aidait  bien  médité,  aussi  estM  bien  récompensé  :  autant  qu'il  aidait 
ménté ,  iê-a  été  récompensé;  autant  qu'il  a  été  récompensé,  Hawaii 
mérité. 
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Ain-si ,  autrefois  etfrsi ,  faut  autant  que  ♦^^  tant ,  en  tant  que , 
tellement  -,  en  tel  cas,  en  ce  eas ,  daas cei état qu  k  même  éfat de 
choses,  et  comme  on  l'explique,  (le  cette  uaaière^  de  Ja  même  ma- 
nière ou  sorte.  Beaucoup  moins  précis  dans  son  idéer  Causai  et  au- 
tant^ p?r  conséquent  beaucoup  pfeisfeible  d^expresçton  ,  il  ne  désigne 
dans  les  choses  que  la  conformité >  la  ressemblance,  Panalc^ie.  Le 
hihm  cherche  l'obscurité;  ainsi  le  mèchoM  dieràhe  te^  ténèbres, 
La  colombe  amollit  le  grain  dont  elle  veut  nourrir  ses  petits  ; 
ainsi  une  mère  tenAre  prépare  et  adoucit  l'instruction  qu'elle  veut 
faire  goûter  à  ses  enfans.  Quelquefois  les  rapports  sont  phls  mar^ 
qiiés.  Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  'ses  degrés.  La  guerre  a$es 
faveurs  ainsi  que  ses  dtsgrâces,  \ 

H  en  ^  de  même  lorsque  ce  mot  établit  Une  dépendaiice  entre  deux 
proportions.  On  dira  :  Un  pécheur  (le  bon  larron)  s'estvâhi>erti  à 
Vheure  de  la  mort ,  ainsi  ne  désespérez  pas  :  un  seul  Vafait^  ainsi 
ne  présumez  pas  \  voila  jttu  motif,  tme  raison  tirée  d*ùn  exemple.  Le 
nialJieureuoç  est  une  à^se  sacrée^  auisi  ^ous  dei^ez  te  respecter  re- 
ligieusement  :  voilà  une  conséqiience.  Le  g^nie  a  te  droit  de  créer 
des  mots  propres  et  les  expressions  nécessaires  à  ses  pensées  ;  ainsi 
Montaigne,  Lcl  JFontaine,  ihrnéiUe,  Èossuctforcëm  quelquefois 
la  langue  à  sm>re  leur  génie  :  voilà  une  sorte  de  ju^lfification.  NoiXs 
avons  affaire  dans  Icmême  quartier^  ainsi  aïlmi-^  ensend^le  : 
voilà  une  pure  convenance.  (R.) 

^  t^S.    ÀtlStSRB,    SÉVÈAÉ,    tltJDE* 

On  est  austère  par  4â  «oaniè'e  délivre  ,  sévère  par  la  manière  de 
{penser,  itti^e  par  la  manière  d'agir. 

La  mollesse  est  Popposé  de  \ austérité;  il  est  rare  de  passer  immé- 
tfatement  de  Tùne  à  Tautre  ;  une  vie  ordinaire  et  réglée  tient  le  àiilieu 
entre  elles.  Le  relâchement  et  la  ^eV^nWsont  deux  extrêmes,  dans 
l'un  desquels  «a  donne  presque  toujours  5  peu  de  personnes  savent 
distmguer  le  juste  milieu ,  qui  consiste  dans  une  connaissance  exacte 
et  précise  de  la  loi.  Les  fades  complaisances  sont  l'excès  opposé  aux 
Manières  rudes;  les  gens  nés  groissiers  et  d'une  âme  vile  se  dédomma- 
gent de  l'uniAft^i^  excès,  où  leur  intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont 
ils  espèrent  qpifkpie  avantage  ^  par  l'autre  excès>  où  leur  naturel  les 
|K)rte  envers  ^tous  ceux  dont  ils  croieât  n'avoir  pas  besoin  :  mais  la  po- 
litesse à  l'égard  de  tout  Je  monde  est  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  e^  austère;  et  l'on  n'est  rude  que 
pour  les  autres;  mais  on  peut  être  ^eVère  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  Y  austérité  ;  elle  était  au- 
trefois le  partage  des  cloîtres.  Quelques  casuites  affectent  de  se  distin- 
guer par  une  morale  sévère  ;  c'est  une^mode  qu'on  suivra  jusqu'à  ce 
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que  le  goût  en  soit  ns<é.  H  y  a  des  gens  assez  bmtes  pour  confondre  Tes» 
mœurs  rudes  avec  la  noblesse  des  sentimens ,  et  s'imaginer  qu'une 
honnêteté  soit  une  bassesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des  commo- 
dités; on  Tembrasse  quelquefcns  par  un  goût  de  singularité  qu'on  se 
représente  comme  un  principe  de  religion.  La  morale  trop  séçflre  peut, 
également  comme  la  morale  relâchée,  nuire  à  la  régularité  des  mteurs. 
Le  commandement  rude  fait  hanr  le  supérieur,  et  ne  rend  pas  l'obéis- 
sance plus  prompte  ni  plus  soumise.  (G.) 

147.    âUSTÈRB,   RIGOUREUX,    SÉVÈRE. 

Austère.  Lat  austerus ,  opposé  à  mitis ,  doux.  Les  Latins ,  doht 
nous  l'avons  emprunté^  ne  l'employèrent  jamais  que  pour  exprimer  la 
dureté,  soit  au  physique,  soit  au  moral*  \J austérité  vkdli  des  principes^ 
des  règles  qu'on  se  fait  ;  nous  disons  une  règle  austère.  Lorsque  nous 
disons  qu'un  homme  est  d^une  vertu  austère^  nous  peignons  celui  â 
qui  les  plus  rudes  épreunres  de  la  vertu  sont  Êimilières>  car  si  la  vertu 
porte  avec  elle  l'idée  du  bon,  elle  a  cependant  des  règles  austères^  en 
ce  qu'dles  exigent  des  sacrifices  pénibles,  sans  lesquels  eUe  ne  serait 
pas  vertu. 

l/austéritém3T(pie  plutôt  des  r^les  sévères  de  conduite  dont  elle 
né  s'écarte  pas.  Cette  acception  lui  est  propre  dans  tous  les  cas ,  et  elle 
ne  présente  pas  toujours  les  idées  de  vertu  ;  car  nous  disons  tous  les 
jours  d'un  scélérat  qiûiljut  d'ailleurs  austère  dans  ses  mœitrs.  Ou 
est  austère  pour  soi  ',  et  lorsqu'on  applique  ses  règles  aux  autres ,  on 
est  près  de  la  sévérité,  La  Bruyère  a  dit  :  qu'un  philosophe  chagrin 
et  austère  effarouche  et  fait  soupçonner  que  la  vertu  est  d'une 
pratique  ennuyeuse .  Sévère,  autre  mot  latin  severus,  asper,  se  dit 
aussi  des  personnes  et  des  choses  ;  il  est  en  opposition  avec  benignuk. 
L'homme  sévère  ne  connaît  que  le  principe  et  la  règle  ,  il  est  juste. 

La  sévérité  e%^\xt  toute  i<ftfe  de  condescendance;  quand  nous  l'ap- 
pliquons aux  principes^  elle  porte  un  caractère  de  vertu  ;  quand  noua 
l'appliquons  aux  actions,  elle  porte  im  caractère  de  rigidité,  elle  est 
opposée  à  l'équité.  Beaucoup  d'^hommes  lurent  austères  pour  eux  y 
sans  être  ^A'ère^  aux  autres;  d'autres  sont  sévères  pour  autrui,  sans 
être  austères  pour  eux-mêmes.  On  admire  l'homme  austère;  on  craint 
l'homme  sévère.  On  est  austère  par  habitude  ;  on  est  sévère  par 
principe ,  par  caractère. 

Il  éùt  de  la  sévérité  dans  la  discifdine  militaire;  trop  de  sévérité 
éteint  l'amouir. 

Rigoureux^  de  rigidus,  immiiis^  cruel,  inflexible,  est  le  com- 
plément de  sévérité  :  c'est  celui  qui  fait  profession  de  rigorkme.  Tous 
les  mots  de  cette  famille  rappellent  Texcès  ;  l'expression  latme  lui  as- 


Digitized  by  V^OOQIC 


AUT   '  §9 

Signe  un  caractère  de  dureté  qu'il  a  conservé  dans  notre  langue. 
L'homme  sét^ère  ne  se  départ  pas  de  ses  principes,  l'homme  rigou- 
reux les  exagère  :  le  premier  blesse  et  le  second  tue.  Il  est  des  hommes* 
qui  ont  le  droit  d'être  sévères;  mais  en  est-il  qui  puissent  être  rigou^ 
reux?  (R.) 

l48.  AUSTÈRE,  AGBRBE^  APRE. 

Acerbe  est  un  terme  de  médecine  :  il  ne  se  dit  qu'au  propre  et  a 
l'égard  du  goût.  Austère  est  beaucoup  plus  usité  au  figuré  qu'au 
propre ,  et  dans  le  sens  de  dur ,  sévère,  rigide ,  rude.  Apre  est  le  mot 
vulgaire  de  tous  les  styles,  et.  vaii^  dans  ses  acceptions.  Ik  se  dit  à  l'é- 
gajrd  du  toucher,  de  l'ouïe,  etc.,  comme  à  l'égard  du  goût.  Apre  on 
rude  ;  froid  âpre,  chemin  âpre  ;  âpre  ou  ardent,  âpre  à  la  curée , 
/^re  au  gain ,  etc. 

Ce  qui  est  acerbe  a  besoin  d'être  adouci;  ce  qui  est  ^ïM^rèrc a  besoin 
d'être  mitigé ,  c'est-à-dire  d'acquérir  la  douceur  propre  et  particu- 
lière de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a  besoin  d'être  corrigé  par  quel- 
que chose  d'adoucissant  et  d^onctueùx.  (R.) 

l49.    AUTORITÉ,   POUVOML5    EMPIRE. 

D  n'est  pas  ici  question  de  toute  Félendùe  du  sens  de  ces  mots ,  tel 
qu'est ,  par  exemple ,  celui  dans  lequel  on  les  applique  aux  souverains 
et  aux  magistrats ,  mais  seulement  du  sens  qui  marque  en  général  ce 
qu'on  peut  sur  l'esprit  des  autres.  Cela  bien  démêlé,  voici  ce  que  je 
pense  sur  leurs  différences. 

JJ autorité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix  ;  le  pouvoir  parait 
avoir  plus  de  force  ;  X empire  est  plus  absolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  V autorité  ;  c'est 
ordinairement  par  la  persuasion  qu'elle  agit;  ses  manières  sont  enga- 
geantes', ef  nous  déterminent  en  feveur  de  ce  qui  nous  est  proposé. 
L'attacliëûieht  pour  les.  personnes  contribue  beaucoup  au  pouvoir 
qu'elles  ont  sur  noiîs  ;  c'est  par  des  instances  qu'il  obtient  ;  son  action 
est  pressante,  et  fait  que  nous  nous  rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous. 
L'art  de  trouver  et  de  saisir  le  Êiibledes  hommes,  forme  V empire  qu'on 
prend  sur  eux;  c'est  par  un  ton  affecté  qu'il  réussit  ;  ses  airs  sont  tantôt 
souples,  tantôt  impérieux,  et  toujours  propres  à  soumettre  nos  idées  à 
celles  qu'on  veut  nous  insinuer. 

V autorité  qvL^oa  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque  mérite , 
soit  d'esprit,  de  naissance  ou  d*état  ;  elle  fait  honneur.  Le  pouvoir 
vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison,  soit  de  cœur  ou  d'intérêt  ;  il 
augmente  le  crédit.  L'empfre  vient  d'un  ascendant  de  domination,  arro- 
gé avec  art,  ou  cédé  par  imbécillité  ;  il  donne  quelquefois  du  ridicule. 

'  C'est  à  un  ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque  û;u- 
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ioriié  et'  quelque  pQiwoir  sur  notre  esprit  \  mais  nous  devons  non» 
défendre  de  tout  empire  ^utre  que  celui  de  b  raison.  Les  hoonmes 
cependant  font  souvent  tout  le  contraire;  ib  regardebt  lesayertisse- 
mens  que  Thouneur  et  la  pn^ité  forcent  un  téritâble  amie  leur  don* 
ner,  comme  une  oulonV^  odieuse  qu'il  affecte,  ou  conmie  mi  pouvoir 
qu'il  s'arroge  mal  à  propos  ^'au  préjudice  de  leur  liberté,  tandis  qu'ils 
se  livrent  à  Yempire  d'un  flatteur  étouidi,-^pielquefois  d'un  valet  ,-et 
souvent  d'une  maîtresse  eBif>ortée,  qui  leur  fait  embrasser  avec  efiron^ 
terie  le  parti  de  l'impostmee ,  et  iuvre  opiniâtrement  les  routes  de  Ti- 
niquité.  (G.) 

l5o.    AUTORITÉ 9    POinrOIR,    FUfSSANGE. 

n  se  trouve  cbns  le  mot  à^ autorité  vuae  énei^îe  propre  à  Êiire  sentir 
un  droit  d'administration  civile  ou  politique.  U  y  a  dans  fe  mot  de 
pouvoir  uj^  rapport  particulier  à  l'exécution  subalterne  des  ordres  su- 
périeurs. Le  mot  de  puissance  renferme  dans  sa  valeur  un  droit  et  nae 
force  de  domination. 

Ce  sont  les  lois  .qui  donnent  Vat^rité;  elle  j  puise  toute  sa  Ibrce. 
Le  pouvoir  est  communiqué  par  ceux  qui,  étant  dépositaires  dés  lois  , 
sont  chargés  de  leur  exécution  ;  par  conséquent  il  est  subordonité  à 
\ autorité.  La  puissance  vient  du  consentement  des  pét^^,  bu  de  la 
force  des  armes  ;  elle  est  ou  l^itime  ou  tyrannique. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  V autorité  d'un  prince  qui  aime  h 
justice ,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au-delà  de  celui 
qu'il  leur  donne,  et  qui  regarde  le  zèle  et  l'amour  de  ses  sujets  comme 
les  vrais  fondemens  de  sa  puissance. 

Il  n'y  a  point  à* autorité  sans  lob  ;  et  il  n'y  a  point  de  loi  .qui  donne, 
ni  même  qui  puisse  donner  à  un  homme  une  autorité  sans  bornes  sur 
d'autres  hommes,  parce  qu'ib  ne  sont  pas  assez  absolument  les  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  prendre  ni  pour  celer  une  telle  autorité  y  le  créi- 
teur  et  b  nature  ayant  toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul 
tout  ce  qui  se  fait  à  leur  préjudice.  Il  n'y  a  Jonc  pas  d'ou^orz^e  plus 
authentique ,  ni  mieux  fondée ,  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  et 
prescrites  par  les  lob  qui  l'ont  étaUie;  celle  qui  ne  veut  point  de  bornes 
se  met  au-dessus  des  lois,  par  conséquent  cesse  d'être  autorité  y  et 
dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits  de  b  Divinité. 
Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  Y  autorité  en  main  n'est  et  ne  peut  jamab 
être  exactement  égal  à  la  juste  étendue  de  leur  autorité;  il  est  ordi- 
nairement plus  grand  que  le  droit  qu'ib  ont  d^en  user  ;  c'est  b  modé- 
ration ou  l'excès  dans  l'usage  de  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  ij-' 
rans  dés  peuples.  H  n'y  a  point  de  puissance  Intime  qui  ne  doive 
être  soumbe  k  celle  de  Dieu ,  et  tempérée  par  des  conventions  tacites 
ou  formelles  entre  le  prince  etb  nation  :  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit 
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que  toute  puissance  qui  vient  de  Dieu  est  nat  puissance  ré^Ue ,  ou , 
comme  d'autres  interprètent  ce  passage  ^  ^ue  toute  puissance  est  ré- 
glée par  celle  de  Bieu  ;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  que  saint  Paid 
a  préteuStu  par  là  autoriser  et  rendre  légitime  toute  sorte  de  puissance  : 
cela  ne  pouvait  pas  tomber  dans  la  pensée  d^tii  faom&ie  raisonnable  et 
d'un  homme  chrétien,. à  qui  l'idée  èebpuûmnc^  injuste  de  Tante- 
christ  était  pr4bnte  et  &milière. 

Une  autorité  ùikU  qui  manque  de  vigueur  s'expose  à  être  mépri- 
sée ;  il  est  également  dangereux  de  n^'en  pas  user  dans  roccasion , 
comme  d'en  abuser.  Un  pouvoir  aveugle ,  qui  agit  contre  Téquité , 
devient  odieux,  et  prépare  lui-même  les  justes  causes  de  sa  ruine.  Une 
puissance  jalouse ,  qui  i^  souffre  point  de  compagne ,  se  rend  formi- 
dable ,  réveille  Tardeur  de  ses  ennemis^  et  prend  par  là  le  chemin  de 
sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  Tidée  S  autorité  ^  qudque 
chose  de  Juste  et  ,de  respectable  ;  dans  fidée  de  pouvoir ,  quelque 
chose  de  fort  et  d'agissant  \  et  dans  l'idée  de  puissance,  quelque  chose 
de  grand  et  <l*élevé. 

U  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  Une  autorité  sans  bornes,  comme  il  n'j  a 
que  lui  qui  ait  un  pouvoir  infini. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre  autorité  que  celle 
des  pères  sur  leurs  enfans  ;  toutes  k$  autres  viennent  du  droit  positif, 
et  eue  a  même  prescrit  des  bornes  à  celle-là,  soijt  par  rapport  à  Tobjet, 
soit  par  rapport  à  la  durée  ;  car  l'auXon^/p^terneUe  ne  s'étend  qu'à 
l'éducation  et  non  à  la  destruction ,  quelle  qu'ait  été  et  soit  encore  la 
pratique  de  quelques  peuples  ;  et  cette  autorité  cesse  dès  que  l'âge 
met  les  enfans  çn  élaA  de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  raiscm^piire  et  simple,  entièrement  dénuée  du  secours  des  pas- 
sions ,  ait  un  grand  pouvoir  $ur  la  conduite  ni  sur  les  actions  de 
l'homme,  parce  qu'il  me  semble  que  lepow^ir  de  la  raison  n'eçt  établi 
ct.n'agit  effectivement  que  pour  balsuxcer  le  pouvoir  ies  passions  entre 
elles,  et  Eure  que  la  plus  avantageussè  d;sins  l'occurrence  l'emporte  sur 
les  autres  :  ainsi ,  le  pouvoir  des  passion$  est  le  véritabli^  ressort  qui 
nous  fait  agir,  et  qui  nous  détermine  pour  le  bien,  comme  pour  le  mal;  et 
le  pouvoir  de  h,  raison  est  un  conire-poids  qui  sert  à  mettre  en  jeu,  ou  à 
r^rimer  à  propos,  tantôt  l'un ,  tantôt  Tautre  de  ces  différens  ressorts 
qui  son)  dans  notre  être  pour  le  remiser,  le  pousser  vers  les  objets ,  le 
rendre ^ji^ible  aux  peines  çt  aux  plaisirs,  et  en  &ire  un  être  vérita- 
bleipenit  vivant.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  disposition  des  loft  ci- 
viles que  le  Qiariage  met  la  femme  sous  la  puissance  de  l'homme  :  le 
différent  partage  que  la  nature  a  &it  de  ses  doos  entre  les  deux  sexes 
est  encore  la  cause  et  le  fondement  éf:,  jp  puissance  du  mari  sur  Ja 
femme  ;  oir  e^fin  les  grdces  et  la  beauté  n'ont  droit  que  sur  le  cœur  ; 
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elles  ea  méritent  sans  doute  l'attacbenDentj,  maishi  puissarce  eèt  tou- 
jours l'apanage  de  la  force  et  de  la  sagesse  de  Tesprit.  (G.) 

L'idée  propre  d'^M^ori/^ est  celle  de  supériorité,  d'ascendant,  de 
domination,  d*empire.  La  prçuve  en  est  qu'elle  se  retrouve  dans  toutes 
les  manières  reçues  d'employer  ce  mot ,  soit  en  matière  d'administra- 
tion, soit  sous  tout  autre  rapport.  V autorité  n'appartient  qu'au  supé- 
rieur. Le  mari  est  supérieur  à  la  femme,  comme  le  père  au  fils  :  de  là 
V autorité  Aq  Fun  et  de  l'autre.  JJ autorité  de  la  raison,  des  preuves, 
des  témoignages ,  des  monuniens ,  des  auteurs  ,  etc.  ,  annoncent 
l'ascendant ,  la  prépondérance ,  l'empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits , 
le  droit  d'être  crus. 

Puissance <!  lat.  potentia ,  désigne,  par  sa  terminaison ,  rexbtence, 
la  réalité  de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne ,  par  la  sienne , 
Y  avoir  y  la  possession,  la  faculté  de  jouir  d'une  puissance^  delà 
chose  :  on  le  &it  correspondre  au  latin  potestas ,  qui  marquq  la  qua- 
lité stable ,  le  titre  incontestable  de  pouvoir  jouir ,  exercer.  L'idée 
propre  de  puissance  est  celle  de  force  et  de  faculté,  et  c'est  aussi  ce 
sens  qu'il  conserve  dans  toutes  ses  applications.  La  puissance,  poten^ 
tia,  dit  Cicéron,  est  h  faculté  caupahle  de  conserver  et  d'acquérir.  La 
puissance ,  dit-il  encore,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a ,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux  sens,  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés;  et  ces  idées  sont  relatives,  l'une  à  celle  X autour 
rite,  l'autre  à  celle  de  puissance.  Nous  allons  bientôt  justifier  cette 
assertion  par  l'usage.  Avec  V autorité,  le  titre  nécessaire,  vous  avez  un 
pouvoir ,  le  pouvoir  juste  et  légitime ,  la  voie  de  <}roit  :  avec  la  puis- 
sance ,  la  force,  vbus  avez  un  pouvoir ,  le  pouvoir  physique  ou 
exécutoire ,  la  voie  de  fait.  Le  premier  de  ces  pouvoirs  émane  donc 
de  Vautorité;  le  second,  de  la  puissance  :  l'un  annonce  \ autorité 
qui  exerce  son  droit,  et  l'autre  la  puissance  qui  exerce  son  acliou. 
Le  pouvoir  ordonne  en  vertu, de  Vautorité",  \t  pouvoir  exécute  en 
vertu  de  la  puissance.  Vous  aurez  lé  premier  de  ces  pouvoirs,  sans 
puissance,  si  vous  n'avez  pas  les  moyens  efficaces  d'exécution  :  VQps 
avez  lé  second  sans  autorité,  si  vous  n'avez  pas  les  titres  nécessaires 
pour  une  exécution  légitime.  ÎJ autorité  délègue ,  distr^)ue  des  pou-- 
poirs  ou  le  droit  de  faire  :  la  puissa^nce  laisse  un  pouvoir  ou  le  moyen 
et  la  liberté  prochaine  de  faire.  L'une  a  des  mandataires ,  l'autre  dcs^ 
exécuteurs,  hai  puissance  ne  se  partage  pas  ;  Vautorité  ne  se  divise 
pas  :  si  elles  se  communiquent ,  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers^ 
Enfin ,  dans  le  sens  ^autorité,  comme  dans  celui  de  puissance ,  le 
p9avoir  a  un  rapport  particufier  à  l'acte,  lyie  idée  particulière  d'effi^. 
cacité,  et  le  soin  de  l'exécution. 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les  diverses  acceptions  du, 
mot  pouvoir.  Le  pouvoir  Ue$  pères  sur  les  enfans  est  </<?  droit  î^^x 
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furel  ;  vo3à  le  sens  analogue  à  celui  d'autorité.  Il  n*est  pas  au  pou- 
voir de  l'esprit  humain  de  concilier  la  profondeur  des  mystères 
de  la  foi  :  yoiU  l'idée  d^  puissance,  La  i^tmktt  chose  qu^  de- 
maude  aux  ambassadeu^a,  c'est  la  coinmunicatiQn,.de  leurs  pouvoirs  : 
Toilà  \e  pouvoir  dél^ué,  et  l'acte  de  déaégatioa  appelé  poupoir.  Une 
procuration,  ub^  ^ommisçion,  est  un  pouvoir.  Un  minière  a  un 
^rand  pouvoir  sur  V esprit  du  prince  :  voilà  encore  l'idëe  pranièf^ 
de  Vautorité^  l'ascendant,  l'empire.  Un  mineur  n'a  pas  le  pouvoir 
défaire  son  testament  :  voilà  l'idée  d'une  puissance  liée  ,  qui  n'est 
pas  libre,  qui  ne  peut  p^  se  réduire  en  un  acte. 

V  autorité  ^t  dans  la  domination  ;  h  puissance,  dans  les  forces  de 
tout  genre  ;  le  pouvoir ,  dans  l'ciiw^e  de  l'un  et  de  l'autre. 

V autorisé  est  ie  droit  4u  plus  grand  ;  h  puissance  f  cduk  du  plus 
fort;  le  pouvoir ,  l'ageat  de  Fun  et  de  f  autre. 

L'auf oriV^  commande ,  puisqu'elle  domine  ;  k  puiâsanfie  la  garan- 
tit :  sans  la  force  pour  se  faire  ob^,  que  serait  le  droit  de  commander? 
Le  pouvoir  gouverne:,  en  déplojrant  l'^u^W^e  qui  commande»,  et  en 
poursuivant  l'obéissance  avec  l'appareil  de  la  puissance  qui  &it  obéir. 

Le  pouvoir  suprême,  dans  toute  son  étendue,  annonce  Vautorité 
«upréme^  armée  de  la  suprême  puissance. 

L'autorité  est  une  ;  car  ce  qui  est  supérieur ,  comme  Vautorité  j 
n'a  point  d'^al,  et  deux  commandemens  rendraient  l'obéissance  im- 
possible, hsi  puissance  doit  l'être;  sans  quoi  il  y  aurait  force  contre 
ibrce^  puissance  contre  autorité,  guerre.  Les  diâférenspou^^tTS  parta- 
gés et  répandus  se  réunissent  dans  l'unité  ii  autorité  ei  àt  puissance. 

Le  despotisme  n'est  point  une  autorité^  puisqu'il  est  sans  loi  et 
contre  les  lois  essentielles  de  la  société.  D  çst  une  puissance^  puisqu'il 
a  des  forces.  Il  n'a  qu'un  pouvoir  qui  détriiit  Tautre;  et ,  sans  la  réu- 
nion des  deux  pouvoirs  y  il  n'y  a  point ,  à  proprement  parler,  de  gou- 
vernement. 

Toute  autorité j  c'est-à-dire  toute  grandeur ,  tout  droit ,  vient  de 
Dieu.  Toute  puissance ,  c'eat-à-dire  toute  force ,  toute  vertu  physique 
ou  efficace ,  vient  de  D)eu.  Tout  pouvoir  on  moral  et  de  droit,  ou 
physique  et  de  fait ,  vient  également  de  Dieu.  (R.) 

l5l,    AUTOtJR,    A    L'KNTOUR. 
Autour  est  une  préposition  ;  à  Ventour  est  un  adverbe. 
'     Une  mère  a  toutes  ses  filjes  autour  d'elle,  et  non  pas  à  Ventour 
d'elle.  Un  père  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  ses  ûls  restent  à  /'era- 
tour  et  non  ^isa  autour. 

On  dit  :  les  rochers  d*^  Ventour ,  les  échos  d*^  Ventour,  Les  ro- 
chers qui  sont  autour  de  ce  torrent  ;  les  bois  qui  sont  autour  de  cettd^ 
inontagne. 
{Foy,  MgiTAGE,  Observ*  sur  la  langue  franc, ,  chap.  137.) 
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|55i,   »VANT,    DBYANT, 

L'unret  l'autre  à$  e^s  wMa  marquent  ^^ement  le  premier  ordre 
dans  la  situation  ;  mais  ^U'çtU  est  pow^i^ordr^  du  tempt^  et  db^/t« 
pour  Tordre  des  phces» 

Ifous  iwnoDs  àpr^  les  peitonnes  qui  passent  at^nt  nous.  Ifous 
aUons  derrière  ceBes  qui  passent  devant, 

l^e  plus  tôt  znvré  se  place  avant  les  autres.  |^  [dus  considérable  se 
met  ^(^onl  eux. 

Il  se  propose  dflnfti'école  d'aussi  ridiciiles  (pcestions  sur  ce  qui  a  été 
çvant  le  inonde ,  qu'il  se  .feàt  daiis  le  c^émontal  de  risibles  contesta- 
tions sur  le  drbit  de  se  pkoer  dewufi  les  autres. 

Je'  crois  qu'il  n'y  a  quAà  se  biea  instruite  de  ce  qufètÉté  avant 
nous,  pour  n'élre  pas  tout-à-Êiit  ignorant  sur  ce  qui  doit-^rrivc»  après. 
Qu'importe  de  DKircher  derrière  ou  devant  les  autres ,  pourvu  qu'on 
çfiarché  à.son  aise  et  commodément  ? 

La  fanité  de  l'homme  hri  feit  ebercher  de  Phonneur  dans  des  an- 
cêtres qui  ont  existé  at^ant  lui,  tandis  que  son  peu  de  mérite  le  fait 
b-availler  à  l'avilissement  de  sa  postérité.  Son  andiition  lui  rend  inepm- 
mede  tout  ce  qui  est  placé  devàmt  hù,  et^dspect  tortt  ce  qui  le  suit  de 
très  près.  (G.) 

l53.    AVAR£^^    AVARI€iBUX. 

Il  me  semble  v^ avare  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  de  l'habftudfe 
çt  de*la  passion  même  de  l'avarice  ;  et  qvHavariçieux  se  dit  plas  pro- 
prement lorsqu'il  nVst  question  que  d'un,  acte  ou  d'un  trait -^aVticuJicr 
de  cette  passion.  Le  premier  de  ces  mots  a  aussi,  meilleure  grâce  dans 
l€«ens  substantif,  c'est-à-dire  pour  la  dénomination  du  sujet  ;  et  le 
second  dans  le  sens  adjccllf,  c'est-à-dire  pour  la  qualification  du  sujet. 
Ainsi  l'on  dit  :,  c'est  un  grand  at^are^  c'est  un  qvaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  avare^  Celui  quj 
manque  à  donner  dans  roccasîon ,  ou  qujl  donne  trop  ppu,  s'attire  Té- 
pithète  d^avaricieu^. 

\J avare  se  refuse  toutes  choses.  Uavqricîeuxnt  se  les  donne  qu'à 
flemi. 

Le  terme  d'ûP^e  parait  avoir  plu«  de  force  et  plus  d'énergie ,  pour 
exprimer  la.  passion  sordide  et  jalouse  déposséder  sa^s  aucua  dessein 
de  faire  usage.  C^lui.  $  qvaricieux  parait  avoir  plus  de  rapport  à  i'ar 
version  mal  placée  d€  la  dépense,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  s'en  faire 
honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dansle  sens  littéral  le  mot 
à'avaricieux  ;  mais  on  se  sert  quelquefois  de  celui  d'ûp^rreen_  bonne, 
part  dans  le  sens  ^ig^ré* 
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Un  habile  gcnëral  ne  ^dje  pdlnt  sei  esfions  en^omme  a^anôieux , 
et  conduit  ses  troupes  comme  un  homme  at^art  du  sang  du  soldat , 
qu'il^  craint  dé  procfigttér, 

Il  est  permis  Tif  être  a^are  du  temps;  mais  il  né  faiïf  pè,  pour  le 
ménager,  prodiguer  sa  santé.  Ce  n^cst  pas  être  Ijbéral,  que  de' donner 
à^nBiTaPàriéieuxAG.)  "^  '  ' 

p4*    AVÊR^'ISSEMP^'T,    AVÎS,    CONSEIL. 

Le  but  de  \ m^ertissetnent  e^t  précisëment  d^infitruir45f^u  de  réveillcf 
Tattention  :  il  se  fait. pour  nonNS  apprendre  certaines  chose»,  qn'oû  ne 
veut  jpas  f|ue  nous4gn«rionsou  que  noUjS  négUîfions.  lu  avis  et  le  coït* 
seil  ont  aussi  poar  but  Tinstrucilion ,  mais  avec  un  Rapport,  marqué  à 
une  conséquence  de  conduite,  se  <k>nnant  dans  la  vue  de  faire  agir  ou 
parler  :  avec  cette  différence  entre  eux ,  que  Venais  ne  renferme  dans  sa 
sigmûcë^a aucune  idée  accessoire de^ supériorité,  s'iitd*état,  soit  de 
génie;  au  lieu  que  le  confMril,  emporte  avee  itii  du  moins  une  de  «es 
idées  de  supériorité ,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble j 

Les  auteurs  mettent  4es  m'ertissentens  à  la  tête  de  leurs  liyrea.  Les 
espions  donnent  ai'is  de  ce  qui  se  passe  dûnsle  lieu-oiL  ils»  sont.  Les 
pères  et  les  mères  ont  soin  de  doimer  des  conseils  à  leurs  eufiius  av^nt 
que  de  le*  produire^dans  le  monde.  i    • 

L'iiomme  d'église  écoute  Va^rtisseniçnt  de  la  cloche ,  pour  stvoîjr 
quand  il  doit  se  rendre  aux  heures  canoniales.  Le  banquier  attend 
l'at^is  de  son  correspondant,  pour  payer  leS  lettres  de  change  tirées 
sur  lui.  Le  plaideur  prend  conseil  d'un  ^ocat^pour  se  défi^dre,  ou 
pour  agir  contre  sa  partie. 

On  dit  des ai'ertisse mens ,  qu^iîs  sont  ou  judicieux  ou  inutiles;  deç 
ai^is ,  qu'ails  sont  ou  vrais  pu  foux  ;  des  conseils ,  qu'ils  sont  ou  bons 
ou  mauvais. 

h' avertissement  étant  £ïit  pour  dissiper  le  doute  et  ^obscurité ,  il 
doit  é^tre  clair  et  précis.  ï^'ams  scrvaut  à  détenniner  ,  il  doit  être 
jwompt  et  secuet.  Le  conseil  devant  conduire ,  il  doit  être  sage  et 
sincère. 

ïel  manque,4'v»'i5,  qui  çst  en  étalr.tl'en  profiter*  et  tel  en  reçoit , 
qui  ne  saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime  à  donner  de 
ÉTO/wei^  autant  la  jeunesse  ^  d'aversion  pour  en  prendre. 

U  faut  que  V avertissement  soit  donné  avec  attention,  l'^zw^avec 
diligence,  et  le  ca«^ci/ avec  art  et  modestie  ,  sans  air  de  supériorité  : 
car  on  ne  fait  0oint  usage  des  at^ertissemens  *^hcés  mal  à  propos  ;  Ton 
ne  lire  aucam  avantage  des  ans  qui  ne  viennent  pas  à  temps  ;  et  la  va- 
nité ,  toujours  choquée  du  ton  de  maître ,  empêche  de  faire  aucune 
distinction  entre  la  sagesse  du  conseil  et  l'impertinence  de  la  manière 
dont  il  est  donné-,  en  sorte  que  tout  n'aboutit  qu'à  faire  mépriser  le 
conseil  y  et  rendre  le  conseiller  odiqux. 
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.  Due  personne  d^orijire  ne  no^nqjie  jamais  aux  açcrlissemens  donl  on 
a  remis  le  spin  à  sa  vigilance^  L'amitié  fait  donner  ai^is  de  tout  ce  qu'on 
croit  être  avantagée ux  et  agréaîjje  a  son  ami.  La  sagesse  tend  extrême- 
ment, réservé  &  donner  conseil  ;  il  feut  toujours  étendre  qu'on  nous  le 
demande ,  «t  quelquefois  même  s'en  dispenser ,  malgré  les  sollicita-- 
tions,  parce  qu'un  salutaire  conseil  peut  déplaire ,  et  être  rejeté  avec 
<lc  certaines  façons  qui  exposent  à  b  tentatton  dç  souhaiter,  pour  son 
honneur ,  que  cdlui  pour  qui  l'on  s'intéressait  d'abord  ne  réussisse  pas 
dans  ses  cntreptises.  (G.) 

On  donne  le  conseil  de  faire  une  ehose,  on  donne  at^isi[\x*on  Ta 
faite ,  on  avertit  qu'on  la*fera.  '"    * 

L'ami  donne  des  conseils  à  son  ami  ;  le  supérieur  des  auis  h  son  m-^ 
férieur  :  la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement  de  n'y  plus  re- 
tomber. • 

On  prend  conseil  de  soi-même;  on  reçoit  une  lettre  dtat^s;  on  obéit 
iknn  ai^ertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  tous  conseille  de 
tendre  un  piège  à  quelqu'un  ;  on  vous  donne  at^is  que  d'autres  en  ont 
tendu ,  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous  tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  ;,un  conseil^ diim^  un  homme  de  bon  conseils  un  avis  de 
parens,  un  aifis  au  public ,  \ avertissement  d'un  ouvrage. 

L'avis  '^  V avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  lesj 
donne  ;  le  conseil  intéresse  tpujours  celui  qui  le  reçoit.  (d'Al.) 

l55.    ArVERTIR,    INFORMER,    DONNER    AVIS, 

Ai^ertir  vient  du  latin  advertere  diriger  raltention  sur,  etc. ,  et 
3emblc  donc  indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  personne  à  qui 
l'on  donne  \ avertissement.  Informer  vient  à^injormare^  donner  la 
fof  me  ;  il  renferme  Kidée  du  complément  ajouté  aux  connaissances  de 
Ja  personne  qi;|e  l'on  inforq^ ,  sur  l'objet  dcyit  on  veut  lui  parler. 
Donner  avis,  exprime  ce  qui  supplée  à  la  vue,  à  l'intention  efTec^ve; 
aussi  suppose-t-il  souvent  Téloignement  de  la  personne  à  qui  l'on 
donne  avis,  , 

César  aC^erti  par  mille  circonstances  extraordinaires  du  complot  que 
l'on  avait  tramé  contre  ses  jours,  iriformé même  des  détails  de  la  co^ 
juration ,  se  perdit  en  reflisant  d'ajouter  foi  à  Vavis  fidèle  que  lui  en 
avait  donné  un  des  conjurés. 

On  écoute  un  avertissenient  y  on 'j^reud  des  informations;  on  n^ 
croit  pas  a  un  faux  avis. 

Un  objet  inanimé  peut  nous  avertir;  les  personnes  seules  peuvent 
»ou3  informer  et  i>ous  donner  avis,  Thomas  a  dit  : 

Quand  Tairam  frémissant  autour  de  vos  demeures, 
Mortels^  V0U5  a^7t/« 4c  la  fuite  des   heures,  etc. 
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Celui  qui  avertit  a  réfléchi  avant  de  le  faire  ;  celui  qiy  informe  ou 
qui  donne  avis,  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu. 

On  dit  un  sage  avertissement ,  de  bonnes  informations ,  un  avis 
exact.  (F.  G.) 

l56.    AVEU,     COKFESSION* 

h* aveu  suppose  Ti^terrogation.  L^i  confession  tient  un  |)eu  de  Fac- 
cusation.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  confesse  ce 
qu'on  a  eu  tort  de  faire.  La  question  fait  avéuer  le  crime  ;  la  repen^ 
tance  le  fait  confesser. 

On  avoue  la  faute  qu^on  a  faite.  On  ao^sse  le  péché  dans  lequel  on 
est  tombé.  ^  / 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  sincère ,  que  de  s'exeuser  de  mauvaise 
grâce.  11  ne  faut  pas  îivc^  sa  confession  à  toutes  sortes  de  gens. 

Un  aveu  qu'on  ne  demande  pas  a  quelque  chose  de  noble-ou  de  sot, 
selon  les  circonstances  et  l'effet  qu'il  doit  produire.  Une  confession 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  repentir  n'est  qu'une  indiscrétion  insul- 
tante. ' 

C'est  manquer  d'esprit  que  d'avouer  sa  faute,  sans  être  assuré  que 
Vaveu  en  sera  la  satbfaction;  et  c'est  une  sottise  d'en  faire  la  confes- 
sion j  sans  espérance,  de  pardon  :  pourquoi  se  déclarer  coupable  à  des 
gens  qui  ne  respirent  que  la  vengeance  ?  (G.)  ,  '. 

167.   A  l'aveugle,    AVBUGLÉMETTT.  ' 

Cette  forme  de  plwrase  proverbiale,  à  l'aveugle,  (;pmppsée  d'une 
préposition  et  d'un  adjectif  féminin  pris  substantivement,  est  si  com- 
mune dans  notre  langue,  qu'il  est  convenable  d'en  faire  sentir  toute  la 
force.  On  dit  faire  une  chose  à  V aveugle ^  agir  à  r étourdie  j  p^ler  à: 
la  légère,  des  ornemens  à  la  grecque,  une  robe  à  la  polonaise,  etc. 
Dans  ces  locutions  elliptiques ,  il  y  a  tin  substantif  sous-éntendu ,  et 
c'est  celui  de  r^anière.  Un  discours  teau  à  la  légère,  est  un  discours 
tenu  d'une  manière  légère ,  à  la  manière  des  gens  légers. 

»  Ces  deux  expressions ,  également  figurées ,  dit  M.  Beauzée,  mar- 
quent également  unie  conduite  ^i  n'est  pas  dirigée  par  les  lumières 
naturelles  :  mais  la  première  indique  un  défaut  d'intelligence,  et  la 
seconde  un  abandon  des  lumières  de  la  raison: 

»  Qui  agit^  l'aveugle  n'est  pas  éclairé  ;  qui  agit  aveuglément  ne 
suit  pas  la  lumière  naturelle  :  le  premier  ne  voit  pas,  le  second  ne  veut 
pas  voir. 

»  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde  choisissent 
Jelirs  amis  à  l'aveugle  :  si  le  hasard  les  sert  mal,. c'est  un  premier  pas 
vers  leur  perte ,  parce  que,  livrés  aveuglément  à  toutes  leurs  impul- 
^QD^  2  U^.  ^^  viennent  iuâensilflement  jusqu'à  se  &irc  un  mérite  et  un 


Digitized  by  V^OOQIC 


îo8  XVl 

point  d'honneur  de  sacrifier  Thooneur  même  plutôt  que  de  les  abaiH 
donnée. 

»  Soumettre  apêuglément  la  raison- aux  décisions  de  la  foi,  ce  n'est 
pasKîroire  à  l'apeuglcy  puisque  c'est  la  raison  même  quitus  éclaire 
svuc  les  motifs  de  crédibilité.  » 

Je  crois,  en  effet ,  que  celui  qui  agit  à  Vaifeugle  ne  voit  pas,  et 
que  celui  qui  agit  aveuglément  ^e  veut  pas  vdîr;  mais  peut-être  aussi 
qu'il  ne  peut  pas  Toir ,  parce  qu'il  est  ai^eugléi^^r  quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y  regarder,  la  fait  à  V aveugle  ;  mais 
faute  d'attention  seulement.  Celui  qui  n'entend  pas  les  affaires,  ne  peut 
se  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais  11  doit  suivjfe  la  lumière 
naturelle  qui  l'aVeftit  de  ne  pds  se  MvreT  UPeuglément  au^emier  con- 
'  8e^r.  Quelqu'iffî qui,  preésédt^ s'en  aller,  reçoit,  sans  exaqien,  la 
marchandise  qu'on  lui  présente ,  la  prend  #  l'aveugle  :  que^u'un 
qui ,  libre  de  choi^r  entre  deux  pairti's ,  mme  mieux  qu'on  le  déter- 
mine que  dexlélibérer  lui-même,  se  laisse  aveuglémentHn^nex, 

W  ne  ^ut  pas  croire  à  fai^eugle  tout  ce  que  vous  dit  lUi  docteur  ; 
il  faut  croire  aveugléni&Rt  tout  ce  que  l'Eglise  epseigne. 

Les  personnes  irrésolues  ibissent  par  agir  à  V aveugle.  Les  petits 
esprits  forts  finissent  pr  tout  croite  aveuglément, 

La  différence  que  m^fis  -  venons  d'établir  entre  aveuglément  et 
*J6rz  V aveugle ,  le&  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  adverbes  et  aux 
fisses  abvei^ialçs  sjuonjmes  de  Ja  mêipae  Ibrmç.  Ainsi  vous  dites  qae 
VvLn'Q^iétourdiment^  et  l'autre  à  l'étourdie^  léè  premier  agit  en 
étourdi ,  comn^  un  étourdi  qu'il  est  ;  le  second  agît  à  la  manière  des 
étourdis,  comme  d!t  était  oH étourdi.  L'abveri}e  tombe  sur  le  fond  de 
l'action,  la  ph4*ase  adverbiale  sur  la  forme.  Voyez  Légèrement  et  à  ki 
lég^c,^.ÇBi.) 

,     .*     l58,  *AYiSÉ^    PRUDBNT,    CIRÇQ,NSpECT, 

Avisé,  qui  Songe  à  tout;  prudent ,  qui  ne  n^lig»  fîen  ;  circon- 
spect, qui  ne  hn^rde  rien. 

L'homme  avisé  voit  tous  les  expédtens  atixqâels  oh  peut  avoir  re- 
cours ;  l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyens  de  les  Êiire  réu^ 
«r  i  rhomme  circonspect  s'applique  surtout  à  éviter  tous  les  inconvé- 
niens  qui  pourragetit  les  feiire  manquer. 

Être  avisé  ne  désigne  qu'une  qualité  de  l'eqprit  ;  la  prudence  est 
«ne  qualité  du  caractère  ;  la  circonspection  poussée  trop  loin  devient 
un  défaut.  On  est  avisé  avec  un  esprit  vif  et  pénétraat  ;  prudent  avec 
un  esprit  juste  et  un  caractère  saige  ;  circonspect  avec  un  esprit  mesuré 
et  un  caractère  réseiE^é,  mais  quelquefois  défiant  et  timide.  L'homme 
avisé  înii  usage  surtout  de  l'imagination  ;  Thonmie  prudent  y  ié  la  r^ 
flexion  i  l'homme  circonspect  ^  de  l'ii^ntîon. 
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L'homme  avisé  est  utile  en  aQàîres  -,  Tliomme  prudent  ^plfii^ioes- 
sâire  ;  l'homme  circonspect  est  quelquefois  nuisible.  Le  premiç^  voit 
tout  c^ qu'il  faut  faijBe;  le  secoad  £iirtout  ce  qu'il  doit;  le  troisième 
souvent  moins  qu'il  ne  peut«  Il  est  bon  d'être  circonspect  dans  les  af- 
faires délicates ,  prudent  dans  les  entreprises  ijpugereuses,  a^^isé  dans 
les  situations  embarrassantes.  -  , .  ^ 

Être  m^iséue  s'applique  qu'aux  petites  vues ,  et  ne  p^^  jj'employer 
^e  dans  les  Ql^tes  affaires.  La  circonspection  dans  les  plus  grandes 
affaires  ne  s^attache  qu'aux  petites  précautions.  La  prudence  e^  bonne 
en  petit  comme  en  grand,  met  chaque  chose  à  sa  place ,  eis'j|pplique 
aux  grande»  choses  sans  dédaigner  ni  exagérer  les  petites.  Cb  esprit 
raisonnablement  circonspect  entre  dans  la  compositioa  de  ,|'homme 
prudent  ;  un  esprit  ûme  peut  servir  à  réclairer. 

Un  gra^d  ho^nme,  dans  les  entreprises  en  apparence  les  plus  hasar- 
deuses, est  toujours  prudent,  parce  que  ce  qu»p^rafi^  hasard  aux  aur 
très  ne  l'est  pas  pour  lui  qui  a  tout  vu  et  tout  prévu.  On  ne  peut  dire 
qu'il  soïX  avisé j  et  }9ttiaisii  n'est  circonspect,  ^.  G.) 

i5g.    AVOlK,    POSSÉDER. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  disposer  4?ltne  chose,  ni  qu^elb 
soit  actuetlejnent  entre  nos  mains,  pour  VmKnr;  ii  suffit  qu^elle  nous 
apqpartienne  ;  mais  pour  la  posséder ,  il  faot  qu'elle  soit  en  nos  Iê^ïM  f 
et  que  nous  ayons  la  liberté  actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi 
nous  m^ons  des  revenus ,  qucMque  non  payés,  ou  même  saisis  par  des 
créanciers,  et nons possédons àe&ïimiofisa^  ^       v 

On  n'est  pas  toujours  le  «naitre  de  ce  qu'on  a;  on  l'est  de  ce  qu'on 
possède. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes  à  qui  l'on  plait.  On  possède 
l'esprit  de  celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

U  n'est  pas  possible ,  quelque  modéré  qu'on  soit,  de  n^avoir  pas^ 
quelquefois  en  sa  Vie  des  emportemens;  mais  quand  on  est  sage,  oo 
sait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Un  mari  a  dt  cruelles  inquiétudes ,  lorsque  le  démQi^  de  la  jalousie 
le  possède.  . 

Un  avare  peut  at^oir  des  richesses  dans  ses  coffres,  mais  il  n'en  est 
pas  le  maître }  ce  sont  elles^quî  possèdent  et  son  cœur  et  son  esprit. 

Nous  nations  souvent  les  choses  qu  a  dçmi }  nous  partageons  avec 
d'autres.  Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  ù 
nous,  et  que  nous  en  sommes  les  seuls  maîtres.  Un  amant  a  le  cœur 
d'une  dame,  lorsqu'il  en  est  aimé.  Il  le  possède,  lorsqu'elle  u  aime  que 
lui.  En  fait  de  science  et  de  talent,  il  suffit >  pourries  at^oir,  d'y  être 
médiocrement  habile  ;  pour  les  posséder ,  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connaissance  des  arts  en  savc^t  et  et^  suivent  les 


Digitized  by 


Google 


1 1  o  Axr 

règles  5  mais  cefK,  qui  les  possèdeftt  font  et  donneftt  des  règles  à 
suivre.  (G.) 

iGo.    AXIOME,    MAIIMB  ,     SENTENCE,     APOPHTHEGME  , 
*     APHORISME. 

Vaxiùme  est  line  proposition ,  une  vérité  capitale ,  principale,  si 
évidente  par  elle-même ,  qu'elle  captive  par  sa  propre  force  et  avec  une 
autorité  irréfiragable  l'entendement  bien  disposé  :  c'est  le  flambeau  de 
la  science. 

La  maxime  est  tuie  proposition ,  une  instruction  importante ,  ma- 
jeure ,  feite  pour  éclaircir  et  guider  les  hommes  dans  la  carrière  de  la 
vie  :  c'est  une  grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  une  proposition,  un  éloignement  court  et  frappant , 
qui,  déduit  de  l'obscarvation ,  ou  puisé  dans  le  sens  intime  ou  la  con- 
science, nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  ou  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  : 
c'est  une  espèce  d'oracle. 

Vapophdiegme  est  un  dit  mémorai>le ,  un  trait  remarquable  ,  qui , 
parti  d'une  âme  ou  d'une  tête  énergique,  fait  sur  nous  une  vive  im- 
pression :  c'est  un  éclat  d^e«prit,  de  raison,  de  sentiment. 

U aphorisme  est  une  notion,  un  enseignement  doctrinal,  qui  expose 
ou*  réaame  en  peu  de  mots,  en  préceptes  y  en  abrégé,  ce  qu'il  s'agit  . 
d  apprendre  :  c'est  la  substance  d'une  doctrine. 

U  axiome  doit  être  clair,  géométrique,  d'une  éternelle  vérité.  La 
maxime  doit  être  certaine,  lumineuse  et  d'une  grande  utilité.  La  sen- 
tence doit  être  concise  et  d'une  tû^umiu'e  proverbiale.  UapOphthegme 
doit  être  saillant,  piquant,  et  dftns  la  propos  dramatique.  ÛapJiorisme 
doit  êtrç  lucide ,  dc^matique ,  appuyé  d'observations  et  de  preuves 
développées. 

V axiome  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui  cherche  la 
sciance,  et  le  subjuguée.  La  maxime  résulte  de  l'observation,  des  effets 
constans  et  des  rapports  généraux  que  l'on  ramène  à  un  principe.  La 
sentence  semble  se  former  d'une  foule  de  vérités  qui  îe  confondent , 
se  fondent  en  une  seule  exprimée  par.  un  trait  énergique.  Uapoph- 
tkegme  est  comme  inspiré  par  l'occasion,  qui,  par  le  choc,  &it  jaillir 
Tétincelle.  Uapliorisme  naît  sous  la  plume  du  savant  méthodique , 
qui^  après  avoir  bien  considéré,  nettement  conçu,  heureusement  dé- 
mêlé ,  réduit  ses  recherches  et  ses  découvertes  à  des  divisions  et  à 
certains  diefe  ou  points  capitaux. 

Nous  rappellerons  pour  exemple  quelque»  axiomes.  Un  corps  est 
impénétrable  à  un  autre  corps;  ou  bien  deux  corps  ne  \peuifent 
.occuper  à  la  fois  le  même  espace.*.,  deux  choses  égales  à  une 
troisième  sont  égales  entre  elles. ... 
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Pfous  dterote  également  quelques  maximes,  âonsidetez  la  fm  , 

eni^isagez  le  but Connais-^toi  toi-même  :  inscription  du  temple 

de  Delpkes....  FouleTr^ous,  disent  les  Fersahs,^zre  croître  le  mé^ 
rite,  semez  les  récompenses 

XjCs  propositions  suivantes  peuvent  être  regarïWcs  comme  dés  sert^ 
tences,,,.  Le  malheur  est  le  grand  maître  de  Vlwmme,  g\x,  comme 
dit  Tadage  grecj  ce  qui  vous  ntdt,  vous  instruit,:, . 

Les  traits  suivans  sont  rapportés  parmi  les  apophthegmes. 

On  demandait  â  Lëonidas  pourquoi  les  braves  gens  préfèrent  Thon-' 
ncur  à  la  vie  ?  Parce  qu'ils  tiennent  la  vie  de  la  for  tune,  llionneur 
de  la  vertu,.,. 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  Y  aphorisme.  Les  maladies^ 
selon  la  doctrine  d'Hippocrate,  sont  guéries  par  la  nature,  et  non  par 
les  remèdes;  et  la  vertu  des  remèdes  consiste  à  seconder  la  na- 
ture...^ {K.)  , 

B 

l6l.    BABIIi,    CAQUET. 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de  parler,  une  intempérance 
de  langue,  la  manie  de  parler  sans  rien  dire^  ou  de  ne  diee  que  de* 
choses  vaines  et  superflues,  dépourvues  de  soUdilé,  d'utilité,  de  rai-^ 
son.  Us  sont  d'un  grand  usage  dans  le  dispours  familier,  plaisant  et  cri- 
tique. 

Nicod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  ou  à  la  confusion  des  lan- 
gues, pour  trouver  l'origine  de  babil.  Cette  étymologie  est  autorisée 
par  Grotius,  Postcl  et  plusieurs  autres  savans  ;  Molière  y  fait  allusion. 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babjlone  , 

Car  chacun  y  babil^ ,  et  tout  du  long  de  l'aune. 

Babil  est  une  vraie  onomatopée;  Fimitation  du  bruit  et  de  Faction 
deparkr»  Sa,  bi,  bal.,  appartiennent  au  dictionnaire  de  Fenfancc,  et 
distinguent  des  idéss  relatives  ^i.  cet  âge,  et  surtout  attx  organes  de 
la  parole.  • 

Caquet  est  Fimitation  du  bruit  de  la  parole.  Mous  disons  que  les 
pies  et  les  perroquets  c^^oe/Zenf. 

On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général,  et  le  caquet  aux  com- 
mères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direz , 
dans  le  langage  du  jour,  que  le  caquet  assomme  par  ses  répétitions  et 
son  éclat,   • 

Le  babil  soutient  les  assemblées  de  jeunes  personnes.  Le  caquet 
alimente  ce  qu'on  appelle  coteries. 
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Vous  ^tt^pUqueres,  à  plus  (Qrie  r^i^oD |  au caqwé  ^^^f^loi  Fonkaiatf 

'  Imprudence  ,  hàbil  et  solté  vanité^ 

«  A  ^Et  vaine  curiosité',  *.  '  '•  '     .      •• 

Oikt^^ntsembUétneit  pèl«iiiAgc  ) 
Ce  soat  cnfaos  tous  d*ua  liguage.    . 

On  relève,  surtout  dahs  le  babil^V'màxscté^oxii  et  ddiis  le  caquet 
la  prétention. 

Le  babillard  parle  trop,  il  dit  mélhè  ce  (ju^tf'  devrait  taire;  il  est 
pressé  du  besoin  de  parler,  de  caqueter;  il  parle  fort  liant,  il  met  de 
Fimportancc  à  ce  qu'il  dit,  quoiqu'il  ue  dise  que  des  riens  ;  il  se  fait  un 
mérite  de  parler. 

Le  babil  suppose  une  certaine  facilité,  et  Toii  prendra  cette  facilité 
pour  du  talent.  Le  caquet  s'exprime  avec  ua  air  d'assurance,  et  cette 
assurance  donne  de  Tascendant  sur  la  tourbe  des  sots. 

Arrêtez  le  babil  de  celle-là,  vous  lui  ôtez  tout  son  esprit  ;  rabattez 
le  caquet  de  celle-ci,  vous  lui  ôlcz  toute  son  importance. 

Avec  du  babil  ^  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir;  avec  du  bahit 
et  un  peu  de  méchanceté,  on  se  jette  dans  les  Caquets,  et  Ton  tombe 
sur  les  personnes. 

«  Il  y  ^  dit  La  Bruyère,  une  chose  qi^on  n*a  pas  vue  sons  le  ciel, 
.qu'on  ne  verra  jamais:  c^est  une  petite  ville,  d'où  l'oa  a  baiini  les  ca- 
quetSj  le  mensouge  et  la  médisance.  »  (R.  ) 

162.    BABILLABB^^  BAVARD. 

Le  mot  primitif  ^â,  désigne  ^abouche ,  ses  mouvemens ,  la  parole , 
ce  qui  lui  est  relatif.  De  là  bab^  enfant,  en  celte,  en  syriaque ,  etc.  ;  de 
là  babil,  bave ,  etc,  jargon  de  l'enfance,  dé(jiUt4le  l'enfance.  La  tef- 
minaisou  ard ,  art,  désigne  ce  qui  est  haut,  escarpé ,  ardent, 'et  sert 
bien  à  marquer  rexc&i,  l'ardeur,  la  rudesse  d'une  qualité.  Le  babillard 
et  le  bavard  pariai  trop  ;  ils  ont  la  fureur  de  parler^  ils  cho^uenf^  Le 
premier  mot  exprime  une  abondance  Êitigante  et  paroles  \  le  second , 
un  flux  de  bouche  désagréable,  dé&uts  proprés  dti#''€ii&ns. 

Le  bàlfillard  parle  trop,  et  dit  des  riens  (Somme  un  enfant  )  le  ba- 
vard en  dit  trop ,  et  parle  sans  pudeur  ef  sans  égards  comme  un  grand 
enfant.  Il  faut  que  le  babillard  parle  ;  il  faut  que  le  bavard  tienne  le 
dé  de  la  conversation.  Celui-là  dira  tout  ce  qu'il  fS6k)  celui-ci,  ce  qu'il 
sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.  l^t  babillard  est  incommode  ;  le  bavard 
est  fâcheux. 

,Vous  ne  direz  point  votre  secret  à  un  babillard^  il  est  inconsidéré 
et  indiscret  :  vous  ne  ferez  patot  votre  société  d'un  bavard;  il  est  in^ 
discret  et  impertinent. 

Un  enfant  est  babillard;  un  viellard  est  plutôt  bavard,  D  n'y  a 
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^qne  de  la  lëgèretë^  de  la  htSiité^  l'ea&ntilfa^e  dans  le  b0biUard  ;  dans 
le  bavard^  il  j  a.  de  la  prétentioa,  de  ria^rtance,  de  la  fyramiie. 

Les  femmes  sonti^utôt  babillardes^  et  les  honuEX^  bavards, 

Ite  babillard  3i  quelquefois  de  l'esprit^  il  plail^  il  amuse  quelque 
temps  :  c'est  un  gazouillement  agréaÛe.  Le  bavard  n'est  pas  sans  sot^ 
tise  ;  il  ne  tarde  pas  à  le  prouver  et  à  défaire  :  c'est  au  moins  un  bour- 
donnement insupportable.  U  ^  a  un  joli  babil  j  mais  il  n'y  a  qu'un  sot 
éavardage. 

Le  babillard îovLeraL  fort  bien  son  rôle  dans  un  coin  avec  son  pareil; 
pourvu  qu'il  parle.il  est  content  :  le  fiovard  veut  toujours  être  en 
scène  et  sans  concurrent;  il  veut  qu'on  l'ëcoute,  et  n'écoute  pas  lui- 
même. 

Le  babillard  s'ennuie ,  s'il  n'a  rien  à  dire;  le  bavard  a  toujour» 
quelque  chose  à  dire,  et  il  ne  cess^  d'ennuyer.  (R.  ) 

l63.    BADAUD,  BENÊT,   NIAIS,    NIGAUD. 

Badaud,  qui  fait  sans  cesse  ba^  qui  bée,  baye,  a  la  boudie  béante  ; 
comme  on  disaft  autrefois  bad^  du  latin  badave,  italien  badar ,  lan- 
guedocien bada.  Le  badaud  est  toujours  à  admirer ,  à  considérer,  à 
àeer,  à  bayer. 

Benêt,  de  be,  ben,  benè,  bien,  bon  :  c'est  celui  cjdi  est  si  bon,  si 
bénin,  qu'il  trouve  tout  borC,\o\xi  bien,  benè  est;  il  en  ,est  bête. 

Niais,  de  m,  /te,  en&nt,  petit;  celte  mVA;  oriental  nin;  d'où 
mùn.  Ce  mck  imite  parfaitement  le  langage  niais  (  nia  )  ;  d'où  le  latin 
nœnioj  chanson  à  endormir  les  en&ns.  Le  niais  est  neuf ^  naïf,  novice 
comme  un  enûint. 

Nigaud j  c'est  un  gifid  niais ^  un  grand  innocent,  qui  ne  sait  rien 
que  baguenauder,  s'amuser  à  des  bagatelles^  lat.  nugœ. 

Résumons.  Le  badaud  est  celui  qui  s'arrête  de  surprise,  ou  par 
curiosité,  devant  tout  ce  qu'il  voit,  comme  s'il  n'avait  jamais  rien  vu. 
Le  benêt  est  Celui  qui,  par, une  excessive  bonhomie,  ne  fait  rien  de 
lui-même ,  et  se  prête  à  tout  ce  qu'on  veiit.  Le  niais  est  celui  qui , 
Êiute  d'expérience  et  de  cpnnaissances,  ne  sait  ni  ce  qu'il  faut  penser  , 
ni  ce  qu'il  Êtut  dire ,  ni  comment  se  tenir.  Le  nigaud  est  celui  qui^ 
.par  puérilité,  par  ineptie,  reste^  toujours  enfant,  et  ne  sait  ni  se  mettre 
à  sa  place,  ni  mettre  les  choses  à  la  leur. 

Vous  reconnaissez  le  badaud  à  la  manière  presque  stupide  dont  il 
considère  les  d3jets,  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  encore  vu  :  c'est  un  petit  esprit.  Vous  reconnaissez  le  benêt  à 
^ine  Milité  et  à  une  docilité  extrême ,  qui  semble  le  rendre  purement 
passif:  c'est  un  pauvre  homme.  Vous  reconnaissez  le  niais  à  l'air  sim- 
ple, aux  propos  naïfs,  aux  gestes  abandonnés ,  à  la  conduite  franche  dç 
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quelqu'un  à  qui  tout  est  étranger ,  et  qui  va  rondement  deVant  lui  s 
c^est  un  homme  neuf.  Vous  reconnaî$sez  le  nigaud  à  un  contraste 
frappant  entre  son  maintien,  ses  goûts,  ses  discours^  ses  occupations , 
qui  tiennent  à  l'en&nce,  et  les  convenances  dé  l'âge ,  les  bienséances 
de  l'état,  les  circonstances  de  la  position  :  c'est  un  grand  en&nt. 

Le  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  apparences.  Le  benêt  est  dupe 
et  mené  par  le  premier  fripon.  Le  niais  est  surpris  et  ibahi  par  la 
nouveauté.  Le  nigaud  est  attiré  et  gagné  par  des  bochets.  (R.  ) 

h64.    BAISSER,   ABAISSER. 

Baisser  se  dit  des  choses  qu'on  veut  placer  plus  bas,  de  celles  dont 
«on  veut  diminuer  la  hauteur,  et  de  certsdns  mouvemens  de  corps  -,  on 
baisse  une  poutre,  on  baisse  les  voiles  d'un  navire,  on  baisse  un  bâ- 
timent, on  baisse  les  yeux  et  la  tète,  rebaisser  se  dit  des  choses  faites 
pour  en  couvrir  d*aulMs>  ^ais  qui  étant  relevées,  les  laissent  â  décou- 
vert ;  on  abaisse  le  dessus  d'une  cassette ,  on  abaisse  les  paupières , 
'on  abaisse  sa  coiffe  et  sa  robe.  • 

Les  opposés  de  baisser  sont  élever,  et  exhausser;  ceux  d'abaisser 
sont  lever  et  relever  :  chacun  selon  les  differesites  occasions  où  ils  sont 
employés,  et  les  divers  sujets  dont  il  est  question. 

Baisser  est  ^usage  dans  le  sens  neutre  ;  abaisser  ne  l'est  pas.  Ils 
se  joignent  également  au  pronom  réciproque  ;  mais  alors  le  premier 
garde  toujours  le  sens  littéral,  et  le  second  jNrend  toujours  le  figuré. 

On  baisse  en  diminuant.  On  se  baisse  en  se  courbant..  On  s'abaisse 
en  s'bumiliant,  ou  en  se  proportionnant  aux  personnes  qui  nous  sont 
inférieures  par  la  condition  ou  par  l'esprit. 

Les  rivières  baissent  en  été.  Les  grande».personnes  sont  obligées 
de  se  baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est  quelquefois  dan- 
gereux de  s'abaisser,  car  on  prend  au  mot  notre  humilité,  et  Ton 
nous  méprise  sur  notre  parole.  Ce  n'est  pas  en  s' abaissant  jusqu'à  la 
familiarité ,  qu'un  prince  acquiert  la  qualité  et  la  réputation  de  bon; 
c'est  par  la  douceur  et  la  justice  de  son  gouvernement.  L'on  n'est  ja- 
mais bon  maître,  si  l'on  ne  sait  s'abaislser  jusqu'au  niveau  de  l'écrit 
de  son  écolier. 

Le  mot  de  baisser  n'est  jamais  employé  dans  le  sens  figuré  à  l'actif, 
soit  qu'il  soit  joint  au  pronom  réciproque,  ou  qu'il  y  ait  un  autre  cas  ; 
l'usage  ne  s'en  sert  en  ce  sens  qu'au  neutre  :  ainsi  l'on  dit  que  les 
forces  baissent  j  quand  on  a  passé  quarante  ans.  Pour  le  mot  d' abaisser j 
il  a  ^elquefois  à  l'actif  uii  sens  figuré,  et  le  bon  usage  ne  l'emploie  ja- 
iviais  autrement  avec  le  pronom  réciproque;  il  serait  tout-à  Êdt  déplacé, 
si  jon  lui  donnait  alors  le  sens  propre  et]littéral  :  on  ne  dit  pas  d^un 
dessus  de  coffre  qu'il  s'abaisse,  on  dit  qu'il  tombe. 
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t«'adversitë  &it  baisser  TesiMrit  aux  uns ,  et  le  rëveille  aux  autres. 
L'homme  sage  et  sinp>le  ne  s'abaisse  pobt,  ni  ne  se  soucie  d'à- 
*ai5»er l'orgueil d'autrui.  (G.) 

l65.   SAXiANGER,    HÉSITBR. 

Balancer  yneni  du  latin  bilanxj  ^ttét^emeni  bassin  doiUfle ,  ba- 
iancej  instrument  pour  peser.  C'est  mettre  différentes  choses  dans  la 
balance j  comparer  leurs  poids,  leurs  prix  respectif,  délibérer  sur  les 
choses^  élre>  comme  la  balance,  àaûos  un  état  de  vacillation,  tantôt  vers 
un  objet,  tantôt  vers  l'autre. 

Hésiter  est  le  latin  te5iï<irc ,  fréquentatif  du  verbe  hasrerej  grec 
t{f i^iiy,  se  fixer^  s'attacher  à,  s'arrêter ,  demeurer  dans  le  même  état, 
rester  en  suspens,  etc^  C'est  Êiire  de  vains  efforts  pour  sortir  d'une  si- 
tuation, ne  pouvoir  se  résoudre  à  en  sortir,  y  revenir  sans  cesse,  n'o- 
ser ou  ne  pouvoir  aller  en  avant ,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  des  objets  à  peser ,  vous  balancez ,  vous  flottez ,  vous 
penche^  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  des  obstacles 
à  vaincre ,  vous  hésitez ,  vous  êtes  suspecfdu  ;  au  moment  d'aller  en 
vivant,  vous  regardez  en  arrière  :  voilà  les  deux  tableaux  que  ces  mots 
nous  présentent.  Dans  le  premier  cas,  vous  ne  savez  que  faire  ;  dans 
le  second,  vous  n'osez  pas  faire.  Tant  que  vous  btdancez,  rien  ne  vous 
détermine  :  quand  vous  hésitez ,  quelque  chose  vous  arrête.  Yous  ne 
balancez  plus,  votre  détermination  est  prise  ;  mais  s'il  Êiut  l'exécuter, 
vous  hésitez^  vous  manquez  de  résolution,  de  courage. 

Le  doute,  l'incertitude,  vous  font  balancer,  La  crainte,  la  Ëdblesse, 
vous  font  ^5i/er. 

Les  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées,  balancent  ; 
les  gens  paresseux,  mous,  lâches,  lents ,  délians,  hésitent. 

De  loin,  le  risque  payait  léger,  on  ne  balance  pas  ;  de  près,  c'est  un 
danger  grave,  6n  hésite. 

Souvent  on  hésite  pour  n'avoir  pas  assez  balancé. 

L'ignorant  ne  balance  guère  ;  il  ne  doute  de  rien.  Le  téméraire 
v^hésile  pas  ;  il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sans  balancer^  n'est  pas  toujours  l'homme 
qui  le  suit  sans  hésiter^ 

Balancez^  lorsqu'il  s'agit  de  dâibérer  :  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que 
d'exécuter  >  n'hésifez  pas.  (R.) 

l66.    BALBUTIER,   BÉGAYER,   BREDOUILLER. 

Ba,  bé,  bi,  bo ,  bu,  comme  premiers  mots  de  l'en&nce,  ont  na- 
turellement dû  servir  à  désigner  les  vices  de  prononciation  naturels  aux 
enfiins  qui  apprennent  à  parler.  Quoique  ces  trois  mots,  tir^  des  mêmes 
racines,  expriment  trois  dé&uts  différens ,  il  &ut  convenir  que  leur 
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valeur  matérielle  a  été  confeodue  dans  éè$  tàingues  dM^rentes.  Ak»i , 
ce  que  sous  iqppeloBS  bègue,  d'où  bégayrr^  s'af^le  en  latm  boRms , 
d'où  balbutier;  en  languedocien  6r^,  ^ùii  bredouHler  ;  cependant 
ces  mois  forment  tous  les  trois  des  onomatopées  bien  distinctes. 

Celui  qui  balbutie  ne  parle  que  du  bout  des  lèvres,  laisse  en  quel- 
que sorte  tomber  ses  par<^,  affaiblit  «fiyerses  aârtkulations ,  fie  fait 
entendre  très  distinctement  que  bb  ,ba^bu,  formes  des  lèvres ,  ainsî 
que  la  liquide  l  résultant  naturellemtnt  d'mt  mouvement  vague  de  la 
langut"^  et  le  sifflement  exprimé  par  lier,  cier,  dans  balbuUar  :  teDe 
est  la  valeur  matérielle  et  idéale  de  ce  verbe. 

Celui  qui  bégaye  ne  parle  pas  de  suite,  s'arrête  sartout  aux  articu- 
lations gutturales,  coupe  et  remâche  les  mots  ou  les  syll^ies ,  dénature 
certaines  lettres,  et  travaille  à  retrouver  la  parole  qu'il  avait  perdue.  H 
répète  souvent  ks  labiales  b  ,  hé,  etc.,  il  restera  la  bouche  béante  ;  il 
luttera  contre  l'obstacle  que  la  lettre  g^  va  toute  autre  gutturale ,  kû 
présente ,  et  son  hésitation  sera  principaleifient  marquée  par  4é,  aye, 
comme  dans  la  terminaison  àt  bégayer;  c'fôt  aioBi  que  ce-raot  s'ex- 
plique par  sa  décompositmn. 

Celui  qui  bredouille j  roule  précipitamment  ses  pardes  les  unes  sur 
les  autres,  les  confond  dans  un  bnût  sourd,  seadble  parler  dans  la 
bouche  sans  arlic^ilir,  «t  ne  Eut  entendre  qae  bre  ou  otaV,  ou  autres 
semblables  soiis,  et  un  parler  bref{  en  ceite  bre)  et  roulant  :  <k  là  le 
mot  bredouiller^  bien  pro|Hre  h  marquer  la  vttbibtlîté  et  la^cot^usion. 

La  vieillesse,  en  émoussant  les  <NPganes,  foit  balbutiet;  la  suffoca- 
tion, en  coupant  la  voix ,  fait  bégayer;  l'rvresse,  en  kronilhoit  et  les 
idées  et  les  organes,  fait  bredouiller. 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il  dit,  bégaye  :  cehû  ^n  ne  veut  pas 
qu'on  entende  ce -qu'il  dit,  bredouille. 

La  timidité  balbutie  :  l'ignorance  bégaye  :  la  précipitattioa  bre- 
douille.  (K.) 

167.   BANQUEROUTE  5    FAII4iIT^. 

L'un  et  l'autre  termes  signifient  la  cessation  ou  l'abandon  de  com- 
merce et  de  paiement  ;  mais  banqueroute  marque  proprement  l'effet 
de  l'insolvabilité,  et  le  second ,  l'acte  qui  déclare  l'insolvabilité  ou  la 
cession.  Faire  banqueroute^  c'esi fermer  ôoofi^uc ,  disparaître  du 
commerce ,  y  renoncer  de  gré  ou  çle  fon:e.  Y^vteJaiHite ,  c'est  man- 
quer de  payer  aux  échéances,  se  déclarer  hors  d'état  de  payer ,  et  de- 
mander du  temps.  La  banqueroute  exprime  littéralement  la  cessation 
de  commerce  ;  XàfaHlite^^  la  chute  du  commerce. 

La  chute,  la  ruine  du  commerce  entraine  l'impuissance  de  le  con- 
tinuer. La  cessation,  la  rupture  du  commerce  laisse  lieu  à  l'alternative, 
ou  qu'on  ne  peut  pas ,  ou  qu'on  ne  veut  pas  le  contiiHier.  lie  premier 


Digitized  by  V^OOQIC 


BAS  117 

COATieii^  donc  mieu^  pour  expri^<^  U.tfOMfWgrûuie  vofeotaîre ,  frau- 
duleuse et  crimiii^Ue  ;  le  secood,  pout  e^p«w^r  ht /aiitite  forcée  j 
malheureuse,  imiocente,  et  c'est  la  4Âfiereoce  prineipak  que  Fusage 
met  entre  ces  deu](  mots*  La  qiiaUûcation  de  btm^uermUer  est  inju- 
rieuse ;  celle  dejpzilli  ne  l'est  point.  Le  premiec  agit^^U  frwide  et  &it 
perdre  avec  du  temps  :  le  second  souffire  y  presd  des  tempéramens , 
paie  en  entier  et  sans  remise.  (  R.  ) 

168.  'BARBARIE,   CRUAUTÉ,  FÉROCITÉ. 

Jjai  barbarie  donne  la  mxtt  :  la  cruou^^  se  pbtt  à  &ire  souffrir ,  la 
férocité  à  voir  souffrir.  ^ 

Les  s^^ages  sont  barbares  quaad  ils  ne  bfasent  la  yie  à  aucun  de 
leurs  prisonniets  ;  cruels ,  quand  ils  leur  (bdt  endurer  des  tournlens 
horrU[)le^;y^ac^^^  quand  ik  dansent  autour  de  leurs  bûchers. 

La  barbatie  tient  àl'^t  des  mosurs.  Les  Chrecs  appelaient  barbare^ 
tous  les  étrangseifs ,  parce  qu'ils  se  croyoient  supérieurs  à  eux  dans  les 
;ffts  et  la  ciriUsQ^on.  La  cruauté  est  une  disposition  du  caractère.  La 
férocité  9^  quelquje  chose  de  saurage;  aiossi  dit-on  les  h^s  féroces, 
(  iPero*,  sauYage,ycrojî,  féroce,  ) 

La  barbarie  ykol  de  l'ignorance,  du  non  déydoppement  des  Êicul- 
tës  morales.  La  eruâu^^  vient  de  k  méchmceté.  La  férocité  naît  de 
Tinsenaibilité. 

On  ne  dit  pas  d'un  animal  qu'il  est  barbare  y  parce  qu'il  n'est  pas 
susceptible  de  cesser  de  l'être,  parce  qu'il  n'y  a  pour  lui  sncun  perfec- 
tionnement possible.  On  dit  que  le  tigre  est  cruel,  pearce  qu'il  se  piait 
k  forger,  même  kursqu'il  n'a  plus  Êûm.  Tous  les  animaux  carnassiers 
sontyercH?e^  par  cela  seul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  Vsdlier  avec  la  bonté  sur  d'au- 
tres :  les  sauta^  sont  barbares  quand  ils  tuent  leurs  vieillards  pour 
les  d^vrer  d'une  existence  pénible,  mais  cette  barbarie,  qui  est  celle 
de  leurs  mœurs,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  être  bons  individuelle- 
ment. La  cruauté  est  l'opposé  de  Yhumanité;  car  l'une  aime  à  soulâ-. 
ger  le  mal,  et  l'autre  se  plait  h  le  Êiire.  Lai  férocité  est  incompatible 
avec  la  pitié.  ♦ 

Barbare  ne  se  dit  que  des  personnes  \  féroce  se  dit  de  tous  les  êtres 
animés  -y  cruel  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  (F.  G.  ) 

169.    BAS,  ABJECT,  VIL. 

Basj  ce  qui ,  dans  une  échelle  ou  une  hiérarchie,  occupe  ou  forme 
les  places  ou  les  degrés  inférieurs,  f^o^ez  Abaisser.  Abject,  lat.  abjec- 
tu&f  jeté  de  haut  en  bas,  fiMrt  bas,  à  terre.  ^i7  celte  ^vael ,  ce  qui  est 
sans  valeur.  '^*.  ' 

Bas  et  abject  ne  diffèrent  que  par  les  degrés  :  ce  qui  est  abject  est 
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trèf  bofij  âsna  une  profonde  humiliation;  car  abject  ne  se  dit  qu'an  ^ 
figuré.  L'idée  de  ces  d«ux  mots,  relative  à  la  hauteur  ou  à  Télévation, 
ne  peut  pas.étre  confoiydue  avec  celle  4e  "vil,  relative  aux  prix  des 
choses,  au  cas4{u'on  en  Êdt.  On  est  6^w  par  la  place,  vil  selon  Fopinion,' 
ou  par  l'aj^réciation  des  qualités.  D  faut  donc  dire  bas  et  abject  y  car 
celui-ci  renchérit  sur  rautre.  On  peut  donc  dire  vil  et  abject;  car  les 
deux  idées  sont  différentes  :  mais  on  ne  dira  pas  vil  et  bas,  parce  que 
bas,  s'appliquant  également  aux  prix  des  choses,  dit  moins  que  viL 
Les  denrées  peuvent  être  à  bas  prix ,  sans  être  à  vil  prix.  Ces  deux 
teicmes,  comme  synonymes  à* abject,  ne  doivent  être  emi^oyés  ici  que 
dans  le  sens  figuré. 

Ce  qui  est^^z^  manque  c^élévation ;  ce  qui  e^  abject,  est  dans  une 
grande  bassesse,  ce  qui  eskvil,  dans  un  grand  décri.  On  ne  considère  . 
pas  ce  qui  est  bas  :  on  rejette  ce  qui  est  abject  :  on  rebute  ce  qui  est 
viL  L'homme  bas  est  m^risé  ;  Fhomme  abject ,  rejeté;  l'homme  vilj 
dédaigQé. 

^Un  homme  est  bas,  qui  déroge  à  la  £gnité  de  son  état.  Un  homme 
est  abject,  qm  se  ravale  jusqu'à  Êdre  oubUer  ce  qu'il  est.  iJn  homme  . 
est  vil,  qui  renonce  à  sa  propre  estime  et  à  celle  des  autres. 
.  Une  profession  est  basse,  quand  elle  est  abandonnée  au  pauvre  pe- 
tit peuple.  Une  profession  est  abjecte,  quand  elle  rabaisse  l'homme  au- 
dessous  de  lui-même ,  et  le  réduit  à  des  humiliations  dures  pour 
l'honune'de  cœur.  Une  profession  esivile ,  lorsque  l'opinion  y  attache 
une  sorte  d'in&mie,  ou  qu'dle  n'est  exercée  que  p»  de&  hommes  re- 
gardés comme  infômes. 

Dans  une  condition  basse,  il Êiut  paraître^  par  une  modeste  réserve, 
se  souvenir  toujours  ^e  ce  qu'on  çst,  et  se  montrer  par  ses  sentimens  ^ 
digne  d'un  autre  sort.  Dans  un  état  abject,  il  fout  être  humWe,  mais 
debout  et  ferme  sur  les  ruines  de  sa  fortune.  Dans  un  état  vil,  il  fout 
contrer,  par  une  généreuse  patience  et  par  une  inaltérable  dignité, 
qu'il  reste  toujours  assez  d'honneur  à  qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  bas  est  loin  d'un  grand  homme;  un  sentiment  abject, 
loin  de  l'homme  de  cœur  ;  un  sentiment  vil,  Iwn  de  l'homme  d'hon- 
neur, comme  la  terre  l'est  du  ciel. 

Celui  qui, par  lâcheté,  souffre  les  injures,  eAbasi  celui  qui  les 
souffre  par  insensibilité,  et  sans  rougir,  est  abject  :  celui  qui  les  souffre 
par  intérêt,  avec  une  sorte  de  $atis&ction,  pour  acheter  la  fortune  à  ce 
prix,  est  bien  vil. 

Le  lâche  flatteur,  qui  n'a  pas  seulement  le  courage  de  se  taire ,  est 
bas.  Le  grossier  courtisan,  qui  ne  sait  que  ramper,  est  abject.  L'homme 
vénal,  qui  ne  sait  que  vendre  son  honneur  et  sa  conscience  pour  ac- 
quérir, est  le  plus  vi7  des  hommes.  (R.)   . 
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17b.   BATAILLE  9    COMBAT. 

La  bataille  est  une  action  plus  gënërale,  et  ordinairement  prëcë- 
dëe  de  quelque  préparation.  Le  combat  semble  être  une  action  plus 
particulière,  et  souvent  imprévue.  Ainsi  leâ  actions  qui  se  sont  passées 
à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et  lés  Romains,  à  Pharsale  entre  César 
et  Pompée,  sont  des  batailles.  Mais  Faction  où  les  Horaces  et  les  Cu- 
lîaces  décidèrent  du  sort  de  Rome  et  d'Albe ,  celle  du  passage  du  Rhin, 
la  dé&ite  d'un  convoi  ou  d'un  parti,  sont  des  combats,  " 

La  bataille  d'Almanza  fîit  une  action  décbive  entre  Philippe  de 
France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au  trône  d'Espagne. 
Le  combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  chose  d'assez  rare;  la  valeur 
an  soldat  à  l'épreuve  de  la  surprise,  les  ennemis  introduits  au  milieu 
d'une  place,  en  enlever  le  commandât  sans  pouvoir  s'en  rendre  les 
maîtres,  et  des  troupes  se  conduire  sans  chefe  contre  le  plus  habile  de 
tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  ra|^rt  à  l'action  même  de  se  battre 
que  n'en  a  le  mot  de  bataille;  mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières, 
lorsqu'il  n'est  question  que  de  dénommer  l'action.  C'est  pourquoi  l'on 
ne  parlerait  pas  mal  en  disant,  qu'à. la  bataille  de  Fleuras  le  combat 
fut  opiniâtre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent,  et  seulement  entre  des  armées  d'hommes  ; 
on  les  gagne  ou  on  les  perd.  Les  combats  se  donnent  entre  les  hom- 
mes, et  se  font  entre  toutes  les  autres  choses  qui  cherchent  où  à  se 
détruire,  ou  â  se  surmonter;  on  en  sort  victorieux,  ou  l'on  y  est 
vaincu. 

La  bataille  de  Pavie  fut  Êitale  à  la  France,  qui  la  perdit,  puisque 
son  roi  y  fîit  feit  prisonnier;  mais  elle  ne  fut  pas  heureuse  à  Charles- 
Quint  qui  la  gagna,  parce  qu'elle  lui  attira  de  puissans  eiinemis.  Un 
général  qui  a  eu  occasion  de  donner  plusieurs  combats,  et  qui  en  est 
toujours  sorti  victorieux,  doit  autant  remercier  sa  fortune  que  se  louer 
de  sa  conduite  :  celui  qui  n'en  a  point  donné  sans  être  battu,  ne  doit 
point  rougir,  si  son  malheur  n'a  pas  été  l'effet  de  son  imprudence.  Il 
se  Élit  dansle  roman  de  la  Princesse  de  Clèves  un  combat  continue^ 
entre  le  devoir  et  le  penchant,  où  aucun  d'eux  ne  triomphe,  et  où  tous 
les  deux  succombent.  (G.) 

171.  BATTRE,  FRAPPER. 

U  semble  que  pour  battre  il  ^ille  redoubler  les  coups,  tX  que  pour 
frapper,  il  suffise  d'en  donner  un. 

On  n'est  jamais  battu  qu'on  ne  soii  frappé,  mais  on  peut  être 
frappé  sans  être  battu. 
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On  ne  bat  jamais  qu'avec  dQ$seîii  :  on  frappe  quelquefois  sans  le 
youloir. 

Le  plus  {ori^bat  le  plus  faible.  Le  plus  violent^a^^/'e  le  premier. 

On  bat  les  gêné  9  et  on  les  frappe  dans  quelgae  endroit  de  leur 
corps.  Cé$ar,  pour  battre  ses  ennemis,  commande  à  ses  troupes  de 
frapper  au  visage. 

Le  sage  a  dit  que  les  verges  sont  attachées  au  cou  des  en&ns  :  il  n'est 
donc  pas  permis  à  eçuK4]ui  en  ontsous  leur  conduite  de^nser  différem- 
ment; mais  3  leur. est  défendu  d'interpréteur  ces  paroles  autrement  qiiç 
de  la  Qpraiote,  et  d'en  étendre  la  maxi«ae.jusqa^à  les  battre  réellement, 
rien  û'étant^plus  opposé  à  la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une 
conduite  violante  et  d'un  commandement  rude  :  le  précepteur  qui 
frappe  son  élève  y  se  livré  Jbien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu'au, 
soin  de  la  correction. 

Le  mot  de  frapper  est  un  yerfoeâctif  qui,  comme  presque  tous  les. 
autres  verbes  de  la  même  espèce,  ireste  toujours  tel,  et  ne  reçoit  à  eet 
(égard  aucun  changement  de  valeur  par  la  jonction  du  pronom  récipro- 
que; c'est-à-dire,  que  ce  pronom  placé  soiis  lejégime  de  ce  verbq, 
sert  alors  à  marquer  un  objet  auquel  se  termine  l'^ion  que  le  verbe 
exprime.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  battre,  il  cesse,  par  l'avéne- 
ment  de^ce  pronom  réciproque,  d'être  verbe  act\|[,  et  reçoit  un  sens 
neutre;  c'est-à-dire  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alors  à  marquer  un  ob- 
jet où  l'action  se  termine,  mais  que  son  service  se  borne  uniquesient  à 
former,  conjointement  avec  le  verbe,  la  simple  expression  de  l'action , 
sans  rapport  à  aucun  objet  distingué  d'elle-même;  car  se  battre  ne 
signifie  ni  donner  des  coups  à  un  aifcre ,  ni  s'en  donner  à  soi-même,  il 
signifie  simplement  l'action  personnelle  dans  le  combat  ^  ainsi  que  le 
moi  s'enfuir. 

Le  docteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique  monacale  de  se  frapper 
à  coups  de  fouets,  soutenant  que  cet  exercice  est  indécent,  et  plus 
païen  que  chrétien.  ^, 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  bien  des  occasions,  où  celle  de  l'hon- 
neur l'ordonne;  quel  embarras  pour  ceux  qui  se  trouvent  malheureu- 
sement dans  ce  cas!  (G.) 

172.    BÉATIFICATION  ,   CANONffiATlON. 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité  pontificale,  par  lesquels  le 
pape  déclare  qu'une  personne  dont  la  vie  a  été  exemplaire  ctaccompa^ 
gnée  de  miracles,  jouit,  après  sa  mort,  du  bonheur  étemel,  et  déter- 
mine l'espèce  de  culte  qui  peut  lui  être  rendu. 

Dans  l'acte  de  béatification,  le  pape  ne  prononce  que  comme  per-^ 
sonne  privée,  et  use  seulement  de  son  autorité  pour  accorder  à  certai- 
nes personnes,  ou  à  un  ordre  religieux,  le  privil^e  de  rendre  aa 
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béaiifié  uit  cuUfe  padrtioulkr,  qa'on  ne  peat  re^brdêr  coiàmé^aîipersti- 
tieux  ou  répréhensible,  dès  qii\\  est  muni  du  sceau  de  l'autorité  ponti- 
ficale. .      ^ 

DânsTaote  dà  canonisation,  le  pape  parle  comme  juge  :  après  un 
ex.amen  juridique  eV^usieurs  soiednités,  il  prononce  ex  cathedra  sur 
l'état  du  saint ,  et  détarmine  l'espèce  %  Culte  qui  doit  lui  être  rendu 
par  l'Église  liniTerselle.  ,         * 

Ainsi  le  décrettie  béatification  est  un  privil^e  qui  autorise  quel- 
ques particttterar  à  déroger  auk  lois  communes  de  l'Égfise,  en  prati- 
quant un  culte  Çuln'est  point^ocore  autorisé  par  la  législation  générale. 
La  bulle  de  canonisation  est  une  loi  générale,  émanée  de  l'autorité 
pontificale ,  et  qui  concerne  tous  les  fidèles.  ((?.) 

173.    BEAU  ,  JOLI. 

Le  beau  est  grand,  noble  et  régulier  :  on  ne  peut  s'empêcher  de 
l'admirer  :  quand  on  l'aime,  ce  n'est  jamais  médiocrement  j  il  attache. 
Itejoli  est  fin,  délicat  et  mignon  :  on  est  toujours  porté  a  le  louer  : 
dès  qu'on  l'aperçoit,  on  le  goûte;  il  plaît.  Le  premier  tend  aVec  plus 
dé  force  à  la  perfection  ^  et  doit  être  la  r^le  du  goût.  Le  second  cher- 
che les  gracies  avec  plus  de  soin ,  et  dépend  du  goût. 

Nous  jetons  sur  ce^^quî  est  beau  des  regards  plus  fixes  et^us 
curieux  :  nous  regardon»  d'un  œil  plus  éveillé  et  plus  riant  ce  cjui 
est  joli. 

Les  dames  sont  belles  dans  les  romans.  Les  bergères  sont  jolies  dans 
les  poètes. 

Le  beau  fait  plus  d'effet  sur  l'esinrit;  nous  ne  lui  refusons  pas  nos 
applaudissemens.  hejoti  îài  quelquefois  plus  d'impression  sur  le  cœur  ; 
nous  lui  donnons  nos  sentimens.         ' 

Il  arrive  âfescz  souvent  qu'une  belle  personne  brille  et  charme  les 
jeux,  sans  aller  plus  loin;  tandis  que  h  jolie  fortné  de*  liens,  et  fait 
de  véritables  passions  :  alors  la  première  a  pour  partage  les  éloges  qu'on 
doit  à  la  beauté;,  et  la  seconde  a  pour  elle  l'inclination  qu'on  sent  pour 
ce  qui  &it|»bi$ir.. 

Le  teint,  la  taSle,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits,  forment 
les  belles  personnes  :  les  jolies  le  sont  par  les  agrémens,  la  vivacité 
des  yeux,  l'air  et  la  tournure  gracieuse  du  visage,  quoique  moins 
r^ulière.  ,         ,  -^r 

En  Êdt  d'ouv«iges  d'esprit,  il  fout,  pour  qu'ils  soient  beauùc,  qu'il 
7  ait  du  vrai  dans  lé  sujet,  de  l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  jus- 
tesse dans  les  termes,  de  la  noblesse  dans  l'expression,  de  la  nouveauté 
.  daùs  le  tour  et  de  la  régularité  dans  la  conduite  ;  mais  le  vraisemblable, 
la  vivacité,  la  siogulàrité  et  le  brillant,  suffisent  pour  les  rendre  jolis. 
Quelqu'un  a  dit  que  les  anisieiis  étaient  beaux,  et  que  les  modemes. 
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étâ&at jolis  :  je  n^  saâ  s'il  a  bien  rencontré;  mais  cda  même  est  du 
nombre  des  Jolies  choses,  et  non  des  belles* 

Le  beau  est  plus  sérieux ,  et  il  occupe  ;  le  joli  est  plus  gai ,  et  il 
divertit  :  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  une  jolie  tragédie ,  mais  on 
peut  dke  une  jolie  comédie.  (B.) 

Qui  dit  de  belles  choses  n'|^  pas  toujours  écouté  avec  attention , 
quoiqu'il  mérite  de  l'être;  la  conTcrsation  en  est  quelquefois  trop 
grave  et  trop  savante.  Qui  dit  de  jolies  choses  est  ordinairement, 
écouté  avec  plaisir;  la  conversation  «en  est  toujours  enjouée. 

Le  mot  de  beau  se  place  fort  bien  à  l'yard  de  toutes  sortes  de 
choses,  quand  eUes  en  méritent  l'épithète.  Celui  de  joli  ne  convient 
guère  à  T^gard  des  choses  qui  ne  souffrent  point  de  médiocrité  ;  telles 
sont  la  peinture  et  la  poésie  :  on  ne  dit  ni  un  joli  poème ,  ni  un  joli  ta- 
bleau ;  ces  sortes  d'ouvrages  sont  beaux,  ou ,  s'ik  ne  le  sont  pas ,  ila 
sont  mauvais. 

Lorsque  les  épithètes  de  beau  et  joli  sont  données  à  l'homme ,  elles 
cessent  d'être  synonymes,  leurs  significations  n'ayant  alors  rien  de 
commun.  Un  6e/ homme  est  autre  chose  qu'un /o/i  homme.  Le  sens 
du  premier  tombe  sur  la  figure  du  corps  et  du  visage  ;  et  le  sens  du 
second  tombe  sur  l'humeur  et  sur  les  manières  d'agir.  (G.) 

Si  le  beau,  qui  nous  frappe  et  nous  transporte,  est  un  des  plus  grands 
effets  de  la  magnificence  de  la  nature ,  le  joli,  n'esfe-il  pas  un  de  ses 
ifixis  doux  bienÊûts  ? 

La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur  nous ,  par  un  comrs  et  des 
r^les  immuables ,  leur  brillante  et  ft^onde  lumière  ;  la  voûte  im- 
mepse  à  laquçUe  ils  paraissent  suspendus,  le  spectacle  sublime  des 
mers,  les  grands  phénomènes,  ne  portent  à  Tâme  que  des  idées 
majestueuses  :  c'est  Teffet  naturel  du  beau.  Mais  qui  peut  peindre  le 
secret  et  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant  aspect  d'un  tapis  émaillé 
par  le  souffle  de  Flore  et  la  main  du  Printemps  ?  Que  ne  dit  poii^  aux 
cœurs  sensibles  ce  bocage  simple  et  sans  art,  que  le  ramage  de  miUe 
amans  ail&,  que  la  fraîcheur  de  l'ombre  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux 
savent  rendre  si  touchans?  Tel  est  le  charme  des  grâces,  tel  est  celui 
du  joli,  qui  leur  doit  toujours  sa  naissance;  nous  lui  cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  séduit. 

U  £iut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  joH  suppose  un  peu 
moins  parmi  nous  de  ces  âmes  âevées  et  tommées  aux  grandes  préten-^ 
tions  de  l'héroïsme,  qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  sur  le 
beau,  que  de  ces  âmes  naturelles,  dâicates  et  &ciles,  à  qui  la  société 
doit  tous  ses  attraits. 

C'est  à  l'âme' que  le  beau  s'adresse  ;  c'est  aux  sens  que  parie  le  joli  : 
et  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse  un  peu  conduire  par 
eux,  c'est  de  là  qu'on  verra  les  regards  attachés  avec  ivres^^e  sur  les 
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grâces  de  Trianon ,  et  froidement  surpris  des  beautés  courageuses  du 
Louvre. 

Le  joli  a  son  empire  séparé  de  celui  du  beau  :  celui-ci  étonne, 
éblouit,  persuade ,  entraîne  ;  celuKlà  séduit,  amuse  et  se  borne  à  flaire» 
Us  n^ont  qu'une  règle  commune,  c'est  celle  du  vrai.  Si  ^  joli  s'en 
écarte ,  il  se  détruit ,  et  devient  maniéré ,  petit ,  ou  grotesque  ;  nos  arts , 
nos  usages  et  nos  modes,  sont  aujourdliui  pleins  de  sa  Êiusse  image» 
(Encyclop.yUljS^i.) 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être  folies  ou  belles;  telle  est  la  co- 
médie :  il  y  en  a  d'autres  qui  me  peuvent  être  que  belles;  telle  est  la 
tragédie. 

Il  y  a  quelquefois  plus  de  méritera  avoir  trouvé  une  jolie  chose 
qu'une  belle.  Dans  ces  occasions,  une  chose  ne  mérite  le  nom  de 
belle  que  par  l'importance  de  son  objet;  et  upe  chose  n'est  appelée 
jolie,  que  par  le  peu  de  conséquence  du  sien  ;  on  ne  Êiit  alors  atten- 
tion qu'aux  avantages,  et  l'on  perd  de  v«e  la  difficulté  de  Finvention. 

n  est  si  vrai  que  le  beau  emporte  souvent  une  idée  de  grand,  que  le 
même  objet  que  nous  avons  appelé  beau,  ne  nous  paraîtrait  {4us  <pie 
joli,  s'il  était  exécuté  en  petit  \ 

L'esprit  est  un  Êiiseur  de  jolies  choses;  mais  c'est  l'âme  qui  produit 
les  belles.  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement  que  jolis;  il  y  a 
de  la  freau^^  partout  où  l'on  remarque  du  sentiment. 

Un  homme  qui  dit  d'une  beHe  chose  qu'elle  est  belle,  ne  donne  pas^ 
une  grande  preuve  de  discernement;  cciui  qui  dit  qu'elle  esX  jolie,  est 
un  sot ,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'est  l'impertinent  de  Boileau,  qui  dit  que 
ie  Corneille  est}c^  tfiielqu^ois.  (  Encyclop.ll,  i8i.  ) 

174-   BEAUCOUP,    PLUSIEURS». 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choses;  mais  beaucoup  est 
d'usage ,^  soit  qu'il  s'iagisse  de  calcul,  de  mesure  ou  d'estimation;  et 
plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  les  choses  qui  se  calculent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  estime,  beaucoup  de 
terrain  qu'on  n^lige,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connaît  pas. 
Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût  et  de  discernement ,  il  y  en 
a  plusieurs  qui ,  ne  regardant  les  objets  que  sous  un  seu^  point  de  vue , 
sans  faire  attention  qu'ils  en  ont  plusieurs,  tes  dépouillent  ensuite  mal 
à  propos  de  plusieurs  quaMtés  réelles,  sur  le  seid  fondement  qu'elles 
ne  les  y  ont  point  vues. 

Le  contraire  de  beaucoupest  peu;  l'opposé  de  plusieurs  est  un.  - 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n'avait  point  encore  vu  de  chef^ 
d'œuvre  d'esprit  être  Fouvrage  de  plusieurs;  et  j'ajoute  que,  pour 
rendre  un  ouvrage  partit,  il  fout  l'exposer  à  la  censure  de  beaucoup 
de  geps,  même  à  celle  des  moins  connaisseurs.  (G.  ) 
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175.    BÉNI,     E,    BÉNIT,    TE. 

Ce  sont  deux  participes  ^àSétens  èa  verbe  bénir;  mais  ib  ont  deux 
seas  diflërens.  ^ .  '  * 

Béni  ,»^»éSh  pour  marquer  la  protedîoii  particulière  de  Dieu ,  sur 
une  petaoïme,  sar  une  fatnîUe ,  sur  une  nation,  elc  ,  ou  pour  désigner 
les  lônanges  a£fectueuses  que  l'on  donne  à  Dieu ,  ou  même  aux  instru- 
mens  d'un  bienÊiit.  Toutes  les  nations  ont  été  bénies  en  Jésus-Christ. 
Les  princes  qui  ne  se  croient  sur  le  Mae  que  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité^ sont  bénis  de  Dieu  et  des  Itommes.  La  sainte  Yierge  est  ^nfe 
entre  toutes  les  femmes. 

Bénit,  ie,aeâài  pour  marquer  la  bénédiction  de  l'élise  donnée  par 
les  prêtres  avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit  t  un  cierge . 
bénit,  une  chaqselle  bonite,  des  drapeaux  bénits,  une  abbesse  bénite, 
etc. 

On  peut  dire  que  béni  a  nn^^ns  moral  et  de  louanges,  et  bénit  un 
sens  l^al  et  de  consécration . 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d^appareO  dans  l'^se ,  ne  sont 
pas  toujours  bénies  du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

176.    BÉNIN,    DOUX,    HUMAIN. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  di^sitiçn  à  &ire  du  i)ieii  :  on  dit 
d'un  astre  qu'il  est  béni»;  on  le  dit  aussi  des  princes,  mais  rarement 
des  particuliers^  excepté  dans  un  sens  ironique,  lorsqu'ils  souffrent  les 
injures  avec  bassesse.  Doux  indique  un  caractère  d'humeur  qui  rend 
très  sociable,  et  ne  rebute  personne  :  on  s'en  sert  plus  communément  à 
r^ard  des  femmes,  parce  qu'elles  tirent  leur  principale  gloire  des  qua- 
lités convenables  à  la  société,  pour  laquelle  il  semble  qu'elles  aient  été 
faîtes.  Humain  dénote  une  sensibilité  sympathisante  aux  mœurs  ou  à 
.  l'état  d'autrui.  On  en  fait  un  plus  grand  usage  %n  parlant  des  hommes, 
qu'en  parlant  des  femmes,  parce  qu'ils  se  trouvent  dao$  de. plus  fré- 
quentes occasions  de  faire  paraître  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  bénignité  est  une  qualité  qui  affecte  proprement  la  volonté 
dans  l'âme,  par  rapport  aux  biens  et  aux  plai^  qu'on  peut  Êdre 
aux  autres  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  d'elle,  est  la  nudignité  oa 
le  secret  plaisir  de  nuire.  La  douceur  est  une  qualité  qui  se  trouve 
particulièrement  dans  la  tournure  de  l'esprit,  par  rapport  à  la  manière 
de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  ses  contraires 
.  sont  l'aigreur  et  l'emportement.  Vhumanité  réside  principalement 
dans  le, cœur;  elle  le  rend  tendre,  Eût  qu'on  s'accommode  et  qu'on  se 
prête  aux  diverses  situations  où  se  trouvent  ceux  avec  qui  l'on  est  en 
relations  d  amitié ,  d'a&ires^u  de  dépendance  :  rien  n'y  est  plus  opposé 
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f«ie  la  crdsAtéé  et  k  dnreié,  mi  ton  tsertom  amour-propre  oniquemenf 
occupé  de  soi-même. 

Une  mauvaise  oonfonnation  dans  les  organes,  et  un  défaut  d*éduca-- 
ûim  dans  la  jeunesse,  rendent  ÎBfutile  Tinflu^ce  des  astres  les  plus 
bénins;  et  le  même  instant  de  naissance  hit  voir  en  deux  sujets  toute 
la  bénignité  du  ciel,  et  toute  ia  msdignité  de  la  nature  corrompue.  B 
est  certains  tons  si  aigres,  que  les  personnes  les  phis^ot^e^  ne  sauraient 
les  supporter.  Eh  !  quelle  douceur  pourrait  être  à  T^reuve  des  apo- 
strophes impertinentes  de  ces  gens  que  le  langage  moderne  nomme 
avantugeux,  qui  croient  trouver  dans  Festime  ridicule  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  le  drcMt  d'une  raillerie  insultante?  Le  métier  de  la  guerre  n'ex- 
clut pas  Yhiimardté;^  et  si  l'on  examinait  bien  la  &çon  de  penser  de 
chaque  état,  onironvarait  que  le  soldat,  les  armes  au  poing,  est  plus 
humain  que  le  partisan  la  pliune  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité  jasq^k  autoriser  l'impu- 
Bité  du  crime  ;  mais  il  doit  en  avoir  assez  pour  pardonner  fecilement  ce 
qui  n'est  que  fkite,  et  pour  gratifier  toujours  avec  plaisir  les  sujets  qui 
sont  à  portée  de  recevoir  ses  grâces.  C'est  par  une  conduite  modérée, 
par  des  manières  modestes  et  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la 
douceur  de  son  caractère,  et  non  par  des  airs  féminins  et  affecta.  La 
vraie  humanité coits^e  à  ne  rien  traiter  à  la  rigueur,  à  excuser  les  • 
ûûMesses,  à  suf^rter  les  dé&tits,  et  à  soulager  les  peines  et  la  misère 
du  prochain,  quand  on  le  peut.  (G«) 

177.    BESACE,    BISSAG. 

Longue  pièce  de  toile ,  cousue  fn  forme  de  sac ,  ouverte  par  le  milieu , 
Ëûte  pour  être  portée  de  maiéère  que  les  deux  bouts  pendent  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  L'on  fait^aussi  des  bissacs  de  cuir,  etc. 

En  latin,  bis-^saccus,  sac  double,  sac  à  deux  poches,  à  deux  fonds, 
bissac.  Pétrone  a  dit  bissaccium,  besace,  grand  bissac,  par  la  vertu 
Ae  la  terminaison  augmentative ,  ace, 

Le^ueux ,  le  mendiant,  a  une  besace;  il  la  porte  sur  ses  épatiles,  un 
bout  par-devant,  l'autre  par-derrière,  et  il  y  met  ce  qu'on  lui  donne, 
même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son  trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a 
Tin  bissac  :  il  àe  porte  en  voyage,  en  course,  sur  lui  ou  sur  une  mon- 
inre,  et  il  y  a  mis  des  provisions,  des  hardes,  etc.  :  c'«st  son  équipage. 

Yoilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui  a  une 
grande  attache  pour  quelque  chose ,  qu'il  en  est  jaloux  comme  un  gueux 
de  sa  besaoB.  Nous  disons  Ëunilièrement  d'oin  voyageur  qui  va  sans 
attirail,  sans  bagage,  sans  siûte,  qu'il  ne  lui  Êiut  qu'un  bissac, 

C?e8t  encore  un  proverbe,  qu'une  "besace  bien  promenée  nourrit 
«OH  mettre;  oonmie  à  h  besace  était  proinrement  un  sac  â  mettre  le 
«Danger.  Les  moiiies.mendîans  «'ont pas  peu  contribué  à  Aire  préva-' 
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loir,  dans  les  villes,  besace  sur  bissac,  que  les  cttadiAs  ont  laisse  datts 
les  campagnes. 

Dans  le  sens  figuré,  nous  disons  Êuniliérement  besace  pour  pau- 
vreté, misère,  mendicité;  être  réduit  à  la  bes€ice.  Dans  quelques  pro« 
vinces,  bissac  prend  aussi  cette  acception;  mais  ce  mot  paraîtra  bien 
plus  propre  à  exprimer  la  simplicité,  la  modération^  l'allure  naturelle 
et  rustique  des  mœurs.  (R.) 

178.  BÊTB,    BRUTE,    ANIMAL* 

Sête  se  ^r.ettd  souvent  par  opposition  à  homme  ;  ainsi  on  dît  :  Vh^mme 
a  une  âme,  mais  quelques  philosophes  n'en  accordent  point  aux  bêtes. 

Brute  est  un  terme  de  m^ris  qui  ne  s'applique  qu'en  mauvaise 
part.  Il  s'abandonne  à  toute  la  fureur  de  son  penchaoït,  comme  la 
brute. 

Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres  oj^a- 
njsés  vivans.  \J animal  vit,  agit,  se  meut  de  lui-même.  Si  on  considère 
V animal  comme  pensant,  voulant,  agissant,  réfléchissant,  etc.,  on 
restreint  sa  signification  à  l'espèce  humaine  :  si  on  le  considère  comme 
borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  et  qui  semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine,  on 
le  restreint  à  la  bête.  Si  on  considère  la  bête  dans  son  degré  de  stupi* 
dite,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  l'honnêteté,  selon 
lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite,  nous  l'appelons  brute. 
(  Encyclop. ,  t.  XI ,  p.  214.  ) 

179.  BÊTB,    STUPIDE,    IDIOT. 

Ces  trob  épithètes  attaquent  l'écrit,  ^font  entendre  qu'on  en  man*> 
que  presque  dans  tout,  avec  cette  difierence  qu'on  est  bête  par  dé&ut 
d'intelligence,  stupide  par  dé&ut  de  sentiment,  idiot  par  dé&ut  de 
connaissances. 

C'est  en  vain  qu'on  &it  des  leçons  à  une  bête,  la  nature  lui  a  refusé 
les  moyens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maîtres  sont  perdus  auprès 
d'un  stupide,  s'ils  ne  trouvent  le  secret  de  lui  donner  de  l'émulation, 
et  de  le  tirer  de  son  assoupissement.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  venir  à  bout  d'instruire  un  idiot;  il  faut  pour  cet  effet  avoir 
l'art  de  rendre  les  idées  sensibles,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  façon 
de  penser ,  pour  élever  celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui 
inspirer. 

Il  y  a  des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l'esprit;  leur  conversation  ^t 
le  supplice  des  personnes  qui  en  ont  véritablement,  et  leur  caractère 
va  quelquefois  jusqu'à  être  hès  incommode  dans  la  société ,  surbout 
lorsqu'à  la  bêtise  et  à  la  vanité  elles  joignent  encore  le  caprice  : 
comment  tenir  contre   des  gens  qui,    ne  comprenant  ni  ce  qu'on 
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leur  dit,  ni  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  s^arrogent  néanmoins  une 
, supériorité  de  génie,  et  qui,  boufiis  d'amour-propre,  débitent  des 
sottises  copame  des  nu^dmes,  ou  sont  toujours  prêts  à  se  Ûkcher 
du  moindre  mot,  et  à  prendre  une  politesse  pour  une  insulte?  Les 
stupides  ne  se  piquent  point  d'esprit,  et  en  cherchent  encore  moins 
chez  les  autres  :  il  ne  Êiut  pas  non  plus  se  piquer  d'en  avoir. avec 
eux;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la  société,  et  leur  con^gnie  ne 
miit  pas  à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idiots  sont  quelquefois  frap- 
pés des  traits  d'esprit,  mais  à  leur  manière,  par  une  espèce  d'é* 
hlouissement  et  de  surprise,  qu'ils  tép9<»gnent  d'une  &çon  singu- 
lière, capable  de  r^ouir  ceux  qui  savent  se  Ëdre  des  plaisirs  de 
tout.  (G.) 

l80.    BÊTISE  ,   SOTTISE. 

La  bêtise  ne  voit  point;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  idées  bor- 
nées, voilà  ce  qui  constitue  la  bêtise  :  les  idées  dusses,  voilà  l'a- 
panage de  la  sottise.  La  bêtise  qui  se  tient  dans  son  petit  cercle 
d'idées,  reste  bêtise,  parce  qu'elle  n'a  d'autre  inconvénient  que  la 
privation  des  idées;  c'est  ce  que  M**  Geoffiin  appelait  une  bête 
tout  court,  c'est^ndire  qui  n'est  qu'une  bête*  Mais  une  bête  court 
risque,  à  tout  moment,  de  devenir  un  sot;  il  lui  suffit  pour  cela 
de  sortir  de  son  cercle.  La  bêtise  déplacée  devient  sottise,  parce 
qu'elle  rencontre  des  idées  qu'elle  ne  sait  pas  juger,  et  qui  ne 
peuvent  être  que  Ëiusses. 

» 
Un  sot  savant  est  sot  plus  qa*an  sot  ignorant, 

parce  qu'ayant  plus  d'idées,  et  n'en  pouvant  avoir  de  justes ,  il 
en  a  un  plus  grand  nombre  de  dusses.  Dire  des  bêtises,  c'est  donner 
une  preuve  d'ignorance  sur  des  choses  que  tout  le  monde  sait  : 
dire  des  sottises,  c'est  parler  de  travers  sur  ce  qu'on  croit  savoir. 
La  bêtise  simple  suppose  au  moins  une  sorte  de  modestie  dans  celui 
qui  se  tient  à  sa  place;  la  sottise  indique  la  suffisance  de  celui  qui 
veut  s'élever  au-dessus  de  sa  portée.  On  peut  être  sot  sans  être  bête  : 
,  il  ne  faut  que  la  suffisance,  qui  fait  qu'on  se  croit  plus  d'esprit  qu'on 
n'en  a.  La  dénomination  de  sottise  s'applique  à  toute  espèce  d'orgueil 
mal  placée.  Un  grand  seigneur  a  de  la  hauteur,  mais  un  parvenu  a  de 
la  sottise. 

La  bêtise  est  nulle  et  ennuyeuse  ;  la  sottise  bavarde  et  incommode. 
U  n'y  a  ifen  de  si  difficile  que  de  se  Eure  comprendre  d'une  bête,  et  de 
se  ^e  écouter  d'un  sot.  (  F.  G.  ) 


Digitized  by 


Google 


l8l.    BÉTUB,    MÉPRISE,    ERREUR. 

Ils  présentent  Tidée  d'une  Êiute  commise  par  l^èreté^  inadyertancfe 
ou  ignorance. 

Les  gens  d'un  caractère  ouTert,  lès  hommes  cotfans  et  de  bonne 
foi,  font  tous  les  jours  dçs  bétnieS.  L'homme  adroit,  rusé,  qui  a  de 
l'expérience,  pourra  se  tromper;  maïs  la  bétnie  proprement  dite  est  le 
partage  de  l'inexpérience,  ou  dé  la  l^èreté ,  ou  de  la  passion  qui 
aveugle,  et  V erreur  en  est  le  résultat.  Verreur  tient  plus  de  la  Êius^ 
seté  du  principe,  et  la  béim&y  de  la  Êiusseté  de  Tappliq^tion^ 

On  commet  souvent  une  béme  par  méprise,  et  ce  sont  deux  fautes 
à  la  fois  :  il  ne  Êdlait  pas  se  méprendre  sur  le  choix  des  mo^^ens  et  des 
personnes,  et  vous  n'auriez  commis  m  méprise  ni  bé^ue.  La  mé^ 
prise  suppose  un  mauvais  choix ,  et  la  bévue.,  Tinsuffisance  de  ré- 
-flexions. 

Méprise  e#  l'action  de  mal  prendre ,  prendre  une  chose  pour  une 
autre;  '  *•* 

Méprise  suppose  V erreur  dans  le  choix  ;  on  se  méprend  etf  jn^nant 
Tun  poiH!'  l'autre.  S'il  y  a  de  l'imprudence  dans  le  choix  que  je  fais,  si 
j'ai  pu  en  prévoir  les  résultats,  c'est  une  bét^i^e;  si  je  n'ai  pu  les  jHré- 
voir,  c'est  une  méprise.  Alors  la  bétme  est  une  feiute ,  et  la  méprise 
un  accident. 

Erreur  j  du  latin  error,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une  fiiusse 
opinion  qu'on  adofte,  soiipar  ignorance,  soit  ùxAe  d-c^Eamen ,  soit  en- 
fui par  dé^ut  de  raisonnement.  *  * 

La  béyue  est  un  dé&ut  de  combinaison^  la  méprise  un  mauvais 
«hoix,  V erreur  une  ^usse  conséquence.  "L'erreur  est  le  partage  de  la 
condition  humaine.  Saint-Ëvremond  dit  que  nous  retenons  nos  erreurs, 
parce  qu'elles  sont  autorisées  des  autres,  et  que  nous  aimons  mieux 
croire  que  juger.  ^ 

La  ^ue  est  en  opposition  à  la  prudence ,  la  méprise  l'est  au  choix , 
et  ï erreur  à  la  v^ité.  (  R.  ) 

182.  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENT,  COPIEUSEMENT, 
A   FOISON. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vague  et  indéfinie  , 
ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains  rapports  particuHers 
que  Tun  a  plus  que  l'autre  à  l'une  des  e^èces  de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les  qualifica- 
tions ,  et  qui  se  divise  par  degrés.  L'on  dirait  donc  qu'il  faut  être  bien 
vertueux  ou  bien  froid ,  pour  ne  pas  se  laisser  séduire  par  les  caresses 
des  femmes;  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  qui  soient  en 
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tBême  temps  bien  sages  pour  le  con$eil  et  bien  fous  dans  la  con- 
duite.    • 

,  Beaucoup  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui  résulte 
du  nombre,  et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  :.  comme^quand  on 
xlit  que  beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  point  et  ne  sont  aima  de  per^ 
sonne,  se.  vantent  néanmoins  d'avoir  beaucoup  d'amis;  qUe  les  années 
qui  {NToduisent  beaucoup  de  vin^  produisent  aussi  beaucoup  de  que- 
relles parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  prc^re  valeur  une 
idée  accessoire,  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  quantité  destinée 
au  service  dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des  choses.  Ainsi  l'on  dit,  quç 
la  terre  fournit  abondamment  à  l'homme  laborieux  ce  qu'elle  refhse 
entièrement  au  paresseux;  que  les  oiseaux,  sans  rien  semer,  recueillent 
àcXo\A  abondamment. 

Copieusement  est  un  terme  peu  usitée  depôb  ^on  évite  ceux  qui 
sentent  trop  la  latinité.  Jl  ne  «'emploie  avec  ^âce  que  dans  les  occa- 
sions où  il  est  question  de  fonctions  animales.'  Un  homme  qui  mange 
et  boit  copieusement,  est  plus  propre  aux  exercices  du  corps  qu'à 
ceux  de  l'esprit. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  défaire  remarquer  quejorsque^ie/iet 
beaucoup  sont  employés  devant  un  substantif,  le  premier  exige  tou- 
jours que  ce  substantif  soit  accompagné  de  l'article ^  aji  lieu  que  beau- 
coup l'en  exclut  ;  ce  jqui  n'arriverait  pas  s'il  n'y  avait  dans  la  force  de 
la  signification  quelque  diflférence  qui  autorisât  celte  du  régime.  C^te 
différence,  je  crois  l'avoir  assez  bien  rencontrée  dans  les  diversités  ^é- 
ciûques  de  la  quantité.  Car  l'article  indiquant  en  déaomination,  et  par 
conséquent  emportant  une  sorte  d'int^alité  ou  de  totalité,  il  exclut  le 
calcul;  raison  pourquoi  beaucoup  ne  s'en  accommode  pas,  et  que  bien 
le  demande,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  :  Les  dévots,  en 
se  piquant  de>  beaucoup  de  raison ,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  bien  de 
l'humeur.  (G.) 

^Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quantité 
vague  et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien  annonce,  avec  dès 
particularités,  une  grande  quantité  surprenante  ou  très  remarquable. 
Abondamment  désigne  une  grande  quantité  de  productions  ou  de 
certains  objets  pris  en  grand,  supérieure  à  la  quantité  donnée  ou  reçue 
pour  l'usage  nécessaire  ou  suffisant.  Copieusement  indique  une  grande 
quantité  de  certaines  choses,  et  surtout  d'objets  de  consommation , 
dans  un  cercle  étroit  excédant  la  mesure  suffisante  et  ordinaire.  A 
foison  marque  la  très  grande  quantité  de  productions  ou  de  choses 
accumulées  qui  forment  la  volumineuse  abondance ,  et  semblent^  en 
quelque  sorte,  pulluler  ou  ne  point  s'épuiser.  (  11.  ) 

Trois,  édit.  tomb  i.  9 
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l83.    BIENFAISANCE,    BfENYEILLANCfi. 

La  bieni^eillancc  est  le  désir  de  faire  du  bien  ;  la  bienfaisdntà  en 
est  raccomplissement ,  ou  plutôt  c'est  l'action  même.  Ce  sont  deux 
yertus  qui  n  lissent  de  Famour  de  Thumanité,  et  qui  devraient  être 
inséparables;  mais,  par  malheur,  elles  sont  souvent  désunies.  Combien 
voit-on  de  personnes  qui  pensent  beaucoup  .  faire  lorsqu'elles  s'en 
tiennent  à  la  bienveillance!  C'est  sans  doute  un  sentiment  que  tout 
homme  doit  être  flatté  d'inspirer;  mais  il  coûte  si  peu,  qu'il  n'est  pas 
bien  ipéritoire.  C'est  de  la  difficulté  que  la  vertu  tire  son  éclat,  et  c'est 
par  les  efforts  qu'elle  fait  qu'elle  mérite. des  récompenses. 

Rien  ne  dispose  davantage  à  la  bienveillance  que  de  placer  la  nature 
humaine  dans  unjoUr  favorable,  d'envisager  les  hommes  et  leurs  actions 
du  plus  beau  côté,  de  donner  à  leur  conduite  une  interprétation  avan- 
tageuse, et  de  cpnsid&er  enfin  leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs 
erreurs  plutôt  que  de  leurs  vices.  (  Dict,  Ph.  ) 

^     184.  BIENFAIT,  GBAGE,  SERVICE,  BON  OFFICE,  PLAISIR. 

«  Nous  recevons,  lit-on  dans  VUncyclopédie^  un  bienfait  de  celui 
qui  pourrait  nous  néglige^  sans  en  être  blâmé  :  nous  recevons  de  bons 
offices  de  ceux  qui  aiu-aient  eu  tort  de  nous  les  refuser,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  les  obliger  à  nous  les  rendre;  mais  tout  ce  qu'on  fait 
pour  notre  utilité  ne  serait  qu'un  simple  service ,  lorsqu'on  est  réduit 
à  la  nécessité  indispensable  de  s'en  acquitter.  On  a  pourtant  raison  de 
dire  que  l'affection  avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit,  mérite 
d'être  comptée  pour  quelque  chose.  » 

M.  Beauzée  pense  que  ces  trois  termes  doivent  être  distingués  d'une 
manière  différente  et  plus  précise;  qu'ils  expriment  tous  quelque  acte 
relatif  à  l'utilité  d'autrui,  et  que  le  mot  office  n'a  point  d'autre  signi- 
fication sous  ce  point  de  vue ,  mais  qu'il  feut  qu'une  épithète  indique 
s'il  est  pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part. 

Le  bienfait,  dit  M.  Duclos,  est  un  acte  libre  de  la  part  de  son  ' 
auteur,  quoique  celui  qui  en  est  l'objet  puisse  en  être  digne.  Le 
propre  du  bienfait  est  de  rendre  meilleure  la  condition  de  celui  a  c[ui 
Von  fait  ce  bien^  par  un  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  contribuer 
au  bonheur  de  nos  semblables. 

Une  grâce ,  continue  cet  auteur,  est  un  bien  auquel  celui  qui  le 
reçoit  n'avait  aucun  droit ,  ou  la  rémission  qu'on  lui  fait  d'une 
peine  méritée.  Le  propre  de  la  grâce  est  d'être  purement  gratuite , 
et  d'opérer  la  satisfaction  d'autrui  par  un  avantage  ou  réel  ou  appa- 
rent. 

Un  service,  éjifin,  ajoute  cet  académicien  ,  est  un  secours  par  le^ 
quel  on  contribue  àfaire^btenir  quelque  bien.  Le  propre  du  service 
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lest  d^ètre  utile  &  celui  à  qui  on  le  jreud,  ;soit  par  soi-même,  soit  par 
autrui  ,  et  avec  le  dëyouement  ou  rattachement  d'un  véritable 
serviteur. 

^  Le  bon  office  est  l'emploi  de  notre  crédit,  de  notre  médiation ,  de 
notre  entremise,  pour  .Aire  valoir,  réussir,  prospérer  quelqu'un.  Le 
propre  du  bon  office  est  de  marquer  d'une  manière  affectueuse ,  et 
d'inspirer,  autant  qu'on  le  peut,  l'intérêt  qu'on  prend  à  autrui,  comme 
si  L'on  remplissait  un  devoir  à  son  ^ard. 

Le  plaisir  est  une  de  ces  choses  agréables  ou  oMigeantes  que 
l'occasion  nous  présente  à  Êiire  pour  autrui,  et  que  nous  faisons  sans 
cesse  les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Le  pro- 
pre du  plaisir  est  de  procurer  un  agrément,  une  commodité ,  un  con- 
tentement, un  plaisir  h  quelqu'un,  par  l'envié  que  nous  avons  de  liii 
plaire.ou  de  lui  complaire. 

C'est  un  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression  le  malheureux 
qui  n'aurait  pu  s'en  tifltr ,'  parce  que  les  portes  du  palais,  et  ^r-tout 
le  sanctuaire  de  la  justice,  étaient  fermés  à  la  Biisère.  Cest  une  gréce 
d'admettre  à  une  haute  société,  comme  à  la  cour,  un  homme  qui  n'est 
pas  fait  pour  y  être.  C'est  un  service  que  d'ouvrir  les  yeux  sUr  un 
pi^e  à  un  homme  qui  tourne  tout  autour  sans  le  soupçonner.  C'est 
un  p/âU5ir  que  de  donner  avec  empressement  à  une  mère  tendre  des 
nouvelles  d'un  ûls  dont  elle'' est  inquiète. 

La  bien&isance  ou  la  bonté  ^généreuse  verse  des  bienfaits,  hsi 
j&veur  distribue  des  grâces.  Le  zèle  rend  des  services.  La  bienveillance 
inspire  de  bons  offices,  La  complaisance  ou  l'honnêtef é  civile  fait  des 
plaisirs.  Dans  les  bienfaits^  c'est  l'hnmaiiité  qu'on  oblige;  dans  les 
grâces j  c'est  celui-ci  ou  celui-là;  dans  les  sert^ices^  c*est  une  personne 
chère;  dans  les  bons  offices  y  un  client  ou  le  mérite;  dans  les  plaisir  s j 
un  homme  en  peine.     ^  •  . 

R^umons  nos  id^  dans  des  définitions  ou  plutôt  des  notions 
précises. 

Le  bienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que  celui  qui  a ,  fait  à  celui 
qui  manque.  La  grâce  est  une  générosité,  une  condescendance , 
une  Êiveur  de  celui  qui  peut  ce  qu'il  lui  plait^  au  gré  de  celui  dont  il 
lui  plaît  de  foire  acception.  Le  serv^ice  est  un  tribut  ou  une  corvée 
volontaire  que  le  zèle  impose ,  ^t  dont  il  nous  acquitte  envers  quel- 
qu'un, dans  le  cas  où  il  a  besoin  d'aide,  d'appui,  d'assistance,  de 
secours.  Le  bon  office  est  l'acte  ou  la  démarche  obligeante  d'un 
homme  officieux ,  pour  l'intérêt  de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le 
plaisir  est  un  soin  que  l'on  prend  volontiers  pour  le  contentement 
de  celui  qui  ne  sai|rait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (  R.  )      ' 
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l85   BLAMER,  CENSURER,  RÉPRIMANDÉE. 

Blânier,  trouver  mauvaise  une  action  ou  la  conduite  de  quelqu'un. 
Censurer^  cxpr^ier  sa  dé^pprobation  d'une  manière  publique. 
Réprimander^  reprocher  une  faute  à  quelqu'ito,  en  lui  enjoignant  de 
n'y  pas  retpmber.  ^ 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  nous  n'ap^ 
prouvons  pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  nous  pensons  qu'il 
devrait  le  &ire  ;  c'è9t  là  soh  sens  le  plus  général.  Censurer  suppose  une 
sorte  de  droit  civil  de  la  part  dé  celui  qui  censure  :  c'était  le  droit  des 
censeurs,  k  Ro^ne ,  qui  pouvaient  rayer  du  t^leau  des  citoyens  celui 
qu'ils  ne*jugça.ient  pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un 
droit  de  &miUe,  un  droît  naturel,  tel  que  celui  d'i^n  père  sur  ses 
enÊins. 

Toutes  les  fois  qu'on  embrasse  un^  parti ,  on  blâme  celui  qui  prend 
le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure  ce«à  qui  lui.  manquent  de 
re4)ect.  Un  précepteur  réprimande  son  élève  ipattentif. 

Le  blâm^  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister  qu'au  f<Mid 
du  cœur  ;  on  dit  :  redoutez  le  blâme  de  votre  conscience.  La  censure 
entraîne  une  espèce  de  publicité  ;  on  dit  :  je  m'expose  à  la  censure 
publique.  On  réprimande  à  voix  haute,  avec  des  gestes  de  menaces, 
une  réprimande  est  une  censure  domestique. 

Le  blâme  ne  suppose  aucun  droit  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce 
sur  èelui  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  droit  de  punir,  ne  fût-ce 
que  par  l'expression  du  blâme;  la  réprimande  suj^pose" celui  d'em- 
pêcher. (  Reprimere ,  réprimer.,  retenir.  ) 

Le  blâme  s'exerce  d'honune  à  homme ,  sans  acception  de  pouvoir 
et  de  rang.  Lai  censure  et  la  réprimande  s'exercent  du  supérieur  à 
l'inférieur  :  mais  cette  infériorité  peut  n'être  que  momentanée. 

Le  blâme  peut  s'^çndre  jusqu'aux  moti&  des  actions^  aux  inten- 
tions î  la  censure  et  la  réprimande  ne  s'appliquent  guère  qu'aux  ac- 
tions, aux  intentipns  manifestées  par  la  conduUie.  \ 

Un  ami  blâme  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il, a  faite,  mais  il 
le  défend  contre  la  censure  ^vhlique;  et  s'il  se  laisse  aller  çnsuite  è  le 
réprimander  vivement  de  ce  qu'il  s'est  exposé  à  être  censuré  ^  c'est 
que  l'amitié  donn^  une  soj^e  d'autorité  qui  permet  les  réprimandes 
mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère;  aimer  à  censurer  y  c'e^  être 
frondeur;  se  plaira  ^  réprimander ,  c'est  être  grondeur. 

En  blâmant  sans  mesure,  en  s'expose  à  se  condamner  soi-même; 
en  censurant  à  tout  propos,  on  se  fait  de&  ennemis;  ^o  réprinumdant 
pour  des  riens,  on  peut  aliéner  les  gens  les  plus  dévoués. 

Le  blânie  est  un  eftfet  moral ,  un  acte  continu  de  notre  sens  intime. 
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k  Censure  et  ta  répri/nande  sont  des  actions  extérieures,  individuelles 
et  passagères.  (  F.  G.  ) 

i86.  BLEssvfiB,  p£aie. 

La  blessure  est  une  marque  Êiîte  sur  h  peau  par  Un  coup  ;  c'est-à- 
dire,  par  Une  cause  extérieure.  La  plaie  est  une  ouverture  faite  à  la 
peau  par* que! que  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou  extérieure* lies 
Latins  n'ont  appelé  ptaga  un  fdet,^  qu'à  raison  de  la  niultitA<le  de 
trous,  de  vides,  d'ouvertures,  qui  sont  dans  cette  espèce  de  tissu* 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quelquefois 
qu*une  simple  contusion,  ou  une  meurtrissure xpii  n'a  point  entamé  la 
peau;  au  lieu  que  la  plate  suppose  toujours  nécessairement  une  ex- 
tension et  une  séparation  produites  dans  les  parties  tnolles  par  l'activité 
des  humetirs  qui  cherchent  une  issue  à  travers  les  tégumens. 

Vous  appelez  figurément  ^/4?55Mre,  le  tort,  le  dommage,  le  détri- 
ment, le  mal  fait  par  Une  action  violente  ou  maligne,  à  l'honneur  ,*  à  la 
réputation,  au  repos  d'une  persdnne.  Les  passions  font  aussi  des 
blessures  au  cœur,  lorsque  leurs  impressions  sont  assez  profondes. 
Vous  appellerez /?/aie5  de  vives  douleurs,  de  grandes  afflictions,  des 
pertes  funestes,  des  calamités ,  des  fléaux,  des  maux  'beaucoup  plus 
grands  que  de  simples  blessures;  ^Ms  direz  :  les  plaies  de  J^us- 
Christ;  les  plaies  de  l'Egypte ,  les  plaies  de  l'État ,  etc.  (R.  ) 

187.    BLUETTE,    ÉTINCELLE. 

Bluette,  petite  étincelle,  scintillula.  Etincelle^  petit  feu;  petit 
trait  ou  éclat  de  feu ,  tel  que  celui  qui  sort  du  caillou  frappé  par  le  bri- 
quet. 

D0  mot  primitif  ^«n,  feu,  lumière,  changé  en  /en,  tin ,  zin^  scint , 
les  Latins  firent  scintilla^  petite  parcelle  de  feu,  de  lumière,  étitwelle. 
Bluette  tient  à  la  même  racine  que  les  mots  éblouir ,  éblouissement , 
et  sans  doute  berlue.  Dans  Y  éblouissement  vous  croyez  voir  une 
grande  quantité  de  Muettes,  volantes,  confiises  et  fugitives.  Huet , 
Gébelin,  et  autres  étymologistes,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion, 
conmie  celui  de  bluet^  à  la  couleur  de  la  chose  :  en  effet,  dit  ttuet,  les 
étincelles  qui  sortent  des  fournaises,  et  du  fer  rouge  quand  on  le  bat , 
sont  ordinairement  bleues.  Ménage  avait  formé  ce  mot  de  balucetta  ; 
diminutif  de  balux^  mot  latin  d^origine  espagnole,  qui  désigne  ces 
petits  grains  luisans  que  Ton  voit  dans  le  sable.  Ce  n'était  peut-être  pas 
sans  fondement,  car  en  languedocien  on  dit  bélugue  pour  bluette  ; 
ensuite  il  Ta  dérivé  de  lux,  lumière,  par  le  diminutif  imaginaire 
lucetta,  comme  vous  diriez  lueur;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de 
vraisemblance  :  la  bluette  n'est  qu'une  lueur. 

C'est  proprement  la  bluette  que  vous  voyez,  pâle  et  faible,  luire,  et 
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•'évanouir  presque  aussitôt,  sans  produire  ordinaôremeiit  d^autre  effél, 
sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle-même,  lorsque  vous  chercbex 
du  feu  sous  la  cendre  pour  le  rallumer;  mais  lorsque  vous  attisez  et 
soufflez  le  feu  pour  le  rendre  plus  vif,  c' est  V étincelle  que  vous  voyez, 
ardente,  éclatante  même,  jaillir,  pétiller ,  ranimer  les  flammes,  et  pro- 
duire souvent  Tincendie  ou  quelque  autre  grand  effet,  tel  que  ceux  de 
Yétinéelle  électrique. 

L'action  de  la  bluette  est  passive ,  elle  ne  vit  un  instant  que  pour  elle  ; 
l'action  de  V étincelle  est  active,  elle  vit  peu,  mais  elle  embrase. 

Eu  vertu  de  l'analogie  reconnue' entre  l'esprit,  d'une  part,  et  le  feu 
ou  la  lumière,  de.l'autre,  vous  dites,  au  figuré,  des  Muettes,  des 
étincelles  d'esprit,  en  observant  les  mêmes  huanises  que  dans  le  sens 
[Physique.  La  bluette  prouve  la  présence  du  principe  caché ,  et  Vétin^ 
celle  sa  fécondité,  ou  son  activité  contrainte. 

Tous  ne  direz  pas  des  bluettes  de  génie,  en  parlant  de  ce  feu  qui 
excite  Tenthousiasme  du  poète,  ou  de  ce  feu  sacré  qui  élève  la  vertu 
jusqu'à  rhéroïsme,  etc.  ;  vous  direz  plutôt  des  étincelles,  parce  que 
les  traits  qui  décèlent  ces  principes  en  portent  toujours  les  grands, 
caractères.  (  R.  ) 

l88.    BOIS,    CORNES. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois,  en  zoologie,  lorsqu'il  s'agit  de 
daigner  les  ornemens  ou  les  défenses  élancées  sur  la  tête  de  certains, 
.genres  d'animaux.  En  pharmacie,  on  aj^telie  corne  le  bois  de  cerf. 
Au  figuré,  on  dit  souvent  indiâeremment  boisow  cornes. 

Les  ^015  et  cornes  diffèrent  dans  leur  substance,  dans  leur  forme  y^ 
dans  leurs  accidens.  La  substance  de  la  corne  a  de  l'analogie  avec 
celle  des  ongles,  et  Ta  substance  du  bois  avec  celle  du  bois  v^étal. 
Des  bois  de  certains  animaux,  tels  que  le  cerf,  la  chimie  tire  des  sels  ^ 
et  la  médecine  divers  remèdes.  Des  cornes  de  divers  quadrupèdes  , 
l'industrie  a  fait  une  multitude  d'ouvrages  connus,  et  autrefois  jusqu'à 
des  calices  pour  servir  à  la  messe. 

La  corne  est  un  simple  jet,  droit  ou  courbe  en  divers  sens,  lisse 
oU  strié  et  cannelé,  creux  à  sa  base,  et  placé  sur  une  proéminence  de 
l'os  frontal.  Le  bois  est  une  tige  rameuse,  revêtue  d'une  écorce  dans 
le  temps  de  son  accroissement,  solide  dans  toute  son  épaisseur,  divisée 
en  rameaux ,  et  en  tout  semblable  à  une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente,  elle  ne  tombe  que  par  accident.  Le  bois 
tombe  dans  une  saison  régulière,  et  ensuite  il  repousse. 

Le  cerf,  Télan,  le  daim,  le  renne,  etc.,  ont  des  bois;  le  bœuf,  le 
buffle,  la  chèvre,  etc.,  ont  des  cornes, 

La  girafe^   le  plus  bel  animal  de  l'Afiique,  a -des  cornes^  mais 
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pleines  et  acides  comme  les  boh  :  elles  semblent  former  le  noeud  d'u- 
nion cintre  les  deux  genres.  (R.) 

'189.    BOITER,"  CLOCHER. 

La  dififérence  de  ces  deux  termes  parait  être  absolument  Inconnue , 
tant  ils  sont  généralement  confondus  au  propre.  Tâchons  de  la  décou- 
vrir ,  et  de  la  fixer  d'une  manière  précise  par  Tétymologie, 

Des  savans  ont  cru  trouver  des  rapports  entre  le  mot  boiteux 
et  divers  mots  ou  hébreux  ou  arabes;  mais  ces  rapports  sont  si  l^ers 
et  si  vagues^  qu'en  les  adoptant  par  une  grande  focilité  d'esprit,  nous 
n'en  serions  pas  plus  éclairés  sur  son  idée  distinctive.-  Par  exemple, 
Guichard  dérive  ce  mot  de  l'hébreu  labat^  qui  ^  selon  lui,  signifie 
aller  à  i*tbours  ou  de  trai^ers,  heurter,  tomber,  se  hâter,  çlocJier, 
claucUcare,  etc.  Or  quand  entre  l'un  et  Tautre  terme  il  y  aurait 
un  air  de  ressembbnce  beaucoup  plus  marqué,  aucune  de  ces  accep- 
tions ne  nous  aiderait  à  distinguer  boiter  de  clocher,  M.  de  Gébelin 
pense  que  boiteux  tient  à  boîte  ^  par  la  raison  que  le  boiteux  a  une 
hanche  déboîtée.  Je  ne  sais  si  ce  mot  ne  tient  pas  au  celte  bot, 
qui  signifie  pied.  Nous  disons  un  pied  bot  ou  contrefait  ;  nous  aurions 
pu  dire  boiter,  pour  désigner  une  démarche  contredite  ou  difforme. 

Clocher  ne  vient  pas  du  latin  claudicare;  mais  l'un  et  l'autre 
viennent  de  la  racine  clo,  col,  signifiant  taillé,  rogné,  raccourci.  Le  c 
placé  avant  /,  c-/,  fait  la  fonction  du  q,  dont  la  valeur  propre  est  celle 
découper,  hacher,  tailler.  De  clo,  les  Grecs  firent  kùXùç  •,  tronqué, 
mutilé;  koXvo^  raccourcir,  tronquer  ;  les  Latins  en  ùrenï  clausus  ou 
claudus,  claudicare;  nous  en  avons  ùài  clocher,  clopèr.  Aussi  clo- 
cher  désigne  un  pied  raccourci,  un  côté  trop  court ,  et  il  exprime  la 
démarche  qui  en  résulte. 

Le  vice  de  boiter  vient  de  l'emboîtement  ou  de  l'enchâssement 
impar&it  et  difficile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exécutent  concur- 
remment l'opération  de  marcher,  ou  d'une  faiblesse,  d'un  relâchement 
de  muscles,  qui  ne  peuvent  soutenir  assez  le  poids  du-  coi'ps,  ou  en 
arrêter  à  propos  le  mouvement.  Le  vice  de  clocher  vient  d'une  dispro- 
portion entre  tes  colonnes  ou  les  côtés  qui  supportent  le  buste ,  pu 
d'une  sorte  de  roideur  qui  ne  souffre  pas  d'une  part  la  même  extension 
que  les  membres  prennent  librement  de  l'autre  côté. 

Celui  qui  va  à  cloche^pied  ne  boite  pas,  mais  il  clpche,  ainsi  que 
cette  locution  consacrée  l'exprime,  il  ne  boite  pas,  car  le  corps  reste 
bien  placé ,  il  est  droit  :  il  cloche ,  car  il  va  avec  un  pied  raccourci. 

Celui  qui  jette  alternativement  le  corps  à  droite,  à  gauche,  sur  le 
pied  qui  porte  et  (|ui  soutient,  de  façon  qu'il  tombe  également  sur  les 
deux  côtés,  ne  cloche  réellement  pas;  car  les  deux  côtés  et  les  deux 
mouvemens  sont  égaux,  mais  il  boite,  car  il  y  a  de  l'un  et  lautr» 
côté,  un  déplacement  et  une  inclination  désordonnée. 
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Boiter  est  donc  pro(>reinent  Qiarcher  avec  une  sorte  de  TaciUdtioii^' 
en  se  jetant  d'un  côte,  de  manière  que  le  corps  est  ou  parait  être  âé^ 
hanche ,  dégingandé,  débotté  dans  quelqu'une  demies  parties  inférieu-  ^ 
res;  ticlpcher^  marcher  avec  un  pied  raccourci  oe?  en  se  jetant  sur 
un  côté  trop  oiji^ ,  de  manière  que  le  corps  est  ou  parait  être  tron- 
qué, mutilé,  inégal  d'uii  ou  d'autre  côté  dans  sa  base. 

Clocher  n*est  pas  moins  employé  au  figuré  quau  sens  propre; 
avantage  qu'il  a  ^r  boiter.  Suivant  Tidée  que  nous  vepons  de  donner 
du  premier  de  ces  mots,  il  indique  alorà  ^galemeiitun  déÊiut  de  jus- 
tesse, d'égalité^  de  parité,  démesure,  etc-  Nous  disons  qu'un  vers 
ùloche,  lorsqu'il  n'a  pas  le  rhythmie  requis  ;  ou  que  toute  comparaison 
cloche,  parce  que  deux  objets  n*étant  jamais  parÊiitement  égaifit  ou 
pareils  ^kâiS'tous  leurs. rapports,  la  comparaison  manque  nécessaire- 
ment d'ime  certaine  ju^lesse.  Mais,  attendu  que  clocher  p'a  point 
Ïroduit  de  Emilie,  on  dit  q^un  vers  qui  pèche  par  la  mesure  est 
oiteux.  On  dit^  avec  Pascal,  qu'un  esprit  est  boiteux,  lorsqu'il  ne 
soutient  point  sa  marche,  soà  raisonnement,  ses  vues ,  qu'il  va  bientôt 
de  travers ,  bronche,  s'^are.  .*' 

On  a  dit  autrefois  ctop  pour  boiteux  ;  vous  lisez  dans  un  ancien 
Traité  des  Fertus  et  des  Fices ,  les  aveugles  et  les  clops.  On  dit 
encore  quel<5[uefois  familièrement,  doper,  clopin,  dopant,  clopiner, 
diminutif  de  doper,  éclopé.  Ces  mots  exprimentla  démarche  pénible, 
mal  assurée,  chancelante,  de  quelqu'un  qui  traîne  ses  pas,  sa  jambe, 
son  corps,  comme  un  homme  affaibli  par  quelque  blessure,  un  acci- 
dent, une  maladie.  (  R.  ) 

190.   BON    SEÎ^S,    BON    GOUT. 

Le  bon  sens  et  le  bon  goût  ne  sont  qu'une  même  chose,  à  les  con- 
sidérer du  côté  de  la  Êiculté.  Le  bon  sens  est  une  certaine  droiture 
d'âme  qui  voit  le  vrai,  le  juste,  et  s'y  attache;  le  bon  goût  est  cette 
laaême  droiture,  par  laquelle  l'âme  voit  le  bon^t  l'approuve.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du  côté  des  objets.  On  res- 
treint Ordinairement  le  bon  sens  aux  choses  plus  sensibles,  et  le  bon 
goût  k  des  objets  plus  fins  et  plus  releva  :  ainsi  le  bon  goût,  pris 
dans  cette  idée  n'est  autre  chose  que  le  bon  sems  raffiné,  et  exercé  sur 
des  objets  délicats  et  relevés,  et  le  bon  sens  n'est  que  le  bon  goût 
restreint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels.  (  Encjclop., 
XV,  33.  ) 

Eiitre  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la  cause  à 
«on  effet.  (  La  Bruyère,  Caract. ,  ch.  12.  ) 
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191.    BONHEUR,     CtiANCB. 

Termes  relatifs  aux  ëvénemens  ou  aux  circonstances  qui  ont  rendu 
et  €ffù  rend^  un  homme  content  de  son  existence.  Mais  bonheur  est 
plus  général  que  ^chanceSj  il  embrasse  pyesque  tous  ces  événemens. 
Chance  n'a  guère  de  rapport  qu'à  ceux  qui  dq>endent  du  hasard  pur, 
ou  dont  la  cause,  étant  tout-à-feit  indépendante  de  nous,  a  pu  et  peut 
agir  tout  autrement  que  nous  ne  le  désirons,  sans  que  nous  ayons 
aucun  suj^de  nous  en  plaindise. 

On  peut  nuif^  ou  contribuer  à  son  bonheur  ;  la  chance  est  hors  de 
notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceux,  on  Test  QU  on  ne  Test 
pas.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  fortune  homiéle  a  pu  jouer  ou  ne 
pas  jouer  à  |imr  ou  non;  mais  toutes  ses  qualités  petSonnelle«  ne  pou-, 
vaieyt  augmenter  sa  chance,  [EnçycL,  m,  86.  ) 

192.    BONHEUR,     FÉLICITE. 

Le  bonheur  vient  du  dehors;  c'est  originairement  une  bonne  heure. 
Un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire,  iLqi'est 
venu  wne  félicité,  j^ai  eu  une  félicité,  parce  que  félicité  est  l'état 
permanent,  du  moins  pour  quelque  temps,  d\ine  âme  contente. 

Quand  on  dit,,  cet  homme  jouît  d'une  félicité  parfaite,  une  alors 
n'est  pas  pris  numériquement,  et  signifie  seulement  qu'on  croit  que 
ssi félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  ^ow^eur  sans -^tre  heureux.  Un  homme' a  eu  le 
bonheur  d'échapper  à  un  piège,  et  n'en  est  quelquefois  que  plus 
malheureux  :  on  ne  peut  dire  dé  lui  qu'il  a  éprouvé  hi félicité, 

U  j  a  encore  4e  la  différence  entre  un  bonheur  et  le  bonheur  ;  diffé- 
rence que  le  tuoi  félicité  n'admet  point. 

Un  bonheur  signifie  un  événement  heureux.  Le  bonheur,  pris 
indécisivement,  signifie  une  suite  de  ces  événemens. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager  ;  le  bonheur,  con- 
sidéré comme  sentiment,  est  une  suite  de  plaisirs;  la  prospérité 
une  suite  d'heureux  événemens;  h  félicité ,  une  jouissance  intime 
Ae  la  prospérité. 

Félicité  ne  se  dit  guère,  en  prose,  au  pluriel,  par  la  raison  que 
c'est  un  état  de  l'âme,  comme  tranquillité ,  sagesse,  repos.  Cependant 
la  poésie ,  qui  s*élève  au^dessus  de  la  prose ,  permet  qu'on  dise  dans 
Polyeucte  :  ' 

Ou  icursjelicités  doivent  être  infinies. 

Que  sosjèlicités ,  s'il  se  peut ,  soient  parfaites.  (F.  G.  ) 
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193.    BONHEUR,   FÉLICITÉ,   BÉÀTITUDB. 

Ces  trois  mots  signifient  paiement  un  état  avantageux  et  une 
situation  gracieuse;  mais  celui  de  bordieur  marque  proprement  l'état 
de  la  fortune  capable  de  fournir  b  matière. des  plaisirs,  ^  de  mettre  à 
portée  de  les  prendre.  Celui  deye/iciV^  exprime  particulièrement  l'état 
du  cœur  disposé  à  goûter  le  pkisir,  et  à  le  trouver  dans  ce  qu'on 
possède.  Celui  de  béatitude ,  qui  est  du  style  mystique ,  désigne  Tétat 
de  l'imagination,  prévenue  et  pleinement  satis&ite  des  lumières  qu'on 
croit  avoir  et  du  genre  de  vie  qu'on  a  embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public,  et  nous  expose  souvent 
à  l'envie,  ^o^  félicité  se  fait  sentir  à  nous  seuls,  et  nous  donne  tou- 
jours de  la  satisfaction.  L'idée  de  la  béatitude  s'étend  et  se  perfec- 
tionne au-^elâ  de  la  vie  temporelle. 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  bopheur  sans  être  dans  uif  état 
Ae  félicité  :  la  possession  des  biens ,  des  honneurs,  des  amis  et  de  la 
santé,  Élit  le  bonheur  de  la  vie;  mais  ce  qui  en  kit  h  f^icité,  c'est 
l'usage,  la  jouissance,  le  sentiment  et  le  goût  de  toutes  ces  choses. 
Quant  à  la  béatitude,  elle. est  le  partage  des  dévots  :  elle  dépend, 
dans'  chaque  religion ,  de  la  persuasion  de  Tesprit ,  sans  qu'il  soit 
néanmoins  besoin ,  pour  cet  effet,  d'en  avoir  ni  d'en  faire  usage. 

•Les- choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  l'homme;  mais  il  faut 
qu'il  fasse  lui-même  ssl  félicité,  et  qu'il  demande  à  Dieu  la  béatitude. 
Le  premier  est  pour  les  riches,  la  seconde  pour  les  sages,  et  la  troi- 
sième pour  les  pauvres  d'esprit  et  les  autres  à  qui  elle  est  promise  dans 
fe  célèbre  sermon  sur  la  montagne.  (G.) 

194.    BONHEUR,    PROSPÉRITÉ. 

Le  bonheur  est  l'effet  du  hasard;  il  arrive  inopinément.  La  prospé^ 
rite  eàt  le  succès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par  degrés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  bonheur;  les  sages  ne  prospèrent  pas 
toujours. 

On  dit  du  bonheur,  qu'il  est  grand  ;  et  de  la  prospérité,  qu'elle  est 
rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  paiement  pour  le  mal  qu'on  évite 
comme  pour  le  bien  qui  survient;  mais  le  second  n'est  d'usage  qu'à 
l'égard  du  bien  que  les  soins  procurent. 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  chant  des  oies 
sacrées,  et  non  par  la  vigilance  des  sentinelles,  est  un  trait  d'histoire 
plus  propre  à  montrer  le  bonheur  des  Romains  qu'à  fedre  honneur  à 
leur  commandement  militaire  en  cette  occasion;  quoique,  dans  toutes 
les  autres,  la  sagesse  de  la  conduite  ait  autant  contr'bué  à  leur 
prospérité  que  la  valeur  du  soldat.  (G.) 
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igS.    BONNES   ACTIONS,    BONNES    OEUVRES. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  qu^  Tautre.  Nous  entendons  par  bonnes 
actions  tout  ce  qui  se  &it  pài*  un  principe  de  vertu;  nous  n'entendons 
guère  par  bonnes  œuvres  que  certaines  actions  particulières  qui  regar- 
dent la  charité  du  prochain. 

C'est  une  b^jfne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  relâchement 
des  mœurs  9  et  de  Êiire  la  guerre  au  yice;  c'est  une  bonne  action  que 
de  résister  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou  d'intérêt  ;  mais  ce 
n'est  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  une  bonne  ceui^re.  Soulager  les» 
nudheureux,  visiter  les  malades,  consoler  les  affligés,  instruire  les 
ignorans,  c'est  Êiire  de  bonnes  œuf^res.  On  hït  de  bonnes  (mwres 
quand  on  va  visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux  dans  un  e^it  de 
charité. 

Toute  bonne  ceupre  est  une  bonne  action;  mais  toute  bonne  action 
n'est  pas  une  bonne  œuf^re,  à  parler  exactement.  (  BouhourSy  Ran. 
nouv. ,  tome  U. ,) 

196.    BONTÉ,   BÉNIGNITÉ,    DÉBONNAIRETÉ. 

La  bonté  est  l'inclination  à  faire  du  bien  :  elle  se  divise  en  différentes 
sortes,  ou  reçoit  différentes  modifications  sous  divers  noms.  Bornée 
au  désir  de  vouloir  du  bien,  elle  est  bienveillance.  Elle  est  bienjài" 
sance  dans  l'exercice  et  la  pratique.  Douce,  focile ,  indulgente,  propi- 
ce, généreuse,  elle  est  bénignité.  Avec  une  grande  facilité,  la  plus 
tendre  clémence,  la  patience,  la  longanimité,  la  mansuétude  qui  part 
du  cœur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau  charme ,  c'est  la  débon- 
naireté. 

.  Nous  avons  acquit  le  mot  bienfaisance,  mais  nous  avons  négligé 
celui  de  bénignité^  et  presque  entièrement  perdu  celui  de  débànnai- 
retéj  aussi  familier  du  temps  de  Montaigne  que  celui  de  bienfaisance. 
l'est  aujourd'hui.  Le  titre  de  débonnaire  est  .certes  un  grand  éloge  ; 
mais  comme  la  très  grande  bonté,  la  très  grande  facilité,  toiichent.à 
l'excès,  à  la  faiblesse,  on  poussa  jusque  là  son  idée  et  on  en  fit  un 
dé&ut.  Balzac  dit  qu'on  nomme  débonnaire  celui  qu'on  n'ose  nom- 
mer sot.  Un  auteur  contemporain  observe  que  quapd  on  appelle  quel- 
qu'un débonnaire,  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  le  blâmer.  Que 
feire  donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  grave?  on  évite  de  ^'em- 
ployer, il  se  perd.  Cependant  débonnaireté  est  très  bon,  de  même 
que  bénignité;  s'il  y  a  un  moyen  de  les  réhabiliter  l'un  et  l'autre» 
c'est  d'en  faire  sentir  toute  l'énergie. 

Bonté  est  donc  un  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand  usage 
dans  tous  les  sens  pour  désigner  un  point  de  perfection  dans  les 
choses.  La  bonté  y  dans  le  sens  moral,  était  plutôt  appelée  par  les 
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Latins  bénignité  ou  bénificence ,  comme  on  \t  voit  surtout  dans  les 
Offices  de  Cicéron.  La  bénignité^  selon  eux,  est  une  bonté  libérale  ; 
c'est-à-dire,  aussi  bienfaisante  dans  ce  qu'elle  Êiit>  que  gracieuse 
dans  la  manière  dont  elle  le  fait.  ^ 

Débonnaiteté  répond  au  latin  pietas  :  ce  mot  indique  l'efFusiori 
d'un  coeur  humain,  do.ux,  bienfaisant,  innoceiit,  «ais  relevé  par 
ridée  d'une  patience,  d'une  constance,  d'une  persé^^rince  héroïque. 
hpi  débonncûreté  es^  une  6on^e' magnanime  et  inépuisable,  qui,  affer- 
mie, rehaussée  par  de  pénibles  épreuves,  se  répand,  avec  une  admi- 
rable facilité,  dans  toute  l'abondance  du  cœur. 

Ainsi  donc,  la  ^owte' porte  à  faire  du  bien;  la  bénignité k  le  faire 
noblement  ;  la  débonnaireté  à  Je  faire  généreusement,  en  rendant 
même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  e^  de  ne  faire  que  du  bien  ;  ceHe  de 
la  bénignité,  de  le  faire  ctomme  on  aime  à  le  recevoir  ;  celle  de  la 
débonnaireté^  de  ne  se  rebuter  jamais  de  le  faire ,  quelque  d^oûl 
qu'où  en  essuie. 

La  bonté  (sût  qu'on  pardonne,  on  se  Mid.  La  bénignité  &it  qu'on 
pardonne  avec  &cilité,  on  ne  résiste  pas.  La  débonnaireté  îak  qu'on 
pardonne  avec  joie,  on  oflfre  le  pardon  comme  on  demande  une^âce. 

La  bonté  peut  être  réservée,  froide,  sèche,  sévère  même.  La 
bénignité sem  douce,  ouverte,  facile,  empressée;  mais  elle  ne  serait 
pas  toujours  aussi  douce,  aussi  tolérante,  aussi  patiente,  aussi  cons- 
tante, aussi  généreus^  qu#-la  débonnaireté, 

La  bonté aHire;  la  bénignité  charme;  la  débonnaire^  confond. 

Le  bon  Titus  croit  perdre  le  jour  qu'il  passe  sans  faire  quelque 
l^ieu.  Le  bénin  Marc-Aurèle  veut  toujours  traiter  le  peuple  avec  la 
plus  douce  indulgence,  pourvu  qu'iï  parvienne  à  le  rendre  meil- 
leur.  Le  débonnaire  Louis  XII,  tourmenté  par  l'irameur  difficile  de 
4»  femme,  ne  compte  pour  rien,  de  souffrir  d'une  femme  qui  aime 
son  honneur  et  son  mari, 

U  Êiut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté,  la  (ermeté  avec  la  bétd- 
gnité,  la  dignité  avec  la  débonnaireté,  (R.) 

197.    BONTÉ,    HUMANITÉ,    SENSIBILITÉ. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent  touteé  trois 
au  même  but,  le  bonheur  des  autres;  elles  différent  essentiellement 
entre  elles  par  leur  manière  d'agir,  et  par  le  principe  qui  les  fait  agir. 

Laiowf^est  un  caractère;  Yhumanité,  une  vertu;  la  sensibilité, 
une  qualité  de  l'âme. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instans  de  la  vie,  dans  tous  les 
inouvemens,  presque  dans  tous  les  traits  du  visage.  JJhumanité  ne 
se  montre  que  dans  quelques  occasions.  Un  mouvement  de  haine ,  un 
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liment  de  colère ,  peuvent  défigurer  la  sensibilité.  La  bonté  s'ëteiMl 
sur  tout  ce  qu'elle  connaît;  V humanité,  sur  tout  ce  qui  est;  la  sensi^ 
bilité,  sur  tout  ce  qui  Témeut. 

1/humanité  cherche  le  .malheure^x  ;  la  bonté  le  frouve;  la  sensi'^ 
bilité  court  au-devant  de  lui. 

JJhumanité  le  soulage  ;  la  bonté  le  console  et  le  plaint;  la  sensibi- 
lité souffre  et  igleure  avealuï. 

Le  malheureux  n^est  pour  l'homme  humain  qu^une  partie  de  ce 
tout  qui  Fintëressç;  il  est  pour  Thomme  bon  une  occasion  de  satisfaire 
son  penchant;  il  est  tout  pour  Thomme  sensible. 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacrifices  au  bonheur  des  autres  ; 
le  second  ne  les  sentijra  pas  ;  le  dernier  en  jouira.  ' 

Le  premier  se  'rappellera  le  malheureux  qu'il  a  secouru  avec  le 
sentiment  que  donne  une  honne  action;  le  second  l'oubliera  après 
l'avoir  ^soulagë  ;  son  souvenir  seul  fera  verser  des  larmes  à  Thomme 
sensible. 

U humanité  ne  s'exerce  que  çur  les  grands  intérêts;  la  bonté,  sur 
les  plus  légers  intérêts  de  ce  qui  l'entoure;  fhomme  sensible  partage 
les  moindres  sensations  de  son  ami,  et  celui  qui  souffre  est  son  ami. 
Inhumanité  n'ai  aucun  rapport  avec  l'amitié;  la  bonté  ne  fait  presque 
rien  pour  elle  ;  la  sensibilité  eh  est  l'âme. 

La  bonté  n'est  pas  susceptible  de  haine  ;  ce  serait  un  efïbrt  trop 
pénible  pour  elle  que  de  souhaiter  du  mal  à  un  être  qui  sent  •  l'homme 
humain  ne  se  permettrait  pas  un  désir  contraire  au  bien  d'un  de  ses 
semblables;  l'âme  sensible,  moins  xalme,  quelquefois  injuste,  croit 
haïr;  montrez^ui  son  ennemi  malheureux,  elle  sentira  bientôt  qu'elle 
s'est  trompée. 

h* humanité  aLdoucirai  de  tout  son  pouvoir  un  ministère  de  rigueur  ^ 
la  bonté  en  retranchera  quelques  parties;  la  sensibilité  aSlé^erai,  en 
les  partageant,  les  peines  qu'elle  fera  souffrir. 

L'homme  sensible  souffre  en  faisant  ce  que  l'humanité  commainde  ; 
l'homme  bon  pense  alors  plus  au  bien  qu'il  feit  qu'au  mal  que  le 
mallieureux  a  souffert. 

Inhumanité  est  incompatible  avec  la  faiblesse  :  un  caractère  faible  a 
quelquefois  trahi  l'âme  la  plus  sensible ,  et  ne  nuit  en  rien  à  la  bonté 
qui  l'accompagne  souvent. 

L'homme  sensible  peut  affliger  ce  qu'il  aime,  sans  aucun  but  ^  sans 
autre  cause  qu'un  mouvement  de  chagrin  souvent  injuste.  L'homme 
humain  n'affligera  que  pour  son  bien  le  malheureux  qu'il  secourt. 
L'homme  bon  n'affligera  jamais  persoiine. 

De  ces  trois  qualités,  Y  humanité  e^  la  plus  parfaite;  la  sensibilité 
est  la  plus  aimable  ;  la  bonté  est  d'un  usage  plus  général. 

Le  plus  beau  de  tous  les  caractères  serait  la  bonté,  éclairée  et 
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agrandie  par  V humanité  y  r^eillëe  et  souteaue  par  la  tcnsibilM, 
(  Aaon.  ) 

198.    BORD|    CÔTE,    RIVAGE,    RIVE. 

Bord,  du  celte  'WO€trdy  élévation,  borne ,  ce  qui  borde  la  partie  la 
plus  éloignée  du  milieu  d'une  étendue.  ^ 

Côte,  du  celte  cos,  élevé,  ce  qui  est  au-dessus,  ce  qui  dominey 
comme  la  c6^e>  le  coteau,  la  colline,  dominent  le  vallon,  k  pleine. 

Rive ,  rivage,  du  primitif  ru,  eau. 

Ces  àeu%  derniers  mots  expriment  l'idée  particulière  de  l'eau  ;  ils 
sont  tirés  de  son  nom.  Les  deux  premiers  s'appliquent  seulement  à 
l'eau,  et  dans  cette  application^  ils  appartiennent  proprement  à  la  terre. 
Le  bord  est,  à  l'égard  de  l'eau  ,  cette  extrémité  de  la  terre  qui  la 
touche,  la  borne,  la  borde.  La  côte  est  cette  partie  de  la  terre  .qui 
s'élève  au-dessus  de  l'eau,  la  commande,  et  y  descend.  La  rive  et  le 
rivage  sont  les  limites  de  l'eau ,  les  points  entre  lesqudls  l'eau  se  ren- 
ferme. Le  rivage  est  une  rive  étendue.  On  dît  les  bords  indiens, 
les  bords  africains;  et  les  côtes  de  France ,  les  côtes  d'Angleterre  : 
on  dit  au  contraire,  les  rives  de  la  Seine,  et  les  rivages  de  la  mer. 

Le  bord  et  lariVe  n'ont  point  ou  n'ont  guère  ^'étendue;  le  bord 
moins  que  la  ripe,  hes  côtes  et  les  rivages  ont  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable;  les  côtes  beaucoup  plus  que  les  rivages,  La  côte 
.  a  un  bordj  le  rivage  aussi  ;  on  n'en  attribue  point  à  la  rive. 

La  mer  seule  a  des  côtçs.  La  mer,  les  fleuves ,  les  grandes  rivières 
ont  seules  des  rivages ^  si  ce  n'est  en  poésie.  Les  fleuves,  les  rivières , 
toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives  ;  on  en  donne  quelquefois  im- 
proprement à  la  mer.  Toutes  les  eaux  ont  des  bords. 

Les  bords  et  les  côtes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  •  ils  sont  abor- 
dables ,  accessibles  ou  difficiles,  escarpés.  La  rive  et  le  rivage  sont 
plutôt  plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'e^u;  la  pente  est 
douce., Par  cette  idée,  ces  mots  semblent  appartenir  au  verbe  latin 
repOy  ramper,  incliner,  pencher  doucement.  On  dit  le  bord  de  la  mer 
et  le  bord  d'une  fontaine. 

Le  bord  est  comme  une  digue  qui  contient  l'eau,  comme  la  bordure 
contient  le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmonte.  La  côte  est  une  large 
et  longue  barrière  qui  l'arrête,  la  rejette,  la  repousse  ;  c'est  la  défense 
de  la  terre.  La  rive  est  le  point  de  contact  de  l'eau  et  de  la  terre,  ou 
un  des  bords  du  lit  sur  lequel  les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles- 
mêmes  :  une  rive  correspond  toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le 
passage  de  l'eau  à  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  l'autre 
élément;  on  le  quitte  quand  on  part.  (  R.  ) 
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19^.    BOUDERIE,   FACHERIE,   HUMEUR. 

Ces  trob  expressions  ne  s'emploient  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  mécon- 
tentement l^er.  Fâcherie ,  mécontentement  mêlé  de  tristesse;  hu- 
meur, mécontentement  mêlé  d'aigreur;  bouderie^  froideur  de  ma- 
nière squ'on  emploie  pour  témoigner  son  mécontentement. 

Ij2i fâcherie  n'existe  guère  que  contre  les  gens  que  nous  aimons,  ou 
du  moins  sur  un  sujet  qui  noi:^s  est  sensible  ;  la  bouderie  ne  s'adresse 
guère  qu'à  des  gens  avec  qui  nous  avons  quelque  familiarité  ;  l'hur- 
^leur  peut  être  excitée  par  une  personne  quelconque ,  et  porter  sur- 
tout ce  qui  nous  a  déplu  ou  blessé. 

hsifâcherie  est  un  sentiment  qui  se  porte  uniquement  sur  la  per- 
sonne et  la  chose  qui  nous  ont  blessés.  ÏShumeureat  une  disposition  de 
l'âme  qui  nous  ùàt  prendre  en  mal  toutes  les  actions  de  la  personne 
dont  nous  sommes  mécontens ,  qui  le  fait  même  sentir  quelquefois  aux 
personnes  étrangères.  La  bouderie  se  manifeste  dans  tous  nos  rapports 
avec  la  personne  à  qui  nous  en  voulons. 

Uhufiteur  étant  une  disposition  de  l'âme  et  non  un  sentiment  rai- 
sonné, peut  être  excitée  par  des  événemens  auxquels  personne  n'a  eu 
part,^  et  cependant  se  faire  sentir  aux  personnes  mêmes.  La  fâcherie 
étant  mêlée  d'une  sorte  de  sensibilité,  porte  beaucoup  moins  sur  les 
éyénem&a&  fâcheux  que  sur  la  personne  qui  en  est  la  cause.  La  bou- 
derie ne  peut  s'adresser  qu'aux  personnes ,  mais  elle  peut  exprimer  la 
fâcherie  et  V  humeur  ;  dans  le  premier  cas,  elle  montre  plus  de  cha- 
grin, dans  le  second ,  plus  d'éloignement. 

Lafâclierie  et  Vhumeur  sont  des  états  intérieurs  de  l'âme  ;  la  bçu- 
derie  n'est  qu'un  état  extérieur  ;  c'est  l'expression  des  deux  autres , 
surtout  de  Vhumeur, 

ha  fâcherie  peut  tenir  à  la  trop  grande  sensibilité  du  cœur,  ou  à  la 
trop  grande  vivacité  de  l'imagination.  Uhumeur  est  une  preuve  de 
l'amertume  du  caractère.  La  bouderie  est  le  signe  de  la  ^blesse.  Une 
femme  se  fâche;  un  vieillard  prend  de  Vhumeur;  un  en&nt  boude. 

ha  fâcherie  nous  rend  malheureux;  Vhumeur  y  souvent  injustes;  la 
bouderie ,  quelquefois  insupportables. 

On  se  fâche  quelquefois  à  tort;  on  a  toujours  tort  d'avoir  de  Vhu- 
meur; bouder  est  au  moins  une  duperie. 

ha  fâcherie  entraine  souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut;  Vhumeur 
Êiifcfigir  d'ordinaire  autrement  qu'on  ne  voudrait  ensuite  l'avoir  Êiit  ;  la 
honte  de  revenir  a  fait  souvent  durer  la  bouderie  plus  qu'on  ne  l'au- 
rait voulu.  (F.  G.) 

aOO*    BOULEVARD,    REMPART. 

Rempart^  en  italien  riparo,  en  anglais  rampartj  peut  venir  de  rc- 
parare,  qui r^»are,  recouvre,  défend,  protège. 


■  Digitized  by  V^OOQIC 


j44  «ou 

Boidetfart  ou  boulevard^  italien  baluardo^  anglais  W^iv^zr^, 
pafaît<;omposé  du  celte  bal,  qui  signifie  élévation|  grandeur,  grosseur, 
force,  puissance,  garde. 

Cette  étymologie  paraît  infiniment  plus  naturelle  et  plus  vraisem- 
blable que  celle  de  boute  sur  le  \\^ard  et  autres  semblables.  Dans  ce 
sens,  boulevard  est  un  rempart  de  gazon. 

Le  boulevard  est  donc  ce  qui  garde,  couvre,  revêt  les  d^eâses 
déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C'est  la  fortification  avancée  qui  protège 
les  autres,  la  terrasse  destin^  à  la  garde  et  à  la  conservation  du 
rempart. 

Le  rerhpart  présente  donc  une  fortification  simple,  et  le  boulevard 
une  fortification  composée,  compliquée,  ajoutée  à  Hine  autre ^  au 
rempart.  ■  ' 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la  Chine  ne  passe  que  pour 
an  simple  rempart.  Des  places  très  fortes ,  telles  que  Bellegrade ,  qui 
couvre  l'empire  Ottoman  du  côté  de  la  Hongrie ,  seront  regarda 
comme  un  boulevard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les  Alpes,  qui 
défendirent  long-temps  Htalie  des  incursions  des  Gaulois,  sont  des  bou- 
levards naturels.  Nous  appelons  rempart  un  simple  mur ,  une  bar- 
rière ,  tout  ce  qui  met  à^'abri,  à  couvert  d'une  action  nuisible. 

Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu,  un  canton.  Le  boulevard ^ 
plus  fort  et  plus  avancé,  couvrira,  protégera  une.  fi-ontière,  un  pays. 
Aux  postes,  aux  entrées  d'un  état ,  il  feut  des  boulevards.  Aux  places, 
aux  postes  moins  importans,  des  remparts  suffisent.  ' 

On  donnerait  peut-être  jine  idée  plus  naturelle  du  rempart ,  en  tra- 
duisant littéralement  parât  rem ,  il  défend  la  chose,  et  son  étymologie 
sera  parfaitement  d'accord  avec  l'expression  dont  nous  nous  servons  au 
propre  et  au  figuré. 

Nos  places  fortes  sont  des  boulevards ,  et  ont  leurs  boulevards. 
Nos  places  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  boulei^ards;  mais  à  Paris  et 
ailleurs,  ce  sont  des  promenades  qui  Ven  ont  conservé  que  le  nom.  (R.\ 

201.    BOUT,    EXTRÉMITÉ,    FIN. 

Ds  signifient  tous  trois  la  dernière  des  parties  qui  constituent  la 
chose  :  avec  cette  différence  que  le  mot  de  bout^  supposant  une  lon- 
gueur et  une  continuité,  représente  cette  dernière  partie  comme  cîlle 
jusqu'où  la  chose  s'étend  ;  que  celui  à^ extrémité  ^  supposant  une  si- 
tuation et  un  arrangement,  l'indique  comme  celle  qui  est  la  plus  re-^ 
culée  dans  la  chose;  et  que  le  mot  fin,  suj^sant  un  ordre  et  une 
suite,  la  désigne  comme  celle  ou  la  chose  cesse. 

Le  bout  répond  à  un  autre  bout  ;  \ extrémité  ^  au  centre  ;  et  h  fin 
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)»a  commencement.  Ainsi  Ton  dit,  Iç  bout  de  Tallëe^  V extrémité  du 
royaume,  lajîn  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de  ses  extré- 
mités jusque  dans  spn  centre.  On  la  suit  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
j^/i.  (G.) 

202.. BREF  5   COURT,    SUCCINCT. 

Bref  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée;  le  temps  seul  est  bref. 
Court  se  dit  à  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étenrfue;  la  matière  et  le  temps 
sont  courts '  Succinct  ne  se  dit  que  par  rapport  à  l'expression;  le  dis- 
cours seulement  est  succinct.  On  prolonge  le  bref;  on  alonge  le  court, 
on  étend  le  succinct.  Le  long  est  l'opposé  des  deux  premiers,  et  le 
diffus  l'est  du  dernier.  ^ 

JDes  jours  qui  paraissent  longs  et  ennuyeux,  forment  néanmoins  un 
temps  qui  paraît  toujours  très  brefsLU.  moment  qu'il  passe.  Il  importe 
peu  à  l'homme  que  sa  vie  soit  longue  ou  courte  ;  mais  il  lui  importe 
l^eaucoop  que  tous  les  instans,  s'il  est  possible,  en  soient  gracieux. 
L'habit  long  aide  le  maintien  extérieur  à  figurer  gravement  ;  mais  l'ha- 
bit court  est  plus  commode,  et  n'ôte  rien  à  la  gravité  de  l'esprit  et  de 
la  conduite.  L'orateur  doiirétre  succinct  ou  diffus,  selon  le  sujet  qu'il 
trsate,  et  l'occasion  où  il  parle.  (G. ) 

2o3.    BROUILLER,    EMBROUILLER. 

Brouiller  y  c'est  proprement  mettre  le  trouble,  le  désordre ,  la  con- 
fusion dans  lesèfeoses;  embrouiller^  mettre  les  choses  dans  un  état  de 
trouble,  de  désordre,  de  confusion.  Je  m'explique  :  c'est  le  dérange- 
ment  même  des  choses  que  vous  voulez  ou  que  vous  exécutez  q^xetud 
vous  brouillez  :  c'est  au  contraire  V arrangement  même  des  choses 
qu'il  s'agissait  de  faire ,  que  vous  prétendiez  fciire,  quand  vous  les  env- 
brouillez.  Brouiller^  c'est  quelquefois  ce  qu'il  faut;  il  faut  brouiller 
des  drogues,  des  œufs,  etc.  Embrouiller ,  c'est  toujours  le  contraire 
de  ce  qu^il  fout  ;  on  vl  embrouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 

Mais  il  est  une  différence  plus  sensible  et  plus  décisive  à  remarquer 
entre  ces  termes.  On  brouille  toute  sorte  de  choses ,  tout  ce  qu'on 
mêle  ou  ce  qu'on  met  pêle-mêle  sans  ordre  :  on  vl  embrouille  qu'un 
certain  ordre  de  choses,  celles  qui  demandent  figurément  de  la  clarté. 
On  brouille  des  vins,  des  papiers,,  des  personnes  ;  et  on  ne  les  em- 
brouille pas.  On  brouille  et  on  embrouille  des  affaires,  des  idées , 
des  questions ,  un  discours,  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  At  savoir  : 
on  les  brouille^  en  y  mettant  le  désordre  ;  on  les  embrouille ,  en  y  j^ 
tant  de  l'obscurité.  Les  affaires  sont  brouillées^  par  la  mésintelligence 
et  la  discorde;  eUessont  embrouillées^  lorsqu'il  y  a  de  la  difficulté  à 
les  entendre  et  à  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé  n'est  pas  en  ordre 
et  d'accoïd  ;  ce  qui  est  embrouillé  n'est  pas   net  et  clair.  Dans  les 
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choses  brsuiUées,  il  jr  d  des  difScultës  et  des  oppositions  k  Itret  ;  éanâ 
les  choses  embrouillées^  il  7  a  des  obscurité  et  des  difficulté  à  éclair^ 
cir.  La  confusion  des  choses  brouillées  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles  :  la  confusion  àes  choses  embrouillées  est  dans  la  manière 
dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit,  comme^dans  un  brouillard. 

Quand  la  tête  est  brouillée  <t  tout  parait  etAbrouillé;  voilà  souvent 
pourquoi  nous  trouvons  tant  de  choses  obscures. 

Celui  cjui  n*a  ni  règle  ni  ordre  dans  l'esprit ,  ne  Êiit  que  brouiller^ 
comme  dit  rAcadëmie.  Celui  qui  veut  expliquer  ce  qu'il  ne  conçoit  pas 
nettement,  s'embrouille.  (R.) 

204.    BUT,    VUES,    DESSEIN. 

he  but  est  plus  fixe  ;  c'est  où  on  veut  aller  ;  on  suit  les  routes  qu'on 
crpit  y  aboutir,  et  Ton  fait  ses  efforts  pour  y  arriver.  Le»  vues  sont 
plus  vagues  ;  c'est  ce  qu'on  veut  procurer;  on  prend  les  mesures  qu'on 
juge  y  être  utiles,  et  l'on  tâche  de  réussir.  Le  dessein  est  plus  ferme  ^ 
c'est  ce  qu'on  veut  exécuter;  on  met  en  œuvre  les  moyens  qui  parais- 
sent y  être  propres,  et  dû  travaille  à  en  venir  à  bout.  Un  bim  prince 
n'a  d'autre  ^e5£e/re,  dans  son  gouvernement,  que  de  rendre  son  état 
florissant  par  les»  arts,  les  ^iences,  la  justice  et  l'abondance  ;  parce 
qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  en  vue ,  et  la  vraie  gloire  pour  but- 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  but  que  le  ciel,  d'autre  vue  que  de 
plaire  à  Dieu,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire  son  salut. 

On  se  propose  un  but»  On  a  des  vues.  On  forme  un  dessein. 

La  raison  défend  de  se  proposer  un  but  où  il  n'est  pas  possible 
d*atteindre ,  d'avoir  des  vues  chimériques ,  et  de  former  des  desseins 
qu'on  ne  saurait  exécuter.  Si  mes  vues  sont  justes,  j'ai  dans  la  tète  un 
dessein  qui  me  fera  arriver  à  mon  but.  (  G.  ) 


205.  CABALE,  COMPLOT,  CONSPIRATION,  CONJURATION. 

La  cabale  est  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une  action  formée  pour  tra^ 
railler,  par  des  pratiques  secrètes,  à  tourner  à  son  gré  les  événemens 
ou  le  cours  des  choses.  Ce  mot  tient  au  primitif  co^,  cap^  affecté  à  ce 
qui  rassemble,  conlient,  renferme,  enveloppe.  L'idée  naturelle  et  do-^ 
minante  de  cabale  est'celle  de, prendre,  accaparer,  rassembler  les 
esprits  pour  former  un  parti,  et  manœuvrer  secrètement  avec  adresse. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes  unies 
ou  liées  pour  abattre,  détqiire,  par  quelque  coup  aussi  efficace  qu'ino- 
piné, ce  qui  leur  fait  peine,  envie,  ombrage,  obsûicle.  Ce  mot  vient  de 
bal,  palj  pelj  rond,  roulé  ;  d'où  pelote,  peloton ,  ainsi  que  pli,  im^ 
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ptiifué^  comptàpiéj  camplice,  ete.  L'idée  dombante  du  complot,  est 
€elle  d*uae  eatrefNrise  compliquëe,  enveloppée,  sourde,  formée  en 
cachette.par  deux  ou  plusieurs  personnes,  selon  la  valeur  du  mot  cum, 
com.  r 

La  conspiration  est  l'intelUgence  sourde  de  gens  unis  de  sentimens 
pour  sft  dé&ire  ou  se  délivrer ,  par  quelque  grand  coup,  de  certains 
personnages  ou  de  certains  corps  importans,  puissans  ou  accrédités  dans 
l'Etat ,  et  changer  la  face  des  choses,  ou  quelquefois  aussi  pour  nuire  k 
des  particuliers ,  et  même  pour  servir.  Ce  mot,  dérivé  de  spir^  souffle 
haleine,  respiration,  désigne  un  concours  de  geins  qui  respirent  ou 
trament  ensemble  tout  bas  une  même  chose.  Son  idée  naturelle  et 
dominante  est  donc  celle  d'un  dessein«formé  dans  le  silence  et  les  té- 
nèbres, par  quelques  personnes  qui,  animées  d'une  même  passion, 
tendent  ensen^le  au  même  but. 

La  conjuration  est  F^association  ou  plutôt  )gL  confédération  liée  et 
cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puissans  ou  armés  de  force  ; 
pour  opérer,  par  des  entreprises  éclatantes  et  MÎplentes,  une  révolution 
mémorable  dans  la  chose  publique.  Ce  mot  vient  dejurq,  jurer. ou 
s'engager  par  un  lien  sacré.  L'idée  naturelle  et  doramante  de  conju- 
ration  est  celle  d'une  liaison  resserrée  par  les  engagemèns  1^  plus 
forts,  et,  par-là  même,  pour  une  importante  entreprise. 

Ces  4éûttitions  fraj^nt,  pour  ainsi  dire,  chacune  de  ces  choses 
•d'une  empreinte  si  particulière ,  qu'au  lieu  de  les  distinguer  par  des 
lignes  de  séparation,  elles  coupent ,  tranchent  par  des  traits  aussi  fçrts 
que  multipliés,  leur  ressemblance. 

La  cabale  demande  une  certaine  quantité  de  monde  assez  considé- 
rable pour  former  une  troupe,  un  parti ,  une  Êicti«n  :  elle  se  fortifie  à 
mesure  qu'elle  devient  plus  nombreuse.  Le  complot  se  renferme  entre 
quelques  personnes  et  même  entre  deux  :  plus  il  se  communique,  plus 
il  se  trahit.  La  conspiration  veut,  par  la  nature  de  ses  entreprises  , 
une  ligue  et  bien  plus  de  gens  que  le  complot  ;  mais  en  craignant 
aussi  la  fouie  tumultueuse  de  la  cabale^  qui  ne  servirait  qu'à  l'affaiblir 
et  à  la  détruire.  La  confuration^A^ abord  contenue ,  comme  ctne  sim- 
ple conspiration,  dans  un  certain  cercle  de  conjurateurs,  est  con- 
trainte d'appeler  à  son  secret  et  à  son  secours  une  foule  de  conjurés' 
nécessaires  à  de  grandes  et  périlleuses  entreprises;  de  manière  que 
plus  elle  devient  redoutable  par  le  nombre,  plus  elle  a  elle-même  à  re- 
douter :  c'est  pourquoi  le  sort  ordinaire  des  conjurations  est  d'éti^ 
découvertes. 

Je  n'imagine  point  sur  quel  fondement  il  est  dit  dans  TEncyclopédie 
que  la  conjuration  est  de  quelques  particuliers ,  et  Wjçonspiration 
de  tous  les  ordres  de  l'État.  J'ai  déjà  remarqué  qu'on  appelait  même 
conspiration  une  trame  relative  à  des  particuliers  ;  «e  qui  serait  jtrop 
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opposée  la  grande  idée  qu'on  voudrait  donner  de  ce  mot  •  Mais  le  mol 
de  conjuration  annonce  toujours  de  grandes  entreprises  et  de  grands 
intérêts.  » 

Les  esprits  inquiets ,  brouillons,  turbulens,  j?|t?ux,  ambitieux,  vains, 
forment  des  cabales,  La  malignité,  la  méchanceté,  fe  scélératesse,  ins- 
pirent les  complots.  Les  gens  malintentionnés^  mécont^s,  mal&îf^ 
sans,  mauvais  .citoyens ,  sujets  indociles,  forment  des  conspirations* 
Les  désordres  publics,  l'amour  effréné  de  la  domination  ou  de  l'indé- 
pendance ,  le  fanatisme  de  la  liljerté  et  divers  autres  genres  de  Êina- 
tisme,  la  crainte  des  lois  et  de  leurs^abus,  tout  ce  qui  mène  à  la  révdte, 
inspirent  les  conjurations, 

La  cabaAe  a  pour  objet  d'emporter  la  faveur,  le  crédit,  l'ascendant , 
l'empire;  4«  disposer  dés  grâceçj  des  emplois,  des  charges,  tles  récom- 
penses^des  réputations,  des  succès,  en  un  mot  des  événemens  ;  enfin 
d'abaisser  les  uns,  d'élaver  les  autres.  A  la  cour,  elle  fait  et  défaitjdes 
ministres,  des  généraux,  des  officiers.  Dans  la  république  des  lettres , 
elle  étouffe  la  réputation  des  auteurs,  ou  fait  la  fortune  des  ouvrages. 
Dans  les  compagnies  ou  dans  les  corps,  elle  lutte  contre  la  justice  et  le 
mâ'ite.  Dans  le  monde,  que  ne  fait-elle  pa;^?  Elle  se  trouve  partout , 
^le  se  mêle  de  tout,  elle  trouble  tout,  états,  gouveriiemens,  sociétés,  fa- 
milles, grands  et  petits. 

Le  comploi  a  pour  objet  de  nuire,  et  toujours  ses  vues  sont  crimi- 
nelles. Des  malfaiteurs  font  le  complot  d'assassiner  un  passant  pour  le 
dépouiller  ;  des  délateurs,  celui  d'acc«ser  un  homme  de  bien,  pour  ob- 
tenir les  grâces  d'un  gouvernement  soupçonneux  et  crédule  :  des 
traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le 
prix  delà  trahison; «les  ambitieux,  celui  de  calomnier  et  'de  décaier  un 
mmistre  pour  lui  succéder;  des  Astarbé,  celui  d'empoisonner  un  Pyg- 
malionpour  ceindre  dû  bandeau  royal  la  tête  de  son  amant.  Partout  où 
il  y  a  deux  médians,  il  n'y  a  ni  personne,  ni  droi^  ni  autorité,  ni  puis- 
sance à  l'abri  d'un  co/wp/o£,.  c'est-à-dire  A* un  attentat  sourdement 
concerté, 

»  La  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  changement  plutôt  en 
mal  qu'en  bien;  plutôt  dans  les  affaires  publiques  que  dans  les  choses 
privées  ;  plutôt  à  l'yard  des  personnes  qu'à  l'égard  des  choses  ;  plutôt 
dans  l'état  actuel  de  la  chose  publique  que  dans  la  chose  même  ou  dans 
sa  constitution.  11  ne.  se  prend  pas  toujours,  comme  celui  de  complot, 
en  mauvaise  part.  Les  républicains  bénissaient  la  conspiration. àe 
Brutus contre  César  pour  la  liberté,  entreprise  autorisée  par  les  an- 
ciennes lois.  La  conspiration  n'est  alors  qu'un  concert,  un  concours 
ou  même  uqpufluence  des  différentes  causes  qui  conspirent  au  bon- 
heur ou  au  mallieur  des  personnes,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine  de  l'Etat. 
La  con^p/ra/io/f  regarde  quelquefois  les  personnes  privées,  ce  qui  la 
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distîogae  essentiellement  de  h  conjiirati&n,'kiù^  Vod  cite  dommunë* 
ment  des  conspiration^  pour  ou  contre  uu  auteur,  un  plaideur ,  un 
candidat;  on  dira  :  h  conspiration  des  passi<ffî9  qui  nous  trompent^  etc.x 
ce  qui  indique  un  conc^ours  secret,  insensible ,  et  quelquefois  sans  au- 
cun concert  ;  tandis  que  la  cabale  ^st  concertée,  turbulente  et  fectiense. 
La  conspiration  n'a  ordinairement  en  vue  que  les  personnes  et  un 
changement  dans  la  face  des  choses.  Alberoni  forme  une  conspimtion 
contre*  le  régent  <ie  France,  pour  que  Fautorité  change  de  main.  Les 
courtisans,  les  princes,  la  reine,  le  roi  lui-même,  en  forment  phisveÉirs 
contre  Richelien,.pour  se  soustraire  à  un  empire  dur  et  absolu/  La 
conspiration  des  poudres, ,  vraie  oU  supposée,  ne  menace  que  le  pai^ 
lement  actuel  ou  les  représentans  actuels  d^ la  nation,  sans  touèher  aux 
droits  du  peuple,  et?l  la  forme  même  du  gouvernéinent  On  conspire 
ordinairement  pour  changer  ceux  qui  régnent,  tîèttï  qui  commandent, 
ceux  qui  gouvernent ,  ceux  qui  participent  à  k  chose  publique  ;  et  en 
prévenant  ce  que  le  temps  aurait  fait  sans  la  conspiration,  Aunlelà, 
vous  trouvez  plutôt  une  conjuration  qu'une  conspiration ,  comme 
{tons  une  asàez  forte  ligue  et  avec  des  crimes  bas  vous  n'aurez  qu'un 
complot.  Cependant  il  y  a  quelquefois  des  conspirations  qui,  comme 
celle  de  divers  seigneurs  contre  ChsgrlesJe-Simple  et  sa  race,  tendent  aux 
mêmes  fins  que  les  conjurations  ;  mais  c'est  alors  d'une  autre  manière, 
par  d'autres  moyens^  avec  des  différences  soit  du  côté*des  personnes , 
soit  du  côté  des  entreprises.^  Je  dois  remarquer  que,  dans  le  cours  de 
cet  article,  nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible  la  conspiration 
de  la  conjuration. 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grafnd  changement,  une 
révolution  d'État  ou  dans  l'État,  soit  à  Tégard  de  la  personne  du  sou- 
verain légitime ,  soit  à  l'yard  des  droits  inviolables  de  l'autorité ,  soit 
dans  les]  formes  propres  et  caractéristiques  du  gouvernement,  ,soit  dans 
les  lois  fondamentales  et  constitutives.  Gatilina  se  propose,  dans  sa  co/t- 
juration ,  de  détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  patrie ,  s'il  ne 
parvient  à  l'asservir.  La  conjuration  de  Bedmare  prépare  la  ruine 
de  la  république  de  Yenise.  La  vie  des  plus  grands  personnages ,  la 
royauté,  la  religion  de  l'Etat,  tout  est  menacé  dans  la  conjuration 
d'Amboise.  Rienzi  veut  rétablir,  par  sa  conjuration ,  le  tribunal  et 
l'ancienne  liberté  de  Rome  cofttre  la  constitution  présente  de  l'empire. 
Dans  les  entreprises  constamment  qualifiées  de  conjuration ,  je  re- 
trouve toujours  les  mêmes  caractères  à  peu  près ,  ou  de  semblables 
rapports. 

La  cabale  va  par  des  voies  obliques  et  couvertes  ;  le  complot ,  par 
des  voies  sourdes  et  ténébreuses;  la  conspiration,,  pai-  des  voies  pro- 
fondes et  horribles;  la  conjuration j  par  des  voies  ignorées  et  exé- 
erabies. 
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n  Êint  donc,  dstes  hhcabale,  de  Tart  ;  dans  le  eemploij  de  Viotrépt^ 
dite;  dans  la  con^iration,  de  la  prudence  ;  dans  la  conjuration^  de  la 
tète  et  de  l'audace. 

La  cabale  est  une  intrigue  à  mener;  \t complot^  un  coup  à  frapper; 
la  conjpimf l'on,  uu  succès  à  préparer;  la  conjuration ,  une  grande 
entreprise  à  conduire  à  trayers  de  grands  obstacles. 

L'histoire  du  Bas-Empire  n-est,  pendant  teng-temps,  qu'un  tissu  de 
cabales^  de  complots ^  de  conspirations;  de  cabales^  qui  ne  font 
qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  renverser  les  Césars  ;  de  corn- 
plots^  qui  partagent  le  scwrt  de  leurs  victimes  couronnées  entre  le  fer 
et  le  poison  ;  de  conspirations  précédées,  suivies,  punDes  ou  vengée» 
par  d'autres  conspirations,  'Ou  n'y  voit  point  de  conjuration^  propre- 
ment dite,  parce  ^|ue  l'empire  ne  tient  pas  à  l'empereur,  et^que  l'empe- 
reur ne  tient  qu'à  la  cabale  ;  que  le  droît  n'a  point  la  force,  ou  la 
force  le  droit;  qu'il  suffit  d'un  complot  pour  la' révolution,  et  que  la 
conspirati(m  fait  une  déposition  ou  une  élection  légitime. 

La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la  conspi-^ 
ration  de  plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont ,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  explosion  ;  le  secret  est  leur  force  :  la  cabale  et  la  cou- 
juration  ont  de  la  suite  ;  elles  se  passent  enfin  du  secret. 

LaL cabale  meneau  complot;  le  complot  à  la  conspiration;  la 
conspiration  à  la  conjuration;  la  conjuration  à  la  révolte. 

Si  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cabale ,  bientôt  rieu  ne  se  fera 
que  par  cabale.  Si  vous  n'arrêtez  de  bonne  heure  les  complots^  vous 
en  serez  le  promoteur,  le  complice,  et  enfin  la  victime.  Si  les  conspira^ 
lions  vous  font  trembler,  plier,  céder,  vous  deviendrez  l'esclave  et  le 
jouet  ^Q  là  conspiration.  Si  vous  pardonnez  la  conjuration  par  un 
esprit  de  prudence  et  un  sentiment  de  bonté ,  que  ce  soit  en  dq)loyant 
le  plein  pouvoir  de  punir  ;  que  ce  soit  comme  Louis  XII  pardonne  aux 
Génois  soumis,  contrits,  prosternés ,  dans  l'attente  de  la  peine,  sous  le 
glaive  vengeur.  (  R.  ) 

2Ô6.    CABANE,   HUTTE,   CBAUMIÈaE. 

Cabane  se  dit  du  pauvre  ;  hutte ^  du  sauvage;  chaumière^  du  la- 
boureur. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre. 

La  hutte  du  Hottentot  n'a  rien  que  de  très  simple.  Le  laboureur 
dans  sa  chaumière  goûte  seul  les  vrais  plaisirs. 

Il  n'y  a  des  huttes  que  chez  les  peuples  non  civilisés.  On  trouve  des 
cabanes  au  milieu  des  villes.  Les  chaumiètbs  sont  à  la  campagne. 

ffutte  n'offre  d'autre  idée  que  celle  d'un  abri  contre  rinten^>érie  de 
l'air  (en  allemand  hiiten^  préserver  ;  huty  chapeau.  ).  Au  mot  cabane 
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se  joint  toujours  un  sentiment  triste,  celui  de  b  misère.  La  chaumière 
seule  nous  offre  des  idées  agréables,  celles  du  bonheur  des  champs. 

Le  vieux  tronc  creusé  d* un  saule  me  servit  de  hutte.  Je  les  trouvai 
dans  une  cabane  où  Findigence  le^  retenait.  J^ai  été  visiter  les  chàun 
mières  du  village,  je  n'y  ai  trouvé  quogle  la  gaieté. 

La  hutte  peut  être  rbabitaition  d'un  souverain ,  parce  que  les  sau- 
vages ont  aussi  leursche&.  Nous  ne  dirions  pas  la  cabane  ou  la  chau- 
mière de  nos  rois.  (F.  G.  ) 

:i07.    CABAREt,    TAVERNE,    AUBB^fftE ,    HOTELLERIE. 

Ce  sont  tous  lieux  ouverts  au  public ,  où  chacun  pour  son  argent 
trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  à  quiconque 
en  veut,  soit  pour  l'emporter,  soit  pour  le  boire  dans  le  lieu  même.  Ce 
mot  ne  présente  que  cette  idée, 

Uoe  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire  que  l'usage  y  a  attaché,  un 
cabaret  où  l'on  n'a  recours  que  pour  y  boire  à  l'excès,  et  s'y  livrer  à 
b  crapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas  réglé , 
soit  à  titre  de  pension,  soit  à  raison  d'une  somme  convenue  par  repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  passans  sont  log^, 
nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave,  on  peut  en  tirer  dVû  cabaret  ; 
c'est  un  dépôt  formé  par  le  désir  du  gain ,  pour  subvenir  aux  besoins 
du  public.  Mais  il  n'y  a  que  la  canaille  qui  hante  les  tavernes;  ce  sont 
comme  autant  de  rendez-vous  ouverts  à  la  débauche  et  aux  désordres 
qu'elle  enfante.  Ainsi  le  mot  de  cabaret  n'a  rien  d'odieux;  celui  de 
taverne  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  aussi  est-il  employé  exclu- 
sivement dans  les  lois  et  dans  les  discours  publics  contre  les  ivrognes. 

\jes  auberges  »cmt  destinées  à  la  commodité  de  ceux  qui,  ne  pou- 
vant ou  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage,  sont  bien  aises 
d'y  trouver  règlement  leurs  repas  ;  et  les  hôtelleries ,  aux  besoins  des 
étrangers  qui  paient,  et  qui  sont  par  là  dispensa  de  porter  avec  eux 
des  provisions  qui  les  surchargeraient.  L'appât  du  gain  détermine  la  vo« 
cation  des  aubergistes  et  des  hôteliers;  mais  Fesprit  social  approuve 
leur  commerce,  de  façon  que  les  étrangers  ne  savent  pas  bon  gré  à  une 
nation  qui  ne  leur  a  point  préparé  de  pareils  secours  ;  ils  la  jugent 
moins  sociable  que  les  autres.  (6.  ) 

208.    CAGpEI^,    DISSIMULER,    DÉGUISER. 

On  cache  par  un  profond  secret  ce  qu'on  ne  veut  pas  manifester.  On 
dissimule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne  veut  pas  £)ire  aper- 
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oevoir-  On  déguise  p»  des  apparences  contraires  ce  qu'on  "veut  dën>- 
ber  à  la  pénétration  d'aûtmi. 

Il  j  a  du  soin  et  de  l'attention  h  cacher  ;  de  l'art  et  de' l'habileté  à 
disdrmder  ;  du  travail  et  de  ta  ruse  à  déguiser. 

L'homme  caché  veille  sur  llH-mêmé  pour  ne*point  se  trahir  par 
indiscrétion.  Le  dissimulé vë\\e  sur  les  autres  ^pour  ne  les  pas  mettre 
k  portée  de  le<connaltre.  Le  déguisé  se  moviXxe^  autre  qu'il  n'est,  pour 
donner  le  change. 

S\  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires  d'intérêt  et  de  politique ,  il  Êiut 
toujours  cacher  ses  desseins,  les  dissimuler  souvent,  et  les  déguiser . 
quelquefois  :  pour  les  affaires  de  cœur ,  eMes  se  traitent  avec  plus  de 
firanchise,  du  moins  delà  part  des  hontes.    , 

D  suffit  d'être  €:^zc^  pour  les  gens  qui*  ne  voient  que  lorsqu'on  les 

éclaire  :  il  Êiut  être  dissimulé  pour  ceux  4îui  voient  sans  le  secours 

d'un  flambeau  ;  mais  il  est  nécessaire  d'être  parfaitement  déguisé  pour 

.ceux  qûij'noû  contens  de  percer  les  ténèbres  qu'on  leur  oppose  ,  dis-. 

entent  la  lumière  dont  on  voudrait  les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  30  se  corriger  de  ses  vices,  on  doit  du 
moins  avoir  la  sagesse  de  les  cacher,  La  maxime  de  Louis  XI ,  qui  di- 
sait que  pour  savoir  régner  il  fallait  sawir  dissimuler ,  est  vraie  à  tous 
égards  jusque  dans  le  gouvernement  domestique.  Lorsque  la  nécessité 
des  circonstances  et  la  nature  des  affaires  engagent  à  déguiser ,  c'est 
politique  ;«nais  lorsque  le  goût  de  inanége  et  la  tournure  d'esprit  y 
déterminent,  c'est  fourberie.  (  G.  ) 

309.    CA^DUCITÉ,    DÉCRÉPITUDE. 

Caduc  et  décrépit^  d'où  caducité  et  décrépitude  ,  sont  des  mots 
latins  formés  le  premier  du  verbe  cadoj  choir,  déchoir,  tomber,  tomber 
en  décadence,  en  ruine;  le  second  du  verbe  crepo ,  craquer ,  rompre , 
crever,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son  dernier  soupir.  La  caducité 
désigne  donc  la  décadence,  une  ruine  prochaine;  et  la  décrépitude  an- 
nonce la  destruction,  les  derniers  effets  d'une  dissolution  graduelle. 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  l'homme,  et  ne  peut  se  dire  que 
des  êtres  animés.  Caducité  se  ait  même  de  certaines  choses  inanimées  : 
on  dit  la  cac^w^ûe  d'un  bâtiment,  d'une  fortune,  d'une  succession,  etc. 
Caduc  se  prend  pour  fragile,  frêle,  qui  n'a  qu'un  temps ,  qui  tire  à  sa 
fin,  qui  n'a  point  d'effet.  Nous  disons  une  santé  caduque,  c'est-à-dire 
frêle,  cliancelante  ;  et  nous  ne  dirons  pas  une  santé  décrépite  ,  car  la 
décrépitude  est  une  horrible  maladie,  manifestée  dans  toute  l'habitude 
du  corps  décrépit. 

L'usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deux  âges 
on  deux  périodes* de  la  vieillesse. 

ïlya  une  vieillesse  ver(e,  une  vieillesse  caduque  y  une  vieillesse 
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décrépite,  La  caducité  est  une  yieiliesse  avancée  et  infirme,  qui  mène 
à  la  décrépitude  :  la  décrépitude  est  une  vieillesse  extrême,  et ,  pour 
ainsi  dire,  agonisante,  qui  mène  à  la  mort.  Les  physiol(^istes  distin^ 
guent  les  deux  états  par  les  caractères  suivans.  Dans  le  vieiVisrdcaduCy 
le  corps  se  courbe,  Testomaç  se  délabre,  les  rides  s'approfondissent  par 
l'exténuation,  la  voix  se  casse,  la  vue  baisse  chaque  jour  de  plus  en 
plus,'  tous  les  sens  s'émoussent,  la  mémoire  devient  Ëiutive,  toutes  les 
fonctions  sont  lentes  et  pénibles.  Tout  dépérit  dans  le  vieillard  décré- 
pit; le  corps  s'affaisse,  l'appétit  manque  absolument  comme  la  mémoire, 
la  langue  balbutie  ,*  tous  les  ressorts  sont  usés,  les  sens  se  perdent ,  la 
maigreur  ost  effrayante,  la  circulation  du  sang  se  ralentit  àFexcès, 
ainsi  que  la  respiration;  tout  se  dissout  :  le  vieillard  caduc  achève  de 
vivre,  et  le  vieillard  décrépit  achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés  à  1»  vie  que  /es  jeunes 
gens  ;  j'ai  peine  à  Je  croire  :  non ,  ce  n'est  pas  à  k'^Arie,  c'est  à  lapante 
^'ils  tiennent  davantage,  si  nous  mettons  à  part  plusieurs  considérar 
tions  morales.  Le  vieillard  caduc,  ainsi  qu'un  malade, 'ne  songe  qu'à 
la  santé  qu'il  perd  tous  les  jours,  qu'il  perd  sans  espérance,  et  avec  la- 
quelle il  perd  tout.  Quant  au  vieillard  décrépit ,  s'il  sent,  il  ne  sent 
guère  que  la  douleur  ;  et  s'attache-t-on  à  sa  douleur  ? 

Heureusement,  àansh  caducité,  on  se  flatte  encore  ;  heureusement, 
dans  la  décrépitude,  on  ne  sent  pas  tout  son  mal. 

Le  Êimeux  vénitien  Gornaro,  né  avec  un  tempérament  très  faible, 
éprouva  les  accidens  dçia  caducité k  l'âge  de  quarante  ans;  mais,  par 
un  régime  frugal,  fixé  à  douze  onces  de  nourriture  solide  et  à  quatre 
onces  de  boisson,  non  seulement  il  éloigna  la  décrépitude ,  mais  il  ar- 
rétala  caducité^  il  poussa  loin  la  vieillesse^  et  vécut  plus  de  cent  ans.  (R). 

210-    CALAMITÉ,    MALHEUR,    INFORTUNE. 

Calamité j  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à  sentir  les 
"coups;  malheur ,  coup  du  sort  qui  tombe  siur  une  ou  plusieurs  per- 
•onnes;  infortune,  état  d'une  personne  qui  a  le  destin  contraire. 

La  guerre  est  une  calamité;  ceux  dont  elle  ravage  les  biens  éprou- 
vent un  malheur  qui  les  Êiit  souvtnt  tomber  dans  Y  infortune. 

Une  calamité  n'est  un  mal  positif  que  relativement  à  la  masse;  elle 
peut  menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  Le  malheur  est  le  mal 
reçu  ;;  Y  infortune  est  le  mal  senti.  La  peste  est  une  calamité  qui  dé- 
peuple une  ville,  mais  à  laquelle  plusieurs  personnes  peuvent  échapper; 
celui  qui  y  voit  succomber  son  fils  éprouve  un  malheur  ;  la  situation 
où  le  met  cette  perte ,  voilà  son  infortune. 

La  calamité  est  la  chose  en  elle-même  ;  le  malheur  est  ^événement 
dont  elle  nous  frappe;  Vinfrrtune  est  Teffet  qu'il  produit  sur  notre 
existence. 
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MtdheurHit^prtuneé»aBihcmÊsetirtÊktj9tfnBmtai9imyr^ 
par  ffMcdoche  r  no  poar  l'antie.  Ainn  Koo  dît  ^gaieneiit  :  le  m^^ 
Paccable,  on  Vinfortune  Faccadile;  fl  a  éfna^  on  nomrean  malheurj 
nae  noaTcBe  injfortune.  (F.  G.) 

211.    CALCULER,   SUPPUTER,   COMPTER. 

Le  calcul  est  propretnent  le  mof  en  de  procéder  à  nn  lésiiUât  :  la 
supputation ,  t'appUcatioa  da  mojeo  aux  choses  doot  on  cherche  le 
résultat  :  le  compte^  l'état  des  {irtides  à  supputer,  oii  le  résuHat 
même  dû  calcul. 

Calculer^  c'est  faire  des  opérations  arithmétiques  ou  des  appfica- 
tioDS  particulières  de  la  science  des  nomlves  pour  panrenir  à  une  con- 
naissance^ Il  une  preuve,  li  une  dànonstration.  Supputer ^  c'est  assem- 
bler, combiner ,  additionner  les  nombres  donnés  pour  en  connaître  le 
résultat  ou  le  totaL  Compter  ,  c'est  Êdre  des  dénomhremens ,  des  âiu- 
mérations,  ou  des  supputations,  des  calculs,  ou  des  états-,  des  mé- 
moires, etc. ,  pour  connaître  une  quantité ,  terme  vague  et  générique. 

Vous  comptez,  dés  que  vous  nomlvez  ;  un  enfant  compte  d'abord 
sur  ses  4oigts,  un ,  deux ,  trois  :  il  ne  suppute  pas  encore  tant  qu'il 
ne  peut  pas  dire  un  et  deux  font  trois  ^  un  et  trois  font  quatre ,  etc.  ; 
k  plus  forte  raison ,  il  est  loin  de  pouvoir  calculer  par  des  divisions , 
des  multiplications  et  des  soustractions. 

De  ce  que  les  Romains  comptaient  avec  des  cailloux,  il  n'est  pas 
permb  de  conclure  qu'ik  n'avaient  pas  la  connaissance  du  calcul  pro- 
prement dit.  Parce  qu'à  chaque  nouveau  consulat ,  ils  enfonçaient  un 
clou  dans  un  mur  du  Capitole,  vous  n'avez  pas  raison  de  prétendre 
qu'ik  ont  été  quatre  ou  cinq  siècles  hors  d'état  de  supputer  les  temps 
pour  &ire  un  calendrier  :  ils  avaient  dès  lors  une  foule  d'institutions 
sociales  calculées,  -U 

Le  calcul  est  savant  ;  il  y  a  des  méthodes  savantes  de  calcul^Q 
calcul  est  une  science  :  l'astronome  calcule  le  retour  des  comètes  ;  le 
géomètre  calcule  l'inûni  :  on  dit  calculs  astronomiques j  algèbre^ 
quçs,  etc.  ;  calcul  intégral,  différentiel^  etc.  Le  compte  est  surtout 
économique ,  je  veux  dire  relatif  aiyc  affaires  d'intérêt,  d'adrciiiistra- 
tion ,  de  commerce  ,  de  finance  :  on  compte  la  recette  et  la  dépense  ; 
le  seigneur  compte  ou  ne  compte  pas  avec  son  intendant.  On  dit  les 
comptes  d'un  marcliand,  d'un  régisseur,  d'un  caissier.  La  supputa^ 
tion  entre  dans  les  calculs  et  les  comptes  ;  c'est  une  opération  déter- 
minée et  bornée  de  calcul.  C'est  pourquoi  un  chronologiste  suppute 
les  temps ,  en  partant  des  termes  connus  pour  arriver  à  un  terme  in- 
certain :  de  même  l'astronome  suppute  sur  des  tables  pour  fixer  le 
temps,  le  moment  du  retour  d'un  phénomène.  On  Eût  des  supputa^ 
fions  de  temps,  de  dépenses,  pour  en  avoir  le  résultat. 
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Tout  boimne  a  néoeMairemait  à  compter;  il  buA  donc  qne  tout 
homme,  jusqu'au  dernier  plébâen,  sache  calculer  jusqu'à  un  certain 
point.  Celui  qui  sait  calculer  en  finance,  se  garde  bien  de  supputer 
arithmëtiquement  le  produit  de  l'impôt,  selon  la  mesuré  de  l'imposi- 
tion :  il  sait  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre,  pas  trois ,  et  peut- 
être  pas  un.  Il  ne  suffit  pas,  dans  la  vie,  de  calculer ,  il  îaxA  compter 
avec  soi. 

M.  de  Buffon ,  dans  son  arithmétique  morale ,  a  calculé  des  tables 
pont  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous  n'avons  qne  le 
sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous  éclairer;  ces  taUes  sont 
des  comptes  Êiits  d'une  utilité  singulière  pour  l'économie  de  la  vie  hu- 
maine. D'après  elles ,  vous  n'avez  plus  qu'à  supputer  combien  vous 
coûte  nécessairement  le  jeu  le  plus  égal ,  cond>ien  vous  avez  perdu 
d'avance  à  la  loterie  la  plus  Êivorable,  combien  vos  espérances  vous  en 
imposent,  votre  cupidité  vous  abuée ,  vos  coutumes  vous  nuisent,  etc. , 
et  cela  sans  géométrie  et  sans  algèbre. 

Dans  le  calcul,  la  bonté  du  r^ultat  dépend  de  la  bonté  de  la  mé^ 
thode ,  de  la  justesse  de  l'appUcation.  Dans  Ips  supputations ,  la  bonté 
du  résultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  la  certitude  des  donrées  et  de  la 
justesse  du  calcul.  Dans  les  comptes  économiques ,  la  bonté  du  résul- 
tat dépend  de  la  justesse  du  calail,  de  la  fidélité  des  articles  ^  et  sou- 
vent de  l'observation  de  certaines  formes. 

Supputer  ne  se  dit  guère  qu'au  propre.  On  dit  quelquefois  calculer 
pour  combiner,  raisonner,  réduire  à  la  forme  du  calcul,  etc.  Comp^ 
ter  signifie  encore,  faire  état,  croire,  se  proposer,  estimer,  router  y 
ainsi  que  Êûre  fond.  (R.) 

212.    GÀLENDaiER,    ALMANAGH. 

Les  jours,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral ,  et  dans  les  révo- 
lutions de  la  semaine  par  leurs  noms  et  signes  planétaires,  avec  les  in- 
dications des  fêtes  et  des  pratiques  du  rit  ecclésiastique,  font  tout  l'objet 
du  calendrier,  Valmanach ,  plus  étendu ,  pousse  son  district,  non- 
seulement  jusqu'à  des  observations  astronomiques  et  des  pronostics  sur 
les  diverses  tempéries  de  l'air,  mai^  encore  jusqu'à  des  prédictions 
d'événemens  tirés  de  l'astrologie  judiciaire  ;  de  plus,  on  donne  au- 
jourd'hui ,  sous  le  nom  Valmanach  ^  des  not  ces  où  l'on  peut  observer 
les  mutations  de  chaque  année.  (G.) 

2l3.    CAPACITÉ,    HABILETÉ. 

Capacité  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes ,  et  habi- 
leté e\i  a  davantage  à  leur  application.  L'une  s'acquiert  par  l'étude ,  et 
l'autre  par  la  pratique. 
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Qui ^àeh capacité esiptoçrekesiArepreiiàre.  Qui  z^Vhùbiteté 
est  propre  à  réussir. 

U  &ut  de  la  capacité  pour  commander  en  chef,  et  de  ïhabiUti 
pour  commander  à  propos.  (G.) 

214.    CAPTIF,    ESCLAVE,  PRISONNIER. 

Le  Oapti/et  le  prisonnier  ont  perdu  leur  liberté,  et  peuvent  b  re- 
couvrer par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force  supérieure 
qui  lesr  en  prive.  J/esclai^c  est  celui  dorit  la  servitude ,  c'est-à-dire 
une  dépendance  continuelle,  est  le  mode  d'existence. 

On  peut  être  esclat^e  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  on  prison- 
nier que.malgré  soi. 

Le  captif  et  le  prisonnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle  ;  ils 
sont  renfermés  ou  retenus  dans  de  certaines  limites  ;  mais  ils  conservent 
l'exercice  des  droits  civils  :  leur  existence  civile  et  nationale  n'est 
point  anéantie.  "U esclave  a  perdu  ses  droits  civils ,  quoiqu'il  puisse 
conserver  plus  de  liberté  naturelle  que  le  prisonnier  et  le  captif;  il 
n'a  d'autre  existence  que  )iesclapage. 

On  dit  :  les  captifs  furent  renvoyés  sans  rançon;  les  prisonniers  de 
guerre  ont  été  échangés  ;  les  n^es  ont  été  affranchis  de  Vesclai^age. 

Captif  dans  le  sens  propre,  ne  se  dit  guère  plus  que  des  chrétiens 
^\\s prisonniers  par  les  infidèles,  et  que  ceux-ci  traitent  en  esclaves, 
Prisonnier ,  dans  le  sens  primitif  du  mot ,  désigne  celui  qui  est  en 
prison  :  les  prisonniers  de  guerre  cependant  ne  sont  souvent  que 
captifs. 

Un  homme  qu'on  vient  de  prendre  est  ccrp/i/jusqu'au  moment  où 
le  geôlier  l'a  enfermé  dans  sa  prison  ;  alors  il  ^  de  plus  prisonnier. 
Un  oiseau  pris  à  la  main  n'est  que  captif  SiVsuA  d'être  en  cage  :  du  mo- 
ment où  il  y  est,  il  devient  pri^o/inzer. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  de  son  maître  est  encore  esclave  j  car 
son  maître  a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaire  ;  il  ne  redevient 
captf  que  du  moment  où  il  est  repris ,  et  il  n^est  prisoîmier  que  dans 
le  cas  où  son  maître  l'emprisonne. 

On  dit  :  emmener  des  Cûrp^i/^ ,  faire  des  prisonniers  j  acheter  des 
esclaves. 

Une  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonnier ,  mais  captif;  et  si 
elle  a  de  l'adresse,  elle  en  feit  bientôt  son  esclave,  (F.  G.) 

2l5.    CARESSER,    FLATTER,     CAJOLER,   FLAGORNER. 

Caresser  vient ,  suivant  l'opinion  générale ,  de  carus ,  cher  :  c'est 
traiter  comme  un  objet  qu'on  chérit^  avec  des  démonstrations  d'amitié, 
de  tendresse,  d'attachement  ou  de  tout  autre  sentiment  fevorable , 
avec  des  signes  sensibles  du  plaisir  qu'on  ressent  &  voir  ,  à  recevoir 
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Toljjet ,  comme  de  l'en^Mr^ser ,  de  lui  serrer  la  main ,  de  le  flatter  par 
des  gestes  empressés.  Ou  caresse  surtout  les  enfans  eu  leur  passant 
doucement  la  main  sur  le  visaige. . 

Flatter  vient  du  son  doux  et  coulant^,  spécialement  employé  à  dé- 
signer les  objets  agréables  et  remarquables  par  leur  douceur,  et  surtout 
le  souffle.  De  là  le  \a!àn  flo  ^flare ,Jlatum*  I^^b  flatteurs ,  disent  nos 
anciens  vocabulistes,  après  Nicot ,  soufflent  toujours  aux  oreilles  de 
ceux  qui  veulent  les  ouïr,  ils  remplissent  de  vanité  et  enflera  de  la 
bonne  opinion  de  soi-même  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur 
croyance  à  ce  qu'ils  disent.  C'est  donc  proprement  souffler  aux  oreilles 
des  choses  qui  enflent  la  vanité ,  des  louai^es  qui  émeuvent  Famour* 
propre.  (Voyez  Flatteur ,  Adulateur.) 

Cajoler  j  ou  cageoler^  vient ,  suivant  l'opinion  généralement  reçue, 
de  cage ,  par  une  métaphore  tirée  des  oiseaux  qui  parlent  ou  chantent 
en  cage  ,  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  les  attire  pour  les  prendre  et 
les  mettre  en  cage.  Aussi  oe  mot  a-t-il  deux  acceptions  analogues  à 
F  une  et  à  l'autre  de  ces  allusions.  Il  signifie  proprement  jaser ,  babiller 
cônune  des  oiseaux ,  et  il  s'appliquait  originairement  aux  en&ns  qui 
apprennent  à  parler.  U  ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens  de  dire  des 
douceurs,  d'aflècter  des  propos  obligeans  et  agréables  pour  faire  tomber 
quelqu'un  dans  le  piège,  sans  paraître  le  mener  à  ce  b«t. 

Flagorner  vient  de  la  même  source  que  Jlatter  :  on  disait  autrefois 

flageoler^  sans  doute  de  l'instrument  sppéiéjlageolet.  Orner  entre 

très  bien  dans  la  con^sition  de  ces  verbes ,  puisc[u'il  signifie  rendre 

brillant,  parer ,  donner 'du  relief,  de  l'éclat;  et  c'est  un  des  moyens  de 

là  flatterie  basse  et  grossière ,  appelée^og^ornoge. 

Flagorner,  c'est  proprement J'Z^^/er  comme  ces  gens  qui  font  les 
bons  valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  maître,  en  tâchant 
d'y  détruire  tous'concurrens  par  de  faux  rapports  :  cette  dernière  idée , 
quoique  fort  négligée  dans  le  langage  Êimilier  auquel  ce  mot  appartient, 
est  consacrée  dans  tons  les  dictionnaires. 

Les  caresses  sont  des  démonstrations  d'un  sentiment  affectueux  ;  les 
flatteries^  des  louanges  mensongères,  du  moins  par  exagération  ;  les 
cajoleries,  des  propos  galans  ou  flatteurs  et  légers;  lesflagorneriesj 
des  flatteries ,  ou  plutôt  des  adulations  basses  et  lâches,  surtout  par 
l'infidélité  des  rapports. 

On  caresse  ses  enfans,  sa  compagne,  ses  amis,  ce  qu'ion  aime, 
jusqu'aux  animalix,  ou  ceux  qu'on  feint  d'aimer  :  on  flatte  tous 
ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  surtout  et  les  gens  accré- 
dités, tout  ce  monde  faux ,  corruptçur  et  corrompu,  qu'on  appelle 
grand  monde.  On  cajole  des  filles,  des  femmes,  des  vieillards,  des 
gens  (àciles  à  tromper  et  à  gagner.  On  flagorne  des  maîtres,  des  super 
rieurs,  dçà  gens  faits  pour  être  courtisés  par  des  valets. 
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Il  faut  du  senttmeut  pour  donna'  au  carènes  le  ciumne  que  k 
feinte  ne  su^^léera  jamais  paF  des  illusions.  U  hni  de  la  finesse,  de  k 
science  du  monde  y  et  surtout  cetair  ingénu  qui  semUelaisser  échs^yper 
les  paroles  sans  y  avoir  songé,  pour  Êiire  réussir  >  passer  hjiatteriej  à 
moins  que  Famourpropre  du  personnage  ne  vous  dispense  de  ces  con^ 
ditions.  11  faut  de  l'esprit  et  de  l'art ,  de  l'agrément  et  de  la  l^èreté  | 
pour  prendre  avec  des  cajoleries  le  Êiible  des  gens,  et  par-4à  les  mener, 
à  leur  insu,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez.  11^  ne  faut  que  de  la 
feusseté  et  de  la  lâclieté,  de  l'impudence,  pour  donner  l'essor  à  la 
flagornerie;  car,  quant  au  succès,  il  tient  au  génie  et  au  caractère 
de  celui  qui  la  souffre. 

La  grandeur  fière  et  hautaine  interdit  les  caresses ^  la  politesse 
engage  le  monde  dans  un  commerce  àe flatterie;  la  conversation  Êimi- 
lière  s'empare  absolument  de  la  cajolerie,  du  mot  et  de  la  chose. 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remaniue  de  Bonheurs 
sur  le  verbe  caresser  et  la  phrase  j^ire  des  caresses.  Selon  lui,^*re 
.,  des  caresses  ne  sç  dit  guère  que  sérieusement,  et  c'est  traiter  les  gens 
d'un  air  qui  marque*  l'amitiéou  l'^estime,  au  lieu  que  caresser  se  dit 
plutôt  en  badinant  et  à  l'yard  des  enfans,  à  qui  l'on  ùàt  de  petites 
amitiés  :  c^est*à-dire  qde  caresser  est  plus  (ordinairement  employé  dans 
le  sens  propre,  dt  faire  des  caresses  dans  le  sens  figuré* 

J'observerai  que  le  verbe  caresser  exprime  proprement  une  action 
Unique  toute  en  caresses,  tandis  que  faire  des  caresses  comporte 
diverses  actions,  ou  du  même  genre  ou  de  genres  différens.  11  est  bien 
évident  qne  faire  des  caresses  n'a  pas  le  sens  absolu,  plein  et  entier 
qu'ehiporte  le  verbe  caresser,  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est 
1^  caresses.  (R.  ) 

2l6.    GARNAGIER,    CARNIVORE. 

Qualifications  génériques  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair. 
La  double  terminaison  du  premier  exprime,  parla  syllabe  er,  la  capa* 
cité  d'opérer,  ou  l'action  même,  et  par  ac,\aL  fierté,  la  ténacité,  la 
constance,  Vacliarnement  La  dernière  partie  du  second  exprime 
l'acte  ou  l'action  de  manger ,  du  celte  ou  plutôt  du  mot  primitif  i;or , 
bor,  manger. 

Ainsi,  par  sa  valeur  étymologique,  Carnivore  signifie  qui  mange 
de  la  chair;  et  camacier  qui  en  feit  sa  nourriture.  Le  premier  énonce 
le&it,  la  coutume;  et  le  second  indique  l'appétit  nafturel,  l'habitude 
constante. 

Les  naturalistes,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mots  en  opposition , 
observent  que  carnacier  se  dit  proprement  de  V animal  que  la  néces- 
sité de  nature  forcé  à  se  nourrir  de  chair ,  et  qui  ne  peut  vitre 
d'autre  chose;  tandis  que  V animal  Carnivore  <e  nourrit  bien  de 
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tkair,  mais  il  n'est  pas  réduit  à  eet  unique  aUment,  il  vit  aussi 
des  productions  de  la  terre. 

Lç  tigre,  le  lion ,  le  loup,  sont  donc  proprement  des  àmmaux  car" 
naciers.  L'homme^  le  chien,  le  chat,  sont  des  animaux  carnivores. 

Les  animaux  carnaciers ,  avec  un  naturel  farouche  et  un  instinct 
sanguinaire,  sont  armes  de  griffes  aiguës  et  de  dents  tranchantes, 
instrumens  de  meurtre.  Les  animaux  carnivores ,  avec  des  armes 
moins  terribles  et  une  âpreté  moins  ardente ,  participent,  et  à  la  férocité 
des  premiers,  et^  la  bénignité  des  frugivores. 

Cependant  les  naturalistes  eux-mêmes  appliquent  souvent  Pépithète 
de  catnaciers  aux  animaux  qui  ne  sont  rigoureusement  que  carni" 
pores,  à  Thomme  surtout.  Aussi  dans  leur  style  même,  comme  dans 
le  style  ordinaire,  l'animal  carnacieresï  celui  que  son  naturel  oblige 
à  vivre  de  chair,  qui  en  fait  sa  nourriture,  du  moins  capitale,  qui  b 
recherche,  la  préfère,  en  mange  habituellement  et  beaucoup  :  le  car- 
nivore  Taime,  en  mange,  s'en  nourrit  même ,  mais  non  avec  le  même 
appétit,  la  même  avidité,  le  même  besoin,  la  même  fécocité. 

Dans  les  espèces  carnivores ^  nous  appelons  carnacier  l'individu 
qui  aime  beaucoup  mieux  la  chair  et  en  mange  beaucoup  plus  que  les 
autres.  L'homme  est,  de  tous  les  animaux  purement  carnivores ,  le 
plus  carnacier.  ' 

La  civette  est  naturellement  carnacière,  mais  le  besoin  la  rend 
frugivore  :  lorsque  les  petits  animaux,  oiseaui^,  volailles,  lui  manquent, 
elle  vit  de  fruits  et  de  racines.  Le  coclion  est  naturellement  frugivore, 
mais  l'occasion  le  rend  quelquefois  Carnivore;  il  aime  le  sang,  la  chair 
fraîche;  il  mange  quelquefois  des  en^ms,  ses  petits  même. 

Carnacier  est  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue  :  Carnivore 
est  un  mot  savant,  emprunté  des  Latins,  pour  distinguer  les  différentes 
classe  d'animaux  par  leur  nourriture.  Vous  dites  carnacier j-ponr 
qualifier  purement  et  simplement  un  tel  animal;  vous  dites  un  animal 
Carnivore,  pour  Topposer  diVL  frugivore. 

J'ai  écrit  carnacier  par  ac,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  nous,  au  lieu 
de  carnacier  par  ass^  comme  on  le  feit  aujourd'hui  communément , 
pour  me  rapprocher  de  Tétymologie ,  faciliter  l'intelligence  du  mot,  et 
me  conformer  à  l'analogie.  Le  mot  ac,  ag,  en  latin  ax^  propre  à  ex- 
primer la  stabilité,  l'habitude,  la  constance,  b  passion,  racharnement, 
ia  force,  est  ordinairement  conservé  dans  notre  langue.  Ainsi  nous 
disons  tenace,  contumace,  efficace,  vivace,  etc.  (R.) 

SI-J.    AU  -CAS,    BN    CAS. 

Ces  deux  locutions,  dit  M.  Beauzée ,  annoncent  paiement  une  sup- 
position d'événemens.  Elles  différent  en  ce  que  la  première  est  d'usage 
lorsque  l'évâiement  suj^posé  s'exprime  en  une  proposition  incidente 
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exprimée  par  nu  que  ^  et  la  seconde,  lorsque  l'évAieweai  »ipposë  Sk'ek* 
prime  par  uu  nom,  avec  la  proposition  de. 

On  se  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que;  le  P.  Bouhpurs 
(  Remarques  nouv.  t.  I.  )  décide  que  Ton  peut  dire  iadifféremmeat 
au  cas  qu'il  meure  et  en  cas  qu'il  meure-,  le  Dictionnaire  de 
l* Académie  semble  autoriser  cette  décbion.  M.  Beauzée  la  conteste. 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  la  valeur  propre 
de  chacune  de  ces  locutions. 

Au  cas ,  pour  à  ce  cas  signifie  tel  cas,  ce  c^w-cij^rivant  :  la  con- 
dition est  spécificative  et  l'événement  est  plus  positif.  En  cas  signifie 
en  un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est  purement  indicative  d'un 
genre  de  casj  et  Tévénement  est  moins  particularisé  et  plus  iû- 
certain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  fait  abstrac- 
tion de  tout  autre  cas  que  le  cas  présent.  Ainsi ,  lorsqu'il  peut  arriver 
plusieurs  cas  différens,  lorsque  vous  avez  diverses  alternatives  à  con- 
sidérer, vous  direz  en  cas;  et,  tout  au  contraire,  vous  direz  au  cas 
lorsque  vous  n'aurez  qu'un  événement  en  vue. 

Deux  personnes  se  font  une  donation  muselle  en  cas  de  mort  ;  en 
cas  désigne  la  mort  de  Tune  pu  de  l'autre-  Une  personne  fait  une 
donation  à  une  autre,'  au  cas  qu'elle  décède  aVant  celle-ci;  il  ne  s'agit 
là  que  d'un  tel  cas. 

Vous  dites  en  cas  de  malheur  ^  en  cas  d'accident  :  il  est  clair  que 
cette  locution  vague  embrasse  toutes  sortes.d'accidens  ou  de  malheurs; 
mais  s'il  faut  particulariser  tel  malheur,  tel  accident,  vous  direz  :  au 
cas  que  telle  chose  arrive. 

Ju  cas  n'étant  relatif  qu'à  un  tel  événement,  l'incertitude  est  si  la 
chose  sera  ou  ne  sera  pas  dans  les  circonstances  données.  En  ca^. 
supposant  la  possibihté  de  divers  genres  d'événemens ,  l'incertitude 
est  s'il  arrivera  une  chose  ou  une  autre. 

En  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  ou  plus 
éloigné;  au  cas,  un  événement  plus  prochain  et  dans  l'ordre  présent 
des  choses.  Ainsi  vous  dites:  au  cas  qu'il  vienne  ou  qu'il  se  porte  bien, 
et  non^qu'il  vînt  et  qu^il  sç  portât  bien;  car  alors  vous  diriez  en  cas. 
Je  veux  une  chose  au  cas  qu'on  la  veuille;  je  la  voudrais  €»c<w 
qu'on  la  voulût. 
En  cas  que  se  dit  par  ellipse,  au  lieu  de  dire  en  un  cas,  celui 

que.  (R). 

218.  CASSER,    BOMPRE,    BRISER. 

Mettre  de  force  un  corps  soUde  en  divers  morceaux  ou  pièces. 
L'action  de  casser  détruit  la  continuité  d'un  corps,  de  manière  que 
deux  ou  plusi^ur^  p^iei^  ne  sont  plus  adhérentes  les  unes  des  autres. 
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L'acUoii  de  rompre  •  déttmi  la  connexion  àe  certaines  parties,  de 
manière  qu'elles  ne  sont  plus  liéeis  les  unes  aux  autres.  L'action  de 
briser  détruit  la  masse  et  la  forme  du  corps,  de  manière  que  lesdilTé- 
rentes  parties  tombent  toutes  en  pièces,  en  morceaux,'  en  poussière. 
Ainsi  ^  4  la  rigueur,  on  ne  vasse  qne  les  corjfs  dont  les  parties,  au 
lieu  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes  contre  les  aulres,  ne 
sont  qvHadliérentes  ou  comme  collées  les  unes  contre  les  autres  par  une 
«orte  de  ciment;  et  sont  si  roides  et  si  dépourvues  d'élasticité,  qu'elles 
se  quittent  ou  se  séparent  les  unes  des  autres  plutôt  que  de  ployer 
ou  de  se  relâcher.  On  casse  le  verre,  la  glace,  la  porcdaine,  la  fùcnce, 
le  marbre,  et  autres  corps  fragiles;  mais  on  ne  les  rompt  pas. 

On  rompt  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent^  s'engrènent,  s'en- 
chaînent les  unes  les  autres,  si  bien  que,  pour  en  séparer  les  parties 
susceptibles  de  plus  ou  moins  de  tension  ^  de  relâchement ,  il  fcut , 
pour  ainsi  dire,  les  arracher  les  unes  aux  autres,  en  déchirant  les  liens 
'^ui  les  retiennent  ensemWe.  On  rompt  le  pain,  Thostie,  un  bâton,  des 
fiœtids,  des  fers  et  autres  corps  plianS)  on  ne  les  casse  point  :  ou  si  on 
en  casse  quelques-uns,  c'est  daq^  des  cas  paHiculiers  que  nous  expli- 
querons bientôt.  En  général  ^  on  rompt  ce  qui  He  et  ce  qui  plié. 

On  brise  toute  sorte  de  corps  solides,  dès  qu'on  les  met  en  pièces 
par  une  action  violente.  Ainsi  on  brise  une  glace  comme  6n  brise  ses 
4iens;  on  brise  une  <{lace  qu'on  caâee  en  mille  morceaux;  on  brise  les 
liens  que  l'on  rompt  ^  de  manière  qu'il  n'en  reçte  pas  la  plus  légère 
appareacCh 

Mais>  dans  l'application  de  ces  mots,  <m  a  surtout  égard  à  la  ma- 
nière d'opérer  qu'ib  désignent.  Le  choc  casse  ^  les  efforts  pour  ployer 
rompent,  les  coups  violens  ou  redoubla  brisent. 

On  casse  en  frappant,  en  choquant,  en  heurtant  :  un  peu  de  plomb, 
comme  dit  Voiture  au  prince  de  Co^^dé,  casse,  la  plus  importante  ttHe 
<lu  monde.  En  frappant  fortement  sur  une  table,  voiis  la  cassez.  13 u 
homme  emporté  casse  sa  canne  sur  le  dos  d'un  pauvre  patient. 

On  rompt  enfeisant  céder,  fléchir,  enfoncer,  ployer  sous  le  poids  y 
Ja  charge,  l'effort,  plus  que  la  chose  ne  le  con^rte.  En  rapprochant 
avec  force  les  deux  bouts  d'un  bâton,  vous  le  romprez  à  la  (in.  Vous 
romprez  de  même  le  pain,  lorqu'en  appuyant  fortement  d'un  crf-é, 
vous  le  détacherez  de  l'autre.  Si  l'on  abandonne  son  corps  sur  un  ro- 
seau, il  rompra  :  un  fleuve  rompt  sa  digue  en  l'enfonçaat;  les  arbres 
rompent  de  la  surcharge  des  fruits  qui  font  ployer  leurs  branches.  Ou 
rompt  une  lance  sur  une  forte  cuirasse.  C'est  sur  ce  rapport  qu'est 
fondé  le  proverbe  :  //  vaut  mieux  ployer  ou  plier  que  rompre.  Un 
essieu  casse  et  se  rompt  :  il  casse  lorsque,  trop  rigide  pour  ploj^r  ^ 
une  secousse,  un  cahot  vioUnt,  le  fait  éclater  et  fendre  comme  un  verre 
(  le  fer  aigre  est  cassant  )  :  il  se  rompt  lorsqu'après  avoir  fléchi  soua 
Trois,  édit.  tohe  i.  1 1 
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la  surcharge  autant  qu'il  se  pouvait,  il  fatiit  que  ses  parties  Éiibles  et 
souffrantes  se  séparent.  Un  fil ^  une  corde ^  un  nœud,  unfe  soupente^ 
casserit  plutôt  qu'ils  ne  rompent,  quoique  très  ilexibles,  par  la  raison 
que,  loin  3e  noanquer  parc^  qu^on  les  aura  fyoi^  plpyés^  ik  sont  de- 
venus >  à  force  d'être  tropt^^^s,  si  faibles  et  si  seirt]3la];^les  à  des  corps 
fragile§,  qu'ils  cassent^  coinnie  eu^^  au  |noindre  cnoc,  à  la  première 
secousse.  On  rompt  un  criminel  à  qui  Ton  casse  les  os  5  on  ne  dirait 
pas  casser  un  criminel,  parce  que  ce  niot,^ appliqué  aux  personnes  et 
au  corps  humain,  se  prend  dans  des  acceptions  très  éloignées  de  celle-là, 
et  que  l'action  de  casser"  ne  tombe  pas  sîir  lôute  Fhabitude  du  corps  ^ 
tandis  que  ce  supplice  rompt  en  effet  l'enc^Maement  des  parties.  Enfui, 
roiirpre  n'a  quelquefois  d'autre,  idée  que  celle  de  ployer  ou  plier  t 
ainsi  l'on  dit  'flguréitient  rompre  l'humeur ,  la  volonté  de  quelqu'un  ; 
un  homme  exercé^  habitué,  pKé  aux  afîàirés,  est  rompu  aux  affaires  : 
on  assouplit  un  che^  qu'on  rompt. ^ 

Un  navire  jeté  surtm  rocher  par  un  vent  impétueux,  se  brise.  Va 
pilon /'me  les  émaui.  La  meule  ^me  le  grain  et  le  broie.  On  irisef 
du  clianvi^,  de  là  paille,  avec  un  brisoir, 

"L'açjtion  d^casser  a  l*effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  r^5^ee  vaine, 
inutile,  impuissante,  ou  du  moins  insuffisante  pour  le  service  qu^on  en 
tirait  ou  l'effet  qu'elfe,  produisait.  Un  pot  cassé  ne  sert  plus  ou  sert 
mal*  Celui  qui  liasse  les  Verïpes  les* paie,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
d'a!icun  usage.  C'est  cet  effet  particulier  que  l'on  considère,  lorsqu'on 
dit,  au  figuré,  càsser^n  arrêt,  casser  un  q^cier 4 acte  ou  coup  d'au- 
torité qui  rend  l'arrêt  mil  et  sans  effet,  ou  qui  met  Toffieier  hors  de 
sBervice  et  sans  emploi.  De  nséme  un  homme  est  c/75ye  lorsque  so« 
corps  ne  peut  jdus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse 
la  tête  à  chercher  inutilement  une  vérité,  une  explication,  une 
pensée* 

Cette  idée  n'est  point  Jans  le  mot  rpmpre.  On  rcfmpt  un  gâteau 
pour  le  manger  j  on  rompt  ses  fers  pour  reprendre  sa  liberté  :  on 
rompt  le  fil  de  l'eau •^pcJïir.ne  pas  être  entraîné;  (xa^ompt  un  coup 
pour  réviter  :  il  est  alors  utile  de  rompre.  L'action  de  rompre  a  pour 
effet  ultérieur  d'empêcher  la  sttHe,  la  continuation,  fenchaînement, 
la'jdùrée  des  choses,  soit  enies  faisiînt  tout-â-fait  cesser,  soit  par  une 
simple  inteîTiiption.  Au  figuré,  on  rompt  des  traités,  des  alliances,  de§ 
engagemens,  tout  ce  qui  lié ,  de  hiânière  quçVin  se  délie,  et  qu'on  n'est 
plus  ou  qu'on  ne  vtiit  plus  êti^e  obligé  :  c'est  une  infraction  coupable. 
Un"  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'aboutissent  pas  à 
Fexécution.  On  rompt  une  trame  de  manière  que  le  tissu  ne  peut  plus 
se  former. 

Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  en  pièces ,  morceaux  , 
brins,  débris , 'sans  aucun  aufere rapport  particiuliér  ou  physique  oa 
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moral.  La  colère  fait  briser  un« chose  pr^ietise  :  ïiïAn^i^ brîseXes 
grains,  pour  ea  tirer  de  la  farine  et  en  Ère  du  pain.  Ce  mot  n'a  donc 
J)as  de  caractère  moral  ou  cPeffet  ultérieur  désigné  :  aussi  n'a-t-il  guère, 
au  figuré,  d'ÔmpJoi  décidé  que  dans  «Juclques' plwases  :  ^mo/25-fô  ; 
ce  qui  nfiarqtie  fort  bien  ^'on  ne  veut  plus  absolument  entendre  parler 
d'une  chose.  On  est  ^/"i^e  quand,  par  excès  de  fatigue,  ou  est  danis 
l'impuissance  de  se  remuer  j  comme  si  Y  on  avait  le  corp?  brisé.  (R.) 

:îI9.    CAUSTIQU'E,    SATIRIQUE,    MORDANT. 

L'esprit  caustique  est  celui  qui  répand  suff  toutes  ses  expressions 
Une  certaine  malignité  piquante  et  qui  pénètre;  l'esprit  mordant  est 
celui  dont  le  trait  déchire  et,  côtnme  on  dit , vulgairement,  emporte  la 
pièce.  L'esprit  satirique  est  celui  qui  ne  s'exerce  que  sur  les  objets 
qui  méritant  le  blâme  ou  le  ridicule. 

L'esprit  satirique  voit  d'abord  le  mal  et  le  fait  ressortir  sous  le  jour 
le  plus  frappant  ;  l'esprit  caustique  va  chercher  la  partie  faible  et  lui 
fait  sentb:  soto  venin;  Tesprit  mordant  s'attaque  atout  et  trouve  par- 
tout quelque  chose  à  déchirer. 

La  vertu  même  n'est  pas  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit  mordant,'. 
Un  esprit  caustique  èé  fait  craindre  de  la  faiblessq  :  Fesprit  satirique 
est  surtout  redoutaWe  au  vice  et  au  ridicule.  .  . 

L'esprit  satirique  donne  à  tout  ses  couleurs;  l'esprit  caustique 
laisse  partout  sa  marque;  l'esprit  mx>rdant  détrtfit  tout  ce  qu'il  peut 
«ntamer.  ;  v 

Une  disposition  satirique  suppose  un  peu  d'amertume  cfans  thii- 
meur;  le  ton  caustique  y  un  peu  de  malignité  dans  Tesprit;  l'esprit 
mordant  ne  va  guère  sans  la  méchanceté  du  caractère. 

Les  armes  du  satirique  sont  tantôt  la  véhémence ,  tantôt  une  plai- 
santerie vive  et  amère.  L'esprit  caustique  emploie  plus  souvent 
l'ironie  et  une  plaissjnterie  calme,  fine  et  piquante.  L*esprit  /wor^^n^ 
emploie  moins  de  ménagemens  ;  ses  coups  sont  portés  avec  tant  de 
force  que  ses  traits  n'ont  pas  besoin  d'être  si  acérés. 

L'esprit  satirique  s'exerce  au  moins  autant  sur  les  faits  en  général 
que  sur  les  personnes  en  particulier;  l'esprit  caustique  tombe  plus 
habituellement  sur  les  personnes  ;  Tesprît  mordant  ne  s'attaque  guère 
qu^à  ellesf.  Un  esprit  mordant  sert  souvent  la  haine  et  la  méclianceté 
pour  attaquer  les  réputations.  Un  esprit  caustique  ne  fait  guère  res- 
sortir que  les  travers  et  les  ridicules  ;.  un  esprit  satirique  a  quelquefois 
signalé  des  vices  généraux  et  publics. 

La  satire  ne  s^exerce  gtière  que  sur  ce  qui  est  connu  ^,  la  causticité 
va  chercher  de  préférence  ce  qui  se  cache  à  demi;  Ja  mordacité  indi- 
que et  fait  soupçonner  le  mal  cachè>  quelquefois  même  celui  qui  n'e- 
xisté pas.  (F.  G.) 

II 


Digitized  by  V^OOQIC 


i64  CAU 

:J20.  caution,  garant,  répondant. 

tiCs  mots  latins  cavere^  cautus ,  cautio ,  caïUeta ,  expriment 
Viàée  de  prendre  garde,  de  se  précaulion&er.  Cautela  est  un  terme 
de  droit.  La  caution  est  l'assurance,  la  sûreté  que  Thomme  avisé, 
cautus,  exige  j  et  par  métonymie,  la  personne  même  qui  s'engage 
pour  cette  assurance.  Garant  est  le  celte  ou  tudesque,  'svarren,  de 
Avar  garder;  mot  conservé  dans  Fanglais,  l'allemand,  et  autres  langues 
du  Nord.  Garant,  celui  qui  se  charge  Regarder,  de  maintenir,  d^as-  . 
surer  l'exécution  d'un  acte.  Répondant,  de  spondere  promettre. 
L'initiale  re  marque  le  douUe  engagement  de  celui  qui  s'oblige  et  de 
celui  qui  répond. 

Le  premier  énonce  Peffet  de  la  prévoyance  et  de  la  prudence  ;  le 
second  marque  l'autorité,  la  force ^  l'obligation;^  le  troisième  a  trait 
à  la  bonne  volonté,  à  la  promesse  libre,  à  l'engagement  volontaire, 
solennel  dans  son  origine  et  peut-être  seulement  verbal.  Le  premier 
oblige  envers,  avec  ou  pour  autrui;  le  second  envers  et  contre;  le 
troisième  envers  et  pour. 

La  caution  s'oblige,  envers  celui  à  qui  elle  cautionne,  hi  satisfaire 
a  un  engagement  ou  à  indemniser  des  malversations  de  celui, qu'elle 
Cautionne,  si  celuî-ci  manque  de  foi  Ou  de  fidélité.  Le  garant  s*oblige 
envers  celui  à  qui  il  garantit  la  chose  vendue,  cédée ,  transportée , 
à  l*en  faire ,  à  ses  risques  et  périls ,  îôùir  contre  ceux  qui  le  trouble- 
raient dans  sa  possession,  ou  à  rmderoniser.  Le  répondant  s'objige, 
envers  celui  à  qui  il  répond,  &  réparer  les  torts  ou  à  l'indenmiser  des 
pertes  qu'il  pourrait  essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 

Les  associés  d'une  compagnie  sont  cautions  les  uns  des  autres.  Les 
rois  sont  les  gârahs  nécessaires  des  propriétés  de  leurs  sujets.  Les 
pères  et  mèrts  sont  les  répondans  naturels  de  leurs  enÉins  mineurs 
et  non  émancipés. 

La  caution  s'engage  pôut  des  iiàéréis  ou  sous  des  peines  pécuniai- 
res; le  garant  pour  des  possessions  ;  le  répondant,  pour  des  domma- 
ges. Le  premier  s'engage  a  payer, le  second,  â  poursuivre,  le  troisième 
à  dédommager.  Celui-là  engage  sa  fortuné  et  sa  personne  ;  c«lui-ci  ses 
soins  et  ses  facultés  \  le  dernier  sa  foi  et  ses  biens. 
•V  La  caution  donné  un  second  débiteur  j  le  garant,  un  défenseur ;^ 
le  répondant,  un  recours.  Le  premier  prend  la  même  charge  que  son 
cautionné,  il  le  représente  :  le  second  prend  Éiit  et  cause  pour  l'ac- 
.  quéreur,  il  se  fait  fort  contre  tout  opposant  :  le  dernier  prend  sur  lui 
la  peine  où  lé  doriima^e  pécuniaire  dé  son  client,  il  supplée  à  son 
impuissance- 

On  demande  tme  Caution  à  celai  qui  ne  paraît  pas  soivable  on 
assez  sur;  un  garant  ou  ïà  garaiHie  a  celui  qui  n'offre  pas  assci  de 
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sûretés;  tin  répondant  à  cdui  qui  par  Im-mème  nMnspire  pas  la 
oonlîance. 

La  confiance,  à  l'yard  de  la  cavaion^  est  fondée  sur  sa  richesse;  ta 
confiance,  à  l'égard  dn  garant^  sur  sa  fidélité  et  ses  forces;  la  con- 
iiance ,  à  l'égard  du  répondant,  «ur  sa  probité  et  ses  moyens. 

La<?ûii«zort  l'est  gratuitement  ou  par  intérêt  :  on  cautionne  gratiii» 
tement  et  généreusement  son  «mi;  on  cautionne  un  entrepreneur 
pour  un  intérêt  commun.  Le  garant  l'est  forcément,  de  drojt  ou  de 
feitî  nu  vendeur  est  de  droit  garant  de  ses  faits,  de  ses  promesses; 
Hae  puissance  se  rend,  volontairement  et  de  fait,  garante  des  enga- 
gemens  que  d'autres  puissances  pennei^t  entre  elles  dans  un  traité.  Le 
répondant  Vest  volontairement  et  san^s  intérêt  :  un  patron  répond 
pour  son  client  dans  1^  vue  de  l'obliger ,  de  lui  assurer  uqe  place.  Oq, 
ne  serait  pas  proprement  répondant  ^  si  ôi^  était  obligé  par  les  Ipis  de 
répondre}  on  serait  responsable. 

On  est  caution  d'une  personne;  on  est  garant  d'un  fait;  ou  répond 
d'un  événement.  Un  homme  accoutumé  à  mentir,  à  trompe^,  est  sujet 
à  caution,  il  a  besoin  d'une câ^uf /on.  Un  fait  extraordinaire,  peu  vrai-» 
sembk^le,  demande  des  garans,  les  garans  les  plus  dignes  de  foi. 
Il  faut  avoir  des  moti&  très  puissans  pour  répondre  d'u4  évéoeipent 
futur,  casi^el,  incertain.  ^.) 

!I2I.   CERTAIN  ,    SUR. 

Certain  se  dit  des  choses  que  l'on  peut  assurer.  Sâr  se  dit  des» 
choses  ou  des  personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter,  auxquelles 
on  peut  se  fier.  Cette  i  w.;7elle  t^ certaine,  car  elle  me  vient  d'uno 
voie  très  sûre.  On  dit  :  un  ami  sûr  y  un  espion  sûr^  çt  qou  pas  un  ami 
certain,  un  çspîon  certain. 

Certain  ne  se  dit  que  des  choses  «  à  moins  qu'il  ne  soit  question  de 
la  personne  même  qui  a  la  certitude  3  je  suis  certain  de  ce  &it,  ce  fait 
est  très  certain.  Cet  historien  est  un  témoin  très  sûr  dai^s  le$  choses 
qu'il  raconte,  parce  quHl  ne  dit  rien  dont  il  ne  soit  certain;  mais  oi> 
ne  dit  pas  un  historien  certain  poi^r  dire  un  historié^  qui  ne  dit  que 
des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans.  Certain  se  construit  avec  de 
^eulemei^.  Je  suis  sûr  de  ce  fait;  *<|r  danale  commerce.  Je  suis  certain 
de  son  arrivée. 

En  matière  de  science,  certain  se  dît  plutôt  que  sûr.  Les  proposi- 
tions de  géométrie  sont  certaines.  (  Ânon.  ) 

232.    €ERTrB&,   CERTAINEMENT^   AVEC   CERTITUDE, 

Çs  n*avaient  certainement  pas  assez  d'énergie  pour  sentir  celle  dii 
niojt  certes  y  ceux  qui  auraient  vouhi  k  bamwr  d«  la  langue  ou  du 
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moins  du  beau  langage  :  iis  n'avaient  donc  pas  été  entraînés  par  le 
mouvement  fort  et  rapide  qu'il  imprime  au  discours  d'un  Bourdaloue,  ' 
lorsqu 'avec  l'assurance  de  l'iiomme  qui  sait  m'ec  la  plus  grande  certi- 
tude^ cet  orateur  va,  par  cette  transition  vive  et  pressante j  achever  le 
triomphe  de  ses  victorieux  raisonnemens. 

La  phrase  ai^ec  certitude  désigne  principalement,  par  une  simple 
assertion  ,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  puissans  pour  assurer,  ou 
les  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire  une  chose  comme  certaine 
en  soi ,  ou  dont  vous  êtes  certain >  L'adverbe  certainement  est  une 
afïïrmation  qui  désigne  votre  conviction ,  la  persuasion  où  vous  êtes , 
et  l'autorité  que  vous  voulez  donner  à  votre  discours  par  votre  témoi- 
gnage, plutôt  que  les  raisons  que  vous  pouvez  avoir  d'assurer  ou  d'af- 
firmer. Certes  est  une  affirmation  tranchante  et  absolue ,  qui  annonce 
l^assurancc  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  profonde , 
certifie  la  cliose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous  défend ,  pour  ainsi 
dire,  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon  contraire.  Yous  savez  une 
chose  avec  certitude ,  de  science  certaine ,  sans  aucun  doute  ;  vous 
l'affirmerez  certainement ^  sans  crainte,  d'une  manière  assurée;  et 
certes,  vous  1 1  garantissez  en  homme  qui  certifie ,  qui  doit  être  cru , 
qui  répond  de  la  chose,  qu'on  n'aurait  garde  de  contredire, 
f  ^pec  certitude ,  certainement ,  certes ,  suivent  la  même  gradation 
qu'Apec  vérité,  vraiment ,  en  vérité  ;  mais  ils  ajoutent  à  Tidée  de 
ver/fe' celle  de  preuve.  Ici,  vous  aanondez  avec  co'nliance  une  chose 
vraie  ou  comme  vraie;  là ,  vous  annoncez  avec  assurance  une  vérité 
certaine  ou  comme  certaine,  Cetfc  différence  supposée,  en  vérité- 
répond  à  certes ,  et  se  place  de  même  dans  le  discours ,  à  la  -tête 
surtout  et  comme  conjonction  '.vraiment  répond  à  certainement  y 
et  modifie  comme  lui  le  verbe  bu  Faction  :  ai^ec  vérité  répond  à  a^fec, 
certitude,  et  mai*que  également  une  circonstance  de  la  cbose.  (R.) 

;  t>™2?  '       223.    c'est   POURQUOI  ,    AÎN^I. 

(Teit  pourqùjbi  renferme  dans  sa  significatvon  particulière  un  rap-. 
port  dé  cause  et  4*efiet.  jiinsi  ne  renferme  qu'un  rapport  de  prémisses 
et  4e  conséquences.  Le  premier  est  plus  *pr<;$re  à  marquer  la  suite 
d'un  événement  ou  d'un  Êiit ,  et  le  second ,  à  faire  entendre  la  conclu- 
sion d'un  raisonnement. 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont  changeantes;  c'est  pourquoi  les 
hommes  deviennent  inçonstans  à  leur  égard.  Les  Orientaux  les  enfer-, 
ment,  et  nous  leur. çlonnons  une  eatieré  liberté;  ^zm^i  nous  paraissons 
avoir  pour  èlleç  pluâ  d'estime. 

Rjtnne  est  nbn-^èalenient  un  sî^e  ecdiéâastique,  revêtu  d'une  auto*, 
rite  spirituelle ,  mais  encore  un  État  temporel,  qui  a,  comme  tous  les 
autres  États,  des  vues  de  politique,  et  des  intérêts  à  ménager;  c*es^ 
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pourquoi  Von  peut  très  aisëttient  confondre  oe^.deux  a^utoritës.  Tout 
homme  est  sujet  à  se  tromper;  ainsi  il  fmt  tout  examiner  avant  que 
de  croire.  (G») 

22^.    CHAGRIN,   TRISTESSE,    MÉLANCOLIE. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la  vie  ;  . 
l'humeur  s'en  ressent.  La  tristesse  est  ordinairement  causée  par  les 
grandes  afflictions;  le  gt>ût  des  plaisirs  en  est  émoussé.  La  mélancolie 
est  l'effet  du  tempérament  ;  les  idées  sombres  y  dominent,  et  en  éloi- 
.  gnent  celles  qui  sont  réjouissantes. 

L'esprit  devient  inquiet  dans  le  cft^zg'n/z ,  lorsqu'il  n'a  pas  assez  de 
force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.*  Le  cœur  est  accablé  dans  la 
tristesse^  lorsque,  par  un  excès  de  sensibilité,  il  s'en  laisse  entière- 
ment saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  mélancolie ,  lorsqu'on  n'a  pas 
Ifpia  de  se  procurer  des  divertbsemens  et  des  dissipations.  (G,) 

225,    CHAÎNES,    FERS. 

.  Chaînes  ti  fers ,  considérés  comme  liens  dont  ou  se  sert  coiomuné* 
ment  pour  attacher  un  prisonnier  ou  un  esclave ,  offrent  la  différence 
qui  existe  entre  la  partie  et  le  tout.  hsL  chaîne  est  un  coitipqsé  flexible 
d'amieaux  ordinairement  en  fer  ^  et  passés  les  uns  dans  le^  autres  :  lea 

fers  sont  l'assemblage  àts  chaînes  et  au^tres  ferremens  employées  pour 
retenir  unsmalheureux.  Ua  homme  aux  jfer«  peut  porter  plusieurs 
chaînçSf  sans  compter  les  menottes,  etc.  TLe8  chaînes  peuvent  être 
de  difierentes  matfibes;  les^rs  ne  peuvent  être .  composa  que  d'u^ 
seul  métal  e^  de  l'un  des  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  servir  à  mifle 
usages;  lesj^r*  n'en  ont  qoTun.  On  peut  tenir  un  aujmal  h  la  chaîne  ^ 
un  homme  seul  peut  être  mis  saixjhrs. 

Au  %uré,  le  mot  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assiyettisse-* 
ment;  le  mot  de  fers  n'emporte  jamais  que  l'idée  d'esclavage  et  d'op- 
pression. Les  courtisaps  sont  au  moins  retenus  dans  des  chaînes 
brillantes,  mais  le  peuple  languit  sous  le  poids  des  fers.  On  resserre 
avec  fij^Bsir  la  chaîne  de  l'amitié  ;  on  porte  sans  peine  la  chaîne  de  b 
reconnaissance  :  les  chaînes  du  devoir,  quqique  fortes,  peuvent 
paraître  légères;  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  amant  dont  ou  ait  dit  qu'il 
chérissait  ses^rsj  et  le  premier  qui  l'a  dit,  a  voulli  peindre  l'aipeugte- 
ment  de  la  passion. 

Le  mot  de  chapies^  au  frotte ,  s'appliquant,  par  extension,  à  toute 
succession  d*objeis  formant  par  leur  adhérence  une  ligne  non  inter- 
rompue, on  a  fait  des  chaînes  de  fleurs,  ^t  ce  §ont  ceUes-là  qui 
^rvent  d^knage  pour  représenter  les  chaînes  agréables  à  porter  «  Les 

firs  n'offrent  qu'une  seule  image  :' César,  dans  Rome  sauirée,  veu^ 
que  lesyèr^  des  Romains, 

P^'eux-t^ômes  respectés.  ^  dç  lauriers  soient  couverts  j^ 
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il  les  cachera,  mais  i^  n'en  peut  changer  la  nature.  Il  semble  que 
l'assujettissement  désigné  par  les  x:fiatnes  soit  plu^  volontaire.  On 
s^impose  deg  chaînes/  il  faut  la  volonté  d'un  autre  pour  imposer 
des  fers.  On  se  délivre  quelquefois  par  une  simple  r^lution  de  la 
chaîne  qu'on  s'est  imposée;  il  fout  toujours  un  effort  pour  briser  ses 
/ers.{¥.G.)  ^ 

226.    CHANCELER,    TACILLEB* 

Ces  mots  expriment  le  d^ut  d'être  mal  assuré.  Chanceler,  c'^st , 
h  la  lettre,  courir  la  cJiance  de  e^o^^  ^pencher ,  comme  si  on  allait 
tomber  :  vaciller,  aller  deçà  et  delà ,  comme  va^  un  petit  rameau, 
une  baguette ,  b/icillum. 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qpk  vacille  n'est  pas  fixe.  Le^ 
cprps  çfmncelant  aurait  besoin  d'é(|>e  assuré  sur  sa  base  :  le  corps  var, 
cillant  au^it  besoin  d'être  assuj^  4ans  sa  position.  Celui-ci  est  trop^ 
mobile ,  et  celui-là  trop  faible. 

Le  corps  de  l'ivrogne  chancelé,  et  sa  langue  vacille, 

L'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  parti  qu'il  a  {.ris,  chancelé  : 
celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  sans  se  fixer,  veuille.  Le  premier 
manque  de  fermeté  pour  résoudre,  et  d'assiette;  le  second,  de  forcer 
pour  prendra  une  résolution,  et  de.cônstance. 

Restez  quelque  temps  debout  sur  une  jambe,  vous  vacillerez; 
et  vous  pe  vacillerez  pa^  long-temps  sanit  cianêeler.  Cependant 
divers  voyageurs  ont  vu,  mais  vu  des  peuples  entiers  ii'hommcs  à  une 
jambe,  tels  que  ceux  dont  parlent  Ctésias,  Pline,  saint  Augustin, 
courir  avec  une  vitesse  et  une  sûreté  merveilleuse;  il  n'y  a  rien  même 
d'impossible  que  quelqu'un  n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  suspect  :  la  bonne, 
conscience  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  dépositions  est 
indigne  de  foi  :  la  vérité  ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trônes  c^/ice/^re^;  nous 
n^y  trouvons  que  des  gouvernemens  vacillans,  (R.)  ' 

227.    C^ANCIR,    MOISIR. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  siwfacp  de. 
certains  corps ,  qu'une  fermentation  intérieure  dispose  à  la  corruption. 
Chancir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce  changement  :  moisir  se  dit 
àa  changement  entier. 

Une  contiture  est  chancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  peUicuIe, 
blanciiâtre  :  elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette  pellicule  blan- 
châtre une  «fflorescence  en  mousse  blanchâtre  ou  yerdâtre. 

Un  pâté^  un  jambon,  qui  se  àhancissentj  doivent  être  mangés 
promptement,  cette  cl^ncissure,  se  manifeste  par  quelques  bouquet^ 
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d'efflôresdeoce  blanchâ^ej  semés  çà  et  là  à  la  surface.  li  j  à  des  fro- 
mages  pour  lesquels  la  moisissure  est  un  titre  de  rccommandatioD  ; 
on  les  dit  alors  persillés,  à  cause  de  la  couleur  des  bouquets  de 
moisissure  dout  ils  sont  parsemés.  (B.) 

228.    CHANGE,  TROC,    ÉCEANCE  ,    PERMUTATION. 

Le  mot  de  cftange  marque  simplement  l'action  de  changer  dans  un^ 
sens  abstrai|;,  qui  non  seulement  n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus 
exclut  tout  rapport  (i)  et  toute  idée  accessoire.  C'est  peut-être  par 
cette  raison  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dénommer  directement  aucune 
espèce;  car  on  ne  dit  pas  le  change  d'une  chose  :  qu'on  l'emploie 
néanmoins  dans  toutes  les  espècçs,  en  régime  indirect  avec  une  prépo- 
sition, pour  indiquer  Tessentiel  de  l'acte;  en  aorte  que,  dans  toutes 
les  otîcasions,  01^  dit  également  bien,  perdre  ou  gagner  au  Siange, 
Les  trois  autres  mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de 
changer  les  choses  les  unes  pour  les  autres,  dont  voici  les  différence?^. 
Troc  se  dit  pour  les  choses  de  service,  et  pour  tout  ce  qui  est  meuble  ; 
ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux,  de  bijoux  et  d'ustensiles.  Echange 
se  dit  pour  les  terres,  les  personnes,  tout  ce  qui  est  bien-fonds  ;  ainsi 
r«n  dit  des(  échanges  d'états,  de  charges  et  de  prisonniers.  Permuta-^i 
tion  n'est  d'usage  que  pour  les  biens  et  titres  ecclésiastiques;  ainsi  l'on' 
permute  une  cure,  un  canonicat,  un  prieuré,  avec  un  autre  bénéfice 
de  même  ou  de  différent  ordre ,  Il  n'importe.  (G.) 

329.    CHANGEMENT,   VARIATION,    VARIÉTÉ. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité ,  soit  absolue,, 
soit  relative ,  ou  des  êtres  pu  des  états. 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre  ;  le  second,  le 
passage  rapide  par  plusieurs  états  successifs;  le  dernier,  l'existenee  de 
plusieurs  individus  d'une  même  espèce,  sous  des  états  en  partie  sem- 
blables, en  partie  différeus,  ou  d'un  même  individu  sous  plusieurs 
états  différens. 

D  ne  faut  qu'avoir  passé  d*un  seul  é^at  à  un  autre  pour  avoir  changé; 

(  I  )  Ceci  ne  paraît  pas  exact  ;  car  changer  çst  un  mot  relatif,  dont  le 
corrélatif  eat  persister  dans  la  possession.  On  ne  peut  entendre  le  terme 
cJiange  sans  avoir  Tidée  de  la  chose  qu*on  a ,  fit  celle  de  la  chose  pour 
laquelle  on  la  cède.  {Encycl.j  III ,  137.  ) 

Ceci  est  très  bien  observé  ,  quant  à  l'expression.  La  pensée  de  Tabbé 
Girard  est  que  le  mot  c^a/i^e  exprime  un  sens  grammaticalement  complet,  et 
qu'en  conséquence  il  iVa  jamais  de  complément  ou  de  régime  ;  ce^  qui  est 
vrai  ;  mais  il  fallait  le  dire  simplement/pour  ne  pas  donner  lieu  à  T^quivoquc^. 
gui  fonda  la  remarque  de  l'ency  dopé  Jislc.  (  B.  ) 
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c'est  la  snccessibn  rapide  sous  des  Aats  difl^ens  qui'feît  la  vatiation  :  ' 
la  variété  n^ est  point  dans  les  actions;  elle  est  dans  les  êtres;  elle  peut 
être  dans  un  être  considéré  solidairement,  elle  peut  être  entre  plusieurs, 
êtres  considérés"  collectivement. 

Hn'y  a  point  d'homme  si  c^iptent  dans  ses  principes,  qu'il  n'en  ait 
changé  quelquefois-,  il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  n^ait  eu  ses 
variations  ;  il  n'y  a  point  d'espèce  dans  k  nature  qui  n'ait  une 
infinité  de  variétés ,  qui  l'approchent  ou  Téloignent  d'une  autre 
espèce  par  des  degrés  inseosibles.  Entré  ces  êtres ,  si  Toii  considère  les 
animaux,  quelle  que  soit  l'espèce  d'animal  qu'on  prenne,  quel  que 
soit  f  iodi^u  de  cette  espèce  qu'on  ^mine,  on  y  remarquera  une 
o^arz^^^prodigieuse  dans  leurs  parties ,  leurs  fonctions ,  leur  organisa- 
tion ,  etc.  (  ^ncyclop. ,  III,  i32.  )  - 

23o.    GHANTBVE)   OHANTRB* 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  paiement  un  honnnequi  est 
chaijgé  par  état  4^  chanter;  mais  on  ne  dit  chanteur  que  pour  le 
çJiant  profane,  et  l'on  dit  c/t^/re^ïour  le  chant  d'alise. 

tjn  chanteur  est  donc  un  acteur  de  l'opéra  qui  récite,  exécute, 
loue  les  rôles,  ou  qui  chante  dans  les  choeurs  des  tragédies  et  desi, 
ballets  mis  en  musique.  ,     ,         .      . 

Un  chantfie  est  un  ecclésiastique,  ou  un  laïque  revêtu,  dans  ses 
fonctions^  de  Thabit  ecclésiastique,  appointé  par  un  chapitre  pour 
cfianterdans  les  offices,  les  récits,  les  djoèurs  de  musique,  etc.,  et 
même  ^our  chanfer  le  plain  cliant.  (  Encyclop.  III,  i45,  i^6,  ) 

Chantre  se^dit  encore  figurément  et  poétiquement  d'un  poète  : 
ainsi  on  dit,  le  chantre^  de  la.Thrace ,  pour  dire  Orphée  ;  le  cJia^i(f*e 
Thébain ,  pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi  figurément  et  poétique^i 
ment  les  rossignols  et  autres  oiseaux  les  chantres  des  boi,s,  {JDicL  de. 
li'Acad^  i792i0 

â3l.    CHAPEJiLB^  GHAPELLENIE. 

Ces  deux  termes  de  jurisprudence  canonique  sont  synonymes  dans, 
deux  sens  dlfféroiis. 

Dans  le  premier  sens ,  ils  expriment  l'un  etTautre  un  édifice  sacré 
avec  autel  où  l'on  dit  k  messe.  Mais  la  chapelle  est  une  église  particu- 
lière ,  qui  n'est  ni  Cathédrale,  ni  collégiale,  ni  paroisse,  ni  aW^aye,  ni 
prieuré,  ni  conventuelle  ;  édifice  isolé,  entièrement  détacW  et  séparé 
de  toute  autre  église  :  telle  était,  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  la  cha^ 
pelle  de  Saint-Yves.  La  chapellenie  est  une  partie  d'une  grande 
église,  ayant  son  autel  propre  où  l'on  dit  la  messe  :  telle  est ,  dans  l'é- 
^li^  paroissiale  de  Saint-Sulpice,  derrière  le  chœur,  celle  de  ta  Vierge,^ 
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reij:mr(p»Me  par  sa  décoration  en  marbre,  ei  surtout  par  sa  belle 
eoupole. 

Cette  distinction  n'a  guère  Héu  que  dans  le  langage  des  çanonisies  ; 
car,  dans  Tusage  ordinaire,  on  désigne  les  deux  espèces  p^  le  nom  de 
chapelle  :  la  chapelle  de  la  Yiergç,  la  chapelle  de  la  Communion,  la 
chapelle  des  Fonts,  etc. 

C'est  de  cet  usage  vulgaire  que  naît  entre  les  deux  mots  chapelle  et  s 
chapellenie  une  nouvelle  synonymie  qui  porte  sur  un  sens  tout  difie- 
rent. 

Danscesedènd  sens,  la  chapelle  Q$t  l'édifice  sacré  où, se  trouve 
un  autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  tihi clmpeUeme  est  le  bénéfice 
sittaçhé  à  la  chapelle ,  à  la  diarge  de  certaines  obligations.  (B.) 

232.   CHARGE  ,   FARDEAU  ,   FAIX. 

La  charge  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut  porter  :  de  là  l'exprès-, 
çion  proverbiale  qui  dit  que  la  charge  d'un  baudet  n'est  pas  celle  de 
l'éléphanti'Le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  :  ainsi  l'on  peut  dire ,  dans 
le  sens  figuré ,  que  c'est  risquer  sa  place  que  de  se  décharger^otale- 
ment  du  fardeau  des  affaires  sur  son  subalterne.  Le  faix  joint  à  l'idée 
de  ce  qu'on  pctrte  celle  d'une  certaine  impression  sur^  ce  qui  porte  ; 
voilà  pourquoi  Ton  dit  plier  sous  le  faix. 

On  dit  de  la  charge  qu'elle  est  (orte  ;  du  fardeau ,  qu'il  est  lourd , 
et  du  faix ,  qu'il  accaUe.  (1)  ' 

233^    CHARGE  ,    ENCHANTEMENT^  SORT. 

Le  mot  c^^r/ne  emporte,  dans*  sa  sîgn2£yGft|k)p  ,  l'idée  d'une  force 
qui  arrête  les  effets  ordinaires  et  naturels  des  causes.  Le  moid' enchan-* 
tement  se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  Fillusion  des  sens.  Le 
mot  de  sort  enferme  particulièrement  l'idée  de  quelque  chose  qui  nuit 
ou  qui  trouble  la  raison..  Et  ils  marquent  tous  les  trois,  dans  le  sens 
littéral,  l'effet  d'iuie  opération  magique,  <|ue  la  religion  condamne , 
que  la  politiquç  suppose,  et  dont  la  philosophie  se  moque. 

Si  cette  opération  est  appliquée  à  des  êtres  insensibles  ,^elle  s'appel- 
lera charme  :  on  dit  qu'un  fiisil  est  charmé;  si  elle  est  appliquée  à  un 
être  intelligent,  il  sera  enchanté;  si  V enchantement  e&t  lon^,  opiniâtre  '^ 
et  cruel ,  on  sera  ensorcelé.  [EncycL  III ,  210.) 

(1)  DaQ(»  ï Enc/clopédîe,  tome  III,  page  197,  on  a  joint  à  ce44rois  mots  celui 
^6  poids  ;  ^ais  la  manier^  même  dont  on  en  parle  pour  le  distinguer  des  au- 
tres, est  ihfce  preuve  qu'il  n*est  pas  synonyme  Ch^§e ,  fardeau , faix  ,àés\^ 
gnent  également  ce  qui  est  porté  :  c'est  lidée  commune  qui  les  rend  égale* 
çaent  concrets  et  synonymes.  Poids  est  un  nom  abstrnit,  synonyme,  à  cet 
^gard,  de  gi'auité  et  àe  pesanteur,  et  tous  trois  désignent  abstraitement  ia 
qualité  qui  donne  une  tendance  active  vers  le  centre  de  la  terre.  (  G.  ) 
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Les  vieux  contes  èis»n%  qu^il  y  a  un  charme  po«r  empéeker  F^^ 
des  arme;^  et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  anciens  romans  que 
h  puissance  des  enchantemens  Élisait  suKtement  changer  de  mœurs , 
de  conduite  et  de  fortune.  Le  peuple  a  cru  et  croit  encore  qu'oh  peut , 
par  le  moyen  d'un  sort^  altérer  le  tempérament  et  la  santé,  rendre 
même  extravagant  et  ftiriéux.  Mais  les  gens  de  bon  sens  ne  voient  point 
d'autre  charme  dans  le  monde  que  k  caprice  des  passions  à  P^ard  de 
la  raison ,  dont  il  suspend  souvent  les  réflexions ,  et  arrête  les  effets 
qu'elle  devrait  naturellemenf  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con-i 
naissent  pas  non  plus  d'autre  enchantement  que  la  séduction  qui  naît 
d*un  goût  dépravé  et  d'une  imagination  dér^lée  :  ils  savent  aussi  que 
tout  ce  quV)n  attribue  à  un  sort  malicieusement  jeté,  n'est  que  FefFet 
ou  d'uvie  mauvaise  constitution  ,  ou  d'une  application  physique  de 
certaines  choses  capables  de  déranger  l'économie  de  la  circulation  du 
^ng^  et  par  conséqi^ent  propres  à  nuire  à  la  santé  et  à  boulçverser  les 
fonctions  de  l'âme.  (G*) 

234*   CHARMOIB  ,   CHARMILLE. 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune  de  daigner  une  planta-, 
fion  ou  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans  un  même 
terrain  :  il  y  a  donc  entre  eux  une  synonymie  apparente.  Mais  quand  la, 
différence  des  mots  est  si  grande  et  si  connue ,  qu'ils  ne  peuvent  être 
et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place  l'un  de  Tautre,  ilsi^e  sauraient  être 
alors  regardés  comme  synonymes,  suivant  l'explication  donnée  par 
M.  d'Alembert  dans  ses  El^mens  de  pjiilosophie. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes j  et  la  charmille  est 
un  plant  de  jeunes  charmes  j  tels  que  ceux  dont  on  forme  dçs  pa* 
lissades. 

La  terminaison  oie,  oye^,  est  ici  la  même  que  aie  ou  ajre  t  nous 
appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  La  seconde  termi^ 
naison  est  la  plus  commune.  En  matière  de  plantations  et  de  bois,  aye, 
aie ,  désignent  proprement  le  Ueu ,  le  terrain  planté,  couvert  de  telle 
espèce  d'arbres  :  saussçde ,  lieu  planté  de  saules  ;  cerisaie ,  terrain, 
plan'é  de  cerisiers  ;  houssaie,  lieu  couvert  de  houx  ;  oser  aie ,  champ 
d'osiers,  eîç,  On  appelle  encore ,  dans  quelques  provinces,  hortolaie 
ce  que  nous  appelons  liortolage.  La  terminaison  aie  est  très  propre  à 
désigner  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye ,  futaie  ^  désigne  va- 
guement le  terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres.  En  ajoutant  la 
terminaison  au  nom  partictdier  d'un  arbre,  voUs  avez  une  espèce  par- 
ticulière de  plantation.  La  connaissance  de  la  valeur  propre  de  ces  ter- 
minaisons génériques  nous  aide  à  former  les  mots  particuliers  qui  man-. 
<^uent  à  la  langue,  et  à  les  former  conyenablement  sur  le  modèle  qu'elle», 
inêmc  nous  dénnç. 
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La  terminaison  ilte  in4îqtie  la  quantité  de  petite^  ctioses  d^une  mévie 
«q)èce  :  ont  dit  ormille  pouf  dés^er  de  petits  ormes ,  comme  char- 
mille de  petits  charmes ,  etc.  //,  lY/e,  désignent  la  petitesse.  (&.] 

^35*    GHASTBtÉ,    GONTINÉNGB. 

Deux  termes  paiement  relatifii  à  l^udage  de^  plaisirs  de  la* chair , 
mais  avec  des  différences  bien  marquées. 

La  chasteté  est  une  vertu  moitié  qui  prescrit  des  régies  k  Tusage  de 
ces  plaisirs;  la  Continence  est  liùc  autre  vertu  qui  en  interdit  absolu^ 
ment  Tusage^  La  chasteté  étend  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  être  re- 
latif à  Fobjet  qu'elle  se  propose  de  r^ler  :  pensées  >  discours,  leCtiu^, 
attitudes ,  gestes,  choix  des  alimens,  des  occupations,  des  sociétés,  du 
genre  de  vie  par  rapport  au  tempérament,  etc.  La  continence  n' envi- 
sage que  la  privation  actuelle  des  plaisirs  de  la  chair.  (B.) 

Tel  est  chaste^  qui  n'est  faiS continent;  et  réciproquement^  tel  est 
continent ,  qui  n'est  pas  chaste.  La  cliasteté est  de  totis  les  temps,  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  états;  la  cor^tinence  n'est  que  du  célibats 

L'âge  rend  les' vieillards  nécessairement  continens  ;  il  est  rare  qu'il 
les  rende  chastes,  (Enc\ycL ,  QÎ .  233.) 

*236i.    CiHÀTlER,    iPUNlft. 

On  châtié  celui  qui  a  fait  une  faute  >  afin  de  l'empéçhfer  d*y  retom- 
ber :  on  veut  le  rendre  meilleur^  On  punit  celui  qui  a  feit  un  crime , 
pour  le  lui  faire  expier  :  on  veut  qu'il  serve  d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurfe  enfans^  Les  juges  font  pwùr  les  malfai- 
teurs. 

11  Êiut  châtier  rarement  et  pufnr  sévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ;  mais  la  punition  ne  dit  précisé- 
bient  qu'une  mortification  faite  à  cdui  qu'on  punit, 

D  est  essentiel ,  pour  bien  corriger ,  que  le  châtiment  ne  soit  ni  ne 
paraisse  être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La  justice  demande  que  la 
punition  soit  rigoureuse  lorsque  le  crime  est  énorme  :  les  lois  Jcivciit 
la  proportionner  au  crime  ;  celui  qui  vole  ne  doit  pas  être  puni  comme 
l'assassin.  {Encycl, ,  XIII,  573*) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie  moiielle., 
pour  ne  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  line  éternité. 

Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui  une  idée  de  subordina- 
tion qui  marque  l'autorité  ou  la  supériorité  de  celui  qui  châtie  sur 
celui  qui  est  châtie.  Mais  le  mot  de  punir  n'enferme  point  cette  idée 
dans  sa  signification  :  on  n'est  pas  toujours  puni  par  ses  supérieurs  ;  on 
l'est  quelquefois  par  ses  égaux ,  par  soi-même,  par  ses  inférieurs,  par 
le  seul  événement  des  choses  ,  par  le  hasard,  ou  par  les  sui!cà  mêmes 
de  la  faute  qu'on  a  cojrmîse. 
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txs  pareils  que  la  tendresse  empêche  de  cliâtier  leurs  eufans  sont 
souvent  punis  de  leur  folle  amitié  par  Titigratitade  et  le  mauvais  natu* 
rel  de  lefes  mêmes  enfans. 

U  n'est  pas  d'mi  bon  maître  de  châtier  son  élève  pour  toutes  les  fautes 
qu'il  fait,  parce  que  les  châtimens  trop  fréqueni  contribuent  moins  à 
coA-iger  du  vice  qu'à  dégoûter  dé  la  vertu.  La  akiservation  de  la  so- 
ciété étant  le  motif  de  la  punition  des  crîniss ,  la  justice  It^aine  ne 
doft  punir  que  ceux  qui  la  dérangent,  ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

D  est  du  devoir  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  l'extit'pûfion  du 
vice  par  la  voie  de  l'exhortation  et  de  l'exemple  ;  mais  ce  n'est  point  à 
eux  à  châtier ,  encore  moins  à  punir  le  pécheur.  (G.) 

■  287.   LB   CHAUD ^    LA   CHALEUR; 

Le  vrai^  le  faux  j  le  beau^  le  bon ,  etc.,  ne  sont  pas  précisément  la 
férité,  la  fausseté,  la  beauté,  la  bonté  ;  ils  représentent  ces  qualités 
comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéatix  ou  abstraits,  ou  bien  dans 
quelque  sujet  vggue  ou  indéterminé.  Le  vrai  est  un  objet  caractérisé 
ou  distingué  par  la  vérité j  ou  bien  u^e  chose  conforme  à  la  vérité^  ce 
qu'il  y  a  dé  conforme  à  la  vérité  dans  une  choses 

Cette  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés  en  subs-^ 
tanti&^  des  noms  qui  expriment  la  qiialité  caractéristique  ou  distinc-^ 
tjve.  L'agrément  et  F ua/iïe  constituent  Vagréabêe  et  Vutile  :  ïutile 
et  Y  agréable  ont  en  partage  et  en  propre  Vutilité  et  V  agrément. 

L'ancienne  philosophie  a  dit,  le  chaud,  \e froid,  \esec,  Yhumide,, 
pour  désigner  les  élémens  ou  les  principes  dés  choses.'  Le  chaud  est 
alors  l'élément  dont  la  chaleur  est  la  qualité  propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  daigner  la  température  de  l'âir ,  d'Un 
Beu ,  d'un  corps.  La  chaleur  ^  à  uii  certain  degré,  produit  cette  tem- 
pérature :  la  chaleur  fait  le  chaud.  Lé  termmaison  eur ,  en  latin  or  j 
est  active. 

"Tôils  avez  chaud  lorsque  vous  éprtmvez  une  chaleur  assez  forte  j 
mais,  quoique  vous  sentiez  la  chaleur ,  vous  n'avez  pas  pour  cela  tou- 
jours chaud.  H  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  quelques  vocabulistes,  qUe 
le  chaud  signifie  la  chaleur.  Selon  la  manière  commune  de  parler,  le 
chaud  veut  une  chaleur  bien  sensible.  Vous  direz,  dan»  le  discours 
ordinaire ,  un  chaud  lourd,  étouffant^  etc. ,  et  une  cimleur  ardente^ 
brûlante^  etc.  Le  chaud  est  un  air  qui  vous  accable ,  et  la  chaleur 
ua  feu  qui  vous  dévore. 

La  chaleur^  excitée  dans  l'air  par  les  rayons  du  soleil  tombant  à 
plomb  sur  la  terre,  fait  le  chaud  de  Tété ,  du  temps  ',  de  la  saison  :  le 
chaud ,  ou  l'air  échauffé  par  cette  cause ,  écJiauffe  à  son  tour  les 
corps* 

La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et  au  figuré  >  tandis  que  la 
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froideur st  «lit  plutôt  au  figuré  qu'au  propre  (cat  on  nW^pas  dire  /^ 
froideur  de  l'hiver  y  comme  on  dit  la  chaleur  de  /V/e.)Le  chdud 
ne  s'emploie  guère,  au  figuré,  que  dans  quelques  expressions  méta- 
phoriques; mais  le  froid  y  est  plus  usité.  On  ne  dira  pas  \e  chaud  ^ 
comme  on  dit  le  froid  d'un  accueil. 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artificieux  et  double,  qu'il 
souffle  le  chaud  et  le  froid.  Considérez-le  bien ,  cet  homme ,  u  n'a 
jamais  qu'une  Êiusse  chaleur^  ou  une  froideur  affectée* 

On  dit  d'une  affaire,  d'un  combat,  d'une  mêlée,  qu'il  y  fait  chaud  : 
c'est  là  surtout  qu'on  a  tout  à  la  fois  besoin  et  de  chaleur  et  de  sens 
froid.  Je  dis  sens  et  non  sang  froid  ^  parce  que,,  dans  ces  occasions  ^. 
le  sang  é^chauffé  ne/pent  pas  être  froid;  mais  la  tête  peut  et  doit  être 
froide  et  calme. 

Le  monde  n'est  plus  qu'une  mêlée  où  il  fait  toujours  fort  chaud , 
tanfjôt  pour  les  uns,  tantôt  pour  les  autres.  Il  faudrait  mettre  toute  sa 
cJuileur  à  fuir,  s'il  était  possible. 

238.    GHEOIR,   FAILLIR,   TOMBER, 

Cheoir,  choir,  ne  se  dit  guère  qu'à  l'infinitif  et  au  participe ,  chu  : 
il  ne  se  dit  même  guère  que  dans  le  style  familier ,  quoique  Corneille 
l'emploie  si  souvent  comme  un  mot  noble  et  usité,  quoique  notis 
n ayons  que  chute  pour  exprimer  l'action  de  tomber,  quoique  les 
composés  écheoir  ^  décheoir ,  soient  très  en  usage.  J'écris  clieoir^  dé- 
cheoir ,  écîieoir ,  avec  un  e,  par  la  raison  qu'outre  le  rapport  étymolo- 
gique que  cette  lettre  indique ,  elle  est  nécessaire  à  la  formation  de 
divers  temps  des  verbes  composés  et  da  leurs  dérivés.  On  dit,  il  échety 
il  écliéra  ^  il  déchera,  échéant ,  échéance  .  déchet ,  déchéance,  etc. 
C'est  donc. une  lettre  nécessaire.  On  disait  autrefois  caer,  conune  en 
espagnol ,  au  lieu  de  cheoir,  du  latin  cadere. 

Faillir  ne  se  dit  qu'a  certain  temps  et  au  figuré  :  c'est  tomber  dar^ 
une  erreur,  une  Êtute,  une  méprise^  tme  omission,  un  manquement  ; 
faire  \xïi  faux  pas,  risquer  de  tomber,  etc.  Le  latin /â//erâ ,  l'alle- 
mand ya//en,  l'anglais  y«//,  etc. ,  signifient  fow^er  :  de  là  les  mots 
faux,  faute,  défaui,  etc.  J)^  faillir ,  vient  défaillir,  tomber 
doucement ,  insensiblement. 

Tomber  est  le  mot  gothique  tumba ,  onomatopée  ou  imitation  du 
bruit  qu'on  fait  en  tombant  lourdement.  Ce  verbe  a  pris  la  place  des 
deux  autres,  parce  qu'il  est  régulier  et  entier ,  ou  qu'il  a  tous  tes  temps 
grammaticaux. 

Cheoir  désigne  p^culièrement  un  choc ,  un  coup ,  une  impulsion 
qui  fait  perdre  l'équilibre,  renverse  ^  porte  de  haut  en  bas  ;  toutes  c€s 
idées  sont  renfermées  dans  ce  mot.  jPai7//r  désigne  proprement  Taction 
de  tomber,  daller  en  bas ,  ho/s  de  sens,  par  un  faux  pas,  une  faute , 
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un  déÙMi^  et  c'est  en  effet  le  sens  qa'il  a  dans  ixmtes  les  maniérés  qsh 
tees  de  Femplojer;.  Tomber  iiiar<lue  spécialemeot  une  chute  lourde; 
l3ru8que^  bruyante,  d'un  Heu  très  élevé,  sans  exprimer  l'idée  du 
rerwersement ,  comme  cheoir ,  ni  celle  de  faute  ou  de  manquemenè, 
comme  faillir. 

On  tombe  du  ciel,  des  nues,  de  son  haut  ;  indication  d'une  grande 
chute ,  ou  d'ime  chute  à  grande  distance.  On  ne  fera  pas  cheoir  là 
pluie  et  le  tonnerre  ;  ils  tombent^  à  cause  de  la  hauteur  et  du  bruH  , 
sans  idée  d'équilibre.  Quand  on  tombe  sur  ses  pieds ,  on  n'est  qu'/z- 
baisse  et  non  rentier »i.  Vous  direz  figurémenty^uW/*,  quand  il  ne 
s'agira  que  d'une  légère  feute,  d'une  légère  méprise;  et  plutôt  tomber^ 
lorsqu'il  s'agira  d'une  faute  lourde  ou  d'une  erreur  grossière; 

Clieoir  n'entraîne  guère  à  sa  suite  qu'un  des  termes  de  l'actidn,  îfc 
lieu,  l'état  où  l'on  tombe  :  un  homme  est  chu  dans  l'eau,  dans  la  pau- 
vreté. Faillir  n'exprime  que  la  chute  ou  la  &ute,  sans  aucun  autrfe 
rapport  :  on  sl  failli  ^  péché,  manqué  -en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  ^ale^ 
meut  tomber ,  sans  aucune  suite  :  tomber  d'un  lieu ,  tomber  dans  un 
autre ,  termes  de  l'action;  tomber  de  son  propre  poids^  tomber  d'ina- 
nition, causes  de  la  chute,  etCi  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une 
chute,  à^une  décadence,  d'une  diminuft  jn,  et  tous  leurs  rappors,  tous 
les  exprimerez  par  le  verbe  tomber.  (R.) 

239.   CHÉRIR,  AIIIER^ 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plait,  soit  personnes,  soit 
toutes  les  autres  choses  ;  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes ,  , 
ou  ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre,  comme  nos  idées , 
nos  préjugés ,  même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement  ,  de  tendresse  et  d'affection. 
uiimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un  n'est  pas  objet 
de  précepte  et  de  prohibition  ;  l'autre  est  également  ordonné  et  défenP 
du  par  la  loi,  selon  l'objet  et  le  degré.  L'Evangile  commande  d^aimei* 
le  prochain  comme  sot^méme ,  et  défend  à' aimer  la  créature  plus  que 
le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  satis^ction  k  être  aimées; 
et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur^ 

L'enfant  clwri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moms  son 
père  et  sa  mère.  (G.) 

Aimer ,  c'est  être  attaché  par  goût  j  par  sentiment.  Chçrir ,  c'est 
aimer  avec  tendresse,  prédilection^  On  aime  de  mille  manières  ;  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  chérir. 

Vous  aimez  l'objet  qui  vous  est  agr^ble,  vous  croyez  qu'il  peut 
contribuer  à  votre  bonheur.  L'olget  que  vous  chérissez  vous  est  pré- 
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cieuX^  vous  sentez  qu^il  est  nécessaire  à  votre  félicité  ,  à  votre  exis- 
tence peut-être. 

Ce  que  vous  aime^  est  un  bien  que  vous  voulez  pos3éder;  celui  que 
vous  chérissez  est  un^eurdnx^que  vou§  voulez  faire.  La  chanté  est 
Vamour  le  plu/s  généreux  et  le  plus  pur. 

On  sacrifie  à  ce  qu'on  ainie  ;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'on  chérit. 

L'on  aime ,  c'est  quelquefois  malgré  soi ,  et  l'on  est  malheureux 
à^ aimer.  L'on  chérit  toujours  de  grand  cœur  ;  ce  sentiment  est  tou- 
jours dou^. 

L'homme  est  ardent,  il  aim^  ;  la  femme  est  tendre,  elle  chérit.  (R.) 

240.    CHÉTIF  ,   MAUVAlâ. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir ,  el  n'est  pas  d'un  usage 
fort  fréquent;  il  n'est  pas  néanmoins  tout  à-fait  suranné ,  et  il  trouve 
encore  des  places  où  il  figure  ;  nous  pouvons  donc  le  caractériser ,  sans 
craindre  de  rien  faire  hors = de  propos.  Quant  au  sdeond  mot,  il  n'est 
pas  pris  ici  dans  toutes  ses  significations,  il  n'est  pris  que  dans  celj^  qui 
le  rend  synonyme  au  premier  ;  je  veux  dire  ,  pour  marquer  unique- 
ment une  sorte  d^inaptitude  à  être  avantageusement  plac^  ou  mis  en 
usage. 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une  chose  chétiçe  ;  les  défauts 
et  la  ^rte  de  son  mérite  la  rendait  mauvaise.  De  là  vient  qu'on  dit , 
dans  le  style  mystique,  que  nous  sommes  de  chéti^es  créatiu-es  , 
pour  marquer  que  nous  ne  sommes  rien  à  l'égard  de  Dieu,  ou  qu'il 
n'a  pasbe^in  de  nos  services;  et  qu'on  ai^Wemau^ais  chrétien  celui 
qui  manque  de  foi ,  ou  qui  a  perdu  par  le  péché  la  grâce  du  baptême. 

Un  chétij' sujet  est  celui  qui,  n'étant  propre  à  rien,  ne  peut  rendre 
aucun  service  dans  la  république.  Un  mauvais  sujet  est  celui  qui ,  se 
laissant  aller  à  un  penchant  vicieux ,  ne  veut  pas  travailler  au  bien. 

Qui  est  cliétif  est  méprisable ,  et  devient  le  rebut  de  tout  le  monde. 
Qui  est  mauvais  est  condamnable ,  et  s'attire  la  haine  des  honnêtes 
gens.  * 

£n  fait  de  choses  d'usage ,  comme  étoffes,  linges  et  semblal^s ,  le 
terme  de  c/ie/i/*  enchérit  sur  celui  de  mauç^ais.  Ce  qui  est  usé,  mais 
qu'on  peut  encore  porter  au  besoin,  est  mam^ais  ;  ce  qui  ne  peut  plus 
sendr  et  ne  saurait,  être  mis  honnêtement ,  est  chétif. 

Un  mauvais  habit  n^est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de  bien.  Uy 
a  quelquefois  sous  un  chétifhaàSïon  plus  d'orgueil  que  sous  l'or  et  sous 
la  pourpre.  (G.) 

.241.    CHOISIR,    ÉLIRE. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonymes ,  que  parce  que 
notre  Dictionnaire  les  a  définis  l'un  pour  Pautre.  Choisir  ^  e'est  se  dé» 
Trois.  £dit.  tome  i.  3  il 
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terminer  ,  pur  k  eeaipuraison  qa'ov'ftit  des  choses,  en  Èreur  de  ce 
quf<m  juge  être  le  mieux.  ÉHre^  c'est  nommer  à  une  dignité,  à  un 
emptoi,  à  ma  bénéfice,  ou  k  qodqae  chose  de  semblable.  Ainsi  le 
choix  est  un  acte  de  discemeiBent  qui  fixe  la  ^oloiité  à  ce  qui  parait 
le  meilleur  ;  et  V élection  est  on  concours  de  snfirages  qui  donne  â  vai 
sujet  une  place  dans  FÉtal  00  dans  l'Église* 

U  peut  très  aisément  arrivei  que  le  dioUo  n'ait  nidle  part  dans  1'^ 
leciion.  [G.]  (i) 

^2.    CHOISIR,   FAIRE   CHOIX. 

Choisir  se  £t  ordinairement  «le  choses  dont  on  veut  Êûre  usage. 
Faire  choix  se  dît  proprement  des  personnes  qu'on  veut  élever  à 
quelque  dignité,  charge  ou  emploi. 

Louis  XIV  choisit  YersaiUes  pour  le  lieu  de  sa  résidence  ordinaire  ; 
et  ïljit  choix  du  maréchal  de  Villeroi  pour  être  gouverneur  de  son 
petit-fils  Louis  XT. 

Le  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  comparaison 
qi/ou  fait  de  tout  ce  qui  se  présente^  powr  connaître  ce  qui  vaut  le 
mieux,  et  le  prendre.  Le  mot  de  Jaire  choix  marque  plus  précisé- 
ment la  sim]^  distinctiân  qu'on  Êdt  d'un  sujet  préférablement  aux 
autres. 

Les  princes  ne  choisissent  pas  toujours  lefnrs  ministres;  on  n'a  pas 
fait  choix  en  tout  temps  d'un  Gilbert  pour  les  finances,  ni  d'un  Lou- 
vois  pour  la  guerre.  (G.)  ' 

043.    CHOISIR,   PRÉFÉRER. 

«  On  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère;  mais  on  préfère 
toujours  ce  qu'on  choisit ,  dit  l'abbé  Girard. 

»  Choisir  j  c'est  se  détertniner  en  feveur  de  la  chose  par  le  mérite 
qu'elle  a ,  ou  par  l'estime  qu'on  en  feit.  Pfiférer ,  c'est  se  déterminer 
en  sa  Viveur  par  quelque  motif  que  ce  soit,  mérite  ,  affection,  complai* 
sance  ou  politique,  n'importe. 

»  L^esprit  fcit  le  choix.  Le  cflew  donne  la  préférence.  C'est  pr.r 
cette  raison  qu'on  choisit  ordinairement  ce  que  l'on  connaît,  et  que 
l'oô  préfère  ce  qu'on  aime. 

(  1  )  Le  mot  à*élire  renferme  dans  sa  sigoification  l'idëe  da  choix ,  et  c*est 
ce  qui  le  rend  en  effet  synonyme  de  choisir:  ce  qui  Ten  distingue,  c*est  l'idéa 
accessoire  de  la  destination  à  une  place. 

Cette  seconde  idée  semble  ramener  ia«ynoiiymie  entre  élire  eijkire  choix; 
mais  ils  ont  aussi  leur  diffSrenc»  :  il  n*y  a  que  le  supérieur  qui^Me  cfioix 
d'un  sujet  ;  et  c*est  le  corps  ^e»  sujet*,  même  qui  en  élit  an  à  û  pluralité  des 
suffrages.  (  6.  ) 
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%  La  sagèsàe  nous.éâfead  quelquefois  à^choùir  ce  qiii  )parâlt  le  plus 
brillant  à  nos  yeux,  et  soiivent  la  justice  ne  nous  permet  pas  de  pre- 
y^er  nos  amis  à  d'autres» 

»  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  un  état  de  vie,  }e  ne  crois  pas 
iqu'on  fesse  mal  de  préférer  celui  où  l'inclination  porte;  c'est  le  moyen 
de  réussir  plus  ûicilement,  et  de  trouver  sa  sa|isfaclion  dans  son  devoir. 

»  On  choisit  Véiefk  ;  on  préfère  le  marchand. 

»  Le  choix  est  bon  ou  mauvais^  selon  le  goût  ou  la  connaissance 
qu'on  a  des  choses.  La  préférence  est  juste  ou  injuste ,  selon  qu'elle 
«st  dictée  par  la  raison ,  ou  qu^elle  est  inspirée  par  la  passion, 

•  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises  aux 
{>rinces  dans  la  distribution  des  grâces  ;  mais  ils  ne  doivent  jamais  agir 
qu'avec  choix  dans  Ja  distribution  des  charges  et  des  emplois, 

»  L'apîiour  préfère  et  ne  choisit  pas  :  par  conséquent  il  n'y  a  ni 
api^udissement  à  donner,  ni  reproches  à  faire  aux  amans  sur  le  bo^ 
ou  mauvais^^zj:.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  se  flatter  d'y  obte- 
laif  hj^éférence ,  ni  se  piquer  de  ce  qu'on  la  lui  refusa  :  cette  passion. 
Uniquement  produite  et  guidée  par  un  goût  sensitif ,  est  toute  pour  le 
plaisir ,  et  rien  pour  l'honneur.  » 

Nous  choisissons  ce  qui  nous  paraît  plus  agréable,  ce  qui  nous  plaît 
avantage  ^  nous  prierons  ce  qui  nous  paraît  plus  digne,  ce  que  nous 
jestimons  davantage.  Le  goût  nous  détermine  plutôt  à  choisir  un  objet; 
la  bonne  opinion  à  le  préférer.  C'est  plutôt  le  cœur  qui  fait  le  choix  \ 
et  l'esprit  qui  donne  la  f?r^rertce....  Le  sentiment  ne  dëcide-t-il  pas 
quelquefois  les  jeunes  persoines  dans  le  choix  d'un  époux?  N'est-ce 
pas  la  raison  qui  les  détermine  kpré^ter  le  plus  sage  au  plus  aimable? 
L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  lorsqu'il  dit  que  le  choix  est  selon 
le  goât  que  Pou  a .,  et  que  h  préférence  doit  être  dictée  par  la  raison. 

Cependant,  comme  il  est  certain  que  l'esprit ,  la  raison  et  leurs  mo- 
ti&  peuvent  influer  sur  le  choix  que  l'on  fait ,  ainsi  que  le  cœur ,  le 
^oût  et  leurs  caprices ,  sur  h  préférence  que  l'on  donne,  définissons 
les  termes,  pour-déduire  de  leurs  sens  propre  les  différences  essentielles. 

Choisir ,  c'est  prendre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  :  préférer  , 
c'est  mettre  une  chose  au-dessus  d'une  autre. 

Le  choix  a  pour  objet  l'usage  ou  l'emploi  de  la  chose.  On  choisit 
un  livre  pour  le  lire ,  un  logement  pour  foccuper ,  une  profession  pour 
l'exercer,  un  maître  pour  prendre  ses  leçons.  On  préfère  un  livre  à  ua 
autre  qu'on  juge  moins  bon ,  un  logement  à  un  autre  qu'on  trouve 
moins  commode,  une  profession  à  une  autre  qu'on  estime  moins  con^ 
veaable,  Un  maître  à  un  autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  choix  in- 
dique des  vues  pratiques  i  la  /^r^refice  n'aunonce  proprement  qu'uu 
jugemeat  ^[»éGuîatifw  , 

12. 
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Lottis  XIT  êhoitit  k  s^our  de  Yertaillei^  Boiktn  pr^rait  ^Btcîa^ 
à  Corneille. 

On  choisit  une  chose  lorsqu'on  yeut  la  prendre  :  ou  là  préfère  à  une 
autre  lossqu'on  ne  îaW,  que  juger  de  ses  qualités. 

Voilà  pourquoi  le  choix  est  bon  ou  mauvais ,  et  la  préférence  juste 
ou  injuste.  Le  chùîA  est  bon  ou  mauyais,  selon  que  l'objet  est  ou  n'est 
pas  propre  à  remplir  sa  destination  et  vos  vues  :  la  préférence  est  juste 
pu  injuste,  selon  que  l'objet  a  ou  n'a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur 
qu'Un  autre.  '  .: 

Lorsque  l'abbé  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on 
préjère  ,  mab  qu'on  préfère  toujours  ce  qu'on  c^mY,  ou  c'est  une 
contradiction  formelle,  ou  il  veut  dire  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours 
pour  son  usage  ce  qu'on  préjère  dans  la  spéculation,  ce  qu'on  juge 
meilleur  en  soi  ;  mais  que  l'on  pr^^e|toujours  dans  le  Êit ,  ou  qu'on 
traite  comme  meilleur  ce  qu'on  choisit. 

Le  duoix  suppose  la  délibération  :  on  choisit  une  chose  ei^e  plu- 
sieurs autres ,  parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises  pour  rem- 
plir un  objet.  La  préférence  annonce  la  comparaison  formelle  :  on 
préjère  une  chose  à  toutes  les  autres ,  parce  qu^on  lui  trouve  le  mérite 
supérieur  propre  à  la  Êiire  distinguer. 

Nous  disons  Jaire  un  choix ^  et  donner  la  préférence.  Le  choix  se 
réfléchit  vers  nods  :  la  préférence  s'arrête  sur  l'objet.  Par  le  choix^j 
nous  Élisons  une  emplette ,  une  acquisition,  une  chose  qui  nous  est  &- 
vorable,  nousjaisons  notre  propre  affaire.  Par  la  préférence ,  nous 
attribuons  ,  nous  accordons  un  avanta^à  l'objet  ;  il  détient,  il  reçoit 
cet  avantage,  cet  honneur.  Voila  pourquoi  nous  faisons  un  €^ixj  et 
nous  donnons  la  préférence,  (R.) 

244*^    CHOQUER,  HEURTER. 

Choquer  et /leurfer  expriment  le  coup  plus  ou  moins  fort  que  se 
donnent  deux  corps  en  se  rencontrant,  de  manière  qu'ils  se  poussent 
et  repoussent,  ou  que  l'un  pousse  ou  repousse  l'autre.  Mais  heurter , 
c'est  choquer  rudement,  lourdement,  impétueusement ^  violenunent. 
Le  choc  peut  être  léger ,  if  n'en  est  pas  de  même  du  heurt  (mot  moins 
usité  que  le  premier,  mais  dont  je  me  sers  pour  abréger)*  On  choque 
les  verres  à  table  ;  s'ils  se  heurtaient ,  ils  se  briseraient;  Un  vaisseau 
s'entr'ouvre  en  heurtant  contre  un  recher  ;  il  aurait  souffert  moins  de 
dommage  s'il  n'ei\t  fait  que  c^^uer  contre.  Un  objet  nous  choque  la 
vue,  un  son  nous  choque  l'oreille  ;  nous  ne  dtfonspas,  pour  daigner 
cette  impression  purement  désagréable ,  que  lé  son  ou  Tobjet  nous 
heurte  l'oreille  ou  la  vue.  Des  troupes  qui  5e  choquent  préludent  au 
combat  ou  le  commencent;  lorsqu'elles  se  heurtent^  le  combat  est  rude 
et  violent  au  premier  abord,  y ovm choquez ^  par  mégarde,  votre  voi- 
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tin  ;  un  crocheteur  qui  va  brutalement  yoas heurte.  Onu^  choque  pa^s 
à  une  porte,  on  y  heurte ,  on  y  heurte  en  maître  :  il  faut  frapper  fort 
pour  être  entendu.  Au  figuré,  un  homme  se  choque  de  tout ,  Ja  moin- 
dre chose  le  choque  ;  on  n^est  pas  heurté  à'xux  rien,  et  on  ne  se  heurte 
pas. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  toujours  la  même  différence^ 
Il  n'y  a  qu^à  désobliger  à  ,un  certain  point  une  personne ,  la  traiter  de 
feçon  à  lui  déplaire  fort,  même  sans  le  savoir,  pour  la  choquer  :  si  vous 
allez  Toffenser  grossièrement ,  la  blesser  grièvement ,  la  choquer 
nidement,  vous  la  heurtez.  On  choque  ^  on  heurte  la  raison ,  le  sens 
commun,  les  préjugés,  les  bienséances,  Thonnêteté,  etc.  On  \q^  choque 
par  des  actions  ou  des  discours  qui  leur  sont  ou  semblent  leur  être  fort 
contraires  :  on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde,  qu'on  les  brave,  qu'on 
leur  insulte,  qu'on  les  attaque  de  front,  dkectement,  saos  ménage^ 
inent ,  sans  ^ard.  -  . 

MoUére  dit ,  dans  Y  École  des  maris ,  acte  I ,  scène  I  ! 

Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  s'accommoder  , 
Etjamais  il  ne  faut  se  faire  regarder.  ^ 

L'un  et  l'autre  nous  choque  :  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage  , 

Il  dit  dans  le  Misanthrope  : 

Cette  grande  roideur  des  Visrtus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection. 
Il  £|iut  fléchir  au  temps,  sans  obstination. 

Prenez  garde  de  heurter  d'abord  celui  que  vous  voulez  mener  ; 
gardez-vous  bien  de  choquer  celui  que  vous  voulez  ramener.  Si  jams^ 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  aoin  de  heurter  les  gens ,  c'est  lorsque 
vous  avez  à  leur  dire  une  vérité  qui  choque* 

Tel  homme  qui  heurte  t(m%  le  monde,  ne  souffre  pas  qu'on  le 
choque. 

Toute  affectation  choque  :  foute  personnalité  heurte. 

Lorsque^  dans  la  dispute ,  les  parties  Se  choquent ,  elles  fimssent  par 
ce  heurter. 

L'amour*propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motife,  est  le. 
même  amour-propre  grossier  qui  nous  heurte  sans  raison  « 

Combien  de  gens,  semblables  ^Sganarelle,  se  battent  les  flancs  pour 
vous  heurter  ,  qui  n'oseraient  vous  choquer  de  sang-^froid. 

Les  Êiibles  ^erUrcHihoquent  j  les  ibrts  s^^entre^heurient  ?  cela/evien,! 
au  même. 

n  est  possible  de  ne  heurter  personne;  mais  pour  n«  çhoqy^  jamais 
personne ,  comment  bixe  ? 
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n '  Tairt  combattre'  les  «^[wftfions^aos  jek9gu€r  les  piersoanés.  Si  votis 
prenez  à  tâche  de  combattre  les  opinionci  de  quelqu'un,  vous  le 
heurtez.  *'      •      s 

Les  mystères  du  chrîsdanîsmc  ne  (Juxfaeptt  que  l'orgueil  de  notre 
faible  raison;  mais  ses  maximes èmrif^nt  les  passions  d'une  âme  cor-r 
rompue. 

Au  figuré  ,  choquer  'miàsfi^  la  peine -que  -la  persénne  choqué» 
éprouve  par  le  choc;  heurter  n'exprime  quie  l'action-  de  celui  q«î 
heurte.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  personne-  se  choque ,  çt  uon  ^'elle  S0 
Tr^arie.  (R.)  " 

245.    CIEIi,   PARADIS. 

Nous  employons  purement  ces  deux  ternies ,  dans  le  'style  reli^ 
■g^eux ,  pour  désigner  le  lieu  où  les  justes  se  réunissent  à  Dieu  dan$ 
i'autre  vie.  L'élévation ,  la  sublimité,  c'est  tout  ce  que  l'on  considère 
dans  le  cze/,  quoique  ce  mot ,  comme  le  latin  cœhim-,  le  grec  Kothosy 
déiigne  proprement  la  ferme  concat^e  de  la  chose.  Le  mot  paradis  ^ 
ou  Vonentià  pardès,  signifie  un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers.  Le 
j^radis  terre^e  a  suggéra  l'idée  d'un  paradis  spirituel. 

Le  ciel  est  le  sçjour  pi-opre  de  la  gloire  ;  le  paradis,  celui  de  ht 
b^titude. 

Le  ciel  est  le  tabernacle,  le  temple ,  le  trône  4e  la  Divinité  :  là ,  le& 
saints  voient  Dieu  face  à  face ,  le  contemplent,  l'adorent  et  le  glori-^ 
lient.  Le  paradis  est  l'iiéntage ,  la  patrie,  la  cité  des  bienheureux  : 
là ,  Dieu  verse  sur  les  élus  des  fbrrens  intarissables  de  biens ,  de 
plaisirs ,  de  voluptés ,  de  délices  ineffables.  C*est  Dieu  qui  fart  le  ciel  ; 
c'est  le  bonheur  célestç  quiÊait  le  paradis.  Le^i^adis  est -dans  le 
ciel. 

Il  faut  combattre  pour  gagner  le  çi^;  la  couronne  de  gloire  y  atr 
tend  le  vainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir  le  paradis.; 
la  récompense  des  bonnes  œuvres  y  <Bst  toute  prête.    ^ 

Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  l'idée  du  ciel  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Les  Indiens,  lorsqu'ils  nous  anaoocetiitïunion intime  avec  Dieu, 
semblent  avoir  l'idée  du  ciel  ;  ma^s  leurs  piçoi»ee§es  n/abouftissent  qu'à. 
un  paradis  sensuel,  {R.\ 

2^6.    CIRCONSPECTION,    CONSIDÉRATION,   ÉQARDS , 
UIÉNAGEMENS. 

Une  âHentbn  réfléchie  et  mesurte  sur  la  façon  d'agir  et  de  se  ccmv- 
duire  dans -le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autces,poury 
contribuer  à  leur  satisfaction  plutôt  qu'à  h  sienne ,  est  l'idée  générale 
•et  oomtiHioe  que  ces  quatre  mots  présentent  d'abord ,  et  dont  il  me 
paraît  que  Toid'lqs  différentes  apphcations.  l^circonspectipJia^nï)r 
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cjpaleineat  lieu  dans. le  discours,  conséquemment  aux  circonstauçes 
priâtes,  accidentelles,  pour  ne  parler  qu'i^  propos  et  ne  rien  laisser 
échapper  qui  puisse  nuire  ou  déplaire;  elle  est  reffet  d'une  pru<lence 
qui  ne  risque  rien.  La  comidération  naît  des  rielations  personnelles , 
et  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens, 
pour  témoigner,  dans  différentes  occasions  qui  se  {NT^ntentyladisr- 
tinbtion  ou  le  cas  qu'cHi  en  fait;  elje  est  une  suite  de  l'estime  ou  du  de- 
voir. he$  égards  oi^t  plus  de  n^port  à  l'état  ou  à  la  distinction  des 
personnes,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  la  bienséance  ou  la  poli* 
tesse  exige  ;  ils  sont  les  fruits  d'une  belle  éducation*  IjCS  ménci^gemem 
regardent  proprem^ent  l'humeur  et  les  inclinations,  pour  éviter  de 
choquer  et  de  Êiire  de  la  peine ,  et  pour  tirer  avantage  de  la  société , 
soit  par  le  profit,  soit  par  le  plajsir  :  la  sagesse  les  met  en  œuvre. 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  circonspection  qpand  on  ne  connaît 
fas  ceux  deraqi^ui  Ton  parle  ;  de  la  considération  pour  la  qualité  et 
Jes  gens  en  place;  des  ^^^^, envers  les  personnes  intéressées  à  ce 
dont  il  est  question  ;  et  des  ménagemens  avec  celles  qui  sont  d'un 
commerce  difficile  ou  d'un  système  qpposév 

Il  feut  avoir  heaxxci(m^àe4nrcoïupectiou  dans  les  conversations  qui 
roulent  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement,  parce  que  ce  sont  ma- 
tières publiques ,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
dire  tout  ce  qu'ils  pensent,  si  leurs  pensées  se  trouvent  opposées  aux 
usages  établis  ;  et  que  d'ailleurs  elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  à 
craindre  et  délicats.  Q»  n^'est  pas  être  avisé  pour  ses  intérêts  que  de 
obliger  de  donner  des  mprqu^de^oiuitf^âc^ion  aux  personnes  dont 
on  a  besoin  dans  ses  affaires,  ou  dont  on  es^^ère  quelque  service*  L'on 
ne  saurait  avoir  trop  à'égiCLréÊ,.i^gm  les  dames  ;.ik  leur  sont  dus ,  elles 
les  attendent,  et  ce  serait  les  {ùquer  que  d'y  manquer,  d'autant  qu'elles 
observent  plus  les  moindres  choses  que  lesgrandes<  Tout  ne  cadre  pas, 
et  i^en  nç  cadre  toi^ours  dans  les  s^iétés  y  surtout  a^ec  le$  grands;  les 
ménagemens  sont  donc  nécessaires  pour  les  roainlenir  :  ceux  qui  sont 
les  ]^s  capables  d'y  en  apporter  n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut 
rang  ;  mais  ils  en  sont  toujours  Les  hens  les  plua  forts,  quoicp^ie  souvent 
les  moins  apêrçu3.  (G.^ 

1247,    CIRCONSTANCB,    CONJONCTURE. 

;      ■  '  -         ■ 

Circonstance^  dit  M.  Diderot  dans  TEncyclopédie ,  est  r#itif  à  Tac* 
tion,  conjoncturel  relatif  au  moment.  «La  circonstimce  est  une 
des  particulantés  de  la  chose  :  la  conjoncture  lui  esiï  éfraHigère  ;  elle 
n'a  de  commun  avec  l'action  queila  contemporanéité^  ^s  conjonctures 
serais,  s'il  était  pisrmis  de  parler  ain^i,  \sAcircojptcmces  du.temp&; 
et  ki  eirconsjtances  seraient  les  conjonctures  de  la  chose.  » 

La  fiircom(anfie ,  considéra  comme  une  partie^  une  paitiicniaciti& 
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de  l'actTon,  n'a  rien  de  commun  avec  la  conjoncture  étrangère  à  V ac- 
tion; et  seulement  contemporaine.  Ces  deux  mots  ne  sont  point  alors 
synonymes ,  mais  sans  cesse  nous  disons  les  circonstances  des  temps, 
des  lieux,  des  personnes ,  des  choses  relatives  à  un  objet  particulier; 
c'est  ce  que  nous  appelons  aussi  conjonctures.  Or,  ces  circonstances 
sont  hors  de  la  chose,  comme  les  conjonctures;  et  les  conjonctures 
ne  lui  sont  pas  absolument  étrangères  :  Fun  et  l'autre  de  ces  mots  an- 
nonce la  disposition,  Fétat  particulier  des  choses  qui  doivent  influer  sur 
l'événement,  le  succès.  Circonstance  signifie,  à  la  lettre,  ïétat  d*être 
autour;  àecircum  et  stare  ;  et  conjoncture,  la  disposition  à  se 
joindre  j  avec  une  chose,  de  cum  etjungere.  ha  circonstance  est 
donc  ce  qui  environne  ou  accompagne  la  chose  :  la  conjonctw^e  y  ce 
qui  a  du  rapport  avec  elle  ou  de  l'influence  sur  elle.  Quand  nous  di- 
sons que  les  circonstances  chan^tixt^  qu'un  homme  se  trouve  dans, 
une  fâcheuse  circonstance j  qu'une  circonstance  empêche  d'agir, 
nous  ne  prétendons  pas  désigner  un  changement  dans  la  chose  même  y 
ou  la  personne  ou  l'action;  ce  changement  est  hors  de  la  chose,  mais 
il  produit  sur  elle  un  effet  particulier. 

La  conjoncture  et  la  circonstance  sont  à  la  chose  comme  deux 
cercles  concentriques  à  un  point  donné  :  la  circonstance  est  le  cercle 
renfermé  dans  la  conjoncture.  La  conjoncture  influe  de  loin  sur  l'ë' 
vénement  :  la  circonstance  touclae,  pour  ainsi  dire ,  à  l'action.  La 
conjoncture  est  un  ordre  de  choses,  une  disposition  de  circonstances 
générales  les  moins  proclfâines,  favorables  ou  contraires  à  la  chose  :  la 
circonstance  y  distinguée  de  la  conjoncture ,  est  une  disposition  parti- 
culière d'une  chose  qui  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  succès. 
Les  conjonctures  sont  disposées  aVànt  Faction  et  indépendamment  de 
J'action  :  les  circonstances soiA  avec  Faction  même.  Il  est  difiicile  que' 
le  système  ou  Fensemble  des  conjonctures  change  ;  mais  il  arrive  saiis^ 
cesse  des  chaijgemens  dans  les  circonstances,  La  circonstance  est 
une  particularité  de  la  conjoncture. 

Les  ccfhjonctùres  préparent  et  présagent  le  succès  d'une  guerre.  Une. 
circonstance  imprévue  fait  perdre  ou  gagner  une  bataille: 

Unbon  esprit  tire-avantage  des  conjonctures  ;  un  esprit  délié  tire 
parti  des  circonstances.  (R.)  ' 

248*    CITÉ,    VILLE. 

Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot  cité ,  vous^ 
n'entendrez  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de  Fhistoîre  ancienne. 
Jjes  Carthaginois  se  plaignirent  amèrement  aux  Romains  de  ce  qu'oo^ 
détruisait  \e\xT  ville ,  a^ès  leur  avoir  promis  qu'elle  serait  consei^véc- 
'Les  Romains  répondirent  qu'ils  ne  leur  avaient  promis  que  la  consçry^> 
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tion  de  leur  cité,  D  y  avait  chez  les  Germains  beaucoup  de  cités ,  et 
point  de  villes.  Dans  les  Gaules,  il  y  avait  presque  autant  de  cités  que 
de  villes ,  etc. 

La  ville  est  Tehclave  des  murailles,  ou  la  population  renfermés 
dans  cette  enclave.  La  cité  est  le  peupki^d^une  contrée,  ou  la  contrée 
même  gouvernée  par  les  mêmes  lois,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes 
magistrats.  La  ville ,  les  maisons  et  les  murs  de  Garthage  rasés ,  la  cité 
ou  le  coq)s  civil  restait  encore.  Les  Hébreux ,  comme  les  Grecs  et  les 
■  Latins,  avaient  aussi  deux  mots  différens  pour  exprimer  ces  deux  idées 
différentes.  Saint  Augustin  a  décrit  la  cité  et  non  la  ville  de  Dieu  : 
cette  «V</ est  l'église  ou  rassemblée  sainte. 

La  me  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  v/We5 ,  ou  vîlfages 
ou  provinces.  César  dit  que  toute  la  cité  des  Suisses  consistait  en  quatre 
bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  idée  est  répétée  plusieurs  fois  dans 
pes  Commentaires. 

La  ville  est  h  la  cité  ce  que  la  maison  est  à  la  famille,  dans  le  sens 
propre  et  naturel.  La  cité  peut  être  répandue  comme  la  famille  :  la 
ville  est  renfermée  comme  la  maison. 

A  Sparte,  la  cité  servait  de  mur  à  la  ville,  suivant  le  mot  célèbre 
d'un  Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses  ,  les  Athéniens 
abandonnèrent  leur  ville  pour  monter  sur  des  vaisseaux,  Thémistocle 
se  flalta  d'avoii;  sauvé,  avec  ses  murailles  de  bois,  la  cité  représentée 
par  le  corps  des  citoyens. 

Les  Romains  qui,  en  détruisant  les  peuples,  se  détruisaient  eêx^ 
mêmes,  donnaient  à  différentes  villes  le  droit  de  cité  pour  réparer  les 
citoyens  :  ils  ne  réparaient  pas  les  hommes. 

La  cité  a  des  citoyens;  la  ville  des  boui^eois.  Le  citoyen  n'a  que 
des  droits  communs  à  la  cité^  aux  membres  du  corps  politique  ou 
civil  :  le  bourgeois  a  des  privil^es  particuliers  au  corps  municipal,  ou 
au  domicile  plus  ou  moins  anciennement  acquis  dans  la  ville. 

Ainsi,  les  villes  libres  de  TEmpire  seraient  proprement  des  «Ves , 
parce  qu'elles  se  gouvernent  par  leurs  propres  lois  et  leurs  magistrats. 

Henri  POiseleur ,  qui  monta  sur  le  trône  en  g^o  ,  doit  être  regardé 
comme  le  grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne;  et  Henri  V,  qui 
commença  son  r^ne  en  1 106,  comme  le  grand  instituteur  des  cités,  A 
la  première  époque,  les  villes  étaient  privées  de  la  juridiction  munici- 
pale et  de  la  liberté  :  à  la  seconde,  elles  commencèrent  à  acquérir  le& 
droits  de  cité  et  même  de  souveraineté,  sous  le  nom  de  villes  immé^ 
diates  ou  sujettes  de  l'Empire  seul. 

Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées ,  et  le  nom  de  cité^  été  parti- 
culièrement donné  à  la  ville  capitale  ou  au  chef-lieu  de  la  peuplade  ; 
d'où  les  mots  citadin ,  citadelle ,  etc.  La  ville  capitale  du  peuple  de 
fiieu  est  cncw^e  souvent  appelée  la  cité  sainte.  Le  quartier  de  Paris 
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appela  la  Cité  eât  Tandenne  ville  de  Lutèce,  chef-Ueu  de  la  natioa 
parisienne.  (R.) 

249.    CITER,   ALLÉaUER. 

On  cite  les  auteurs  :  on  allègue  lés  Êiits  et  les  raisons.  C'est  pour 
nous  autoriser  et  nous  appuyer  que  nous  citons:  mais  c'est  pour  nous 
maintenir  él  nous  défendre  que  nous  alléguons. 

J'ai  vu  comparer  les  savansxpii  ^'^e/i/ beaucoup  et  définissent  peu , 
à  de  gros  magasins  de  marchandises  étrangères  ;  et  ceux  qui  s'attachent 
phis  à  définir  qu'à  citer  j  à  des  ouvriers  iortélligens,  propres  à  perfec- 
tionner ce  qu'ils  manient 

Les  esprits  scglastiques  ont  toujours  des  raisons  à  alléguer  contre 
ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  rnl  n'y  a  pointa  gagner  dans  leur  commerce; 
vous  ne  recevrez  que  de  mauvaises  allégations  pour  de  hons  raison* 
nèmens.  ifi.) 

256.    CIVILITÉ  ,    POLITESSE. 

Manières  honnêtes  d'agir  et  de  converser  avec  les  autres  hommes 
dans  la  société.  C'est,  dit  M*  Dudos,  l'expression  ou  l'imitation  des 
vertus  sociales  :  c'en  est  l'expression ,  si  elle  est  vraie ,  et  l'imitation  ^ 
si  elle  est  fausse. 

,£tr€  poli  dit  plus  qu'être  ch^il.  L'homme />o/î  est  nécessairement 
ciM;  nkiis  l'iK^lVine  simplement  cml  n'est  pas  encore  poli  :  la  poli" 
tesse  suppose  a  cii^iliié,  mais  elle  y  ajoute. 

La  cii^ili té  est  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'est  le  culte  public  par 
rapport  à  Dieu ,  un  témoignage  extérieur  et  sensible  des  sent imens  in- 
térieurs et  cachés  :  en  cela  même  elle  est  précieuse  y  car  affecter  des 
dehors  de  bie«iMttaD«&9  <^çrt  conf^ser  q^  la  bienveillance  devrait 
être  au  dedans.  î 

hak  politesse  ajoute  à  la  citnlitéce  que  la  dévotion  ajoute  à  l'exercice 
du  culte  pubUc,  les  marques  d'une  humanité  plus  affectueuse  >  plus 
occupée  des  autres ,  plus  recherchée. 
>  La  civilité  est  nn  cérétnooial  qui  a  ses  règles,  mais  de  convention  : 
elles  ne  peuvent  se  deviner  ;  mais  elles  sont  palpables,  pour  ainsi  dire, 
et  l'attention  suffit  pour  les  reconnaître  :  elles  sont  différentes  selon  le 
temps,  les  lieux,  les  conditions  des  per9(^oaes  avec  qui  Ton  traite. 

La  politesse  y  dit  M.  Trublet ,  consiste  à  ne  rien  faire,  à  ne  rien 
dire  qui  puisse  déplaire  aux  autres;  à  ftire  et  à  dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire;  et  cela  avec  des  manières  et  une  Êiçon  de  s'exprimer  qui 
aient  quelque  chose  de  noble,  d'aisé ,  de  fin  et  de.  délicat.  Ceci  sup- 
pose une  culture  plus  suivie  et  des  qualités  naturelles ,  ou  l'art  diffidle 
-  de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  dans  le  caractère  > 
beaucoup  de  finesse  de  sentiment  et  de  délicatesse  d'esprit,  pour  dis^ 
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cerner  promptemênt  ce  qui  convient  par  rapport  aux  circonstances  où 
Ton  se  trouve;  beaucoup  ûe  souplesse  dans  Timmeur,  et  une  grande 
facilité  d'eulrer  dans  tdutes  les  dispositions ,  de  prendre  ton»  les  senti- 
mcns  qu'exige  l'occasion  présente ,  ou  du  moins  de  les  feindre. 

Un  honlme  du  peuple,  un  simple  paysan  même,  peuvent  être  ciMs  ; 
il  n'y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puisse  être  polL 

La  cwilitén^esi  point  incompatible  avec  unç  n^iUTaise  éducation;  la 
politesse j  au  contraire,  suppose  une  éducation  excellente ,  au  moins 
à  bien  des^égards. 

La  civilité  trop  cérémonieuse  est  paiement  fatigante  et  inutile; 
l'afifectation  la  rend  suspecte  de  Êiusspté,  et  les  gens  éclairés  l'ont  en- 
tièrement bannie.  La  politesse  est  exempte  de  cet  excès;  plus  on  est 
poli ,  plus  on  est  aimable  ;  mais  il  peut  aussi  arriver^  et  il  n'arrive  que 
tfopy  ^e  jcatte  politesse  si  aimi^le  n'est  que  l'art  de  se  passer  d^s  au-< 
très  vertus  sociales  qu'elle  affecte  Êiussement  d'imiter. 

«Les  l^psljatenrs  de  la  Ghino^  dit  M.  de  Montes^^uieu ,  voulurent 
que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup,  que  chacun  sentit  à  tous 
les  instans  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres ,  qu'il  n'y  avait  point  de 
citoyen  qui  ne  dépendit  h  quelque  égard  d'un  autre  citoyen  ;  ils  don- 
nèrent doBç  aux  règles  de  la  civilité  la  pins  gr^de  étendue*  Ainsi , 
chez  le  peuple  chinois,  on  vit  le»  gens  de  viHî^e  observer  CB*re  eux 
des  céréi^onies,  comme  les  geqs  d'une  coiaditi(»i  cdevée^  moyen  très 
propre  i  }i|a|idre«  la  douceur,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  et  le 
bon  ordre,  et  à  dter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur.  Eu 
effet,  s'affranchir  des  règles  de  la  civilité,  n'est-ce  pas  chercher  le 
moyen  de  mettre  ses  défauts  plus  à  i'aise  ?  La  civilité  vsiVithk&a,  mîâux 
^  cet  éga|id  que  la  politesse,  La  politesse  flatte  les  vices  des  autres,  et 
la  civilité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  ;  c'est  une  bar^ 
riére  que  les  iioiomes  mettent  entre  eux  pour  s'empécjier  de  se  cor- 
rompre. » 

Ceci  n'est  pourtant  vrai  que  de  cette  politesse  trompeuse ,  si  fort 
^recommandée  au^  gens  du  monde ^  et  qui  n'est,  selon  la^emarque  de 
M.  Q^clos,  qu'un  jargon  &de  >  pMv^  d'expressions  ecagérées  ,  aussi 
vide  de  sç4s  que  de  sentimens.  «  La  vraie  politesse ,  dit  M.  d'Alem- 
bert,  est  fraoçhe,  sans  apprêt,  sans  étude ^  sans  moi^ue,  et  part  èsk 
intiment  intérieur  de  l'égalité  naturelle  ;  elle  est  la  vsrtu  d'une  âme 
simpleu  noble  et  bien  néç  :  elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à 
leur  aise  çei|X*atip|(  qai  l'on  se  trouve.  La  ciVz7/r^  est  bien  différente  ; 
elle  e^fdeine  d^proçédéa  sans  attachement^  etd'attentionà  sans  estime* 
Aussi  Qe  lâut^i  jam^  confondre  la  civilité  ei  Ia  politesse  ;  h  première 
est  assez  çonunune ,  la  seconde  extrêmement  rare  :  on  peut  être  très 
çwil  sans  éife-poHj  et*  1res  poli  sans  être  çiviL  9 

«t4a  Véritable  politessie  des  grands,  selon  M.  Oudos^  doit  être  de 
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rhumanilé;  celle  des  inférieurs,  de  la  reconnaissance  si  les  grahds  b 
méritent  ;  celle  des  %aux ,  de  Testime  et  des  services  mutuels.  Qu'on 
nous  inspire,  dans  l'éducation,  l'humanité  et  la  bienfaisance ,  nous  au- 
rons la  politesse^  ou  nous  n'en  aurons  plus  besoin  :  si  nous  n'avons 
jpas  celle  q«i  s'annonce  par  les  grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce 
l'honnête  homme  et  le  citoyen  ;  noua  n'aurons  pas  besoin  de  recoum 
à  la  fausseté  :  au  Heu  d'être  artificieux  pour  plaire ,  il  suffira  d'être  bon  ; 
au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  lesfeiblesses  des  antres,  il  suffira  d'être 
indulgent  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  n'en  seront  ni  cnor- 
gueillis,  ni  corrompus  ;  ils  n'en  siéront  que  recoQuaissans ,  et  en  de^ 
viendront  meilleurs.  »  (B.) 

25 1,    CIVISME,   PATÏIIOTISMB, 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  Taniour  de  la  patrie  et  de  ^ei 
concitoyens. 

L'usage  vient  de  consacrer  le  mot  de  civisme,  qui  manquai  à  nôtre 
langue;  U  est  d'autant  plus  intéressant  d'en  fixer  la  valeur,  qu'il  diffère 
de  patriotisme  y'nvec  lequel  on  le  confond  trop  souvent. 

Civisme ,  dérivé  de  aV£5,  citoyen,  a  prb  la  terminaison  grecque 
tfffAA ,  qui  signifie  science,  méthode;  comme  si  Ton  disait  science  du 
citadin,  de  l'habitant  de  la  ville  ;  car  ce  mot  et  ses  dérivés  ne  peuvent 
être  pris  que  dans  cette  acception  parficulière.  C'est  l'homme  qui  se 
dévoue  à  ses  concitoyens,  les  sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir. 

Patriotisme  de  patrius^  avec  la  terminaison  de  son  synonyme, 
signifie  profession  d'amour  de  la  patrie. 

lue  patriote  est  celui  qui  aime  sa  patrie,  sa  nation;  \e  patriotisme' 
est  cette  vertu  mise  en  action.  Le  patriotisme  se  montre  dans  les  con- 
seils et  dans  les  camps;  il  est  au  çii^isme  ce  que  l'homme  public  estfi 
r^ard  de  l'homme  privée, 

Par  quelle  fatalité  feut-il  que  les  peuples  soient  toujours  dupes  du 
premier  ambitieux  qui  se  sert  àxx  moi  patriotisme ,  àont  l*labus  a  si 
souvent  découvert  la  magie?  Le  prétexte  de  servir  sa  patrie  éleva 
^ériclès  et  les  tyrans  de  Corinthe  *Il  n'est  pas  de  "conquérant  depuis 
Alexandre  ju*ju'à  Attila,  qui  n'ait  couvert  ses  projets  de  ce  voile  sacré. 
Le  vrai  patriote  ne  vante  pas  plus  son  patriotisme,  que  liiomme 
honnête  ne  se  vante  de-  sa  probité;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte; 
franger  aujc  factions,  étranger  à  toute  espèce  de  criiîie,  c'est  au  bon- 
heur de  tous  qu'il  se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  pltis  fermfe 
soutien  des  empires ,  ce  n'est  qu'à  des  lois  justes  qu'il  donne  son  assen- 
timeiit.  Tout  à  sa  patrie,  il  ne  compta  jamais  ses  sacrifices,  et  la  vie  lui 
serait  un  fardeau ,  s'il  Êdlait  la  racheter  par  uiîe  faiblesse  coupable  03\ 
par  le  crime* 
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Toutes  ces  vertus  sont  encore  celles  de  Thomme  paisible  qui,  dans 
une  carrière  moins  brillante,  o£&e  à  ses  concitoyens  un  secours  désiu-^ 
téressé,  et  Thonore  par  des  actes  de  civisme.  C'est  par  l'exercice  de 
Routes  les  vertus  sociales  qu'il  se  distingue;  c'est  rhompie  bon  par 
excellence.  (R.) 

252.    CLARTÉ,  PERSPICUITÉ. 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un  di&* 
cours  intelligible  ;  mais  chacune  a  son  caractère  proprCé 

La  clarté ûtai  auxx^hoses  même  que  Ton  traite;  elle  naît  de  la  dif- 
tinction  des  idées,  lia  perspicvité  dépend  de  la  manière  dont  on  s'ex* 
prime  ;  elle  nait  des  bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces;  écartez-en 'les  nuages, 
l'obscurité;  séparez-le  de  tous  les  autres  objets  qui  l'environnent,  qui 
lai  ressemblent,  qui  lui  sont  analogues  ;  examinez*en  toutes  les  parties, 
toutes  les  relations;  considérezr4e  sans  préventions,  sans  préjugés;  alors 
vous  serez  en  état  d'en  parler  avec  clarté. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s*énonce  clairement,  Boilbau. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  sa  pureté,  si  vous  recherchez 
la  propriété  des  termes^  si.  vous  mettez  de  la  netteté  dans  vos  construc- 
tions, si  vous  savez  rendre  vos  tours  pittoresques,  soyez  sûr  que  votre 
expression  aura  cette  perspicuité  désirable^  que  Quintilien  regarde 
comme  la  première  et  la  plus  importante  qualité  du  discours. 

La  clarté  est  ennemie  dii  phébus  et  du  galimatias;  la  perspicuité 
écarte  les  tours  amphibologiques,  les  expressions  louches,  les  phrases 
équivoques.  (P.) 

253.    CLOÎTRE,    COUVENT  j   MONASTÈRE. 

Cloître,  lieu  clos^  de  clo,  éîau,  clore;  fermer,  serrer,  enfermer. 
Ce  mot  désigne  certain  Heu  clos  d'un  couvent,  ou  un  enclos  de  mai- 
sons de  chanoines;  et  il  se  prend  d'une  manière  générale  pour  maiisoii 
religieuse.  Couchent,  autrefois  couvent,  assemblée,  lieu  d'assemblée 
rehgieusc,  du  latin  cum  ou  con,  et  de  venire ,  venir  ensemble,  h'dA- 
semhlet.  Monastère,  habitation  de  moines,  du  gcec^ùfog  seul,  s^ 
litaire. 

L'idée  propre  de  cloître  est  donc  celle  de  clôture;  l'idée  pr^rc  de 
comment,. ceMe  de  commun$iuté;  l'idée  propre  de  monastère,  celle  de 
solitude.  On  s'enferme  dans  un  cloître;  on  se  met  dans  un  couvent;  on 
se  retire  dans  ua  monastère.  Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce 
'  absolu,  s'enferme  dans  un  cloître  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du 
■  monde,  se  met  dans  un  couvent  :  celui  qui  fuit  le  monde,  se  retire 
dans  un  monastère. 
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Danft'le  cloître ^  vms  ayez  sacrifié  votre  libertë.  Dans  le  céuuentf 
vous  avez  renoncé  à  vos- anciennes  habitudes,  vous  contractez  ceHfe 
d'une  «ociété régulière,  et  vous  portez  le  joug  delà  règle.  Dans  le 
monastère  f  vous  êtes  -^vé  à  une  sorte  d'esil,  et  vous  ne  vivez  que 
pour  votre  salut. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères,  les  religieux  partageaient  leur 
vie  entre  la  contemplation  et  le  travail  :  ils  oijjt  défriëhé  la  France.  Lors* 
que  les  villes  fondées  ou  agrandies  par  les  d^ichemens  ont  envahi  et 
enclos  les  monastères,  ils  i^'ont  plus,  k  proprement  parler^  formé  que 
des  coiumus,  où  le  commerce  du  inonde  a  Êât  tomber  le  travailles 
moines.  Enfin,  à-peine  est-il  resté  de  cloître  rigoureux  pour  quelques 
ordres  religieux  d'hommes,  et  chez  les  religieuses  cloîtrées  par  les 
dispositions  du  concile  de  TrentCé 

Dans  l'usage  or^baire,  cloître  se  dit  d^une  manière  absolue  et 
indéfinie  :  on  dit  le  cloître,  pour  désigner  l'état  monastique;  on  entre 
dans  le  cloître,  on  se  jette  dans  un  cloître  :  la  mortification  se  pratique 
dans  le  cloître.  On  ne  dit  pas  dans  la  même  acception  le  cloître  des 
Bénédictins,  comme  on  dit  leur  monastère;  ou  le  cloître. des  Capu- 
cins, comme  on  dit  leur  coat'en/.  Nous  appelons  seulement /^o/za^tére^ 
les  maisons  de  moines  anciens,  tels  que  ceux  qui  font  profession  de  la 
règle  de  saint  Benç^,  (m  de  grandes  maisons  religieuses  de  fondatioa 
moins  ancienne.  Toutes  les  autres  maisons  moins  considérables  de 
moines  plus  modernes,  telles  que  celles  des  ordres  mendians,  s'apM 
pellent  couf'en^.  (R.) 

254*   GXiOfiE)    ËBftMEt. 

L'idée  propre  de  clore  est  de  joîndie  et  de  serrer  ensemble  Uê 
choses  ou  leurs  parties,  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles  aucun  vide^ 
aucun  interstice,  pour  bien  cacher,  cduvrir,  jcnvelopper.  Celle  de 
fermer  est  de  former  une  barrière^  ime  défense,  une  garde  k  Un  pas» 
sage ,  à  une  ouverture,  de  manière  que  la  chose  soit  fortifiée  et  assurée, 
poHTtnr^server  des  atteittles  qu'on  pciimait  cxaindre,  ou  leur  Ofposet 
une  résistance. 

En  général)  la  clôture  est  plus  vaste,  plus  rigoureuse,  plus  stable 
que  la  fermeture*  ti 

La  clôture  est  en  général  plus  vaste.  Une  tille  est  close  de  murailles  j 
un  yttdin  est  clos  de  murs;  Un  champ  l'est  de  haies.  Un  passage  est 
fermé,  des  portes  sont  fermées,  une  traj^ie  l'est  aussi.  Un  cà>^  est  un 
grand  espace  de  terre ,  fermé  dans  son  circuit* 

Le  théâtre  d'escrime  de  la  chevalerie  ^  fermé  ou  plutôt  enfermé  pw 
trois  barrières,  s'appelait  champ-clos  :  ce  dernier  mot  indique  l'éten- 
due de  la  clôture,  et  celui  de  fermé,  sa  force.  On  ferme  ce  qui  est 
ouvert  ou  creux  ;  on  clôt  ce  qui  Aait  touf  découvert  et  sans  enceinte. 
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La  clôture  est  plus  rigoureuse.  Une  fenêtre  ti^  fermée,  et  pourtant 
die  peut  n'être  pas  bien  close.  H  n'y  a  point  de  jour,  d'issue ^  de  pas- 
sage dans  ce  qui  est  clos;  s'il  s'y  trouve  des  passages,  des  issues,  des 
ouvertures,  on les^rme* Le  propriétaire  delà  maison. est  obligé  de 
tenir  le  locataire  clos  et  couvert,  c'est-à-d^e,  bienfepmé  de  toutes 
parts.  Votre  bourse  esX fermée;  le  trésor  de  l'avare  est  vraiment  clos. 
La  nuit  close  est  tout-à-faityèrm^e  (  car  on  ferme  plus  ou  moins  rigou- 
reusement ).  Quand  on  a  dît  nuit  fermante^  il  faut  bien  dire*uz/yèr- 
mee.  Un  livre  esXfermA,  il  n'est  pas  clos.  Quand  on  ferme  la  bouche 
à  quelqu'un,  il  ne  dit  plus  rien  ;  quand  on  la  lai  clôti  il  n'a  plus  rien^à 
dire,  il  ne  peut  plus  rien  dire.  Oase  sert  au  figufé  de  clore  plus  sou-* 
vent  que  à^  fermer ^  pour  dire  conclure,  achever,  terminer,  finir, 
etc.  ;  clore  une  assemblée,  un  compte ,  un  inventaire,  ete.  Les  difie» 
rentes  manières  d'employer  les  deux  termes,  soit  au  propre,  soit  au 
figuré,  prouvent  assez  que  clore  dit  quelque  chose  déplus  sévère  et 
de  plus  strict  qvLt fermer. 

Enfin  la  clôture^  est  plus  staU«»  Ce  qui  est  clos^  t^  fermé  h^.  de- 
meure :  ce  qui  se  ferme,  s'ouvye.  On  ouire  et  on  ferme  les  portes,  les 
fenêtres,  un  coffre,  les  boutiques,  les  spectacles.  Mais  les  places  Closes, 
et  les  choses  employées  pour  la  clôture,  les  murs,  les  palissades,  les 
haies,  les  cloisons,  etc.,  ne  s'ouvrent  point  ou  ne  sont  pa^r'&ites  pour 
s'ouvrir  et  se  fermer  alternativement.  Y  ous  fermez  votre  lettre  qui 
doit  être  ouverte  ;  miis  ce  qui  ne  doit  pas  être  su,  c'est  lettre  close^  La 
main  qui  se  ferme  et  s'ouvre,  ne  se  clôt  pas  ;  il  en  est  de  même  des 
yeux,  des  oreilles,  dans  le  discours  ordinaire.  Cependant  vous  dites, 
je  n*ai  pas  fermé  ou  clos  Yosil  de  la  nuit.  Dans  cet  exemple  on  se 
sert  de  clore,  parce  qu'il  s'agit  d'avoir  les  yenxfenf^s  par  le  som- 
meil,  pendant  la  durée  de  la  nuit  ou  une  assez  longue  durée.  On  dit 
fermer  ou  clore  les  yeux,  pour  désigner  figurément  la  mort.  (R.) 

255.    CLTSTÈR6,    LAVEMENT,    REMÈD^. 

Ces  trois  termes,  synonymes  en  médecme  et  en  pharmacie,  ne  sont 
point  arrangés,  ici  au  hasard;  ils  le  sont  selon  l'ordre  chronologique  de 
leur  succession  dans  la  langue. 

Il  y  a  long-temps  que  clystère  ne  se  dit  ph».  Lavement  lui  a  suc- 
cédé j  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l'abbé  de  Saint-Cyran  le  mettait 
déjà  au  rang  des  mots  déshonnêtes  quil  repFjOchait  au  père  Garasse. 
On  a  substitué  de  nos  jours  le  terme  de  renîède  à  celui  de  lavement. 
Remède,  est  équivoque;  mais  c'est  par  cette  raison  même  qu'il  est 
honnête. . 

Clystèren^A  ^$  lieu  que  dans  le  bivlesque^  et  lavement  que  dans 
les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  doit  dire 
que  remède,  {Eneyclop,  UI,  553.  ) 
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'25^6*    COBUR,    GOURAGB,    TALEUR,   BRAVOURE  ^ 
INTRÉPIDITÉ. 

Le  cœur  bannit  la  crainte  et  la  surmonte;  il  ne  permet  pas  de  re« 
culer,  et  tient  ferme  dans  Toccasion  Le  courage  est  impatient  d'atta- 
quer; il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté  ^  et  entreprend  bardiment. 
La  valeur  agit  avec  vigueur  ;  elle  ne  cède  pas  à  la  résistance,  et  contH> 
nue  l'entreprise,  malgré  les  of^sitions  et  les  efforts  contraires.  La 
brai^oùre  ne  connaît  pas  la  peur;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce, 
et  préfère  l'honneur  au  soin  de  la  vie.  JJ intrépidité  affronte  et  vojt  de 
sang-froid  le  péril  le  plus  évident;  elle  n'est  point  effrayée  d'une  mort 
présente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  fremiers  de  ces  mots  plus  de  rapport  à 
l'action,  que  dans  celle  des  deux  derniers;  et  ceux-ci  à  leur  tour  ren- 
ferment dans  leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au  danger,  que 
les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  cœur  soutient  dans  l'action  :  le  courage  Mi  avancer  :  la  valeur 
fait  exécuter  :  b  bravoure  &it  qu'on  s'expose  :  V intrépidité  ùlt  qu'on 
se  sacrifie. 

Il  faut  que  le  ccour  ne  uous  abandonne  jamais;  que  le  courage  ne 
nous  détermine  pas  toujours  à  agir;  que  la  valeur  ne  nous  fasse  pas 
mépriser  l'ennemi  ;  que  la  bravoure  ne  se  pique  pas  de  paraître  mal  à 
propos  ;  et  que  \ intrépidité  ne  se  montre  que  àm&  le  cas  où  ie  devoir 
et  la  nécessité  y  engagent.  (G.) 

257.    COLÈRE,    COtJltROU:}:,    EMPORTEMENT. 

Une  agi^tioB  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obstine,  qui 
nous  offense,  ou  qui  nctus  manque  dans  l'occasion,  Êiit  le  caractère 
commun  que  ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  colère  dit  une  passion 
plus  intérieure  et  de  plus  de  durée,  qui  dissimule  quelquefois,  et  dont 
il  faut  se  défier.  IjC  courroux  enferme  dans  son  idée  quelque  chose  qui 
tient  de  la  supériorité,  et  qui  respire  hautement  la  vengeance  ou  la 
punition;  il  est  iausst  d'un  style  plus  ampoulé,  \J emportement  n'ex- 
prime proprement  qu'un  mouvement  extérieur  qui  éclate  et  fait  beau-r 
coup  de  bruit,  mais  quî  passe  promptement. 

Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la  colère  ^  et  il  a  peine  « 
pardonner,  si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui;  mais  il  revient 
dès  qu'on  sait  le  prendre.  Souvent  le  courroux  n'a  d'autre  mobile  que 
la  vanité,  qui  exige  simplement  une  satis&ction  ;  et  parce  qu'alors  il 
agit  plus  par  jugement  que  par  sentiment,  il  eû  est  plâs  difficile  à  apai- 
ser. Il  arrive  assez  ordinairement  que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétulance 
d^  rima^natiou  occasionent  V emportement,  sans  que  le  cœur  ni  l'es- 
prit y  aient  part  :  il  est  alors  tout  mécanique;  c'est  pourquoi  la  raison 
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ttesi  point  de  lâise  à  son  égard  ;  il  ti^  a  donc  qu'à  céder  jusqu'à  ce  qiv'il 
ait  eu  son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité  ;  celle  de  la 
femme  est  la  plus  dangereuse.  Le  courroux  marque  beaucoup  de  hau- 
teur et  de  fierté;  celui  du  prince  est  le  plus  à  craindre.  U  emportement 
marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'impatience;  celui  de  nos  amis  est  le 
plus  désagréable  et  le  plus  dura  soutenir.  (G.) 

^58.    COLÈRE,    COLÉRIQUE. 

Colère,  adjectif,  qui  est  sujet  à  la  colère  :  colérique ,  qui  est  enclin 
à  la  colère,  ou  qui  porte  à  la  colère  Le  premier  désigne  proprement 
l'habitude,  la  fréquence  des  accès;  le  second  la  disposition,  la  propen- 
sion, la  pente  naturelle  à  cette  passion.  Un  homme  est  colore,  et  il  a 
4'humeur  colérique,  L'immeur  colérique  rend  colère,  comme  l'hu- 
meur hypocondriaque  rend  hypocondre.  Un  homme  peut  être  colé^ 
rique  sans  être  colère ,  s'il  parvient  à  se  vaincre,  s'il  met  un  frein  à  son 
humeur.  Colérique  ne  se  dit  que  didactiquement  :  cependant  cette 
dernière  observation  prouve  combien  il  servirait  à  la  précision  du^le 
dans  tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait ,  et  colérique  l'inclination.  Nous  distin- 
guons par  de  semblables  nuances  le  despote  de  l'homme  despotique* 
hedespote,  avec  ou  sans  titre,  gouverne  de  feit,  d'une  manière,abso- 
lue  et  arbitraire  :  l'homme  despotique  a  le  goût  et  le  pouvoir  de 
gouverner  arbitrairement,  etc. 

La  colère  est  un  vice  dominant  dans  Fhomme  colère,  puisqu'il  s'y 
abandonne  sans  mesure  et  sans  réserve  ;  et  peut-éftre  ne  sera-t-elle  qu'un 
défaut  dans  l'homme  colérique,  qu'elle  ne  subjuguera  pas,  et  n'em- 
portera pas  même.  (  R.  ) 

aSg.    COMMANDEMENT,    ORDRE^    PRECEPTE, 
INJONCTION,    JUSSION. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de  l'usage  ordinaire;  le  troisième 
est  du  style  do(krinal;  et  les' deux  derniers  sont  des  termes  de  jurispru- 
dence ou  de  chancellerie.  Cehii  de  commandement  exprime  avec  plus 
de  force  l'exercice  de  l'autorité;  on  commande  ^^ut  être  obéi.  Celui 
tordre  a  plus  de  rapport  à  l'instruction  du  subalterne  :  on  donne  des 
ordres  afin  qu'ils  soient  exécutés.  Celui  de  précepte  indiqué  plus  pré- 
cisément l'empire  sur  les  consciences;  il  dit  quelque  chose  de  moral 
qu'on  est  obligé  de  suiTre.  Celui  d'injonction  désigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'en  sert  lorsqu'il  est  question  de 
*  statuer ,  à  l'égard  de  quelque  objet  particulier,  une  règle  indispensable 
de  conduite.  Enfin ,  celui  dejussion  marque  plus  positivement  l'arbi^ 
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traire  ;  ii,  tqf^rnui  nm  Hé^  de  despotisme  qcuLgéoe  la  liberté^  et  fiiree  le 
magistrat  à  se  conformer  à  la  volonté  du  prince. 

U  faoit  attendre  le  eommwuJhmeni: ;  la  bonne  discipUoedéfe&d  da  le 
piîévenîjr-  On  demande  quelquefois  ï ordre;  il  doit  être  précis.  Oa 
JoUtte  SQUveiît  au  précepte  une  interprélatiou  contcaire  à  l'intentioadui 
l^i^slateur;  c'est  l'efFet  ordinaire  du  commentaire.  Il  est  bon,  quelqne 
formelle  que  soit  V injonction ,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre^  locs- 
que  les  circonstances  partit;ulières  rendent  aliusive  la  règle  générale.  U 
me  semble  que  les  cours  de  justice  ne  sauraient  trop  prévenir  les  lettres 
dejusoion,  et  que  le  ministère  ne  doit  en  user  que  très  sobrement. 
(fi.)       .         .         ' 

!26o.    COMMJEI&CE)   NÉGOCE,    TRAFIC. 

«f  he^  négoce  regarde  les  affaires  de  banque  et  de  marchandises.  Le 
commeree  et  le  trafic  ne  regardent  que  les  affaires  de  marchandises-; 
avec  cette  différence,  ce  me  semble,  que  le  commerce  Se  feit  plus  par 
vente  et  par  achat,  et  le  trafic  par  échange.  »  Ces  notîonS).  données  par. 
fabbé  Girard,  sont  bien  légèrement  hasardées. 

Commerce,  latin  commcrcium,  signifie  à  lafâttre  échange  dé  mar- 
c\izïi^\ses  ^  commutatio  mercium  :  il  est  formé  de  com,  avec,  ensom- 
ble,  et  de  merx,  rnerces,  n>archandises.  Lé  commerce  ne  se  fit  d'a- 
bord que  par  échange  immédiat  :  pour  en  généraliser  l'idée ,  on  en  fait 
un  échange  de  valeurs.  Dans  tous  les  sens,  ce  mot  exprime  un  échange, 
une  communication  réciproque. 

Négoce,  latin  negotiUm,,  es^  ordinairement  composé  par  les  éty- 
mologistes  de  nec  etotium,  privation  de  loisir,  occupation.  Le  négoce 
est  une  espèce  particulière  de  travail,  d'affaire,  d'occupation;  l'occu- 
pation, l'exercice,  la  profession  du  comme f'ce. 

Trafic  est  tiré,  par  Ménage,  de  l'italien  trqffico  ;  nous  l'avons  bien 
plutôt  pris,  comme  les  Italiens,  de  trafixiium,  mot  de  la  basse  latinité, 
composé  àetra,  par-delà,  au-delà,  au  dehors,  loin  \  et  àejacj  faire, 
agir-,  travailler.  Le  trafic  est  le  commerce,  ou  plutôt  le  transport  fait 
d'un  endroit  à  loutre;  il  a  particulièrement  désigné  le  commerce  éloi- 
gné, lointain  :  on  disait  le  trafic  des  Indes,  etc.  :  m^is  on  s'est  plutôt 
arrêté  à  l'idée  à^ entremise ,  assez  analogue  au  mot,  et  très  propre  à 
désigner  l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  premier  vendeur  et  le 
consommateur ,  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre  une  marchandise,  un 
objet  de  jeuissancCi  Cest,  par  exemple,  ce  que  fait  le  banquier;  et  la 
langue  est  définie  par  les  vocahulistes,  trafic  d^argent.  On  trafique 
aussi  des  papiers,  etc.  On  appelle  un  billet  trafiqué,  celui  qui  a  passé 
]iar  plusieurs  mains,  etc.  Cette  observation  achève  de  détruire  toutes 
les  notions  rappelées  au  (  onunencenient  de  cet  article . 
_  Le  commerce  est  l'échange  de  valeurs  pour  valeurs  égales ,  oa 
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è^ob^elffséquïMètts,  et  qui  se  pkieiit  flWi fautfe,»  ef  •itotl  V échangé  du 
éupeffiu  cùHtf'èl^  nécesiaii^e;tarciAtLfqai  vendrait  le  nécessaire  pour 
acheter  le  superflu,  ne  ferait-il  pas  attssi  uo  échange  de  choses  vénales  ? 
JLe  négoce  est  le  travail  exerce  au  service  du  commerce ,  ou  cette  par- 
tie ^  cor^merce  exercée  par  des  gens  voués  aux:  entreprises,  aux 
soîhs,  aux  travaux  de  cette  profession 'r  c'est  donc  à  tort  qu'on  dît  le 
Commerce  y  pour  daigner  le  corps  de  ces  agens,  qui  ne  font  pag  erf 
éSeitoutie  commerce,  ntais^qui  servant  le  conwverce  :  ce  serait  plu- 
tôt le  négoce»  Le  trafic  éStce  négoce  qÊii  lait  passer  de  lieux  en  lieux,- 
oir  de  mains  en  mains ,  du  qui  fait  circuler  tel  ou  tel  objet  particulier  de' 
eomfnerce,  par  des  agens  intermédiaires  placés  entre  le  j^ren^ier  ven»- 
^■deiir  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi,  ce  mot  n'exprime  qu'un  service 
particulier  du  négoce  borné  à  un  certain  genre  d'industrie  et  de  cOm^ 
merce ,  comme  le  commerce  des  soies,  des  lainages. 

îje  commerce  est  cette  communication  cpmplète  qui  embrasse  tous 
lès  échanges  et  toutes'ies  sortes  d'échanges  qui  se  font  dans  toute  Fé- 
léndue  de  la  circulation,  depuis  la  production  jusqu'à  la  coris^ommatioh, 
depuis' le  cultivateur  ou  le  propriétaire  qui  vend  la  denrée  dé  son  cru , 
et  qui  est  le  premier  commerçant  sans  être  négociant,  jusqir'au  con»^ 
sommateur  qui  termine  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  là 
ehose  pour  son  usage,  he  négoce  n'est  qu'un  service  particulier  que 
renéeut  2L\xcoynmerce  des  agens,  des  personnes  intelliî^entes,  éclairées 
et  laborieuses,  en  épargnant  aux  producteurs  ou  aux  fabricans  et  aux 
consommateurs  la  peine  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  pour  leurs 
ventes  et  leurs  achats,  en  calculant  et  balançant  les  moyens  des  uns  et 
les  besoins  des  autres,  pour  les  accorder  ensemble;  en  combinant  et 
multipliant  niéme  les  échanges  en  divers  lieux,  en  divers  pays,  pour 
rendre  plus  favorable  le  débit  de  la  denrée;  en  formant  enfin  les  spé- 
culations et'éxécutant  les  opérations  nécessaires  pour  conduire  les  objets 
d'un  terme  à  l'autre,  avec  le  plus  d'économie  et  d'avantage  possible. 
Le  trafic,  infiniment  plus  borné  dans  son  industrie,  dans  ses  lumières, 
dans  ses  entreprises,  dans  ses  spéculations,  dans  ses  opérations,  con- 
siste proprement  à  acheter  là  une  marchandise  pour  revendre  ici  cette 
ihéme  nmirchandise  avec  ph>£it;  tandis  que  le  «^g^oce  aura  souvent  fait, 
par  un  loilgi*circuit*,  et  avec  beaucoup  de  travail,  plusieurs  échangea 
diiS^ens  pour  arriver  à  là  marchandise  que  vous  attendez. 

Une  nation,  un  pays,  fait  le  commerce  de  ses  productions  et  de  se^ 
ÊJdrîeaftionS;  cette  nation  fcit  son  commer*ce  lors  méihé  que  l'oranger 
vient  chezL  eUe  M  apporter  des  marchandises  étrangères  et  prendre  les 
sienneâ.  Une  i^aisoïK,  «ne  coUipagnië  attachée  à  des  entreprise^combi- 
nées,  feit  un  négoce  :  elle  négocie,  achète  de  toute  sOrtfe  de  main^, 
échange,  voilure,  trabsporte,  etc.  Un  simple  revendeur  fait  le  trafic, 

Lc^pfodufitcur  est  donc  l'auteur  dn  commerce  et  le  vrai  comïrier^ 

i3. 
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çatii.  Le  négociant  est  un  agenV  très  utile  du  ùommef ce,  interpose 
entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Le  trafiquant  est  un  af^t 
du  négoce ,  attaché  à  telle  espèce  de  commerce. 

Le  commerce  se  prête  à  une  infinité  de  divisions;  commerce  inté- 
rieur, commerce  extérieur,  commerce  maritime,  commerce  en  gros, 
commerce  en  détail,  grand  commerce,  petit  commerce ,  etc.  ;  cpm^ 
merce  des  denrées,  commerce  des  marcliandiscs,  etc.  Le  négoce  se 
prend  ordinairement  d'une  manière  générique;  mais  il  se  prête  aussi  à 
des  divbions;  négoce  en  gros  et  en  détail,  etc.  ;  mais  surtout  à  des  di- 
'  visions  relatives  ou  à  Fintérêt  ou  à  Tart  :  bon  négoce,  négoce  tuera-- 
tif,  négoce  inconnu,  etc.  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail, 
etc.  ;  mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic  d'ar- 
gent, de  papiers,  de  soieries,  de  bonneteries,  etc. 

Je  pourrais  encore  confirmer  mes  définitions  par  les  emplois  figurés 
de  ces  termes. 

Le  mot  commerce  sert  toujours  à  désigner  une  communication  ré- 
ciproque ou  de  pensées^  ou  de  lettres,  de  sentimens,  d'intelligence, 
de  services,  de  secours,  où  chacun  donne,  reçoit,  rend,  etc.  On  dit 
le  commerce  du  monde,  de  la  vie;  le  commerce  des  savans;  de  deux 
amis,  des  époux,  etc. 

Les  mots  négocier,  négociation,  etc.,  désignent  l'action  de  traiter, 
de  manier,  de  conduire  avec  art,  avec  travail,  des  affaires  publiques 
ou  privées.  On  négocie  un  traité ,  une  alliance,  un  mariage,  un  accom- 
modement, etc. 

Trafic  est  très  souvent  employé  pour  désigner  des  pratiques  maur 
vaises  et  intéressées,  comme  si  l'on  ne  voyait  dans  le  trc^  que  la 
vénalité  ou  une  petite  industrie,  uniquement  inspirée  par  Fintorêt,  et 
tendant  au  profit.  On  fait  des  trafics  d'amitié,  de  bienfaits,  de  louan- 
ges, de  complaisamces,  de  vertu,  d'amour,  etc.  :  tout  cela  signifie 
vendre.  On  trafique  de  la  vertu,  de  Famour,  dit  La  Bruyère;  tout  est 
à  vençLre  parmi  les  hommes.  (R.) 

261.    COMMIS,    EMPLOYÉ. 

he commis  a  une  mission,  une  commission;  V employé 3i  une  fonc- 
tion, un  emploi;  le  commis  répond  à  un  commettant  :  Vemplàyék  un 
chef.  Le  commis  a  ses  instructions  et  les  suit  :  V employé  ai  des  ordres, 
il  les  exécute. 

11  y  a  des  commis  importans  et  très  importâns  :  ceux-là  gouvernent. 
Les  employés  sont  gueux  et  misérables,  ceux-ci  vexent.  , 

On  f|rle  de  la  fortune  des  commis  pui^sang.  On  plaint  le  sort  des 
pauvres  employés. 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarras,  vous  multiplierez  les  commis 
et  vous  augmenterez  leur  importance.  Multipliez  les^ prohibitions  et 
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les  perceptions,  vous  multiplierez  les  employés  et  comblerez  nos 
misères.  (R.) 

262*    GOMPLAIBE^    PLAIRE. 

Complaire ,  c'est  s'accommoder  au  sentiment,  au  goût,  à  l'humeur 
de  quelqu'un^  acquiescer  à  ce  qu'il  souhaite ,  dans  la  vue  de  lui  être 
agréable;  plaire,  c'est  effectivement  être  agréable  à  force  de  dffé- 
rence  et  d'attention. 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  aux  second,  et  l'on  peut 
dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité,  peut  hardiment  espé- 
rer de  p/<M>e.  (B.) 

263.    COMPLAISANCE,    DÉFÉRENCE,    CONDESCENDANCE. 

La  complaisance  ou  le  désir ,  le  soin  de  complaire ,  est  de  se  plaire 
à  foire  ce  qui  plaît  aux  autres.  La  déférence,  ou  l'attention  à  déférer, 
est  de  se  porter  {ferre  )  volontiers  à  préférer  à  ses  propres  sentimens, 
l'acquiescement  aux  sentimens  des  autres.  La  condescendance  ou 
l'action  de  condescendre ,  est  de  descendre  de  sa  hauteur  pour  se 
prêter  à  la  satisfaction  des  autres,  au  lieu  d'exercer  rigoureusement 
ses  droits. 

Les  nécessités,  les  bienséances,  les  convenances,  les  offices,  les  agré- 
mens  de  la  société,  de  la  familiarité,  de  l'intimité,  obligent  à  la  com- 
plaisance :  elle  fait  toute  sorte  de  sacrifices  de  nos  volontés,  de  nos 
goûts,  de  nos  commodités,  de  nos  jouissances,  de  nos  vues  person- 
nelles. L'agi,  le  rang,  la  dignité,  le  mérite  des  personnes,  nous  impo- 
sent la  déférence:  elle  subordonne  ou  soumet  à  ces  titres  notre  avis,  nos 
opinions,  nos  jugemens,  nojs  prétentions,  uos  desseins.  Les  faiblesses  , 
les  besoins,  les  goûts,  les  défauts  d'autrui,  demandent  de  la  con- 
descendance i  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de  notre  sévérité  ou 
des  droits  rigoureux  de  notre  autorité,  de  notre  supériorité,  de  notre 
liberté,  de  notre  volonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour  sa 
femme  :  la  femme  a  delà  déférence  pour  son  mari  ;  ils  ont  l'un  et  l'au- 
tre de  la  condescendance  pour  leurs  enfans.  Nous  nous  devons  tous  de 
la  complaisance  les  uns  aux  autres  :  nous  devons  de  la  déférence  à 
nos  supérieurs  :  nous  avons  pour  nos  inférieurs  àeh  condescendance. 
Le  fort  a  de  la  condescendance  pour  le  faible  :  les  petits  ont  de  la 
déférence  pour  les  grands  :  on  a  de  la  complaisance  pour  tous  ceux 
avec  qui  l'on  vit. 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  facilité d^ns 
le  caractère,  dans  l'humeur,  dans  l'esprit;  mais  la  complaisance  mar- 
que particulièrement  une  bonté  affectueuse;  la  déférence ^  une  dou- 
ceur respectueuse;  la  condescendance ,  une  facilité  indulgente. 
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La  comiêlais^noè  fisk^  i^We  par  le  4&ir  A^  pAw*/  «*  P'ftrt  J!e 
moyen  déplaire.  La  déférence  marque  une  docilile  ré^ée  ]^*la 
science  des  égards  ;  elle  rend  les  autres  conlens  d'eux  el-de  nous»  La 
condescendance  iientkeeUe  sorte  d'aménkë.tfui  se  prête  volontiers  à 
des  tempépmejis  ;  elle  se  pjiie  pour  TOUS  embrassq:. 

L'auteur  du  liV|re  des  Mœur§  dit  qu^e  la  compM^ance  est  uo^  c9/t<- 
descendance  honnête,  par  laquelle  nous  plions  notre  volonté  pour  k 
rendre  conforme  à  celle  des  autres;  et  qu'elle  cousiste  à  ne  contrarier  le 
goût  de  qui  que  ce  soit,  dans  to,ut  ce  qui  est  indiffèrent  pour  les  mœurs, 
a  s'y  prêlef  même  autant  qu'on  le  pe.ut,  et  à  le  prévenir  lorsqu'on  Ta 
su  deviner. 

La  complaisance  cherche  à  prévoir,  à  saisir,  à  prévenir  les  goûts  et 
les  désirs  dfis  personnes,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
condescendance;  elle  attend^  résiste,  mais  se  rend.  La  complaisance 
&ii qu'on  n'a  de  volonté  que  celle  des  autres;  la  condescendance  fait 
qu'on  ne  tient  pas  à  sa  volonté ,  quand  elle  est  opposée  à  celle  des  au* 
très.  La  complaisance  a  beaucoup  plus  d'affection  et  de  générosité  que 
la  condescendance  ;  si  on  la  réduit  à  une  pure  condescendance ^  on 
la  dénature  au  lieu  de  la  définir. 

La  déférencp  a  été  mieu%  connue  ou  mieux  sentie.  L'usagé  est  assez 
général  d'y  attacher  l'idée  d'une  sorte  d'hommage  r^ndp  au  mérite  et 
aux  bienséances.  D'Aljlancourt  nous  dit  qu'on  en  a  pour  les  personne^ 
de  mérite  et  de  qualité;  PortTJRoyal,  qu'il  faut  nous  prévenir  les  uns  les 
autres  par  des  témpignages  d'honneur  |^  de  déférence  :  Saint-Évre-< 
mont,  que  le  respect  et  la  déférence  oalsseÀt  de  l'estime  mutuelle  que 
doivent  avoir  des  amis. 

>^.    COMPLIQUÉ,    IMPLIQUÉ, 

.  Xes  affaires  ou  les  faits  sont  compliqii^s  le$'Uxi8.avec  les  autres,  psur 
l^ur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  per^âjQnes  sont  implif^es 
dans  les  faits  ou  dans  les  affaires,  lorsqu'elles  y  treqp^  ou  qu'elles 
y  ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  deviennent.  o]>scures  à  ceu 
qui  n'ont  ni  assez  d'étendue,  ni  assez  de  justesse  d'espnt  pour  les  dé^ 
mêler.  Quand  on  est  souvient  a  la  compagnie  des  étourdis^  on  est  ex-? 
posé  à  se  voir  impliqué  dans  quelque  fâcheuse  aventure. 

JLes  affaires  les  plus  compliquées  deviennent  simples  et  fàd|es  à  eu* 
tcWre,  dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'un  habile  avqcat.  Il  ^t^^dan- 
geireux;  de  se  trouver  iFnpUqué,  mêine  innocemment  dans  les  aSl^tts 
dés  grands,  on  en  est  toujours  la  dupe  :  ils  sacrifieiit  à  leurs  mtél^. 
leurs  naeilleurs  serviteurs. 

Compliijf^^é a  uq  sMb$î&Atif  qwi  est  d'usage;  impliqua n\^  a  poi^t  j 
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maïs  en4*«vanck^  il  a  wi  vexi^e  i]uç  Taiitiie  tt'a  pas  :  en  ûitminplica" 
tion  et  impliquer;  mais  on  ne  dit  pas  implication  ni  compliquer. 

Rien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  W  complication  des 
«aattX,4>oiit  k  fesoéde  de  f  un  est  looifeitraire  à  isi  ^gttérisott  dte  Tautre. 
Il  s'est  fias  gracieux  d'avoir  pour  amis  des  ^sKmBes  ^ui  ^mis 
impliquent  toujours. nMd  à  propos  dans  let^  fentes  qu'eiks  commet- 
teit  (G.) 

265.    CONCLUSION  ,    CONSÉQUENCE. 

G^  éçimsi  termes  «ont  syftonymes,  en  cetpi'ils  désignent  paiement 
des  idées  dépeodatïtes  de  quelques  autaies  idéest 

Dms  un  raisonnement^  la  conclusion  esft  k  proposition  qui  Suit  de 
celles  qu'on  y  a  employées  comme  principes,  et  que  l'un  nomîne  ï>Rfr-r 
misses;  la  conséquence  est  la  liaison  de  la  conclusion  avec  les  pré- 
misses. 

Une  conclusion  peut  être  TPaie ,  quoique  la  conséq  utnce  soit  &t|sse  : 
il  suffit,  pour  l'une,  qu'elle  énonce  une  vérité  réelle;  et  pour  l'autre, 
qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses.  Au  contraire,  âne  eon^ 
ciusiôn^peAi  être  fausse,  quoique  la  conséquence  soit  vraie  :  (î'ést  qtie, 
d'une  part,  elle  peut  énoncer  un  jugement  feux;  et  de  l'autre  part, 
avoir  une  liaison  nécessaire  «vec  les  prémisses,  dont  l'une,  au  moins 
dans  ce  cas,  est  elle-même  fensse.  ' 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  feusse,  on  doit  nier 
la  conséquence  f  et  on  le  peut  sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  : 
c'est  qu'alors  la  n^ation  ne  tombe  que  sur  la  liaison  de  cette  proposi- 
tion avec  les  prém&ses.  Quand,  au  contraire,  la  conclusion  est  feufte 
et  la  conséquence  vraie,  on  peut  accorder  la  conséquence  sans  admet- 
tre la  feusseté  énouçée  dans  la  conclusion  :  ce  qu'on  accorde  ne  tombe 
alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses,  et  no<i 
çur  la  valeur  même  de  la  proposition. 

.  Plour  un  raisonnement  parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans  toutes  les  pro- 
positiofis,  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses  et  la  conclu- 
sion. La  plus  mauvaise  espèce  serait  celle  dont  la  conclusion  et  la  con- 
séquence seraient  également  feusses  :  ce  ne  serait  pas  même  un  raison- 
nement. 

La  cfmctusionHtita  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitulation; 
quelquefob  c'est  le  sommaire  d'une  doctrine,  dont  Kouvrage  a  exposé 
ou  âabli  les  principes.  Les  diverses  propositions  qui  énoncent  cette 
doctrine  fondée  sur  les  priticipes  de  l'ouvrage,  sans  y^étre  expressément 
comprises ,  sont  ce  qu'on  appelle  les  conséqumces,  (fi.)     . , 
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^6.    CONCU^ISCENCK  ,   CUPIDItÉ^   AVIDITÉ, 
CONVOITISE.. 

La  concupiscence  est  la  diqwsition  habituelle  de  Fâme  à  désirer  les 
biens,  les  plaisirs  seiisU)le6;  la  cupidité  en  est  le  désir  yiolent;  Vat^ir' 
dite  un  désir  insatiable;  la  corwoitise  un  d^ir  illicite. 

La  concupiscence  est  la  suite  du  péché  originel.  Le  renoncement  à 
soi-même  est  le  remède  que  propose  l'Ëvangile  contre  cette  maladie  de 
Tâme.  Ce  renoncement,  aussi  inconnu  à  la  philosophie  humaine  que 
la  nature  de  l'origine  du  mal  dont  il  est  le  remède,  dispose  généreiMe- 
ment  le  chrétien  à  réprimer  les  emportemens  de  la  cupidité^  à  pres- 
crire des  bornes  raisonnables  à  Vcufidité^  à  détester  toutes  les  injustices 
de  la  coTWoitise.  (B.) 

26'].    CONDITION,    ÉTA.T. 

La  condition  a  ^ns  de  rapport  au  rang  qu'on  tient  dans  les  différens 
ordres  qui  forment  l'économie  delà  république.  IJétat  en  a  davantage 
à  Toccupattonou  au  genre  de  TÎe  dont  on  &it  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  dé  notre  condition, 
et  nous  détournent  quelquefois  des  dévoies  de  notre  état. 

n  est  difficile  de  décider  sur  la  différence  des  conditions,  et  d'ac- 
corder là-dessus  des  prétentions  des  divers  états  /  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  n'en  jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  personnes  font  valoir  leur  condition,  Êiute  de  bien  coih 
naître  le  juste  mérite  de  leur  état.  (G«) 

268.    DE    CONDITION,    DE    QUALITÉ. 

La  {nremière  de  ces  expressions  ti  beaucoup  gagné  sur  l'autre;  ma» 
quoique  souvent  très  synonymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  ser^ 
vetSt,  elles  retiennent  toujours  dans  leur  prc^e  signiûcafion  le  carac- 
tère qui  les  distingue,  auquel  on  est  obligé  d'avoir  ^ard  en  certaines 
occasions  pour  s'exprimer  d'une  manière  convenable.  De  qualité. 
enchérit  sur  £;^e  condition;  car  on  se  sert  de  cette  dernière  expression 
daû.s  l'ordre  de  la  bourgeoisie ,  et  l'on  ne  peut  Se  servir  de  l'autre  que 
dans  l'ordre  de  la  noblesse.  Un  homme  né  roturier  ne  fut  jamais  un 
hoqDmie  de  qualité;  un  homme  nédansla^ndie,  quoique*roturier,  se 
dit  homme  de  condition. 

U  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions,  les 
gens  de  condition  en  Êissent  une,  et  le  peuple  l'autre;  distii^uées 
entre  elles  par  la  nature  des  occupations  civiles;  les  uns  s'attachant 
aux  emplois  nobles,  les  autres  aux  emplois  lucratifs  :  et  que  parmi 
les  personnes  qui  composent^  la  première  portion,  celles  qui  s*nt 
illustrées  par  la  naissance  soient  les  gens  de  qualité. 
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Les  penoimea  de  condition  joignent  à  des  mœnrs  ctthivëes  des 
manières  polies;  et  les  gens  de  qualité  ont  ordinairement  des  senti- 
mens  âevës. 

11  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  devenues  de  con- 
dition, donnent  dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en  prendre  de 
belles  ;  c'est  par-là  qu'elles  se  trahissent,  et  font  sur  fesprit  des  autres 
un  effet  tout  contraire  à  leur  intention.  Quelques  gens  de  qualité 
confondent  Tëlévation  des  sentimens  avec  rénormité  des  idées  qu'ils 
se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance,  affectant  continuellement  de  s'en 
tai^uer,  et  de  prodiguer  les  airs  de  mépris  pour  tout  ce  qui  est  bour- 
geoisie :  c'est  un  déÊiut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que  gagner 
dans  l'estime  des  hommes,  soit  pour  leur  personne,  soit  pour  leur 
famiUe.(G.) 

369.    CONDUIRE,  GUIDER,    MENER. 

^  Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre  valeur 
une  supériorité  de  lumières  que  le  dernier  n'exprime  pas,  mais,  en 
récompense^  celui-ci  renferme  une  idée  de  crédit  et  d'ascendant  tout-à- 
feit  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  et  l'on  guide  ceux  qui  ne 
savent  pas  les  chemins;  on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral ,  c'est  proprement  la  tête  qui  conduit,  Fœil  qui 
guide,  et  la  maio  qui  mène. 

On  conduit  un  procès  :  on  guide  un  voyageiMP  :  on  mène  un 
en&nt. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  lés  affaires  :  la  politesse  doit  guf  • 
der  dans  les  procédés  *.  le  goût  peut  mener  dans  les  plaisirs. 

On  nous  conduit  <lan8  les  démarches,  afin  que  nous  fassions  précisé- 
ment ce  qui  convient  de  Êûre  :  on  nous  gidde  dans  les  routes  pour  nous 
empêcher  de  nous  ^arer  :  on  nous  mène  chez  les  gens  pour  nous  eii 
procurer  la  connaissance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d'autrui  qu'autant  qu'il  se  les 
ait  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  l'Evangile  suffit  pour 
Qous  guider  dans  la  voie  du  sahit.  U  y.  a  de  l'imbéetliité  à  se  laisser 
mener  dans  toutes  ses  actions  par  la  volonté  d'un  autre;  les  personnes 
sensées  se  contentent  de  consulter  dans  le  doute,  et  prennent  leur 
résolution  par  elles-mêmes.  (G.) 

270.   CONFÉRER,    DÉPÉRER. 

On  dit  l'un  et  l'autre ,  en  parlant  des  dignité  et  des  honneurs  que 
Ton  donne.  Conférer  est  un  acte  d'autorité;  c'est  l'exercice  du  êroii 
dont  on  jouit.  Déférer  est  un  acte  d"'honnêteté;  c'est  une  préférence 
que  l'on  accorde  au  mérite. 
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eus  du  mérite  de  Cioéron^  et  «lu  besolu  qu'ils  «Raient  alors  de  9eé  kt- 
jnières  et  de^ son  zèle,  lui  déférèrent  unanimetneat  le  consultait  :  ik  œ 
iirentfuele^ct/i^eràAntoine.  (6.)  -  . 

2yr.    SE    CONFÎ^H,    SE    FIER. 

Se  confier  ne  désigne  guère  <}ue  fiiîre«ne  confidence;  se  fier,  c'est 
proprement^ avoir  de  la  confiance  :  le.ftmiï^  n'indique  qu'un  scntî>- 
ment  passager  de  l'âme  et  relatif  aui  «lirGOi^aGes;  l'autre  exprime  wà 
sentiment  absolu  et  indépei^dant  de  4oi4e  circosât^^iàce.' 

On  se  confie  à  tous  ceux  à  qui  l'on  a  ^t  des  confidences;  et  eomme 
une  confidence  ne  prouve  pas  toujours  potir  celui  à  qui  on  it  Ait,  on 
ne  se  fie  pas  à  tous  ceux  à  qui  Ton  5e  confie. 

On  se  fie  à  la  probité;  on  se  confie  à  la  discrétion  :  à  la  cour  il  Êiut 
continu  eilement  sie  confia  et  ne  se  fier  jamais. 

On  ^e  confie  à  son  confesseur ,  et  l'on  ne  s'y  fierait  pas  toujours. 

Les  jeunes  gejis  se  confient  leurs  intrigues  sans  s'estimer  :  on  estime 
toujours  ceux  à  qui  Ton  se  fie. 

On  peut  dire  à  un  homme  dont  pp  soupçoime  la  probité  :  comm^  • 
Tojre  intérêt  vous  in^osera  silence  ^^pioique  Je  ne  méfie  pas  à  vous , 
je  vais  vous  confier,... ,  c'est-à-dire,  quoique  je  n'aie  en  vous  aucupe 
confiance^  je  vais  vou3  faire  tçlle  confidence,  (4»on.) 

272.    CONFISEUR,    CONFITURIER. 

'  Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures.  Le  confiseur  les  (ait,  et  k 
(?i(?/i/&ur/er  les  vend. 

Un  homme  néces^ire  dans  l'ofiice  d'une  grande  maison  est  un  habile 
eojifisçur,  11  pe  sejcait  pi  bienséant,  m  ^ ,  nibien  ^enchi  9  de  recou- 
rir sans  c^se  à  un  cotfiturier»  (B«)  > 

278.   CONFRÈRE,    COLLÈGUE,    ASSOCIÉ. - 

L'idée  d'union  est  comnnia&Â  ees  trois  termes  ;  mab  elle  y  est  pré- 
sentée sous  des  aspects  diffémijs. 

Les  confrère»  sont  membres  d^un  tuéme  corps  i^Hgteux  ou  poé- 
tique :  les  collègues  travaillent  conjointement  à  une  même  opérat^n  , 
soit  volontairement,  soit  par  quelque  olrdre  supâiéur  ;  les  associés  ont 
un  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  de  l'union  entre  des  confrères^  <^est  l'es- 
time réciproque;  entre  des  cotftèfue5,  c'est  Lintdligence  ;  entre  des 
a wô<H^,  c'est  l'équité.  * 

il  importe  à  notre  tranquiUUé  personnelle  de  bien  vivre  atec  nos 
Confrères  ,  de  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder  la  nôtre ,  et,  s'ils 
nous  forcent  de  la  leur-refiiser,  de  garder  au  mobs  les  biàos^ces. 
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oaurir ,  de  nous  entendre  avec  nos  allègues  ;  de  leur  communiquer 
jtoMJ^^^o^^^<B>^^dc4^4rci'Wi*yent  auK  leurs;  et,  si  nous  sommes 
forcés  de  les  contredire  o\\,  ^  leur  rësùter ,  de  le  &ire  ayeo-te  plus 
grands  g^éu^gei^ns  :  h  coaduitie  de  Ciçéron  à  Tégard  d'Antoine ,  son 
^pf lègue  dans  le  consulat ,  est  un  modèle  de  conduile  «n  ce  genre. 

Il  impoftie  à  nos  jMropres  intérêts  de  respeeter  ceux  de  nos  associés  / 
de  \fiï^  inspirer  die  û  confiance  par  nos  piincipes,  de  ta  con(lf«»r 
par  notTB  équité;  et  si  la  perte  n'est  pas  exceawve ,  de  litre  meule 
j^itejqwes  ^crific/^  k  l'ours  prétentions.  (B.) 

274.  CONFUS,  DÉCONCERTÉ,  INTERDIT. 

Cestroisœots^ indiquent  le  trouble,  l'embarras;  mais  la  confusion 
semble  toujours  fondée  sur  de  bonnes  caisôns,  tandis  qu'un  rien  suffît 
pour  déconcerter  o^  pour  interdire, 

La  confusion  dépend  plutôt  de  la  chose  i|ui  Foccasione  que  de  la 
personne  qui  l'éprouva^  toujt  le  «londe  peut  la  connafoe  :  mais  il  y  a 
dès  gen§  qni  pe  peuvent  jamais  être  déconcwtés  ou  interdits;  leur 
caractère  s'y  oppose.  ' 

La  cofifusipn  peut  être  intérieure,  cadu^,  quoiqu'elle  se  manifeste 
le  plus  scAivent  :  être  £s?^{?07M?cr<e%  être  mterû?i7  j^  sont  des  manières 
4'étre  extérieures,  qui  viennent  moins  de  l'état  de  Fàme  que  de  la  con- 
t^pance,  qui  n'exigeraient  pas  si  elles  ne  se  disaient  pas  voir. 

JjBL  confusion  peut  naitre  du  sentiment  de  nos  torts;  elle  parait 
inêine  contenir  l'aveu  d'une  softe  d'infériorké;  c'est  un  mou'Vement 
d'humilité,  U  suffit  quelquefois,  pour  être  déconikrté,  4f«v6k  beau- 
coup d'anupiirr-propre  :  si  un  mot  nous  blesse,  et  que  noi»  ne  trouvions 
pas  sur*le-champ  Jes  moyens  de  sauver  une  honte  à  notre  arateur^ 
propre,  nous  sommes  déconcertés.  On  peut  a^issi  se  laisser  déconcer^ 
ter  par  timidité.  Lorsqu^pn  n'a  pas  la  r^artie  prompt^ ^^  on  est  sujet  à 
se  voir  interdis  souvent. 

Un  hpmnie  coi^j  r«)Sûnnalt  son  tort  ou  donne  de  mauvaites  eï-^ 
cuses;  un  honmie  déconcerté  en  cherche  et  n'en  tioiive  pas;r  lïu 
bpmipe  iVi^erç^/^  garde  le  silence. 

yn  sot  n'est  j^im^is  confus;  un  homnie  hardi  n'est  jamais  d^con* 
cerfe/ un  osprit  prompt  n'est  pas  aisé  à  iWer^iV^. 

Un  hoinme  confus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  par  le  vague 
de  ses  seutintens  ou  de  ses  pensées  ;  il  ne  sait  où  OQuri]^.  Un  homme 
déconcerté  est  celui  dont  l'embarras  vient  de  ce  qu'il  "a  été  jeté  hors, 
de  la  ligne  de  ses  idées,  et  qu'il  (le  sait  comment  y  revenir.  Un  hommô 
intetsdit  est  ceini  à  qui  on  a  rompu  le  fd  de  seHdées,  et  qui  ne  cherche 
iièa\p  pas  à  le  retrouver. 

Un  l^Qinme  confi^^  baisse  les  yeux  ;  un  homme  déçoftcetH^  1«$ 
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tourne  de  cMé  el  d'autre  eonuie  pour  demander  son  chemin  ;  un 
homme  interdit  a  le  regard  fixe. 

On  dit  :  vos  bienfaits  me  renàeoi  confus  ;  vos  repjroches  me  décon^ 
certent;  vos  interpellations  m'interdisent. 

Pour  être  confus ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  l'improviste. 
Etre  déconcerté  ûu  interdit  dënote  une  surprise  causée  par  quelque 
chose  de  brusque  et  d'inattendu . 

On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  interdire  ai* 
6ément.  La  confusion  indique  un  embarras  provenant  d'une  sorte  de 
lioiite.  Être  déconcerté  ou  interdit  n'annonce  qu'un  dé&ut  de  pré- 
sence d'esprit.  (F.  G.) 

275.    CONNEXION,    CONNEXITÉ. 

Ces  mots  expriment  le  rapport,  la  liaison,  la  dépendance,  qui  se 
trouvent  entre  certaines  choses.  La  terminaison  du  premier,  io«,  mar- 
que l'action  de  lier  ces  choses  ensemble  :  la  terminaison  dû  second, 
ité^  marque  la  qualité  des  choses  Eûtes  pour  être  fiées  ensemble. 

Il  sembre  d'aboi'd  que  cette  remarque  s'accorde  assez  avec  l'observa- 
tion suivante  de  l'Ehcyclopédie.  Le  mot  connexion^  dit  l'auteur  de 
l'artide,  désigne  la  fiaison  inteUectuelle  dès  objets  de  notre  méditation; 
celui  de  connexité^  la  fiaison  que  les  qualités^existant  dans  les  objets , 
indépendamment  de  nos  réflexions,  constituent  entre  ces  objets.  Ainsi 
il  y  aura  connexion  entre  les  abstraits^  eiconnexité cuire  les  concrets; 
et.  les  quafités  et  les  rapports  qui  font  la  connexité,  seront  les  fonde- 
mens  de  la  connexion;  sans  quoi,  notre  entendement  mettrait  dans  les 
choses  ce  qui  n'y  est  pas.  (  Encyd.  UI,  880.  ) 

U  y  a  donc  connexité  entre  les  abstraits  comme  entre  les  concrets , 
puisque  la  connexité  fonde  la  connexion.  Entre  les  objets  tle  nos  mé- 
ditations, il  faut  une  connexité  métaphysique  pour  former  une  con- 
nexion ou  liaison  inteUectueUe ,  et  elle  y  est  nécessairement  comme 
pour  former  une  connexion  ou  une  liaison  réelle;  entre  les  objets 
matéMâ,  il  fcut  qu'il  y  ait  Une  connexité  réeW^  ou  àes  qualités  réeUes 
propres  pour  leur  fiaison 

Riehelet  dit  que  connexion  signifie  le  rapport  d'une  chose  avec  une 
autre;  ei  connexité^  ce  par  quoi  une  chose  a  rapport  à  une  autre  :  il 
s'expfique  mal. 

Il  y  aurait  donc  connexion  toutes  les  fois  qu'tt  y  aurait  connexité  ; 
puisque  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qualités  relatives.  La 
connexion  ou  la  liaison  existerait  donc  entre  deux  idées  qui ,  malgré 
leur  connexité^  se  présenteraient,  non-seulement  désunies,  mais  en- 
core opposées  l'une  à  Fautre. 

Quelques  gens  prétendent,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qu'il  y  a 
queiq^  sorte  de  différence  entre  connexité  et  connexiQu.Ji\s  veulent 
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que  connexité  signifie  une  liaison  et  une  dépendance  naturelles,  qui 
se  trouvent  entre  les  choses,  sans  que  nous  y  contribuions  en  rien  de 
notre  part;  telle  qu^elle  est  enjtre  la  physique  et  la  médecine  i  au  lieu 
que  connexion  ue  signiûe,  selon  eux,  qu'une  liaison  qui  est  à  faire  et 
à  laquelle  nous  devons  contribuer  par  notre  art  ;  comme  si  on  disait, 
par  la  connexion  de  cet  deux  propositions,  vous  verrez  que  Fune  sert 
d'éclaircissement  à  l'autre.  * 

U  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire ,  indé- 
pendante de  toute  opération  de  l'esprit,  entre  les  idées  de  père  et  d'en- 
fant, d'époux  et  d'épouse ,  de  souverain  e,t  de  sujet ,  de  d^iteur  et  de 
créancier ,  et  ainsi  de  tant  d'autres  idées  corrélatives.  Vous  pourriez 
donc  concevoir  un  homme  qui  doit  sans  devoFr  à  quelqu'un;  quelqu'un 
qui  commande  sans  qu'un  autre  obéisse,  etc. 

Pour  moi,  je  pense,  i«».  que  connexion  et  cownex/fe' s'appliquent 
également  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  y  a  des  rapports  par- 
ticuliers ,  de  quelque  nature  que  soient  ces  objets  et  ces  rapports  ; 
2^.  que  la  connexion  ne  consiste  pas  dans  ces  simples  rapports,  et  que 
la  connexité ^ç^vA.  exister  sans  elle;  3«.  que  la  connexion^  qui  souvent 
dépend  de  nos  opérations ,  en  est  aussi  quelquefois  iadépendante ,  et 
qu'elle  vient  alors  d'une  sorte  d^intimité  naturelle  entre  lès  choses,  ou 
de  leur  état  naturel.  La  connexité  tsi  la  qualité  ou  la  propriété  natu- 
relle, en  vertu  de  laquelle  la  connexion  a  lieu  ou  peut  avoir  lieu. 

Ainsi,  connexité  ne  dénote  qu'un  simple  rapport  qui  est  dans  les 
choses  et  dans  la  nature  même  des  choses  :  la  connexion  énonce  une 
liaison  qYii  est  établie  entre  les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la 
connexité^  les  choses  sont  Êiites  pour  être  ensemble  ;  par  la  connexion^ 
elles  le  sont. 

La  connexité  ^vésenie  des  liens  pour  enchadner  les  choses  les  unes 
aux  autres,  et  la  connexion  les  noue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité;  leur  connexion  forme  un  juge- 
ment. Parle  raisonnement  vous  établissez  h  connexion  entre  des  pro- 
positions qui  n'avaient  qu'une  connexité.  Un  priacipe  ade  la  connexité 
avec  un  autre;  l'antécédent  a  une  connexion  avec  le  conséquent,  oii 
le  corollaire  avec  la  proposition  démontrée.  Entre  deux  vérités  qui  se 
rapportent  par  leur  connexité  l'une  à  l'autre,  la  vérité  intermédiaire 
fera  la  connexion,  La  connexité  d'un  certain  nombre  de  vérités  de- 
mande que  leur  connexion  forme  la  chaîne  qu'o^appelle  la  science. 

U  y  a  de  la  connexité  entre  la  géométrie  et  la  physique  ;  leur  con- 
nexion est  dans  les  mathématiques  mixtes.  La  connexité  de  l'astrona-  ' 
mie  avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  connexion  établie,  par 
exemple,  entre  la  connaissance  des  satellites  de  Jupiter  et  la  détermi- 
nation des  longitudes.  La  connexion  de  la  physique  et  de  la  théologie, 
est  sensible  ;  leur  connexité  est  développée  par  les  savans.  (R.) 
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276.  CàNSËILLEtt  d'hON^EOÈ,  CONSEILLER  HONORaIHE. 

.  Le  cémseiller  d'honneur  est  un  e&ûseiller  eti  titre,  k  la  place  cïuquet 
eat attachée  cette  ^iftKcatioD  :  Te  canseiHer  honoraife  e^t  un  coâseil- 
1er  qui  y  après  avoir  rempli  (Juclqoe  t^ttps  eétie  tbarge,  a  obtenu  des 
lettres  de  vétérance ,  et  qui  conserve  les  primîipauK  hoûriètirs  de  la^ 
charge,  sans  être  tenu  d'eA  remplir  les  ftwictions. 

Un  conseiller  d^honneur-esk  en  e^^cice  ;  un  conseiller  honoraire 
n'y  est  plus.  (6.) 

^277.    GOTySENTEMBNT  ,    l?ERM  ISS  ION,    AGRÉMENT. 

Termes  relatif  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  la  plnpart» 
des  actions  de  la  vie,  où  nous  ne  sommes  pas  entièrement  libres,  et  où 
Févénement  dépend  en  partie  de  nous>  en  partie  de  la  vdonté  des  diUr 
très.  (JS;ncxc/.lV,  33.) 

\jQ  consentement  se^  demande  aux  personnes  intéressées  dans  Taf- 
faire.  La  permission  se  donne  par  les  supérieurs  qui  ont  droit  de  ré^ 
gler  b  conduite,  ou  de  disposer  des  occupations.  11  feiut  avoir  V agré- 
ment de  ceux  qui  ont  quelque  autorité,  ou  <{uelque  inspection  sur  la 
c^ose  dont  il  s'agit.  . 

Nul  contrat  sans  le  consentement  des  parties.'-Les  moine$  ne  peuvent 
seit6r  de  leur  couvent  sans  permds^iùnr.  On  n'acquiert  point  de  charge 
»la  cour  sans  Tagr^/wert^  du  roi.        ,. 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  à  une' 
chose  qu'on  désire  beaucoup.  Tel  supérieur  refuse  des  permissions, 
qui  prend  pour  lui  des  licences  peu  décentes.  V agrément  àa  prince 
devient  difficile  à  çbtenir  vis-à-vis-d^un  concurrent  protégé.  (  G.  ) 

278.    CONSENTIR,   ACQUIBSCERy  ADHÉRER,   TOMBER 
d'aC€OR». 

Nous  consentons  h  ce  que  les  autres  veulent,  eii  Vagréaiit  et  en  lé- 
permettant.  '^ovL&<tÇ(j^esçons  à  ce  qu'on  nous  propose,  euFacceptant 
et.^  noiwj'  conformant.  Nous  adhérons  à  ce^i  esÉ^it  et  condu  pai^ 
d'autres,  en  l'autorisant  et  en  nous  y  joignani.  ^us  tombons  d'acùorà 
d^  ce  qu'on  nous  dit^n  Ta  vouant  et  en  l'approuvant. 

On  s'oppose  aux  choses  auxq^uelles  on  *ie  veut  pas  consentir.  On 
r^ui#  celles  auxquefies  on  ne  V^ut  pasaeqiaescer.  On  ne  propd'point 
de  part  à.ceUes  auxquelles  on  ne  veu|tpas  adhérer.  On  conteste  celles 
dont  on  ne  jf  eut  pas  tofnber  d'accord. 

11  semble  que  le  mot  de  consentir  suppose  un  peu  de  supériorité, 
que  celui  d^aequieseet  empmtec^^io  pete  de  sonmksion  ;  q«'tl>e»tlre 
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éam  ViiétiJi adhérer  ait-peu 'de  coœplai^nce ,  et  que  tomber  d'ac^ 
ùard  anupijae  un  peu  d'aversion  pour  ht  dispute. 

l.ea  parens  consentent  à  rëtebUssemeut  de  leurs  eufaife.  Les  parties 
^ic^iue^cen^  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amans  adhèrent  auf  ce- 
prices  de  lieim  maitresses.  Les  bonnes  g«ns  tombent  d'accord  de 
tort.  (G.) 

279.    CONSIDÉRABLE,   GEAND. 

ta  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considérable;  l'Esprk  dcs^ 
Lois  esixm grand  ouvrage.  Un  couitisan  accrédité  est  un  homme  co;i-« 
sidérable;  Corneille  était  un  groh^  homme.  On  dit  de  grands  talens, 
et  un  rang  considérable.  (  d'Al.  )  ,  . 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  au  prâfnre  et  au  figure  :  au  propre, 
considérable  ne  se  dit  guère  que  de  ce  qui  est  étendu  horizontale- 
ment ;  grand  peut  se  dire  de  ce  cpri  est  élevé.  Une  étendue  considé' 
rable  de  pays  ;  une  grande  hauteur.  On  ne  dit  pas,  un  homme  d'une 
taàMe  considérable ,  mais  d' une ^ra/w/e  taille.  Grand  semble  le  con- 
traire de  petit;  considérable  est  plus  directement  opposé  à  borné. 

Au  figuré,  un  homme  considérable  est  celui  qui  attire  les  regards 
du  public  par  son  rang ,  ses  richesses ,  etc.  ;  un  grand  homme  fixe 
Testime  par  ses  talens  ou  ses  vertus.  On  est  considérab^^xtôeaqixsr' 
ïîtés  extérieures,  dues  quelquefois  au  hasard  ;  on  est  grand  par  soi- 
même.  Un  homme  considérable  peut  ne  pas  être  un  grand  homme  ; 
mais  un  grand  homme  est  toujour;^  considéré.  (  F.  G.  ) 

280.  CONSIDÉKATION,  RÉPUTATION. 

11  ne*  feufc  point  confondre  la  considération  avec  b  réputation  : 
celle-ci  est,  en  général,  le  fruit  des  talens  ou  du  saToif>-&ire;  celle-là 
est  attachlie  à  la  place,  au  crédit,  aux  ridiesses,  ou,  en  général,  au  be- 
soin qu'on  a  de  ceux  à  qui  on  Paccorde.  L'absence  ou  l'éloignement , 
loin  d'affaiblir  la  réputation,  lui  est  souvent  utile  ;  la  considération , 
au  contraire^  est  toute  eflrtérieure,  et  semble  attachée  à  la  présence. 

Un  minbtre  incapable  de  sa  place,  a  plus  de  considération  et  moins 
de  réputation  qu'un  homme  de  lettres  oii  qu'un  artiste  célèbre.  Un 
homme  riche  et  sot  a  plus  de  considération  et  moins  de  réputation 
qu'un  homme  deméritte  pauvre. 

Corneille  avait  de  la  réputation,  comme  auteur  de  Cinna;  c;t  Cha- 
pela^,*dek  considération,  comme  distributeur  des  grâces  de  Colbert. 
Ntfwlon  avait  de  h  réputation^  comme  inventeur  danB  lés  sciences  j  et 
àhhicofmdération,  comme*directeur  de  laMonnaîei;  {EncycL  IV,  43) 

Voici,  selon  madame  de  Lambert,  la  différence  d'idées  que  donneiU 
eesdeux  moife. 
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LoiCOfisidération  vïeoi  de  Tefiètgué  dos  qûaiMs  personnelles  ibnt 
sur  les  autres  :  si  ce  sont  des  qualités  grandes  et  (élevées^  elles  excitent 
l'admiration  ;  si  ce  sont  des  qualités  aimables  et  liantes,  elles  font  naître 
le  sentiment  de  Famitié. 

L'on  jouit  mieusç  de  la  considération  que  de  la  réputation;  Pune 
est  plus  près  de  nous,  et  l'autre  s'en  'éloigne;  quoique  plus  grande^ 
celle-ci  se  Êiit  moins  sentir,  et  se  convertit  rarement  en  une  possession 
réelle. 

Nous  obtenons  la  considération,  de  ceux  qui  nous  appi:ochent  ;  et 
la  réputation,  de  ceux  qui  nt  nous  connaissent  pas.  Le  mérite  noua 
assure  l'estime  des  honnêtes  gen^  ;  et  notre  étoile,  celle  du  public. 

La  considération  est  fe  revenu  du  mérite  de  toute  la  vie ,  et  la  ré^ 
putation  est  souvent  donnée  à  une  action  Êiite  au  hasard;  elle  est  plus 
dépendante  de  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l'occasion  qu'elle  nous 
présente,  une  action  brillante,  une  victoire,  tout  cela  est  à  la  merci  de 
la  renommée  ;  elle  se  charge  des  actions  éclatantes  ;  mais  en  les  éten- 
dant et  les  célébrant,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  considération,  qui  tient  aux  qualités  personnelles,  est  moins 
étendue  ;  mais  comme  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  la 
jouissance  en  est  plus  sensible  et  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux 
mœurs  que  la  réputation,  qui  quelquefob  n'est  due  qu'à  des  vices 
d'usage  bien  placés  et  bien  préparés,  ou  d'autres  fois  même  à  des  cri- 
mes heureux  et  illustres. 

La  considération  rend  moins,  parce  qu'elle  tient  à  des  qualité 
moins  brillantes  ;  mais  aussi  la  réputation  s'use  et  a  besoin  d'être  re- 
nouvelée. {Encycl.l^ ,  i6i.) 

281.  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS,  RÉFLEXIONS, 
PENSÉES. 

Le  terme  de  considérations  est  d'une  signification  plus  étendue  ; 
il  exprime  cette  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  objet  sous  les  diffé- 
rentes faces  dont  il  est  composé.  Celui  d^ob sensations  sert  à  exprimer 
les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages.  Le  terme 
de  réjlexions  désigne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  vague 
qui  marque  indistinctement  les  jugemens  de  l'esprit. 

Les  Considérations  de  Montesquieu  sur  les  causes  M  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  annoncent  un  génie  profond  et  péné- 
trant. \jes  Observations  de  l'académie  française  sur  le  Cid  font  voir 
beaucoup  de  sagacité.  Les  réflexions  'de  Tacite  et  de  quelques  au- 
tres historiens  politiques,  sont  souvent  plus  ingénieuses  que  solides. 
Les  pensées  de  La  Rochefoucauld  sont  plus  agréables  que  celles  de 
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Pascal  ;  et  quoiqa*à  une  fremière  lecture  elles  paraissent  snperfiddyieS) 
on  en  trouve  d'aussi  profi)ndes  lorsqu'on  les  a  bien  méditées. 

Il  y  a,  dans  les  Considérations  sur  les  ouUrages  d* esprit^  des  06- 
servations  fréqu^tes  et  quelques  réflexions  :  l'auteur  souhaite  que 
les  pensées  qu'on  y  trouve,  soient  aussi  justes  qu'elles  le  lui  ont  paru. 
(  Açertissemfint  des  Considérations  sur  les  ouvrages  d^ esprit,  ) 

Les  considérations  supposent  de  la  profondeur,  de  la  pénétration , 
de  l'étendue  dans  Te^rit,  et  de  la  tenue  dans  ses  opérations.  Les  ob^ 
sensations  exigent  de  la  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  le  moins  sen- 
sible, et  du  goût  pour  choisir  ce  qui  est  digne  d'attention ,  et  pour  re* 
jeter  ce  qui  n'en  mérite  point.  Les  réflexions ,  pour  être  solides,  doi* 
vent  porter  sur  des  principes  sûrs  ;  elles  demandent  de  la  finesse,  mais 
surtout  de  la  justesse  dans  les  applications.  Les  pensées ,  étant  desti- 
nées k  devenir  la  matière  des  considérations^  à  faire  valoir  les  obser- 
vations^ à  nourrir  les  réflexions  j  supposent  dans  l'esprit  les  qualité 
néoessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres,  selon  l'occurrence. 

Les  Considérations  de  M.  Duclos  sur  les  mœurs  de  ce  siècle ,  ob- 
tiendront les  suffirages  de  la  postérité,  comme  elles  ont  mérité  ceu»  de 
notre  âge,  par  l'importance  des  ohmvations  qui  leur  servent  de  base  ; 
par  le  goût  de  probité  qui  en  caraotéise  les  réflexions^  et  qui  en  Êiit 
presque  autant  de  principes  précieux  dans  la  morale  ;  t%  par  une  foule 
de  pensées  neuves,  solides ,  agréables,  et  qui  supposent  dans  l'auteur 
une  étendue  de  lumières  peu  commune.  (  B.  ) 

282.    CONSOMMER,   CONSUMER. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux  termes,  quoiqu'ils 
aient  des  significations  très  différentes.  «  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  er- 
reur, si  je  ne  me  trompe ,  dit  M.  de  Yaugelas ,  est  que  l'un  et  l'autre 
emporte  avec  soi  le  sens  et  la  signification  d'ACHEVE&  :  ainsi  ils  ont  cru 
que  ce  n'était  qu'une  même  chose.  Il  y  a  pourtant  une  étrange  diffé- 
rence entre  ces  deux  sortes  d'ACHEVE»  ;  car  consumer  achève  en  dé- 
truisant et  anéantissant  le  sujet,  et  consommer  achève  en  le  mettant 
dans  sa  dernière  perfection  et  s6u  accomplissement  entier.  »  (  i  ) 

(i)  Tbooias  Corneille,  dans  sa  note  sur  cette  remarque,  dit  f|He  consom- 
mation estfd'usage  dans  les  différentes  dëfinit  ion  s  de  consotnmereiAQ  consumevi 
et  la  même  choie  est  répétée  dans  rEncyclopédie,  IV,  109.  Cela  n'est  vrai , 
comme  l'observe  le  Dictionnaire  de  fÂcadéinie  (176a),  que  pour  désigner 
le  grand  usage  qui  se  fait  de  certaines  choses  ,  comme  de  bois ,  de  biés ,  de 
vins,  de  sels,  de  fourrages  :  hors  de  la,  le  verbe  consumer  produit  consomption  ^ 
pour  signifier  (/ej<rz£cr/o/t.  Ainsi  Ton  dit  la  consommation  du  sacrifice,  pour 
îeutier  accomplissement 4  et  la  OQttsomption  d^  Thostie  ,  pour  la  déglutitioa. 
(B.) 

Taoïs.  ÉDiT.   ToaiB  i.  14 
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tlnliomme  consomma  àins  les  sciences  n'a  eertamement  pa5con<» 
5um^toat  son  temps  dans  rinaction.ou  dans  des  frivolités. 

Quand  on  commence  par  consumer  son  patrimoine  dans  la  débau- 
che, on  ne  doit  pas  e£|>érer  de  consommer  jamais  un*  établissement 
honorable. 

Il  est  nécessaire,  ^nr  consommer  le  sacrifice  de  la  messe ,  que  le 
prêtre  consume  les  espèces  consacrées.-  (B.) 

293.    CONSTANCE,    FlBÉLItÉ. 

La  constance  ne  suppose  point  d'engagement;  l^Jidélité  en  sup- 
pose un.  On  dit  constant  dans  ses  %oti%  fidèle  à  sa  pgrole« 

Par  la  même  raison,  on  dit  plus  coxmaïuikérneuï  fidUe  en  amour  et 
constant  en  amitié,  parce  que  Famour  semble  un  engagement  plus  vif 
que  l'amitié  pure  et  simple.  On  dil  aussi  un  amant  heureux  eïfi>dèle , 
uu  amnut  malheureux  et  constant;  le  premier  est  engagé ^  Fautre  ne 
l'est  pas.  ^  , 

Il  semble  que  la^/Metoe  tienne  plus  aux  procédés,  la  constance  aux 
sentiiiiens.  Un  amant  peut  être  constant  saus  être  fidèle^  si,  en  aimant 
toujours  sa  maîtresse,  il  brigue  les  ^veurs  d'une  autre  femme  ;  il  peut 
éire  fidèle,  sans  être  constant ,  s'il  cesse  d'aimer  sa  maîtresse  ,  sans 
néanmoins  en  prendre  une  autre. 

\j2l  fidélité svL^^se  une  espèce  de  dépendance  i  un  ^\x\eï  fidèle ,  un 
domestique^<iè/e,  un  chien  fidèle.  La  constance  suppose  une  so^te 
d'opiniâtreté  et  de  courage.  Constant  dans  le  travail,  d^ns  les  maliieurs. 
hvL fidélité  des  martyrs  à  la  religion  a  produit  leur  constance  dans  les 
tourmens. 

Fidèle,  fidus y  qui  garde  sa  foî.  Constant,  cumstans,  qui  tient  k 
ses  premières  volontés.  (  d'Al.  ) 

2S^.  CONSTANT,  FEEMB^  INÉBILaNLABLË,    INFLËXIÈLE. 

Ces  mots  désignent,  en  général,  la  qualité  d'une  âme  que  les  cir* 
constances  ne  font  point  changer  de  disposition.  Les  trois  dernieri 
ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage,  âved  ces  nuances  différente j, 
que  firme  désigne  un  courage  qui  ne  s'abat  point;  inébranlable  ,  un 
courage  qui  résiste  aiix  obstacles  ;  et  inflexible^  un  courage  qui  ne 
s'amollit  point. 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  Varnifié,  firme  dans  les  mal- 
heurs; et  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice^  inébranlable  aux  menaces  et 
inflexible  aux  prières.  (  Eneyct.  IV,  58.  ) 

0&^.    CONStRUIRB,    BATIR- 

Construire  est  le  plus  général  :  il  signifie  assembler  àes  matériaux 
(  cumstruere)  pour  en  faire  une  comiri^^n  quelconque,  soit  édt- 
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tice,  soit  liaachme,  etc.  Bâtir  est  plus  particulier;  il  ne  se  dit  que  des 
maisons  ou  des  ëdifices  en  maçonnerie.  Dans  les  ports  de  mer  cepen- 
dant on  dit,  bâtir  un  vaisseau;  mais  c'est  par  extension ,  comme  le  re- 
marque Dumarsais.  (  Traité  dès  Tropes,  2»  part.^  art.  i*".  ) 

Bâtirj^e  se  dit  même  ordinairement  que  des  simples  maisons  et  des 
édiûces  de  peu  d'importance.  Oh  dit  :  construire  iiù  temple >  un  palais, 
plutôt  que  bâtir  uu  temple,  un  palais. 

Construire  embrasse  la  masse  de  toutes  les  opérations  nécessaires 
pour  dever  un  édifice  ;  bâtir  ne  désigne  que  la  maçonnerie  du  bâti- 
ment. 

C'est  Parchitecte  qui  dirige  la  constrùciion  d'une  salle  de  spectacle  ; 
ce  sont  les  maçons  qui  la  bâtissent,  (F.  G.  )v 

Ù&Q.    CONTEj    FABLE  ,    ROMAN. 

Un  conte  est  une  aventure  feinte  et  narréç  par  un  auteur  coanu. 
Vnç/abie  est  une  aventure  fausse,  divulguée  dans  le  public,  et  dont 
on  ignore  l'origine.  Un  roman  est  un  composé  et  une  suite  de  plu- 
sieurs aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  eét  plus  propre  lorsqu'il  n'est  question  que  d'une 
aventure  de  la  vie  privée;  on  dit  :  le  cojiie  de  la  Matrone  d'Ep Hèsc. 
Le  mot  àe fable  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'uft  événement  qui 
regarde  la  vie  pulilique  ;  on  dit  :  hi  fable  de  la  papesse  Jeanne.  liC  mot. 
de  roittan  est  à  sa  place  lorsque  la  description  d'une  vie  illustre  ou 
iéxtraordinaire  fait  le  sujet  de  la  fiction  :  on  dit,  le  roman  de  Cléppâtre. 

Les  contes  doivent  être  l»en  narrés;  hsfahles^  bien  inventées;  et 
les  romanSj  bien  suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes  gens  ;  ils  se  plaisent  à  les 
entendre.  Les^^/e*  amusent  le  peuple  ;  il  en  Mi  des  articles  de  foi. 
Les  romans  gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes;  elles  en  préfèrent  le 
merveilleux  outré  au  naturel  simple  de  la  vérité.  (G. )  ^ 

SÔ7.    CONtENTEMENT  ,    SATISFACTION. 

tJes'deUx  termes  désignent,  en  général,  la  tranquillité  de  l'âme  pmr 
rapport  à  l'objet  de"  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  cœur  ;  la  satisfaction  est  pins 
dans  les  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend  toujours  l'âme 
tranquille.  Le  second  est  un  succès  qui  jette  quelquefois  l'âme  dans  le 
trouble,  quoiqu'elle  n'ait  plus  d'inquiétude  sur  ce  qu'elle  désirait. 

Un  homme  inquiet ,  craintif,  n'est  jamais  content  ;  un  honjmé  pos- 
sédé d'avance  ou  d'ambition  n'est  jamais  satisfait. 

Il  n'est  guère  possible  a  un  homme  éclairé  d'être  satisfait  de  son 
travailj  quoiqu'il  soit  content  du  clioix'du  sujet. 

Callimaque,  qui  taillait  le  marbre  avec  une  délicatesse  admirable, 

14. 
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était  conleni  )du  cas  swgnUer  qu'on  disait  de  ses  ouvrages,  tandis  que 
luÎHnéine  n'eu  était  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsqu'on  nesouliaite  plus,  quoiqu'on  nesok  pas 
toujours  satisfait  lorsqu'on  a  obtenu  ce  qu'on  souhaitait 

Combien  de  fois  arriye-t-il  qu'on  n'est  pas  content  après  s'être  sa^ 
tisfaitl  yérité  qui  peut  être  d'un  grand  usage  en  morale.  {En^ 
qyc/. IV,  m.) 

En  efiet,  il  n'arrive  presque  jamais  que  l'on  soit  content  après  avoir 
obtenu  la  satisfaction  la  plus  entière  d'une  injure.  On  désire  d'acqué* 
rir  un  bien,  eiiiln  il  arrive  ;  on  est  satisfait^  mais  on  n'est  pas  content  : 
il  aurait  été  plus  heureux  d'élre  content  que  satisfait}  car,  comme 
dit  le  proverbe ,  contentement  passe  richesse.  (  B.  ) 

288.    CONTIGIf,    PROCHE. 

Ces  mots  désignent ,  en  général,  le  voisinage  ;  maisie  premier  s'appli* 
que  principalem^t  au  voisinage  d'objets  considérables  »  et  désigne 
de  plus  im  voisinage  imnlédiat* 

Ces  deux  terres  sont  contiguës ,  ces  deux  arbres  sont  proches  l'un 
de  Vautre.  (d'Al.) 

289.   CONTINUATION,   CONTINUITÉ. 

•    Continuation  est  pour  la  durée  j  continuité  est  pour  l'étendue. 

On  dit  :  la  continuation  d'un  travail  et  d'une  action;  la  continuité 
d'un  espace  et  d'une  grandeur;  la  continuation  d'une  même  con^ 
duite ,  et  la  continuité  d'xm  même  édifice.  (G.) 

290.    CONTINUATION,    SUITE. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec  ce  qui 
h  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d'un  autre,  eth suite  du 
sien.  On  dit  :  la  continuation  d'une  vente,  et  la  suite  d'un  procès.  On 
continue  ce  qui  n'est  pas  achevé;  on  donne  une  suite  k  ce  qui  l'esté 
{EncycL  Vf,  ii5.) 

291.    CONTINUEL,    CONTINU.  ^ 

n  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  est  continuel  ;  mais  ce 
qui  est  continu  n'en  souffre  point.  De  sorte  que  le  premier  de  ces  mots 
marque  proprement  1}  longueur  de  la  durée,  quoique  par  intervalles 
et  à  diverses  reprises  ;  le  second  marque  simplement  l'unité  de  la  du- 
rée, indépendamment  de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  du  temps  que 
'  la  chose  dure.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  un  jeu  continuel,  des  pluies 
continuelles;  et  une  fièvre  continue,  une  basse  continue,  (G«) 
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Ces  deux  termes  désignent  Fan  et  l'autre  une  tenue  suivie  ;x:'est  le 
sens  général  qui  les  rend  synonymes  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  est  continu  n'est  pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'est  pas 
interrompu.  Ainsi  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa  constitution  ; 
icUe  est  continuelle  par  la  tfenué  de  sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  continuel,  parcfe 
qu'il  est  le  même,  sans  interruption,  tant  que  le  moulin  tourne  ;  mais 
ce  bruit  n'est  pas  continu ,  parce  qu'il  est  composé  de  retours  pério- 
diques séparés  par  des  intervalles  de  silence  î  il  est  divisé.  (B.) 

2Q2f    CONTINUEE,    PERSÉVÉRER,    PERSISTER. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue  dans  la  manière 
d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre  addition  ;  et  les  deux  autres  avec 
des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  du  premier  et  entre  eux. 

Continuer ,  c'est  simplement  faire  comme  on  a  fidt  jusque-là.  Perse- 
pérer^  ^ est  continuer  sans  vouloir  changer.  Persister,  c'est  perséi>é^ 
rer  avec  constance  ou  opiniâtreté.  Ainsi,  persister  dit  plus  que  perse-- 
vérer,  et  pelrsét^rèr  plus  que  continuer^ 

On  continue  par  haliitude,  on  persévère  par  réflexion ,  on  persiste 
par  attachement. 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui,  après  avoir  contracté 
l'heureuse  habitude  de  la  vertu ,  continue  de  la  pratiquer  ;  tant  qti'il 
n'est  soutenu  que  par  l'habitude,  il  peut  encore  être  séduit  par  des 
raisonnemens  captieux,  ébranlé  par  de  mauvais  exemples,  détourné 
de  la  bonne  voie  par  une  passion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à 
compter  sur  celui  qui,  connaissant  les  fondemens  et  les  avantages  de 
la  vertu  y  l'horreur  et  les  dangers  du  vice,  persévère  eu  connaissance 
de  cause  h  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mérite , 
c'est  d'y  persister ,  nonobstant  la  fougue  des  passions,  et  malgré  les 
perséci^tions  des  méchans.  (B.) 

293.    CONTINUER,    POURSUIVRE»'/^ 

C'est  ajouter  à  ce  qui  est  commencé ,  dans  l'intention  d'arriver  à  la 
fin ,  et  de  feira  un  tout  complet  :  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  fîit 
rien  de  plus;  mais  le  second  suppose  que  les  additions  faites  au  com- 
mencement sont  dans  les  mêmes  vues ,  ont  les  mêmes  qualités ,  et  se  ' 
font  de  la  même  main. 

Ainsi  l'on  peut  continuer  Touvrage  d'autrui ,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'y  ajouter  ce  qu'il  paraît  y  manquer  ;  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  Fa 
commencé  qui  puisse  le  poursuivre  ,  parce  qu'un  autre  ne  peut  avoir 
ni  toutes  ses  vues,  ni  les  mêmes  vues  ;  que  chacun  a  son  faipe  distingué 
de  tout  autre,  et  qu'il  y  a  interruption  dès  que  rouvrage  passe  dans 
des  mains  différentes*  ^.v:    .  .. 
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CorUinuer  marque  cifnplemcnt  la  suite  du  preiûier  travail  i;>oMr- 
suivre  marque ,  avec  la  ^uite^  une  volonté  déterminée  et  «livie  d'ar- 
river à  la  fin. 

Quand  un  disqpurs  est  commencé,  s'il  vient  à  étr^ interrompu ,  et 
que  celui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  Fintemiption,  ou  que  sans 
delà  elle  ait  été  longue ,  il  le  reprend  pour  continuer  :  s'il  ne  donne  , 
ou  s'il  affecte  de  ne  donner  aucune  attention  à  Tinterruption,  il  pour-' 
suit,  parce  qu'alcrs  Pinterruption  est  nulle  par  rapport  à  celui  qui 
parle ,  et  qu'il  tend  à  la  fin,  nonobstant  l'interruption. 
.  On  continue  son  voyage  après  avoir  séjourné  dans  une  ville ,  dansi 
une  eour  étrangère  :  on  le  poursuit,  nonobstant  les  c&ngers  de  la  roule, 
lesi  difficultés  de3  chemins ,  et  les  incommodités  de  la  saison. 

Quand  on  a  commencé,  il  faut  continuer ,  autrement,  on  court  les 
risques  de  passer  ou  poiur  étourdi  ou  pour  inconstant.  Quand  on  a  bien 
corapienoé ,  il  faut  poursuii^re  pour  ne  pas  se  priver  du  succès  qui  est 
dû  au  début.  (P.) 

:294*    CONTRAINDRE^    FORCER,   VIOLENTER. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  sur  le  second,  comme  celui-ci  sur. 
le  premier  ;  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté ,  qui  est  également  ravie 
par  Friction  qu'ils  signifient.  Mais  celui  de  contraindre  semble  mieux 
convenir  pour  marquer  une  atteinte  donnée  à  la  liberté  dans  le  temps 
de  la  délibération ,  par  des  oppositions  gênantes ,  qui  font  qu'on  se  dé^ 
termine  contre  sa  propre  inclination,  qu'on  suivrait,  si  les  moyens  n'en 
étaient  pas  ôtés.  Le  mot  forcer  paraît  proprement  exprimer  une  at- 
taque portée  à  la  liberté ,  dans  lé  temps  de  la  détermination ,  par  une 
autorité  puissante ,  qui  fait  qu'on  agit  formellement  contre  sa  volonté , 
dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  m^tre.  Le  mot  de  molénter 
dûune  l'idée  d'im  conibat  livré  à  la  liberté,  dans  le  temps^e  Inexécu- 
tion méme,4)ar  les  efforts  contraires  d'une  action  vigoureuse,  à  laqtielle 
on  essaie  en  vain  de  résister;  * 

Il  faut  quelquefois  user  de  contrainte  à  l'égard  des  enfans;  àe  force 
à  l'égard  du  peuple ,  et  de  violence ,  à  l'égard  des  libertins. 

Le  sexe  le  plus  faible  et  le  plus  docile  est  celui  q^i  «ime  le  moins  à 
être  CQntraint.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  n'est  pas  fâché  d  ayoir  été 
forcé  k  faire  ce^u'pn  ue  voulait  pas.  L'ancienne  poEtesse  de  la  table 
allait  jusqu'à  violenter  les  convives  pour  les  faire  boire  et  manger.  (G.) 

2^5.    COI^TRAINDRE,    OBLIQËR,   FORCER. 

Ces  mots  désignent  en  général  une  chose  que  l'on  fait  contre  son 
gré.  Un  dit  le  respeet  me  force  à  me  taire ,  la  reconnaissance  m'y 
oblige,  l'autorité  m'y  contraint.  Le  taévlAA^oblige  les  indifférens  à  l'es- 
timer, il  y  force  im  rival  juste,  ily  confro/'wt.  l'envie,- On  dit,  une 
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fête  ê^ obligation  y  uii  consentem^ifircé,  une  Mitude  contrainte. 
On  se  contraint  soi-même,  on  Jbrce  uq  poste  et  op  obligé  l'ennemi 
<l'en  décamper,  (d'Al.) 

296^    CONTH^AVENTÏON ,    DÉSOBÉISSANCE. 

Ces  mots  désignent  en  général  Faction  de  s'écarter  d'une  chose  qui 
esjL  commandée.  La  contravention  est  aux  choses ,  la  désobéissance 
aux  personnes.  La  contravention  à  un  règlement  est  une  désobéis" 
^s^nce  au  souverain.  {EncjrcL  IV,  127.) 

297.    CONTRE,    MALGRÉ. 

On  agit  contre  la  volonté  oU  confr§  la  règle ,  et  malgré  les  oppo^ 
"sitions. 

L'homme  de  bien  ne  &ît  Hen  contre  sa  conscience.  Le  scélérat 
commet  le  crime ,  malgré  la  punition  qui  y  est  attachée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs  maîtres,  et 
malgré  leurs  défenses.    ' 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences  du  succès ,  et  la 
fermeté  fait  poursuivre  l'entreprise,  malgré  les  obstacles  qu'on  y  ren  • 
contre. 

Il  est  plus  aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d'un  sage  ami , 
que  d'exécuter,  malgré  Isl  force  et  la  résistance  d'un  puissant  ennemi, 

La  vérité  doit  toujours  être  ^oiitenue  contre  les  raisonnemens  des 
faux  savans,  et  malgré  les  persécutions  des  feux  zélés.  (G.) 

398.    CONTRE,    MALGRÉ,   NONOBSTANT.     , 

Ces  trois  prépositions  indiquent,  entre  le  sujet  et  lé  complément  du 
rapport,  des  oppositions  diôeremment  caractérisées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  formelle ,  soit  à  l'égard  de  l'o- 
pinion, soit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'honnête  homme  ne  parle  point 
contre  la  vérité,  ni  le  poHtique  contre  les  opinions  communes.  Quoi- 
qu'une action  ne  soit  pas  contre  h  loi,  elle  |i'en  est  pas  moins  péché , 
si  elle  est  contre  la  conscience. 

Malgré  exprime  une  opposition  de  résistance  soutenue ,  soit  par 
vpie  de  fait ,  soit  par  d'autres  moyens ,  mais  sans  effet  de  la  part  de 
l'opposant  énoncé  par  le  complément  de  la  préposition.  Malgré  ses 
soins  et  ses  précautions,  l'homme  subit  toujours  sa  destinée.  L'ùme  du 
philosophe  reste  libre,  malgré  les  assauts  de  la  multitude;  et  la  raison 
réclaire  maigre  les  ténèbres  que  la  prévention  r^nd  autour  de  Jui. 

Nonobstant  ne  fait  entendre  qu'une  opposition  l^ère  de  la  part  du 
complément ,  et  à  laquelle  on  n'a  point  d'égard.  La  force  a  fbit  et  fera 
}e  éfoit  des  puissances,  nonobstant  ks  protestations  des  faible».  Le 
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scélérat  ne  re^[>ecte  point  les  temples,  il  y  commet  le  crime,  nonob^ 
tant  la  sainteté  du  lieu,  {Vrais  princ,  Disc,^  XI.  (G.) 

399.  CONTREFACTION,  CONTREFAÇON. 

Ces  mots  sont  assez  indifféremiBeiit  employés  à  daigner  Timitation 
d'un  buvragCj  d'un  lirre,  d'une  marchandise,  dont  la  febrication  est 
r^rvée. 

A  Ift  simple  inspection  des  mots^  oa  reconnaît  que  la  contre/action 
est  rigoureusement  V action  de  contreËdre;  et  la  contrefçon  est  l'effet 
de  cette  action  ou  hi  façon  propre  de  la  chose  contreËdte.  L'action  est 
de  l'ouvrier  :  la  Êiçon  est  dans  Touvrage. 

Ainsi  TOUS  direz  plutôt  contrrfaction  quand  tous  youdrez  parler  du 
mérite  de  l'ouvrier,  de  sa  &ute,  de  son  délit,  et  con^f^o/i  quand  il 
s'agir^  de  remarquer  le  mérite  de  l'ouvrage,  sa&brication ,  sa  qualité. 

Lo  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  contr^action 
d'un  livre,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  k  leur  propriété.  Le 
public  se  plaint  (ordinairement  de  la  contrefaçon  d'une  marchandise^ 
parce  qu'il  n'a  ^ard  qu'à  la  malfaçon^  la  mauvaise  qualité  de  la  chose. 
Peutrôtre  est-ce  par  cette  raison  qu'en  général  on  dit  plutôt  la  contre^ 
faction  d'un  Uvre  et  la  contrefaçon  d'une  marchandise.  (R.) 

300.    CONTREYENIB,    ENFREINDRE,   TRANSGRESSER, 
VIOLER* 

Contrevenir  y  venir  ^  aller  contre ,  MtQ  une  chose  contraire  à  ce 
qui  est  prescrit ,  ordonné. 

Enfreindre  j  latin  infringere^  composé  àefrangçre^  rompre,  briser, 
rompit  un  yrei'/i ,  briser  des  liens. 

Transgresser  y  ktin  irons ,  grodi^  aller  h  travers,  aunlelà ,  pa^er 
outre ,  franchir  les  bornes ,  les  limites. 

Violer,  ïatànviolarcj  de  vis ,  vi ,  force,  videoce ,  Eure  violence , 
£iire outrage,  commettre  un  grand  excès. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  on  çOntretnent^  quan,d  ou  va  contre  la 
voie  tracée  :  on  enfreint ,  quand  on  rompt  ce  qui  lie  :  on  tr(insgresse  » 
quand  on  sort  des  justes  limites  :  on  viole  quand  on  perd  tout  ^;ard 
pour  les  choses  respectables. 

Vous  contrevenez  à  l'ordre,  à  l'ordonnance  que  voua  n'obsem? 
pas.  You»  eqfreignez  les  lois,  les  engagemens  auxquels  vous  éflb 
soumis  ou  .assujetti.  Yous  trangressez  les  1ms,  les  préceptes,  les  com- 
mandemens  faits  pour  vous  arrêter  et  vous  contenir  dans  tos  yoie^. 
Yous  violez  les  lois  j  ks  droits,  les  choses  que  vous  deviez  le  i^us  re^ 
peqter  et  honores» 

La  contraifcntiQn  regarde  spécialement  l'ordre  positif,  la  discipline, 
ia  police,  l'administration    C'est  contrevenir  à  une  sentence,  k  ui\ 
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drrét)  h  nn  canon ,  à  un  eugagement,  que  de  ne  pas  les  exÀ:uter ,  oa 
même  de  ne  pas  en  remidir  toutes  les  conditions. 

Vinfhaction  concerne  proprement  Tordre  public  ou  privé  auquel 
notre  foi  est  spécialement  engagée,  les  traités  entre  les  souverains ,  les 
conventions  entre  les  particuliers,  les  engagemens  Réciproques  «ntre  le 
prince  et  les  sujets,  les  liens  de  la  sujétion  à  l'égard  de  Dieu,  les  vœux, 
les  promesses,  la  parole.  Le  prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis 
de  son  allié  enfreint  le  traité  d'aiEance.  Un  sujet  enfreint  les  lois  du 
|t)yaume ,  un  roi  les  privil^es  des  sujets. 

La  transgression  s'exerce  dans  Tordre  moral  et  particulièrement 
dans  Tordre  religieux  à  Tégard  des  lois  naturelles ,  des  Ms  naturelles 
sociales ,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésiastiques ,  des  lois  ou  des  corn- 
mandemens  de  Dieu.  Toute  la  postérité*d^Adam  est  punie  de  ce  qu'il  a 
^ran$^re55^  le  commandement  de  Dieu. 

La  violation  attaque  audacieusement,  dans  Tordre  essentiel  de  h. 
pâture,  des  mœurs,  de  la  société,  de  la  religion,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur,  de  plus  innocent,  de  plus  sacré,  de  plus' inviolable,  La  brutalité 
viole  la  pudeur.  La  barbarie  viole  les  asiles  et  les  tombeaux.  La  per- 
fidie viole  le  secret  de  Tamitié.  L''impudicité  viole  la  sainteté  con- 
jugale. 

On  contrevient  par  indiscipline  :  on  enfreint  par  infidélité  :  on  trans' 
gresse  par  licence  :  on  viole  par  de  grands  excès. 

La  contraçfention  est  Êiute,  àêii  yV infraction  est  défection,  im- 
probité; la  transgression^  d^béissance,  crime;  la  violation ^  énor- 
mité,  forfait.  (R.) 

3oi«    GONTBITION^    RBPENTIB,    HEMORDS. 

La  contrition  est  la  doiileur  profonde  et  volontaire  qu'un  cœur  sen-^ 
sible  ressent  d'avoir  commis  le  péché  ou  le  mal,  considéré  comnm  une 
offense  faite  à  Dieu,  Le  repentir  est  le  regret  amer  et  réfléchi  d'une 
âme  timorée  qui  a  commis  une  faute  ou  une  action  répréhensible,  et 
qui  voudrait  la  réparer,  he  remords  est  le  reproche  désolant  et  ven- 
geur que  la  conscience  vous  fait  d'avoir  commis  un/;rime  ou  une  grave 
^:ansgression  des  lois  imprimées  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  contrition  r^arde  le  péché;  elle  est  dans  le  cœur ,  et  les 
,moti&  les  plus  sublimes  de  la  religion  Tinspirent.  Le  repentir  regarde 
toute  espèce  de  mal  ou  d'action  regardée  comme  mal;  il  est  dans 
l'âme  ;  la  réflexion  et  Texpérieuce  le  suggèrent.  Le  remords  regarde 
le  crime  ;  il  est  dans  la  eonêcience  ;  il  nait  en  nous,  pour  ainsi  dire 
sans  nous,  du  crime  méme^ 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie;  le  repentir  nous  rCK' 
tourne  vers  la  bonne  voie;  le  remords  nous  montre  la  bonn^  voie  ave(/ 
une  sort^  de  dÀespoir^  ,   , 


Digitized  by 


Google 


5ie  coN 

Le  remords  porte  le  coupable  au  repentir;  le  repentir  porte  le 
clirétien  à  la  contrition, 

X«  repentir  a  souvent  des  motife  humains;  la  contrition  n'a  que 
des  motife  surnaturels  :  telle  est  la' grandeur  de  la^foi.  On  a  quelquefois 
du  repentir  d'avoir  bien  Êdt,  jamais  de  remords  :  telle  est  la  nature 
en  bien. 

Vojez  dans  ITÉvangile ,  les  histoires  du  Publîcaîn,  de  la  Samaritaine, 
^  la  Madeleine ,  vous  aurez  une  juste  idée  de  la  contrition. 

Voyez  dans  Strabon  la  description  des  furies,  vous  y  reconnaîtrez  le 
remords.  Voyez  dans  Lucien  cette  dame  vêtue  de  deuil,  qui  tourne 
b  tête  du  dôt^  de  la  vérité  en  pleurant  de  douleur  et  de  honte  ;  elle 
vous  représente  le  repentir.  ^,) 

303.    COKTJLINGRB,    PERSUADBB. 

La  comnction  tient  plus  à  l'esprit,  la  persuasion  au  cœur.  Ainsi 
^on  dit  que  l'orateur  doit  non-seulement  convaincre»  c'est-à-dire 
prouver  ce  qu'il  avance,  mais  encore  persuader  ^  c'est-à-dire  toucher 
et  émouvoir. 

La  connction  suppose  des  preuves;  je  ne  pouvais  croire  telle  chose; 
il  m'en  a  donné  tant  de  jHreuves  qu'il  m'en  a  convaincu,  hà  persuasion 
n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne'  opinion  que  j'ai  de  vous  suffit 
pour  me  persuader  que  vous  ne  me  trompez  pas^.  On  se  persuade  ai- 
sément ce  qu'on  désire;  on  est  quelquefois  très  fâché  d'être  çonvaincii 
de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  croire. 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part;  convaincre  se  prend 
quelquefois  en  mauvaise  part  ;  je  suis  persuadé  de  votre  sonitié  el 
bien  convaincu  de  sa  haine. 

On  persuade  à  quelqu'un  de  ùive  une  chose  ;  on  le  convainc  de 
l'aveir  ùàie;  mais  dans  ce  dernier  cas,  convaincre  ne  se  prend  jamais 
qu'en  mauvaise  part;  cet  assassin  a  été  convaincu  de  son  crime  ;  les 
scélérats  avec  qui  il  vivait  lui  avaiei^t  persuadé  de  le  commettre.(d'Al.) 

3o3.  CONVENTION j  GONSBNTBMENT,  ACCORD. 

Le  second  de  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du  premier,  et 
le  troisième  désigne  TefFet.  Exemple.  Ce»  deux  particuliers  d'un 
commun  consentement^  ont  fait  ensemble  une  con^en^ion,  au  moyen 
de  laquelle  ils  sont  S  accord,  {EncycL  IV,  i6i .  ) 

La  convention  vient  de  rintelligenec  entre  les  parties,  et  détruit 
l'idée  d'éloignement*  Le  consentement  suyipose  un  droit  et  de  \^ 
,  liberté ,  et  fait  disparaiti'e  l'opposition,  h' accord  produit  la  satisiactioiv 
^réciproque,  et  fait  cesser  les  contestations.  (6.) 
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3o4%    COTTYERSATIOK,    ENT!\ETIBIV, 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel  entre  deux 
ou  plusieurs  personues;  mais  avec  cette  différeqpe  que  conversation 
se  dit  en  général  de  quehpie  discours  mutuel  que  ce  puisse  être  ;  au 
lieu  ^entretien  se  dit  d'un  discours  mutuel  qui  roak  sur  quelqwe 
objet  déterminé.  Ainsi  on  dit  qu'un  homme  est  de  bonne  coru^ersa^ 
tion,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des  diflTérena  objets  sur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dit  point  qu'il  est  d'un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur  ;  on  ne  dit  point  d'un  sujet, 
qu'il  a  eu  une  conversation  avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien: 
on  se  sert  aussi  du  mot  ô! entretien,  quand  le  discours  roule  sur  utfe 
matière  importante.  On  dit,  par  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu 
ensemble  un  chrétien  «ur  les  moyens  de  faire  la  paix  entre  eu^. 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuek  imprimés  > 
à  moins  que  le  sujet  n'en  soit  pas  sérieux;  alors  on  se  sert  du  mot  de 
conversation  :  on  dit  les  entretiens  de  Clcéron  sur  la  nature  des 
dieux ,  et  la  conversation  du  P.  Canaye  avec  le  maréchal  d'Hocquin- 
^pQurt. 

.  Lorsque  plusieurs  personnes ,  surtout  au  nombre  de  J)lus  de  deux , 
sont  rassemblées  et  parlent  entre  çjles,  on  dit  qu'elles  sont  en  convet~ 
sàtion,  et  non  pas  en  entretien,  (  EncycL  IV,  i65.  ), 

3o5.    CONVERSATION,  DNTRETIEîî,    COhhOqjJE  y 
DIALOGUE^ 

Ces  quatre  mots  désignent  paiement  un  discours  lié  entre  plusieurs 
personnes  qui  y  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation^ési^ne  des  discours  entre  gens  éganx  ou 
~  à  peu  près  égaux,  sur  toutes  les  matières  que  présente  le  hasard.  Le 
mot  ^entretien  marque  des  discours  sur  des  matières  sérieuses, 
clioisies  exprès  pour  être  discutées  ;  et  par  conséquent  entre  des 
personnes  dont  quelqu'une  a  assez  de  lumières  ou  d'autor^té  pour  . 
décider.  Le  mot  de  colloque  caractérise  particulièrement  les  discours 
prémédités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  controverse,  et  consé-  • 
quemment  entre  des  personnes  instruites  et  autorisées  par  les  partis 
Opposés.  Le  terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  s'appli- 
quer aux  trois  espèces  que  l'on  vient  de  définir,  il  indique  spé- 
cialement la  manière  dont  s'exécutent  les  différentes  parties  du  dis- 
cours lié. 

La  liberté  et  l'aisance  doivent  régner  dans  les  conversations.  Les 
entretiens  doivent  être  intéressans,  et  ne  perdre  jamais  de  vue  h 
décence.  Les  colloques  sont  inutiles,  si  les  parties  ne  s'entendent  pas, 
et  font  plus  de  mal  que  de  bien ,  si  l'on  ne  procède  pas  de  bonne  ïoi  % 
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.  le  fameux  colloque  de  Poissy  fut  également  r^rëhenâble  par  ces  deux 
points.Xes  dialogues  ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  diflférentes 
parties  du  discours  sont  assorties  aux  personnes,  à  teurs  passions ,  à 
leurs  intérêts ,  à  leurs  lumières  et  aux  autres  circonstances  qui ,  en 
concourant  à  établir  la  scène,  doivent  en  même  temps  y  dbtinguer 
nettement  chaque  acteur^ 

,  D^ns  les  sociétés  de  liaison  et  de  plabir,  on  tient  de»  conversations 
plus  ou  moins  agréables,  [selon  que  la  compagnie  est  plus  ou  moins 
bien  composée.  Dans  leflr  assemblées  académiques,  on  a  des  entretiens 
plus  ou  moins  utiles,  selon  que  la  matière  est  plus  ou  moins  intéres- 
sante, que  les  mem]>res  en  sont  plus  ou  moins  instruits,  et  qu'ils 
^  parlent  avec  plus  ou  moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de 
'division,  il  est  bien  dangereux  de  consentir  k  des  colloques,  parce 
que  souvent  ib  ne  servent  que  de  prétextes  aux  brouillons,  pour 
gatbfeire  leurs  intérêts  personnels  aux  dépens  de  la  vérité  qu'ib  tra- 
hissent et  de  la  tranquillité  publique  qu'ils  sacrifient;  et  que  c'est  à 
coup  sûr  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la  fermentation ,  par  le  rap- 
prochement et  le  choc  desuïpinions  contraires.  Le  dialogue  doit  être 
abé,  ei^oué  et  sans  a^rét  dans  les  conversations;  sérieux ,  grave  et 
suivi  dms  les  entretiens;  ohitj  raisonné  «  travaillé,  éloquent  même 
et  pathétique  dans  les  colloques.  (Ç.) 

3o6,    CONVICTION  5    PERSUASION^ 

Ces  deux  mots  expriment  Yvïn  et  Pautre  racquîescement  de  Pesprit 
à  ce  qui  lui  a  été  présenté  comme  vrai,  avec  l'idée  accessoire  d'une 
cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescement, 

La  convitcion  est  un  acquiescement  fondé  sur  des  preuves  d'une 
évidence  irrésbtible  et  victorieuse.  La  persuasion  est  un  acquîesce- 
ipent  féndésur.des  preuves  moins  évidentes,  quoique  vrabemblables; 
mais  plus  propres  à  déterminer  en  intéressant  le  cœur,  qu'en  éclairant 
ï^eUement  l'esprit. 

La  conviction  est  l'efTet  de  l'évidence,  qui  ne  trompe  jamab  ;  ainsi 
ce  dont  on  est  convaincu  ne  peut  être  faux,  La  persuasion  est  l'effet 
de$  preuves  morales ,  qui  peuvent  tromper  ;  ainsi  l'on  peut  être  per-^ 
^uadéde  Iponne  foi  d'une  erreur  très  réelle  :  ce  qui  doit  disposer  tous 
les  hommes,  en  ce  qui  les  <îonceme,  à  ne  pas  trop  aj^onder  dans  leur 
sens,  et  à  ne  dédaigner  auèun  éclaircissement,  quelque  fortement 
qu'ils  soient  persuadés  de,  la  vérité  de  leurs  opinions;  et  en  ce  qui 
concerne  lés  autres,  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ib  ont  adoptées , 
qu'ils  soient  de  mauvaise  foi,  et  que  l'^arement  de  leur  esprit  ne 
vienne  que  de  la  perversité  de  leur  cœur. 

Dais  la  république  romaine,  où  il  y  avait  peu  de  lois,  et  où  lea 
juges  étftient  souvent  prb  au  liasarj! ,  il  suflisait  presque  toujours  d^ 
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les  persuader;  dans  notre  barreau  il  faut  les  contrai ftcre  :  ce  qui 
prouve ,  pour  le  dire  en  passant,  que  notre  rhétorique  ne  doit  pas  être 
calquée  sans  restriction  sur  celle  des  anciens. 

La  convictioil  n'est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  nïoins ,  parce  que 
c'est  l'effet  nécessaire  de  l'évidence,  qui  n'admet  elle-^méme  ni  plus  ni 
moins.  La  persuasion,  au  contraire,  peut  être  plus  ou  moins  forte, 
parce  qu'elle  dépend  de  cau;ses  plus  ou  moins  multipliées^  plus  ou 
moins  lumineuses^  plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigoureux  opère  la  conviction  sur  les 
esprits  droits.  L^éloquence  et  l*art  peuvent  opérer  la  persuasion 
dans  les  âmes  sensibles.  *  Les  âmes  sensibles ,  dit  M.  Duclos,  ont  un 
avantage  pour  la  société  :  c'est  d'être  persuadées  des  vérité  dont 
Fesprit  n'est  que  convaincu  :  la  conviction  n'est  souvent  que 
passive  ;  la  persuasion  est  active  ^  et  il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui  ' 
fait  agir  »  (B.) 

307.   CONVIER,    INVITER. 

Convier,  formé  comme  convive  du  latin  vivere ,  vivre,  et  de  cuntj 
ensemble,  indique  l'action  de  vivre ,  de  manger  ensemble,  et  exprime 
celle  d'y  engager.  Inviter, hûa  invitare,  formé  de  in,  en,  dans$  et 
de  *via ,  voie  ;  indique  l'action  d'aDer  dans  la  même  voie ,  et  exprime 
celle  d'y  appeler.  On  disait  plutôt  autrefois  convoyer. 

Convier  signifie  donc  littéralement  engager  à  un  repas  ;  mais  j  par 
extension ,  on  l'applique  à  d'autres  objets.  Inviter  signifie  vaguement 
engager  à  une  chose  quelconque  ;  mais  ^  par  une  [application  très 
usitée,  il  se  dit  spécialement,  quelquefois  même  sans  addition,  à 
l'yard  d'un  repas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  mot  inviter  (ait  abstraction.  Le 
concours  peut  être  des  personnes  qui  sont  conviées,  ou  des  personnes, 
des  objets  qui  invitent  tous  ensemble  à  la  fois. 

Convier,  exprimant ,  dans  sa  vraie  signification ,  l'action  amicale , 
ËimiUère^  intime,  de  vivre  et  de  manger  ensemble ,  il  doit  particulière- 
ment désigner,  dans  son  extension,  quelque  chose  d'intime,  d'affec- 
tueux^ de  pressant,  de  puissant.  D  ajoute  donc  cette  circonstance  au 
sens  du  mot  inviter.  L'action  de  convier  est  une  invitation  affectueuse, 
amicale,  pressante,  engageante. 

On  convie  à  un  banquet ,  à  un  festin ,  à  des  noces  où  il  y  a  un 
nombre  de  convives.  On  invitera  i^tôt  une  personne  à  déjeuner ,  à 
diùer,  àsoupefé 

Les  compagnies ,  les  corps ,  sont  conviés  à  une  cérémonie ,  a 
une  fête.  Un  savant,  un  physicien  est  invité -à  une  recherdxe,  à  une 
e^qpérience. 
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Le  beau  temps  iVzpi/e  à  la  promenade ,  le  beau  tempfiT  et  la  bonne 
compagnie  nous  y  confient. 

Dans  CCS  exemples,  le  nombre  seul  fait  la  différence  des  termes.  Un 
intérêt  particulier  attaché  au  mot  conpier ,  les  distingue  dans  les 
exemples  suivans. 

On  conme  ses  amis  :  on  inimité  des  gens  de  connaissance. 

Les  conjonctures  nous  incitent  à  une  tenta&re^  des  intérêts  com- 
hums  nous  y  confient. 

La  fortune  inç^ite  en  montrant  de  loin  des  récompenses;  la  vertu 
conw^  en  plaçant  la  récompense  dans  Faction  méine.  Lès  motifs  de 
ia  vertu  sont  en  eux-mêmes  bien  plus  puissans  et  plus  preésans  que 
ceux  de  la  fortuné. 

Jrufiter  à  faire  le  bien,  en  le  faisant  soi-même,  c'est  y  convier. 
L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  dkcours. 

Soyons  amis ,  Ginna  ^  c'est  moi  qui  t*en  convie. 

Substituez  à  ce  dernier  mot  celai  àHm^iter,  comme  vous  refroidirez 
ce  sentiment!  comme  vous  gâterez  ce  beau  vers  ! 

Cependant  le  moi  com^ier,  autrefois  si  justement  préféré,  pour  son 
énei*gîe  particulière,  au  mot  vague  d' inviter,  lui  a  presque  partout 
cédé  la  place,  même  quand  il  s^agit  d^exprimer  son  idée  propre  et 
natutelle.  Serait-ce  donc  parce  que  c'est  raffection  qui  convie  j  et  k 
t)olitesse  qui  invite  ?  (lU)      . 

3q8.    copié  ,    MODÈLE. 

Le  s^s  dans  lequel  ces  mots  sontsynonymes  ne  se  présenté  pas  d'abord 
ftl^esprit;  le  premier  coup  d'œil  qui  nous  monfe'e  une  copie  faite  sur 
un  ouvrage  qui  en  est  l'original,  et  un  modèle  servant  d'original,  met 
entre  eux  une  différence  totale  et  un  âoignemeiit  parfait.  Mais  une 
seconde  réflexion  nous  fait  voir  que  Fusage  emploie  en  beaucou{> 
d'occasions  ces  deux  mots  sous  une  idée  commune ,  pour  marquer 
également  Toriginal  d'après  lequel  on  fait  l'ouvrage ,  et  l'ouvrage  fait 
d'après  l'original  :  copie  se  prenant,  ainsi  que  modèle,  pour  le  pre- 
mier ouvrage  sur  lequel  on  conduit  le  second  ;  et  modèle  se  prenant 
ainsi  que  copie,  pour  le  second  ouvrage  conduit  sur  le  premier.  De 
feçon  qu'ils  deviennent  doublement  synonymes;  c'est-à-dire,  qu'ils 
le  sont  dans  l'un  et  l'autre  sens,  dont  l'institution  çn  la  première  idée 
semblait  avoir  fait  à  chacun  d'eux  son  partage,  avec  les  différences 
suivantes.  ^ 

Dans  le  premier  sens,  copie  ne  se  dit  qu'en  fait  d'impression,  et  du 
Manuscrit  de  hauteur  sur  lequel  l'imprimeur  travaille  ;  modèle  se  dit 
VAX  tonte  antre  occasion ,  dans  la  morale  comme  dans  les  arts.  L'épreuve 
n'est  souvent  fautive  que  parce  que  la  copie  l'est  aussi.  Tel  imprimeur 
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qhi  refuse  une  excellente  copie ,  en  acUète  une  mauvaise  bien  chère. 
Il  n*est  point  de  parfait  modèle  de  vertu.  Je  crois  que  les  arts  et  le* 
sciences  gagneraient  beaucoup ,  si  les  auteurs  s'attachaient  plus  à 
suivre  leur  génie ,  qu'à  imiter  les  modèles  qu'ik  rencontrent. 

Dans  le  second  cas ,  copie  se  dit  pour  la  peinture,  modèle  pour  le 
relief.  La  copie  doit  être  fidèle,  et  le  modèle  doit  être  juste.  U  semble 
que  le  second  de  ces  mots  Suppose  la  ressemblance  avec  plus  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  Fagrément  jusque 
dans  les  mauvaises  copies.  Les  simples  mx)dèles  de  Tantique  qui  sont 
au  Louvre,  n'y  figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièce» 
modernes.  (G.) 

309*   COQUETTERIE  ,   GALANTERIE. 

Chacun  de  ces  deux  termes*  exprime  un  vice  qui  a  ^oiir  liase 
l'appétit  machinal  d'un  sexe  pour  Tautre. 

La  coquetterie  chei*che  à  fidre  naître  des  désirs;  la  galanterie  à 
satisËdre  les  siens.  (B.)* 

La  coquetterie  "est  toujours  un  honteux  dérèglement  de  Tesprit  j  La 
galanterie  est  d'ordinaire  un  vice  de  conxplexion. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  Taime  et  qu'on  réponde  à  sesi 
désirs  :  il  suffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et  de  pdsser 
pour  belle.  La  première  va  successivement  d'un  engagement  à  un 
autre  ;  la  seconde ,  sans  vouloir  s*engager  ^  cherchant  sans  cesse  à  vous 
séduire,  a  plusieurs  amusemens  à  la  fois  :  ce  qui  domine  dans  l'une  est 
la  passion,  le  piaisir  ou  l'intérêt,  et  dans  l'autre,  c'est  la  vanité,  la 
légèreté,  la  fausseté. 

Lés  fenunes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coquetterie,'  elles 
sont  plus  réservées  pour  leurs  galanteries  ^  parce  qu'il  semble  au 
vulgaire  que  la  galanterie,  dans  une  femme,  ajoute  à  la  coquetterie, 
mais  il  est  certain  qu'un  homme  coquet  a  quelque  chose  de  pis  qu'un 
homme  galant.  ' 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de  l'art  de  plaire,  pour 
tromper  ensuite;  et  la  galanterie  est  un  perpétuel  mensonge  de 
l'amour.   • 

Fondée  sur  le  tempérament ,  la  galanterie  s'occupe  moins  du  cœur 
que  des  sens,  au  lieu  que  la  coquetterie^  ne  connaissant  point  les  sens, 
ne  cherche  que  l'occupation  d'une  intrigue  par  un  tissu  de  fausseté; . 
Conséquemraent,  c'est  un  vice,  des  plus  méprisaljles  dans  une  femme, 
et  des  plus  indignes  d'un  homme.  (  Encjcl. ,  XVII,  766.  La  Bruyère, 
Caract,,  ch.  3.  ) 

3lO.    CORRECTION  ,    EXACTITUDE. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  manière  de  parler  ou 
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d'écrire,  y  désignent  paiement  quelque  chose  de  soigné  et  de 
r^ulier. 

La  correction  consiste  dans  Tobserration  scrnpuleuse  des  régies 
de  la  grammaire  et  des  usages  de  la  langue.  L'exactitude  dé^nd 
de  l'exposition  ûdèle  de  toutes  les  idées  nécessaires  au  but  que  Ton 
se  propose.  (B.) 

La  correction  tombe  sur  les  mots  et  les  phras^;  Vexactitude  sur 
les  foits  et  les  chose*. .  ^ 

L^auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctement,  traduit  mot  k  mot  de  sa 
langue  dans  une  autre 9  pourrait  y  être  très  incorrect;  ce  qui  est  écrit 
exactement  dans  une  langue,  rendu  fidèlement ^  est  exact  dans  toutes 
les  langues*:  b  correction  nait  des  règles,  qui  sont  de  convention,  et 
variables  d'une  langue  à  l'autre,  même  d'un  temps  à  l'autre  dans  la 
même  langue;  Vexactitude  naît  de  la  vérité,  qui  est  une  et  absolue. 
(£mycZ.  IV,  271.  )         ^  . 

3ll.    CORRIGER)   REPRENDRE,   REPRIMANDER. 

Celui  qui  corrige  montre,  ou  veut  montrer  la  manière  de  recti^ 
fier  le  dé&ut.  Celui  qui  reprend,  ne  fait  qu'indiquer  ou  relever 
la  faute*  Celui  qui  réprimande,  prétend  punir  ou  mortifier  le 
coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  &utes,  soit  en  &it  de  mœurs,  soit 
en  ^t  d'esprit  ou  de  langage.  Eeprendre  ne  se  dit  guère  que  pour 
Itô  fautes  d'esprit  et  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à  l'é^ 
gard  des  mœurs  et  de  la  conduite. 

n  îaxii  savoir*  mieux  faùse  pour  corriger.  On  peut  reprendre 
plus  habile  que  soi.  Il  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  en  droit  de 
réprimander. 

Peu  de  gens  savent  corriger  :  beaucoup  se  mêlent  de  reprendre  : 
quelques  uns  s'avisent  de  réprimander  sans  autorité. 

11  faut  corriger  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté,  et 
réprimander  avec  bonté  et  sans  aigreur.  (B.) 

3i2.  COSMOGONIE,  COSMOGRAPHIE,  COSMOLOGIE. 

La  cosmogonie  est  la  science  de  b  formation  de  l'univers.  La  cos- 
mographie est  la  science  qui  enseigne  la  construction ,  la  figure ,  la 
disposition,  et  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui  composent  l'univers. 
La  cosmologie  est  proprement  une  physique  générale  et  raisonnée, 
qui,  sans  entrer  dans  les  détails  trop  circonstanciés  des  faits,  examine 
du  côté  métaphysique. les  résultats  de  ces  faits  mêmes,  fait  voir  l'ana- 
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logie  et  Funion  qu'ils  ont  entre  eux,  et  ^he  par*là  de  découvrir  une 
partie  des.lois  générales  par  lesquelles  l'univers  est  gouverné,  (i) 

X^a  cosmogonie  raisonne  sur  l'état  variable  du  monde  dans  le  temps 
de  sa  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes  ses  parties  et  ses 
relations  l'état  actuel  de  l'univers  tout  formé  ;  et  la  cosmologie  raisonne 
«ur  cet  état  actuel  et  permanent.  La  première  est  conjecturale;  la  se- 
conde, piu-ement  historique  ;  et  la  troisième ,'  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on'  imagine  la  formation  du  monde,  on  ne 
doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i*  celui  de  la  création; 
car,  il  est  clair  que  la  matière  ne  pouvant  se  donner  l'existenoe  à  elle- 
même,  il  iaut  qu'elle  l'ait  reçue;  i*  celui  d'une  Intelligence  suprême 
qui -a  présidé  non-seulement  à  la  création,  mais  encore  à  l'arrangement 
des  parties  de  la  matière  en  vertu  duquel  ce  monde  s'est  formé.  Ces 
deux  principes  une  fins  posés,  on  peut  donner  carrière  aux  conjectu- 
res philosophiques,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point  s'écarter , 
dans  le  système  de  cosmogonie  qu'on  suivl'a,  de  celui  que  la  Genèse 
nous  indique  que  Dieu  a  suivi  dans  la  formation  des  difierentes  parties 
du  monde. 

La  Cosmographie  dans  sa"définition  générale  embrasse,  comme  oa 
le  voit,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique.  Cependant  on  a  restreint 
t*e  mot  dans  l!usage  à  désigner  la  partie  de  la  p}>ysique  qui  s'occupe  du 
système  général  du  monde.  En  ce  sens  la  cosmographie  a  deux  par- 
ties :  l'astronomie,  qui  fait  connaître  la  structure  des  cieux  et  la  dispo- 
sition des  astres^  et  la  géographie,  qui  a  pour  objet  la  description  de  h 
terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  ou  de  l'univers  cofisidéré  en 
général,  en  tant  qu'il  est  un  être  composé,  et  pourtant  simple  par  l'u- 
nion et  Tharmonie  de  ses  parties;  un  tout  qui  est  gouverné  par  une 
Intelligence  suprême,  et  dont  les  ressorts  sont  combinés^  mis  en  jeu, 
et  modifia  par  cette  Intelligence.  L'utilité  principale  que  nous  devons 
retirer  de  la  cosmologie ,  c'est  de  nous  élever,  par  les  lois  générales  de 
la  nature,  à  la  connaissance  de  son  auteur,  dont'la  sagesse  a  étabU  ces 
lois,  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous  était  nécessaire  d'en  connaître 
pour  notre  utilité  ou  pour  nok-e  amusement,  et  nous  a  caché  le  reste 
pour  nous  apprendre  à  douter.  (  Eneycl*  IV,  272,  298,  294*  ) 

3l3.    COULER,    ROULER,  GLISSER. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement  de  translation  succès* 
. S 

(  I  )  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune  le  nom  grec  xov/tcoç  ^ 
monde  t  ajoutez-y  ytfoftstt  ,  je  nais ,  pour  le  premier;  yp*^ot,  je  décris , 
pour  ie  second  ;  et  A«y^f  ,  discours,  raisonnement ,  pour  le  troisième  |  voilà 
les  trois  étymologies  complètes.  (  B  ). 

Trois,  édit.  tomb  i.  i5 
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8Îf  et  eontiiia;  mais  ils  oot  chacun  leur  diffëreuce  distioctiTe,  qiii  les 
empêche  d'être  confondus  et  pris  l'un  pour  l'autre.  (B.) 

Couler  marque  le  moiivement  de  tous  les  fluides  et  ménie  de 
tous  les  corps  solides  réduits  en  poudre  impalpable.  Bouler,  cest  se 
nouvoir  en  tournant  sur  soi-même.  Glisser,  c'est  se  mouvoir  eh  con- 
servant la  même  sur&ce  apphquée  au  corps  sur  lequel  on  se  meut. 
[Ençxcl.ïV  y  326.} 

Ces  mots  s'emploient  aussi  mëtaf>horiquement  avec  analogie  à  des 
différences  toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  temps,  pour  marquer  par  comparaison  com- 
bien ses  parties  se  suivent  de  près,  et  disparaissent  rapidement  :  d'une 
période^  d'un  vers,  d'un  discours  entier,  pour  indiquer  qu'il  ne  s'y 
trouve  rien  de  rude,  ni  qui  blesse  l'oreille  ;  que  \es  parties  en  sont  bien 
liées,  et  se  succèdent  naturellement^  comme  les  eaux  d'un  ruisseau 
coulent  d'une  manière  naturelle  et  agréable  sur  un  fonds  uni,  et  d'une 
pente  uniforme  et  douce. 

Rouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  souvent  sur  le  même  ob- 
jet, de  même  qu'un  corps  roulant  appuie  souvent  sur  les  mêmes  points 
de  sa  circonférence.  Ainsi,  on  roulé  de  grands  desseins  dans  sa  tête, 
lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  les  parties  :  un  livre  roule  sur  une  ma* 
tière ,  lorsqu'il  envisage  les  parties  sous  plusieurs  aspects.  ^ 

Glisser  sert  à  marquer  ce  qui  se  Eût  légèrement  et  sans  insister,  et 
ce  qui  se  fait  avec  adresse,  ou  d'une  manière  imperceptible.  Quand  on 
ins^it  la  multitude ,  il  faut  glisser  sur  les  points  qui  seraient  plus 
propres  à  ^e  naître  des  difficultés  que  des  lumières  :  on  ne  saurait  ap- 
porter trop  de  soin  pour  empêcher  qu'il  ne  se  glisse  parmi  le  peuple 
des  opinions  erronées  ou  séditieuses.  L'image  est  sensible  :  un  corps 
qui  glisse  sur  un  autre  y  passe  rapidement,  légèrement,  et  presque 
imperceptiblement^  si  la  pente  est  Êivorable.  (B.) 

3l4-    COULEUR,    COLORIS. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits ,  et  forme  l'image  visible 
desabjets  par  ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  particulier  qui  résulte 
de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur  par  rapport  k  l'éclat ,  indé- 
pendamment de  la  forme  et  du  dessin.  La  première  a  ses  difiérenoes 
dsjectives,  divisées  par  espèces  et  ensuite  par  nuances.  Le  second  n'a 
que  des  diÎB^ences  qualificatives,  divisées  par  degrés  de  beauté  ou  de 
h^deur.' 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge ,  sont  différentes  espèces  de  couleurs-,  le 
pâle ,  le  clair ,  le  foncé,  sont  des  nuances  :  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
le  coloris^  parce  qu'il  est  le  tout  ensemble ,  pris  en  gôaéral,  dans  son 
union ,  par  une  sensation  abstraite  et  distmguée  de  la  sensation  propre 
et  essentielle  des  couleurs. 
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GortaiDS  ÉneàTemeâ^  de  oéeur  répandent  un  coloris  charmant  sur  le 
visage  des  dames,  et  même  de  celles  qui  sont  le  moins  bien  partagées 
«n  couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris;  et  Ton 
dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  l'art  psarticuMer  que  ce  peintre  avait  de 
prq[)arer  et  d'en^loyer  les  cott/<jar*. 

hescouleurs  sont  les  impressions  primitives  que  Êiit sur  l'œil  la  lu- 
mière réfléchie  par  les  diverses  suifsM^s  des  corps  :  ce  sont  elles  qui 
rendent  sensiUes  à  la  vue  les  objets  qui  composent  l'univers*  Le  colo^ 
ris  est  l'effet  qui  résulte  de  l'ensemble  et  de  l'assortiment  des  couleurs 
naturelles  de  chaque  objet,  relativement  à  sa  position  k  l'yard  de  la 
lumière ,  des  corps  environnans  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  co- 
loris qui  distingue  la  nature  et  la  situation  de  chaque  objet. 

Colorer j  c'est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur  déterminée  : 
colorier ,  c'est  donner  à  chaque  objet  le  coloris  qui  lui  convient.  On 
colore  une  Hqueur;  on  colorie  un  tableau.  (B.) 

3l5,.  TOUT-A-COUP  ,  TOUT   d'uN  COUP, 

Ces  deux  phrases  adverbiales,  employées  indifféremment  par  plu* 
sieurs  de  nos  écrivains,  n'ont  pourtant ,  si  je  puis  parler  ainsi,  qu'une 
synonymie  matérielle  ;  et  au  fond  il  n'y  a  pas  une  seule  occasion  où 
Ton  puisse  mettre  l'une  pour  l'autre^  je  ne  dis  pas  seulement  sans  pé*- 
cher  contre  la  justesse ,  mais  même  sans  commettre  un  contre-sens. 

Tout  d'un  coup  veut  dire  tout  en  une  fois  ;  tout-à-coup  signifie 
soudainement,  en  un  instant,  sur-le-chaihp. 

Ce  qui  se  fait  tout  d'un  coup  ne  se  fait  ni  par  degrés ,  ni  à  plusieurs 
fois  ;  ce  qui  se  fait  tout-à-coup  n'est  ni  pr^vu,  ni  attendu. 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  l'universalité ,  et  iout~à-<!Oup  de  la 
promptitude.  Comme  saint  Paul  était  sur  la  route  de  Damas,  où  il  se 
rendait  pour  exécuter  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  les  ordres  de 
la  synagogue,  Dieu  le  frappa  tout-à-coup  d'une  lumière  très  vive, 
qui,  l'éblouissant  et  le  renversant  par  terre,  lui  ouvrit  les  yeux  de 
l'âme;  et  cet  homme,  qui  auparavant  ne  respirait  que  fureur  et  sang , 
se  trouva  tout  d'un  coup  instruit,  touché,  éclairé,  rempli  de  zâe  et 
de  charité.  (B.) 

3l6.    COUPLE,    1?AIRE. 

On  désigne  ainsi  deux  choses  de  même  espèce,  mais  avec  des  diffé* 
rences  qu'il  Êiut  remarquer. 

Un  couple  au  masculin ,  se  dit  de  deux  personnes  Unies  eiisembfe 
par  amour  ou  par  mariage ,  ou  seulement  envisagées  comme  ];>ouvant 
former  cette  union  ;  il  se  dit  de  même  de  deux  animaux  unis  pour  la 
propagation. 

i5. 
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Une  couple,  au  fémimn,  se  dit  de  deux  choses  quelooiMtiies  de 
même  espèce,  qui  ue  vodI  point  ensemble  nécessairement,  et  qui  nie 
sont  unis  qu'accidentellement;  on  le  dit  même  des  personnes  et  des 
animaux^  dès  qu'on  ne  les  envisage  que  par  le  nombre. 

Une  paire  se  dit  de  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une  néces- 
sité d'usage,  comme  les  bas ,  les  souliers,  les  jarretières,  les  gants ,  les 
manchettes^  les  bottes,  les  boucles  d'oreilles,  les  pistolets,  etc.,  ou 
d'une  seule  chose  nécessairement  composée  de  deux  parties  qui  font 
le  même  service,  comme  des  ciseaux,  des  lunettes,  des  pincettes,  des 
culottes ,  etc. 

Couple,  dans  les  deux  genres,  est  collectif  ;  mais  au  masculin  il  est 
général,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  destination  marquée  par 
le  mot;  au  féminin  il  est  partitif,  parce  qu'il  désigne  un  nombre  tiré 
d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie  en  conséquence,  et  l'on  doit  dire  : 
«  llh  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler  une  volière  ;  une 
couple  de  pigeons,  ne  sont  pas  suffisans  pour  le  diner  de  six  per- 
sonnes. » 

Une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des  animaux  ;  mais 
b  couple  ne  marque  que  le  nombre,  et  la  paire  y  ajoute  [l'idée  d'une 
association  nécessaire  pour  une  un  particulière.  De  là  vient  qu'un  bou- 
cher peut  dire  qu'il  achètei(«  une  couple  de  bœu&,  parce  qu'il  en  veut 
deux  ;  mais  un  laboureur  doit  dirje  qu'il  en  achètera  une  paire ,  parce 
qu'il  veut  les  atteler  à  la  même  charrue.  (  B.  ) 

317.    DB    COUR,    DE    LA   COUR. 

*  Ces  deux  expressions,  qui  servent  h  qualifier,  par  rapport  à  la  cour, 
ne  doivent  pas  être  confondues,  ni  employées  indistinctemlent. 

De  cour  est  nn  quahiicatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part ,  et  qui 
désigoe  ce  qu'il  y  a  ijordioairement  de  vicieux  et  de  répréhensible  dans 
les  cours.  De  la  cùur  ne  quahfie  qu'en  indiquant  une  relation  essen- 
tielle à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit,  mab  Êiux  et 
artificieux,  qui,  pour  en  venir  à  ses  fins,  met  eft  usage  tout  ce  <[ui  se 
prgti4|ue  dans  les  cours  des  prinoes  contre  les  règles  "de  la  prc^ité  et 
de  la  droiture.  Un  homme  de  la  cour  est  simplement  un  homme  atta- 
ché auprès  du  prince,  ou  par  sa  naissance,  ou  par  son  emploi,  ou  par 
l'état  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  la  cour  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par  son  état  : 
une  femme  de  cour  est  une  fçmme  d'intrigues,  qui  n'est  pas  d'ordinaôre 
une  fortbonnête  personne. 

Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  gentilhomme  aMaché  <en  cette  qua- 
lité au  service  du  prince  ou  d'un  grand  ;  mais  un  .pa^  de  cour  est  na 
effironté,  qui  ne  réispecte  aucune  bienséance. 
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Od  8pt>elle  proverbialemeiit  eau  b^He  de  €OUt  lef  Tatnas  pro- 
niesBes,  les  caresses  trompeuses,  et  les  complinieDs  captieux  et  kiapiDr- 
tuas  ;  et  amis  de  cour^  des  amis  sur  lesquels  l'on  ne  peut  guère  comp- 
ter. (B.) 

3l8.   COURAGE,    BRAVOURE. 

Le  courage  parait  plus  propre  au  général  et  à  tous  ceux  qui  com- 
mandent; la  bravoure  est  plus  nécessaire  au  soldaf  et  à  tout  ce  qui  re- 
çoit àes  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang  ;  le  courage  est  dans  Tâme  :  ht  pre- 
mière est  une  espèce  d'instinct,  le  second  est  une  vertu  ;  Tune  est  un 
moiiyement  presque  machinal ,  l'autre  est  un  sentiment  noble  et  su- 
blime. 

On  est  br(we  à  telle  heure  et  suivant  les  circonstances  ;  on  a  du  coo:- 
ra{^e  k  tous  les  instans  et  dans  toutes  les  occasions. 

La  bravoure  est  d'autant  plus  inq>étueuse,  qu'elle  est  moins  réflé- 
chie ;  le  courage  est  d'autant  plus  intrépide  qu'il  est  mieux  raisonné. 

L'impulsion  de  Texemple ,  l'aveuglement  sur  le  danger ,  la  fu- 
reur du  coahtA,  inspirent  la  bravoure;  l'amour  de  son  devoir,  le 
désir  de  la  gloire ,  le  zèle  pour  }a  patrie  et  pour  son  roi,  animent  ie 
courage. 

Le  courage  tieqf:  plus  de  la  raison  ',  la  bravoure  est  phis  du  tempé- 
rament. 

La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d'une  action  ;  mais 
le  courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d'une  campagne. 

La  bravoure  est  comme  involontaire ,  et  ne  d^nd  point  de  nous  ; 
au  lieu  que  le  courage  peut  être  bien  parsuadé ,  et  s'acquérir  par  l'é- 
ducation. 

Gicéron  se  précantionnant  contre  la  haine  de  Gatilma,  m«iquait 
sans  doute  de  bravoure  ;  mais  certainement  il  avait  de  l'élévation  et  de 
la  force  d'âme,-  ce  qui  n'est  autre  chose  que  du  courage ,  lorsque,  dé- 
voilant sous  les  yeux  du  sénat  la  oonjuration  de  ce  kaitre,  il  déiâgnait 
tous  les  complices.  (  Turpin  de  Crissé  ^  Disc.  préL  de  If  Essai  sur 
l'art  de  la  guerre.  ) 

Sig.    COURAGE,   BRAVOURE,    VALEUR. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  cette  force 
d'âme  que  les  événemens  ne  troublent  point,  et  qui  feit  fece  avec  fer- 
tneté  à  tous  les  accidens.  (  B.  ) 

Le  mot  vaillance  paraîf  d'abprd  devoir  être  compris  dans  ce  paral- 
lèle^; mais  dans  le  fait  c*est  un  mot  qui  a  vîeilfi,  et  que  valeur  a  rem- 
placé :  son  harmonie  et  son  nombre  le  font  cependant  employer  dans 
a  poésie. 
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Jje  courage  esl  dana  tons  les  ëvéBemeas  de  k  TÎe  ;  h  broêHmre 
n'est  qu'à  la  guerre  ;  k  valeiA^^  partout  où  il  y  a  un  péril  à  affronter  et 
de  la  gloire  à  aoqué^r. 

Après  avoir  monte  vingt  fois  le  premier  à  Tassaut,  le  brat^e  peut 
trembler  dans  une  forêt  battue  de  l'orage,  fuir  à  k  vue  d'un  phosphore 
enflamme,  ou  craindre  les  esprits.  Le  courage  ne  croit  point  à  ces 
rêves  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  ;  k  valeur  peu^t  croire  aux 
revenans,  mais  alors  elle  se  bat  contre  le  kntôme. 

La  Z^r^z^oure  se  contente  de  vaincre  Tobstade  qui  lui  est  ofiert,  le 
courage  raisonna  les  moyens  de  le  détruire  ;  k  valeur  le  cherche,  et 
soir  âan  le  brise,,  s'il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  courage  kit  commander  et  même 
obéir  ;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brat^e  blessé  s'enorgueillit  de  Têtre  ;  le  courageux  rassemble 
les  forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir  sa  patrie  ;  le 
valeureux  songe  moins  à  k  vie  qu^il  va  perdre,  qu'à  k  gloire  qui  lui 
édiâppe. 

.  La  bravoure  victorieuse  kit  retentir  l'arène  de  ses  cris  guerriers  ;  le 
courage  triomphant  oublie  son  succès  pour  profiter  de  ses  avantages  ; 
Ja  valeur  couronnée  soupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure;\e  courage  sait  vaincre^  et  être 
vaincu  sans  être  défait  ;  un  échec  désole  la  valeur  is^sk  décourager. 

L*'exemple  influe  sur  k  braifoure;  plus  d'un  soldat  n'est  devenu 
brmfe  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple  ne  rend  point 
valeureux qvLdnd on  ne  l'est  pas;  mais  les  témoins  doublent  k  va^ 
leur  i  le  courage  n'a  besoin  ni  de  témoins  ni  d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  et  k  santé  rendent  brat^e  ;  les  réflexions ,  les 
connaissances,  k  philosophie,  le  malheur,  et  plus  encore  la  voix  d'une 
onscîence  pure,  rendent  courageux  ;  k  vanité  noble  et  l'espoir  de 
la  gloire  produisent  k  valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  çles  Thermopyles,  celui  même  qui 
échappa ,  furent  braves  :■  Socrate  buvant  k  ciguë ,  Réguhis  retournant 
à  Gai:thage,  Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleuvs,  ou 
pardonnant  à  Sextus ,  furent  courageux  :  Hercule  terrassant  les 
monstres,  Persée  délivrant  Andromède,  Achille  courant  aux  remparts 
de  Troie,  sûr  d^y^érir,  étonnèrent  les  siècles  passés  par  \eur  valeur. 

De  nos  jours,  que  l'on  parcowe  les  fastes  trop  mal  conservés  et  cent 
fois  trop  peu  publiés  de  nos  régimens,  l'on  trouvera  de  dignes  rivaux 
des  braves  de  Laicédémone,  Turennç  et  Catinat  fîirent  courageux  : 
Condé  fut  valeureux. 

Enfin,  l'on  p^it  conclure  que  k  brat^oure  est  le  devoir  du  soldat; 
le  courage  j^  la  vertu  du  sage  et  du  héros  j  k  valeur,  celle  du  vrai 
chevalier.  (  Encycî,  XVI,  820.  ) 
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320.    COURRE,    COURIR. 

Courre  est  un  verbe  actif;  c'^est  poursuivre  quelque  chose  pour 
l^attraper.  Courir  est  un  verbe  neutre;  c'est  aller  fort  vite  pour 
avancer  chemin. 

On  dit  courre  le  cerf,  courir  à  toute  bride;  et  il  me  semble  que  ce 
ne  serait  pas  mal  de  dire,  que  pour  courre  les  bénéfices  et  les  emplois, 
il  &ut  courir  aux  ruelles  et  anx  audiences.  (G.) 

321.    COURSIER,    CHEVAL,    ROSSE. 

Ce  sont  ti^is  mots  qui  servent  à  réveiller  l'idée  de  cet  animal  dômes* 
tique  qui  est  si  utile  à  Thomme  :  en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  cheval  est  le  nom  simple  de  l'espèce,,  sans,  aucune  autre 
idée  accessoire  :  le  mot  de  coursier  renferme  Tidée  d'un  cheval  cou- 
rageux et  brillant;  et  celui  de  rosse  ne  présente  que  l'idée  d'un  cheval 
vieux  et  usé,  ou  d'une  nature  chétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se,  passer  tous  deux  d'épithètes  ;  mais 
cheval  en  a  absolument  besoin,  pour  distinguer  un  cheval  d'un  autre. 
(  Consid.  sur  les  ouvr*  d'esprit^  p.  62.  ) 

La  poésie ,  se  proposant  de  peindre  la  belle  nature ,  est  en  droit 
et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier  pour  parler  d''un 
cheval  de  monture  ou  des  chevau:^  d'un  char.  Le  mot  de  cheval  au 
pluriel ,  ainsi  que  dans  la  prose ,  y  désigne  ordinairement  les  cavaliers; 
mais  le  mot  de  rosse  n'est  de  mise  que  dans  le  style  familier  ou  dans  le 
burlesque ,  à  cause  de  l'idée  d'abjection  qui  est  inséparable  de  celle 
de  l'inutilité.  (6.) 

322.    COUTUME  ,    HABITUDE. 

La  coutume  regarde  l'objet;  elle  le  rend  Ëimilier.  l/habiiude  a 
rapport  à  l'action  même  ;  elle  la  rend  facile.  I/une  se  forme  par  l'uni- 
formité, et  l'autre  s'acquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  est  accoutumé  cotiXe  moins  de  peine.  Ce  qui 
est  tourné  en  habitude  se  iait  presque  naturellement,  et  quelquefois 
même  involontairement. 

On  s^ accoutume  aux  visages  les  plus  baroques  par  Vhabitude  de  les 
voir;  l'œil  cesse  à  la  fin  d'en  être  choquée  H  n'en  est  pas  de  même  des 
caractères  aigres  ou  brusques  ;  le  temps  use  la  patience.  (G.)  • 

323.    CRAINDRE,    APPRÉHENDER,    REDOUTEB,    AVOIR 

PEUR. 

On  craint  par  un  mouvement  d'aversion  pour  le  mal ,  dans  l'idée 
qu'il  peut  arriver.-  On  appréhende  par  un  mouveçient  de  désir  pour 
le  bien ,  dans  l'idée  qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  sentiment 
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d'estime  ponr  l'adversaire,  dans  Vidée  qa*'û  est  supérieur.  On  a  peur 
par  un  faible  d'esprit  pour  le  soii\  de  sa  conservation,  dans  l'idée  qu'il 
y  "a  du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  i^r/wWre.  L'incertitude  du  succès  fait 
appréhender.  La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les  peintures  de 
l'imagination  font  a^bir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout;  les  épi- 
curiens craignent  davantage  la  douleur,  mais  les  gens  d'honneur 
pensent  que  1-infamie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre.  Plus  on 
souhaite  ardemment  une  chose,  plus  on  appréhende  de  ne  la  pas 
obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur  se  flatte  d'avoir,  il  doit  toujours 
redouter  le  jugement  du  public.  Les" femmes  ont  peur  de  tout,  et  3 
est  peu  d'hommes  qui,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de  la  femme  par 
quelque  endroit  :  ceux  qui  n'ont  peur  de  rien  sont  les  seuls  qui  font 
honneur  à  leur  sexe.  (G.) 

324*    CRAINTE^   APPRÉHENSION,    PEUR. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états  de  Fâme  qui  se  livre  aux 
impressions  du  danger. 

La  crainte  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va  jusqu'à 
troubler  l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  q$ii  la  produit  :  elle 
est  plu9  ou  moins  grande,  selon  que  nous  paraissons  plus  ou  moins 
menacés;  c'est  un  calcul  de  probal3ilité. 

V appréhension  est  l'idée  présente  d'un  danger  :  on  appréhende 
les  effets  du  tonnerre  ;  il  y  a  possibilité  qu'il  vous  frappe,  c'est  ce  qui 
se  présente  d'abord  à  l'imagination.  On  appréhende  que  la  fièvre  ne 
revienne  au  malade  sans  qu'il  y  ait  des  symptômes  suffisans,  mais  on  la 
craint  lorsqu'elle  est  apparente. 

La  peur  est  une  erreur  des  sens. 

ïaire  peur  à  quelqu'un,  c'est  le  surprendre,  lui  causer  un  mouve- 
ment d'in(iuiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  peur  de  la  mort,  ce 
n'est  pas  de  l'acte  dont  on  parle ,  c'est  de  ce  squelette 
Au  nez  camard ,  à  la  tranchante  faux. 

On  a  peur  des  esprits  :  c'est  de  ces  esprits  que  l'imagination  peint , 
aux  yeux  du  peuple  crédule,  des  enfiauas  et  des  femmes ,  armés  de  touft 
les  moyens  de  nuire. 

Lapewr  est  tellement  l'erreur  des  sens,  qu'on  a  de  \ appréhension 
et  des  craintes  fondées,  sanS  avoir  peur.  On  craint  Dieu,  et  il  ne  feit 
pas  peur\  les  formes  et  les  attributs  qu'on  lui  prête  excitent  plutôt 
notre  admiration.  (R.) 
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325,    CRÉANCE,    GEOTANCE. 

L'Acadënoîe,  dans  ses  Observations  sur  Vaugelas,  détermine  ainsi 
la  valeur  de  ces  termes  :  Croyance  si^ûe  ce  quW  croit,  opinion, 
sentiment,  la  confiance  que  Fon  a  en  quelqu'un.  J'ai  cette  croyance  ; 
ce  n'est  pas  la  ma  croyance;  la  croyance  des  chrétiens;  les  peuples 
avaient  croyance  en  lui.  Créance  est  ce  que  l'on  confie  à  quelqu'un 
pour  être  dit  secrètement  à  un  autre.  Il  lui  envoya  sa  créance;  et  la 
lettre  de  créance  est  la  lettre  par  laquelle  on  fait  connaître  qu'on  peut 
ajouter  créance  à  celui  qui  est  chargé  de  la  rendre.  » 

Cependant  la  créance  se  prend  aussi,  comme  croyance,  pour 
l'assentiment  ou  l'adhésion  de  l'esprit  à  une  opinion.  On  dit ,  dans  ce 
sens,  la  créance  des  juifs,  des  chrétiens,  des  bramînes. 

La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple  :  la  créance  est  une 
croyance  ferme,  constante,  entière.  Les  voca^idistes  conviennent  que 
la  créance,  est  une  croyance  qu'on  a  poiur  des  raisons  solides  ou 
apparentes.  Vous  donnez  croyance  à  un  fait  qu  on  vous  rapporte  sans 
autorité  :  vous  n'accordez  votre  créance,  une  pleine  croyance,  qu'à 
des  faits  appuyés  par  àes  autorités  puissantes.  L'Evangile  a  votre 
créance  ;  vous  n'avez  qu'une  simple  croyance  à  Tégard  de  plusieurs 
points  de  Fhistoire.  Dans  la  plupart  des  chrétiens,  dit  un  auteur  mo- 
derne, l'envie  de  croire  tient  heu  de  croyance;  mais  la  créance  a 
toujours  ses  motifs  ou  ses  raisons. 

La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviction  ou  la  persuasion  qu'an- 
nonce la  créance.  Par  la  croyance,  vous  croyez  peut-être  sans  savoir 
pourquoi  vous  croyez  :  par  la  créance,  vous  croyez,  parce  que  vous 
croyez  avoir  raison  de  croire.  Le  peuple  donne  sa  croyance  à  des 
choses  indignes  de  créance.  On  a  de  k  croyance  ou  de  la  créance 
chez  le  peuple  :  de  la  croyance,  lorsqu'il  vous  croit;  de  hi créance , 
lorsqu'il  croit  en. vous. 

La  créance  a  trait  au  crédit;  la  croyance  en  fait  abstraction.  Sur 
votre  parole,  vous  trouverez  de  la  croyance  :  avec  une  lettre  de 
créance,  vous  deyel  être  cru.  La  créance  porte  donc  sur  des  titres  et 
des  motifs  dont  la  croyance  peut  se  passer. 

La  confiance  n'est  pas  la  même  dans  la  croyance  que  dans  la 
créance  :  dans  la  créance,  c'est  une  vraie  confiance,  une  confiance 
raisonnable,  entière  ou  ferme  :  dans  la  croyance,  ce  n'est,  à  bien 
parler,  qu'une  simple ^ance ,  comme  on  disait  autrefois,  et  41  Êiut 
bien  employer  le  langage  le  plus  propre  à  se  faire  entendre. 

Nous  disons  plutôt  croyance  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  et 
créance  en  matière  grave,  comme  la  religion,  parce  que  la  religion  esté 
ce  qu'on  croit  le  plus  fermement.  (R.) 
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336.    CRÉDIT  ,    FAVEUR. 

«  L  mi  et  l'autre  de  ces  mots,  dit  Duclos,  expriment  Tusage  que  Fou 
feit  de  la  puissance  d'autrui,  et  marquent  par  conséquent  une  sorte 
d'infériorité,  du  moins  relativement  à  la  puissance  qu'on  emploie. 

»  Ce  qui  distingue  ces  deux  termes,  c'est  la  fin  qu'on  se  propose  en 
réclamant  la  puissance  ;  obtenir  un  succès  pour  autrui,  c'est  crédit; 
l'obtenir  pour  soi-même,  c^esX  faiseur.  »  {Considérations  sur  les 
mœurs,  etc. ,  ch,  7.  ) 

Ne  nous  y  trompons  pas;  ce  n'est  là  ni  le  crédit  ni  hi faveur.  Le 
crédit  est  la  Êicilité  de  déterminer  la  volonté  de  quelqu'un  suivant  vos 
désirs,  en  vertu  de  l'ascendant  que  vous  avez  sur  son  esprit,  ou  de 
là  confiance  qu'il  a  prise  en  vous.  Ia  faiseur  est  la  Êicilité  que  nous 
trouvons  dans  une  personne  disposée  à  foire  tout  ce  qui  nous  est  agréa- 
ble, en  vertu  du  Êûble  qu'elle  a  pour  nous,  ou  d'une  bienveillance 
qu'eUe  nous  prodigue.  Le  crédit  est  une  foculté ,  une  force ,  ime  puis- 
sance que  nous  exerçons  sur  autrui;  il  est  dans  nos  mains:  la^^eur  est 
un  sentiment,  un  penchant,  une  faiblesse  de  celui  qui  se  livre  à  vous; 
eUe  est  dans  son  cœur.  On  dit  hi  faveur  du  prince,  là  faveur  du 
peuple^  et  non  le  crédit  du  prince,  le  crédit  du  peuple,  parce  que 
la,^^ur  est  la  bienveillance  même  du  prince ,  du  peuple ,  qui  se 
porte  Vers  vous;  et  que  le  crédit  est  l'ascendant  que  vous  avez  vous- 
même  ,  et  dont  vous  usez  sur  le  prince,  sur  le  peuple. 

Le  crédit  s'acquiert;  là  faveur  se  g^gne.  Le  crédit  se  gagne  quel- 
quefois ,  et  là  faveur  se  donne. 

Les  lumières,  le  talent,  les  services,  les  vertus,  acquièrent  le 
crédit^  par  la  bonne  opinioQ,  l'estime,  la  considération,  la  confiance 
qu'ils  inspirent.  Les  complaisances,  les  flatteries,  les  adulations,  le 
dévouement  servile,  gagnent  \ai  faveur,  par  une  sorte  de  gratitude, 
par  le  retour,  l'a0êction,  l'attachement,  le  besoin  de  nous,  et  tel  autre 
sentiment  qu'il  excite. 

Un  bon  ministre  acquiert  du  crédit  sur  un  roi  sage  :  un  courtisan 
habile  à  satis&ire  les  goûts  du  prince,  gagne  sa  faveur.  On  gagne  la 
fcweur  du  peuple,  qui  aime  sans  raison  :  on  acquiert  du  crédit  dans 
une  compagnie  où  la  justice  est  consultée. 

Le  crédit  appartient  de  droit  au  mérite  :  hi  faveur  n'exclut  pas 
le  mérite. 

On  n'a  point  de  crédit  sur  la  Fortune,  elle  est  aveugle  et  folle; 
mais  on  a  safaveury  car  elle  est  aveugle  et  folle. 

Le  crédit  ne  donne  pas  h  faveur;  mais  hi  faveur  donne  toujours 
du  crédit, 

Richelieu,  avec  tout  crédit,  ou  plutôt  toute  puissance  sur  l'esprit 
de  son  maître,  était  bien  éloigné  de  h  faveur.  Luynes,  Cinq-Mars  et 
autres  favoris,  avaient,  par  hfaveiu',  beaucoup  de  crédit. 
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n  est  vrai  que  queli|aefi)is  le  crédit  Fen^rte  sur  h/apeur. 

Le  crédit  de  Sully  triompha  souyent  de  hi  faveur  des  maîtresses; 
wsà&  SOB  maître  était  Hemi  lY. 

Le  crédit  est  une  épreuve  pour  la  vertu  ;  il  enfle  et  ébranle.  La 
fm^ur  est  la  plus  Êitale  des  épreuves;  elle  enivre  et  corrompt.  (R.) 

327.    CREUSER,   APPROFONDIR. 

L'un  et  l'autre,  dans  le  sens  propre,  marquent  l'opération  par  laquelle 
on  parvient  à  Tmlérieur  des  corps,  en  écartant  les  parties  extérieures 
qui  j  font  obstacle  ;  mais  approfondir,  c'est  creuser  plus  avant,  parce 
que  c'est  creuser  encore,  pour  parvenir  à  donner  plus  de  profondeur 
à  l'excavation. 

Dans  le  sens  figuré,  il  y  a  entre  ces  mots  la  même  analogie  et  la  même 
différence;  ils  marquent  tous  deux  l'opération  par  laquelle  on  parvient, 
à  découvrir  ce  qu'il  j  a  dans  une  matière  de  plus  abstrait^  de  plus 
compliqué,  de  plus  caché  :  mais  creuser  a  plus  de  rapport  au  travail 
et  à  laprogresâon  lente  àçs  découvertes;  approfondir  tient  plus  du 
succès,  et  désigne  mieux  le  terme  du  travail. 

On  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de  la  religion,  qu'il  est 
impossible  de  les  approfondir ^  parce  qu'il  est  à  craindre  que,  piquée 
de  l'inutilité  de  son  examen,  la  raison,  par  orgueil,  n'aime  mieux  les 
juger  Êiux  que  de  les  croire  incompréhensibles. 

J'ai  creits^  autant  que  j'ai  pu  les  principes  gaiâmix  du  langage  :  )e 
ne  croirai  pas  ma  peine  perdue,  quand  elle  ne  servirait  qu'à  prouver 
que  l'on  doit  et  que  l'on  peut  les  approfondir,  (B.) 

328.    CRI,    CLAMEUR. 

Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  avec  effort  par  une  personne. 

La  clameur  est  un  grand  cri,  souvent  tumultueux.  Clameur 
ajoute  à  cri  une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  son  excès.  Le 
plus  grand  usage  de  ce  mot  est  au  pluriel.  La  clameur  publique  est 
un  soulèvement  du  peuple  contre  quelque  scélérat.  Le  sage  respecte 
le  cri  public  et  méprise  les  clameurs  des  sots.  (Gat. ,  Encyclopé^ 
Ae,rV,46i.) 

329.    GRITIQVUE,    CENSURE. 

Critique  s'applique  aux  ouvrages  Uttéraires ,  censure  aux  ouvrages 
théologiques ,  ou  aux  propositions  de  doctrine ,  ou  aux  mœurs.  {En^ 
cyclop.  lY,  490.) 

Il  me  semble  qu'une  critique  est  l'examen  raisonné  d'un  ouvrage ,, 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être  ;  et  qu'une  censure  est  la  répré- 
hension précise  et  modifiée  de  ce  quil)lesse  la  vérité  ou  la  loi.  Ainsi  la 
critique  peut  s'étendre  jusqu'aux  ouvrages  théologiques,  et  la  censure 
peut  tomber  sur  des  ouvrages  purement  littéraires. 

pire  d'un  système  qu'il  est  mal  lié  ou  démenti  par  l'expérience  ;^ 
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cKun  fNriiKnpe  de  giamsKire ,  de  poétique  mu  de  rb^^rtqUe ,  cpi'il  est 
feux,  mi  moins  géiéral  qu'on  ne  prétend ,  c'est  censure  :  prouver  qae 
la  chose  est  ainsi ,  c'est  critique,  D  faut  critiquer  avec  goût ,  et  cen^ 
surer  afec  modération.  (B.) 

330,    FAIRE    CROIRE,    FAIRE    ACCROIRE. 

Au  jugement  de  Vaugelas,  accroire  est  un  excellent  mot  j  et  /aire 
accroire  est ,  «elon  l'Académie ,  une  fort  bonne  manière  de  parler. 
«  U  y  a,  dit  Tauteur  des  Remarques ,  cette  différence  entre  Jaire 
croire  et  /aire  accroire ,  que  /aire  croire  se  dit  toujours  pour  des 
choses  vraies,  et/aire  accroire,  pour  des  choses  fausses.  Par  exemple, 
si  je  dis,  //  m'a /ait  accroire  qi£il  ne  jouait  points  \e  fais  entendre 
qu'il  ne  m'a  pas  dit  la  vérité;  mais  si  je  dis,  il  m'a  fait  croire  une  telle 
chose,  je  donne  à  entendre  qu'il  vetsifait  croire  une  chose  véritable.  » 

H^est  certain  que  /aire  accroire  ne  se  dit  que  des  choses  Êiusses  : 
il  est  faux  que  /aire  croire  ne  se  dise  que  djes  choses  vraies.  Croire 
signifie  ajouter  foi,  donner  croyance,  prendre  pour  véritable,  teair 
pour  vrai.  Or,  vous  pouvez  ajouter  foi  à  une  chose  feusse;  on  peut 
vous  h.  faire  croire  ou  vous  la  persuader.  Vous  direz  fort  bien  :  il 
m'apoit/ait  croire  qu'il  parlerait  pour  moi,  et  il  n'en  a  rien/ait, 
.  Vaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  «  D'autres  disent  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre /aire  croire  ^  faire  accroire  n'est  pas  tant  que 
l'un  soit  pour  le  vrai  et  l'autre  pour  le  feux,  qu'en  ce  c^ne/cdre  ac^ 
croire  emporte  toujours  que  celui  de  qui  on  le  dit  a  eu  dessein  eu 
de  cela  tromper.  »  C'est  le  sentiment  de  l'Académie. 

Cette  distinction  paraît  plus  vraisemblable ,  mais  je  ne  la  crois  pas 
plus  juste,  et  je  m'en  rapporte  à  l'exemple  cité  par  l'Académie.  «  C'est 
dans  ce  sens^  ajoute-t-elle,  qu*on  dit  qu'un  homme  s'^n/ait  accroire^ 
pour  faire  entendre  qu'il  prend  de  lui  àes  sentimens  trop  avantageux , 
qu'il  ;s'flttribue  un  mérite  qu'il  n'a  pas.  »  Cet  honune-là  croit  ^  à  la  vé-. 
rite,  une  chose  qui  n'est  pas  ;  il  se  trompe ,  ou  plutôt  il  s'abuse  :  mais 
certes,  il  n'»  pas  le  dessein,  il  n'a  pas  formé  le  jurojet  de  se  persuader 
une  chose  qu'il  croit  fausse ,  de  se  tromper,  de  s'abuser;  car  alors  il  ne 
s'abuserait  pas,  il  ne  s' en  ferait  pas  accroire  ;  il  saurait  bien  qu'il  se 
ment  à  lui-même. 

Il  Bie  semble  que  la  signiûcaition  du  moÉ  accroire  n'a  point  été  dé- 
teloppée  dans  toute  son  étendue.  Accroire  s^ioifie  croire  à ,  croire  À 
quelqu'un,  à  sa  parole,  à  son  témoignage,  à  son  rapport;  croire 
jmx songes,  aux  sorts,  aux  sorciers,  aux  fables,  aux  influences  mo- 
rales des  astres)  c'est-à-dire ,  croire  sans  motif,  sans  raison,  croire  sur 
parole ,  légèrement ,  croire  par  crédulité.  Faire  -accroire  ,  c'est  feire 
croire  à  quelqu'un  tout  ce  qu'on  lui  conte,  lui  persuader^  par  sia  propre 
autorité,  ce  qu'on  veut  ;  lui  feire  ajouter  foi  h  des  choses  qu'il  ne  doit 
pas  naturellement  croire ,  soit  à  cause  du  caractère  de  la  personne  qui 
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les  dît,  soit  À  raîarai  des  choses  mêmes  qu'il  ditiL'Âcadëmie  observe 
fort  bien ,  dans  son  Dictronoaire ,  (juV/t  donner  bien  ^  à  garder  j  c'est 
en  faire  accroire.  Or,  on  en  donné  à  garder  quand  on  débite  des 
contes,  des  balivernes,  des  fariboles,  des  choses  ridicules,  puériles, 
extravagantes,  imaginaires.  On  en  conte  de  même  à  quelqu'^un ,  quand 
on  veut  lui  en  faire  accroire,  ou  lui^âire  croire  des  choses  indignes 
de  foi.  On  fait  accroire  que  des  vessies  sont  des  lanternes.  On  s*en 
fait  accroire ,  lorsqu'on  s'abuse  sottement  ou  follement  sur  son  propre 
mérite.  Ainsi  faire  croire  signifie  simpleipent  persuader  une  chose , 
obtenir  la  croyance  de  quelqu'un ,  lui  inspirer  de  la  confiance  en  vos 
discours.  Faire  accroire  veut  dire  persuader  des  choses  non  croya- 
Wes ,  ou  bien  abuser  du  crédit  que  l'on  a  sur  l'esprit  d'une  personne , 
de  sa  crédulité ,  de  sa  simplicité  ,  de  sa  confiance ,  de  sa  bonne 
foi,  etc. 

M.  Beauzée  a  très  bien  remarqué,  dans  la  nouvelïfe  Encyclopédie , 
que  ces  deux  expressions  signifient  déterminer  la  croyance  y  mais 
f[aie  faire  accroire^  c'est  la  déterminer  sans  fondement,  pour  une 
chose  qui  n'est  pas  yrde;  et  faire  croire  j  c'est  simplement  déterminer 
la  croyance ,  avec  abstraîîtion  de  toute  idée  de  fondement  et  de  vérité. 
Ainsi  on  ne  i^eni  faire  accroire  que  le  faux,  ou  ce  qu'on  croit  faux  ; 
on  'peut  faire  croire  également  le  feiux  et  le  vrai. 

Le  même  auteur  fait  encore  l'observation  suivante.  «  Faire  accroire 
ne  peut  s'attribuer  qu'aux  personnes,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  per- 
sonnes qui  puissent  agir  de  propos  délibéré  et  avec  intention  :  faire 
Croire  peut  s'attribuer  aux  personnes  et  aux  choses,  parce  que  les 
personnes  et  les  choses  peuvent  également  déterminer  la  croyance^  et 
que  cette  phrase  fait  abstraction  de  toute  intention.  Les  personnes^ônf 
accroire  le  faux;  les  choses  fora  croire  faussement.  »  Il  est  certain 
^e  la  première  4c  ces  expressions  ne  s'employe  qu'à  l'yard  des  per- 
sonnes, et  qu'elle  indique  du  moins  Tart  ottle  talent  de  persuader.  (R.) 

33 !•    CROÎTRE,    AUGMENTER, 

«Les  choses  croissent^  dit  M.  Fabbé  Girard,  par  la  noi^rriture 
i|u'elles  prennent  :  elles  augmentent  par  l'addition  qui  s^  fait  des 
choses  de  la  même  espèce.  Les  blés  croissent ,  la  récolte  augmente, 

»  Mieux  on  cultive  tin  terrain ,  plus  les  arlwes  y  croissent ,  et  plus 
les  revenus  augmentent. 

»  Le  mot  de  croître  ne  si^ifie  précisément  que  l'agrandissement  de 
la  chose,  indépendamment  de  ce  qui  le  produit.  Le  mot  d'augmenter 
fek  sentir  que  cet  agrandissement  est  causé  par  une  nouvelle  quantité 
/qui  y  survient.  Ainsi,  dire  que  la  rivière  croit ,  c'est  dire  uniquement 
qu'elle  dévient  plus  haute,  sans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  l'arri- 
-vée  d'une  nouv^  quantité  d'éau  :  mais  dire  que  la  rivière  augmente, 
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c'est  dire  qû^U  y  sttiyte  oike  nouvelle  qiu^lité  cf  eau  qui  k  kit  hddssef  « 
Cette  différence  est  extrêmement  dëlieale  ;  c'est  pourquoi  l'on  se  sert 
indifféremment  de  croître  ou  d'augmenter  en  beaucoup  d'occasions 
où  cette  délicatesse  de  choix  n'est  de  nulle  importance ,  comme  dans 
l'exemple  que  je  viens  de  citer  ;  car  on  dit  également  bien  que  la  ri- 
vière croît  et  que  la  rivière  augmente ,  quoique  chacun  de  ces  mots 
ait  même  là  son  idée  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres  œbasions  où  il 
est  à  propos  ^  et  quelquefois  même  nécessaire  d'avoir  ^ard  à  Fidée 
particulière  et  de  faire  un  choix  entre  ces  deiix  termes ,  selon  la  force 
du  sens  qu'on  veut  donner  à  sott  discours.  Par  exemple ,  lorsqu'on 
veut  faire  entendre ,  en  parlant  des  passions ,  qu'elles  sont  dans  notre 
nature  ;  que  ce  qui  nous  sert  d'aliment  leur  sert  aussi  de  nourriture  et 
leur  donne  des  forces,  on  se  sert  paiement  du  mot  croître  '-  ailleurs, 
on  emploie  celui  d'^iugmenter  >  soit  pour  les  passions ,  soit  pour  les 
talens  de  l'esprit. 

»  ^Toutes  les  passions  naissent  et  croissent  avec  Fhomme  j  mais  il  y 
en  a  quelques  unes  qui  n'ont  q»'un  temps,  et  qui,  sçrès  avoir  aug-- 
me/z^^ jusqu'à  un  certain  âge,  diminuent  ensuilç,  et  disparaissent  avec 
les  forces  de  la  nature;  il  y  en  a  d'autres  qui^hirent  toute  la  vie,  et  qui 
augmentant  toujours,  sont  encOTe  plus  fortes  dans  la  vieillesse  que 
dans  la  jeunesse. 

»  L'amour  qui  se  forme  dans  l'enfonce  crpît  avec  l'âge.  Le  vrai 
courage  n'est  jamais  fenfaron  ;  il  augmente  à  la  vue  du  péril.  L'ambi- 
tion croît  à  mesure  qtte  les  biens  augmentent i 

M  11  est  ais^  de  voir ,  par  tous  ces  exemple»,  que  l'un  de  ces  naots  a 
des  places  qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car  quelle  e^  la  per- 
sonne a^ssez  peu  délicate  en  feit  d'expressions ,  pour  ne  pas  sentir ,  par 
goût  naturel  du  moins,  si  ce  n'est  par  réflexion,  qu'il  est  mieux  de 
dwe,  l'ambition  croît  k  mesure  que  les  hiem augmentent,  que  de 
dire ,  l'ambition  augmente  à  mesure  que  les  biens  croissenl  ?  S'il 
n'est  pas.  difficile  de  sentir  cette  délicatesse,  il  l'est  d'en  expliquer  la 
raisoE  :  il  faut  your  cela  un  peu  de  métapliysique ,  et  avoir  recours  à 
l'idée  propre  que  je  viens  d'exposer  du  mieux  qu'il  i»'a  été  possible. 
Car  enfin  les  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  cUoses  qui  se 
réunissent  dans  la  possession  d'une  seule  personne,  le  mot  d' augmenter ^ 
qui  comme  on  l'a  dit,  marque  l'addition  d'une  nouvelle  quantité,  leur 
conviei*  mieux  que  celui  de  croître^  qui  ne  marque  précisément  que 
l'agrandissement  d'une  ohose  unique,  foit  par  la  nourriture.  Cette  même 
force  de  signification  est  la  raison  pourquoi  le  mot  croître  figure 
parfaitement  bien  en  cet  endroit  avec  l'anâhltion ,  puisqu'elle  est  une 
seule  passion  à  qui  les  biens  de  la  fortune  semblei^  servir  4,'alimens  pour 
la  soutenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus  d^ardeur. 

j»  Les  choses  matérielles  croissent  par  une  addition  intérieure  et  mé- 
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CàtdcfUé,  qui  Élit  resséncé  de  la  nourriture  propre  et  réelle  ;  eUes  aug- 
mentent par  la  simple  addition  extérieure  d'une  nouvelle  quantité  de 
même  matièret  Les  choses  spirituelles  croissent  par  une  espèce  de 
nourriture  prise  dans  Un  sens  figuré;  elles  augmentent  par  l'addition 
des  degrés  jusqu'où  eUes  sont  portées. 

»  L'œuf  ne  commence  à  croître  dans  l'ovaire  que  lorsque  la  fécondité 
l*a  rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture,  et  il  n'en  sort  que  lors- 
que son  volume  est  assez  augmenté  i^xjlt  causer  de  l'altération  dans  la 
membrane  qui  l'y  renferme. 

»  Notre  orgueil  croît  à  mesure  que  nous  nous  élevons  ;  et  il  aug^ 
mente  quelquefois  jusqu'à  nous  rendre  haïssables  à  tout  le  monde.  »  (G.) 

M.  l'aJabé  Girard  craint  de  paraître  tr<^  subtil  dans  cet  article ,  et 
M.  Beau^tfe  n'en  est  pas  entièrement  satisfait.  Tâchons  donc  d'édaircir , 
de  développer  et  de  confmner  ou  de  rectifier  ses  idées. 

Croître  vient  du  mot  primitif  crah,  creh^  qui  désigne  tout  ce  qui 
€$t  haut,  élevé,  gros,  et  qui  hausse,  s'élève,  grossit.  Cette  racine  sub- 
siste encore  dans  les  dialectes  celtiques  :  en  breton,  crach  signifie  émi- 
nence,  montée;  crechj  haut,  le  haut,  coUipe  :  nous  avons  crête,  hau- 
teiu",  sommet,  etc.  Le  mot  croître ,  commun  à  une  multitude  de 
langues  ,  signifie  partout  grandir ,  s'élever ,  s'alonger ,  se  fortifier  : 
l'élévation  est  son  idée  propre. 

^augmenter  vient  de  la  racine  aug  ou  auc ,  qu'on  retrouve  aussi  dans 
plusieurs  langues;  lat.  augere,  etc. ,  d'où  peut-être  le  mot  <^^ec,  jadis 
adç^eckj  auek^  qui  marque,  comme  augmenter^  la  conjonction,  l'ad 
dition,  la  confiision;  et  aussi  aç^antage^,  dat^antage^  mots  qui  pré- 
sentent l'idée  propre  d'augmenter*  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  verbe,  dans 
toutes  les  langues  où  il  se  trouve,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  viennent 
de  la  même  source ,  marque  l'addition  ou  plutôt  le  plus  dans  quelque 
sens  que  ce  soit,  en  hauteur,  en  largeur,  en  volume,  en  profondeur, 
en  nombre,  en  quantité,  etc;  tandis  que  croître  n'énonce  que  certaines 
dimensions  déterminées. 

Ainsi  croître  j  c'est  proprement  grandir  ou  s'élever,  pousser  ou  ac- 
quérir plus  de.hauteur  ou  de  longueur ,  avec  la  consistance  proportioih- 
née,  par  la  nourriture  ou  la  conversion  de  substance,  ou  la  génération , 
la  production  d'une  nouvelle  substance  dans  la  chose  même  :  augmen- 
ter j  c'est  s'agrandir  dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  devenir  plus  consi- 
dérable, gagner  ou  acquérir  en  quantité  quelconque,  par  l'addition,  le 
mélange^  l'inctoporation  d'une  matière  ou  quantité  nouvelle  dans  la 
première. 

lo.  Croître  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  complet,  sans  avoir 

esoin  d'aucune  addition  quelconque  pour  être  par&it^nent  entendit. 
Augmenter  n'a  qu'un  sens  incomplet  et  indéterminé ,  qu'il  faut  fixer 
par  une  addition  expresse  ou  indiquée  par  le  conteste,  U  feut  expliquer 
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^ns  quel  sens  ou  *ous  quel  rapport  la  chose  augmente  :  on  sait  que  kl 
chose  qui  croît,  augmenté enhauteur,  en  solidité,  en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux,  croissent;  vous  les  voyez,  dans 
ce  mot  seul,  devenir  plus  grands.  Les  denrées  augmentent ,  c'est-à- 
dire  de  prix  :  le  mal  augmente  j  c'esi4-dire  de  force  :  il  Êiut  donc  une 
idée  accessoire  pour  en  donner  le  sens. 

On  voit  dans  ces  exemples  et  dans  les  suivans  que  c'est  la  même  chose 
qui  croît ,  et  que  c'est  sa  qualité  qui  augmente. 

La  rivière  croit ,  c'est-à-dire  qu'elle  hausse  :  la  rivière  augmente , 
c'est-à-dire  qu'elle  s'élève ,  ^ossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croit  lorsqu'il  S'élève  vers  le  ciel  de  plus  gros  tourbillons 
de.  flamme  et  de  fiimée  :  il  augmente ,  Iprsqu'il  s'étend,  qull  gagne , 
qu'il  attaque  de  nouveaux  objets.  w 

On  inférera  de  là  que ,  dans  un  sens  étendu ,  analogue ,  dans  le  seos 
figuré,  le  mot  croître  conviendra  particulièrement  aux  objets  auxquels 
l'idée  d'élévation  et  de  hauteur  s'applique  naturellement;  et  que  le  mot 
augmenter  sera  plus  propre  pour  les  6b\e\s  qui  réveilleraient  phitôt 
l'idée  contraire. 

La  générosité  ne  &it  que  croître  dans  une  grande  âme  ;  la  lâcheté  ne 
fait  qvL  augmenter  dans  une  âme  basse. 

A  mesure  que  le  luxe  croît,  la  misère  augmente. 

Il  est  çensible  que  le  mot  augmenter ,  avec  la  propriété  qu'il  a  d'ex- 
primer aussi  \ augmentation  en  hauteur,  peut  être  souvent  substituée 
celui  de  croître  ;  mais  quye  croître^  restreint  à  certaines  dimensions,  ne 
peut  pas  l'être  également  au  verbe  augmenter. 

2<*..  «Les  choses  croissent ,  dit  l'abbé  Girard,  par  la  nourriture 
qu'elles  prennent  ;  elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  (hit  des 
choses  de  la  même  espèce.  »  Sa  distinction  est  juste  ;  mais  il  ne  parait 
pas  s'accorder  avec  lui-même  lorsqu'il  ajoute  que  croi/re  ne  signifie  que 
l'agrandissement,  ^i^ augmenter  désigne  l'accession  d'une  nouvelle 
matière.  L'un  et  l'autre  supposent  et  indiquent  une  nouvelle  matière  ott 
une  nouvelle  quantité;  mais  la  différence  est  dans  la  rnanière  de  croître 
et  ^augmenter ,  conune  l'auteur  l'explique  encore  lui-même  en  disant 
que  «l'occrot^^ewenZ  s'opère  par  une  addition  intérieure  et  mécanique, 
et  ï augmentation  par  une  addition  extérieure.  » 

La  chose  qui  croît  s'accroît;  celle  qui  augmente  est  augmentée. 
\^  première  semble  produire  le  changement ,  la  seconde  le  souffrir. 

3*.  Le  mot  croître  annonce  un  développement  successif,  une  crue 
progressive ,  un  accroissement  gradué.  Le  mot  augmenter ^  sans  ex- 
clure cette  gradation  et  cette  progression,  ne  l'exige  pas  ^i  ne  la  suppose 
pas.  Ainsi,  le  premier  est  très  bien  employé  lorsqu'iF  s'agit  de  divers 
accroissemens  ,  à'accroissemens  détermina  ,  r^uliers ,  période 
ques,  etc.  5  le  second,  lorsqu'H  s'agit  d'une  augmentation  simple ,  ou 
de  diverses  augmentations  vagues,  irrégulières,  accidentelles,  etc. 
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)>  hm,  les  \QiaT9jcrùissenê  et  décroissent.  Le  &olcl,  les  ^etMaug- 
i^enU^ni  ^  4«nia»«at.  (R.) 

333.    CROIX  ,    PmNES  ,   AFFLICTIONS. 

Le  pfemier  de  ces  mots  appartient  au  sfjle  pieux;  sa  valeur  est  la 
plus  étendue  des  troià,  f&f^ermsirA  dans  son  objet  ceux  des  deux  autres. 
Les  peines  diffèrent  des  afflictions ^  en  ce  que  celles-ci,  moins  ordt- 
Itaires  et  pluà  Hclieuses,  enchérissent  sur  ceUes-là ,  qui,  de  leur  c^é , 
paraissent  pins  ins^arables  de  la  nature  humaine ,  et  comme  Fapanage 
de  cette  YÎe.  H  sem):^  que  les  croix  soient  distribuées  par  la  Providence 
pour  éprouver  et  feire  valoir  le  mérite  du  chrétien  ;  que  les  peines 
soient  des  suites  de  la  situation  et  de  Tétat  où  f  on  se  trouve  ;  et  que  les 
^[ffiiçtiûnâ  Baissent  des  accidens  causés  par  les  circonstances  du  hasard, 
ou  par  la  méchanceté  des  hommes ,  ou  par  une  grande  Êiute  de  cou 
dttite.(GO 

333*  diovANCE,  FOI. 

Ces  deux  mots  diffèrent,  en  ce  que  le  dernier  se  prend  quelquefois 
sc^takement,  et  désigne  alors  la  persuasion  où  Ton  est  des  mystères 
de  la  refigion.  La  crc^ance  des  vérités  révélées  constitue  hijbi. 

Ds  dirent  ausfsi  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les  choses  aux- 
^^lles  le  petiple  ajoute  ybi  ne  méritent  pas  toujours  que  le  sage  leur 
donne  sa  4^royance,  [EneycL  VI,  5i6.) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion  fondée  sur  quelque 
motif,  et  j'ajont^^is  volontiers  une  troisième  différence  aux  deux  qui 
vi^ment  d'être  assignées  :  c'est  que  la  croyance  est  une  persuasion  dé- 
terminée par  quelque  motif  que  ce  puisse  être ,  évident  ou  non  évi- 
dent ;  et  que  lAfii  est  une  persuasion  déterminée  par  la  seule  autorité 
de  celui  qui  a  parlé.  De  là  vient  que  l'on  peut  dire  que  le  peuple  ajoute 
Jqi  h  nulle  ÊJ)les,  dont  il  a  la  tête  remplie,  parce  qu'il  n'en  est  persuadé 
que  sur  U  parole  de  ceux  qui  les  ont  contées  j  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'un  païen ,  qui ,  déterminé  par  les  raisons  naturelles ,  est  persuadé 
de  l'existenee  de  Dieu,  ait  la^i  de  cette  existence ,  parce  que  sa  per- 
suasion n'est  pas  déterminée  par  l'autorité  de  la  révélation.  (B.) 

334»  CROYEZ-VOUS  QU'lt  Ï-E  FERA,  QU'iL  LE  FASSE? 

M.  Beauzée  a  inséré  dans  son  Recueil  des  Synonymes,  le  jugement 
qu'a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Andri  de  Boisregard,  Réflexions 
sur  Vu^e  présent  de  la  Langue  française ,  tom.  L  II  me  sera  donc 
p^mîs  d'examiner  id  cette  déci^on,  et  dans  le  cas  où  l'auteur  n'aiurait 
pas  saisi  les  différences  réeUes  qui  distinguent  ceà  deux  manières  d^ 
parler ,  de  substituer  à  ces  conjfsetures  des  conjectures  au  moms  plus 
iPfUBeDaldid]les. 

Trois,  bdit.  tome  i.  16 
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«  Ces  deux  expressions ,  selon  fexactilucle  de  notre  khgtie  ,  48  c€ 
grammairien,  sont  très  difiërentes ,  quoique  le  peuple  ait  coutume  de 
les  confondre.  , 

»  Quand  je  dis,  croyezn^ous  quUl  te  fera  ?  je  témoigne  par4à  que 
|e  5uis  persuade'  qu'il  ne  le  fera  pas;  c'est  comme  si  je  disais  :  Est-îl 
possible  que  tous  soyez  assez  bon  pour  croire  qu'il  le  fera  ?  Ête»-Tous 
assez  simple  pour  vous  persuader  qu'il  le  fera  ? 

»  Quand  je  dis ,  au  contraire ,  Croyez^ous  qu'il  le  fasse  ?  je 
marque  par-là  que  je  doute  vëritablement  s^il  le  fera  ;  et  c'est  comme 
9^  je  disais,  je  ne  sais  s'il  lefora'j  qu'en  pensez-vous  ?  dites-tnoi  là-des^ 
sus  ce  que  vous  en  croyez  ? 

»  Yoilà  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  expressions.  H  est 
nutile  d'avertir  que  ce  que  j'^i  dit  du  v&the  faire  se  doit  Êûre  entendre 
de  tous  les  autres.  » 

M.  Andri  a  grand  tort  de  reprocher  au  peuple  de  confondre  ces  deux 
.  phrases,  et  l'on  serait  peut-être  bien  trompé  si  on  l'en  croyait.  En  pre- 
mier lieu,  le  sens  de  ces  propositions  dépend  de  la  manière  dont  elles 
sont  prononcées.' 

En  second  lieu ,  il  existe  entre  elles  une  difTérence  grammaticale. 
Croyez-vous  qu*il  le  fera  ?  marque  déterminément  et  exclusivement 
une  chose  fliture ,  ou  d'un  futur  contingent.  Croyez^ous  qu'il  le 
fasse  ?  peut  annoncer  ou  une  chose  fiiture  ou  une  chose  présente  ;  car 
le  subjonctif  i7u'i7yà«5e  répohd  également  au  futur  et  au  présent  de 
llndicatif  d'où  il  se  ferme. 

En  troisième  lieu,  ces  deux  phrases  diffèrent  par  les  sentimens  parti- 
culiers qu'elles  indiquent  dans  celui  qui  questionne.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  il  y  a  doute  supposé  ;  mais  ce  doute  n'est  pas  le  mésie  dans  les 
deux  cas.  Quand  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  le  fera ,  vous  dou- 
tez s'il  le  fera  y  c'est-à-dire ,  que  vous  n'osez  croire  qu^il  le  fera ,  que 
vous  craignez  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Quand  vous  me  demandez  si  je 
crois  qu'//  le  fasse ,  vous  doutez  qu'//  le  fasse  ^  c'eat-Wire  que  vous 
ne  croyez  pas  ou  nç  pouvez  pas  croire  qii'i/  le  fasse. 

Dans  le  premier  cas,  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  le  fera  ^ 
pour  vous  former  une  opinion  sur  la  mienne;  dans  le  second ,  vous  me 
demandez  si  je  crois  qu'il  le  fasse ,  pour  comparer  mon  opinion  avec 
la  vôtre.  Cette  différence  me  parait  très  sensible  et  très  bien  fondée.  (R.) 

335.    CURE,    GUÉRISON. 

On  £dt  une  cure^  on  procure  une  guérison,  L^  pronû^e  a  plus  de 
lapi^ort  au  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  traite  le  malade.  La  seconde  a 
plus  de  rapport  à  la  santé  et  à  l'état  du  malade  qu'on  traite.  On  dit  de 
l'inné  qu'elle  est  belle;  alors  le  succès  fait  honneur  à  celui  quij'a  entre- 
prise :  ou  dit  de  l'autre  qu'eUe  est  prompte  et  parfaite  ;  c'est  tout  lœ 


Digitized  by  V^OOQIC 


DAN  343 

^W  doit  ck^ir^  dans- la  midadie.  On  d^  de  toutes  ks  deux  qu'elles 
sont  faciles  ou  difficiles. 

Il  semUe  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opiniâtres  et  dlia- 
l»tiide  ^  au  lieu  que  la  guéfison  regarib  aussi  les  maladies  Itères  et 
de. peu  de  durée. 

Plus  le  mal  est  invétéré ,  ph»  la  cure  en  est  difficile.  C'est  souvent 
plus  à  k  forcie  du  tempéraiùent  qa'k  l'efTet  des  remèdes  qu'on  doit  sa 
guérisofu 

.  Les  maux  incurables  ne  sont  pas  seulement  ceux  dont  la  cure  ^  ab- 
sdnment  impossible,  mais  encore  ceux  àoai  on  ignore  la  manière  d'en 
procurer  la  guérison,  (G.) 

D 

333.    DAM,    DOMMAGE,    PERTE. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  n'est  plus  guère  en  usage  que  parmi 
les  théologiens,  pour  signifier  les  peines  que  les  damnés  souffrirez  par 
k  privation  de  la  vue  de  Dieu,  ee  qu'on  appeUe  la  pdne  du  dam  ;  ou 
dans  cette  phrase  Êimilière  :  c^est  votre  dam.  Dommage  diffère  de 
perte ,  en  ce  qu'il  désigne  une  privation  qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on 
dit  :  la  :perle  de  k  moitié  de  mon  revenu  me  causerait  un  dommage 
considérable. 

Une  perte  se  rempkee ,  up  domm>age  peut  se  réparer.  (d'Al.) 

337.    DANGER,    PERIL,    RISQUK. 

«  Danger ,  <Kt  l'abbé  Girard ,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Péril 
et  risque  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre  j  avec  cette  diâférence 
que  péril  dit  cpielque  chose  de  plus  prochain,  et  que  risque  indique , 
d'une  l&çon  plus  éloignée,  k  possibilité  de  l'événement.  De  k  ces  ex- 
pressions :  en  danger  de  mort,  au  péril  de  la  vie,  sauf  à  en  courir  les 
risques.  Le  soldat  qui  a  l'honneur  en  recommandation ,  ne  ctaint  point 
ie  danger ,  s'expose  au  périt ,  et  court  tranquillement  tous  les  risqua^ 
du  métier. 

»  Ces  trois  mots,  dit  M.  d'Alembert ,  désignent  k  situation  de  quel- 
qu'un qui  est  menacé  de  quelque  malheur  j  avec  cette  différence  que 
péril  s'applique  principalement  au  cas  où  k  vie  est  intéfess^,  et  risque 
aux  cas  où  l'on  a  Keu  de  craindre  un  mal  conune  d'espérer  un  bien.  Un 
général  court  le  risque  d'une  bataille  pour  se  tirer  d'un  mauTais  pas  ; 
et  il  est  en  danger  de  k  perdre  si  les  soldats  l'abandonnent  dans  le 
péril.» 

Danger  vient  de  dam  (dommage) ,  dont  les  Latins  et  les  Français 
•nt  kit  damn,  damnum^  damner  (prononcez  dâner).  Or ,  le  dam 

16. 
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jMreuve ,  le  ressentiment  <lù  mal  :  il  est  donc  kmt  qm  da^gat  m  êi»r 

remoit  employé  pour  désigner  une  terre  sujette,  ài  coofiscatbtt^  dt» 
fif^t^  inH^cvaei  $ur  iip^dtP^e,  Mfs  amendes^  un  homme  91»  n'est  pas 
Ij):^^,  oie*  Or,  toiit^#  0^  appUcatioR»  roitieBi;  «ur  la  perte  ds  quelque 
bien.  Quand  on  tirerait  ce  mot  à^ang,  anger,  il  signifierait  dâresse;  et 
<î'^Sttt9«i  Ç€  (p»e  prodj^itJ^  perte  d'un  bieo.  Si  Ton  dit  «D4iiâitg£r^ 
§Wt ,  ^ dit  au8^ 4pie  la  ne  d'u9  homme  «6t  en  4tf/^tfr,.eti4p]fii€sl 
en  danger  de  perdre  la  vie.  Ainsi  Ton  dit  sous  peine  de  mprt  wid^Iéi 
vie.  Ënûn,  TAcadémie  a  défini  le  danger  ce  qui  expose  à  un  malheur, 
à  une  perte,  à  un  dôwm^^e. 

Péril  vient  de  per-eo ,  passer  à  travers,  périr,  s'évanouir ,  éprouver 
une  grande  peine.  Le  péril,  hûn  pericul^m ^  est,  4  la  lettre,  ce  h 
travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une  situation  pressante ,  une 
;n|de4^^ve  que  l'pQ  f^  ^  car  pmculvm  àgm6&ég;dûm(tot  ^euye, 
Wfffyi^f^y  ^t  Qe|te  expérience  ejsi telle q^«  b  choai  peut  pânr,  s* 
p^i^y  a'évaw)i)ûr ,  fe  iiissipet«  I>  oelte  ;y»ri//  désigna  un  trèswauf  ais 

JU^ue  vieii  du  celte  rieg^  glisser ,  bafrlireftaB  ricgla  et  rti^a ,  iaar 
l^iÉMlocien  resguiet  dans  le  mîhne  seos^  U  désigne  donc  nue  ^tuation 
glissante  dans  laquelle  on  peut  tomber.  Le  risque  est  unliasard  :  le 
hasard  a  de^ix  vcbaiieeft/«  una  &yoraUe^  l'aiitisecQiitniire  ;  avsst  Fon  dit 
qu'un  jeune  homme  court  risque  d'avoir  cent  mille  livres  de  rente. 
M.  d'Alembert  a  justement  observé  que  ce  mot  sa  prend  ausû  en  bonae 
pggrt^  et  Fai^bé  Girard ,  ^T)  tfifid^me  que  la  pos^hilil^^e  rév^HuJîii^t  ; 
f^nr^  pluti^t  dit  la  probabilités  Voyez  hasarder,  risquer, 

/jJbpâi  donc  le  danger  jçst  Vttiéralement  une  di$po^o^  d^  çhow 
tç)le,  qiu'ellf  i¥)U9  mepace  jje  quelquç  donipttagejle/jeri/^  unerud^ 
éprcweV^  laquelle  on  passe  avec  un  grand jdo^^r^  |e  risquçy  une 
^ijtmitiop  glissante  dans  laquelle  00  court  des  hasar^^* 

i^e  danger  menace  ou  de  près  ou  àfi  loin  ;  le  péril  esf  présent, 
pressant ,  imminent  et  terrible  :  le^risque  expose  plus  ou  mqîu^.  un 
craint  le  danger^  et  on  le  fuit  ;  ou  redoute  le  p^ril,  et  on  se  ^ajiv^  ;  on 
court  le  risque  y  et  ou  3e  prom^  uu  bon  succès.  j(R.) 

33?,  Dkm  l'idéb^  dans  m  tIti^p 

On  a  dans  l'idée  ce  qu'où  pense  ;  OQ  kjctpit,  On  a  4^  l^  téi^  çç 
qu'on  veut  ;  on  y  travaille. 
]So3  fni^^inations  sent  dans  Vidée ,  ^t  pos  d^^in»  dçtm  4^  tête. 
l^es  cou^ii^us  s^  n^rtteut  aj^^m^ut  dans  Pi^éç  que  \^  pigu|p9  ^ 
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bîrtfidur  feftimè.;  nmil  es  «st  pea  ^i  ft  mMinl^ilmr/ji  liftF  dé  k 
mërker  par  dé»  senrices  Hiar^ëi  âU  eoin  de  k  vei^. 

JL0  philosofliè  «nrietix ,  àti  dëf^iii  du  mkj  où  3  né'puNiitpëiléGpar,  se 
forme  dam  l'idée  un  syslièffie ,  dU  iiioki^  ^lâififHlMâète  sûlr  k  âétitil^ , 
r^oeoeHik  el  iâ  durée  de  Funiyerl.  L«  pôKHcfUe  ftttlbiâeitft  ^  îiiigtfj^bllr 
dé  gi6ûiëlr  l)p  rqx>é ,  ne  essee  d'âyoir  <2tfyu  to  tête  àtê  pfé^  d'agfàHH 
difisement  et  d'élévation.  (G.)  ; 

339.    DÉBATTRE  ,.  DISCUTER.   . 

DSaltfTy  éupp09é  i^udde  chaleur  ^  disàiitm*,  plus  dé  ri^leiioa.  (M 
<2e&a<  un  point  que  châctin  teut^npôrter  ;  oa  discuté  ixAé  (jpieàÛdA 
^e  ïjm  tetit  éckwchr*       *  • 

Débattre  s'emploie  mrîotà  quand  il  ést^tiêMiôn  d'itité^éb  pertàti^ 
nets  :  discuter ,  quand  il  s'agit  de  choses  générales.  Des  plaideurs  dé- 
battent leurs  propres  intérêts  ;  leis  juges  discutent  les  droits  des 
parties. 

Lorsqu'eu  parlàbt  èe  choses  générales  on  se  sert  dbi  mot  débattra  ^ 
s'est  que  les  contestaes  oiif  pris  a^ec  ass«z  de  ehaleitf  la  cause  qu'ilf 
délèadent,  pour  se  Êiir#  de  la  victoire  un  intérêt  persdnnd.  Lorsqu'ôii 
discute  une  affaire  d'intérêt,  c'est  que  ks  detix  padrtieâ  y  mettent  alMX 
de  désiatére^ihent  et  die  bonne  foi  pour  ctfehshefr  sevkoleiit  k  raiion 
étlafustiee.  (F.  G.) 

340.    DS    B0N    GRt,    DB    BONNE   VOLONTÉ,    DB   JSQN 
CQBUR,    DE    BONÏîE    éRÂGE.  ^%^ 

Od  agit  de  bon  ^é^  lorsqu'on  n'y  est  pas  forcé  ;  de  bonne  volonté^ 
lorsqu'on  n'y  a  point  de  répugnance  j  de  bon  cœur ,  lorsqu'on  y  a  de 
fliiclination  ;  et  d&  bonne  grâce  ,  lorsqu'on  témoigne  y  avoir  du 
plaisir. 

Ce^i  est  Eut  cie  bon  gré  est  fait  sajis  peine.  Ce  qui  est  fait  de  bonne 
'vo/on^e  est  fait  librement.  Ce  qui  est  fait  de  bon  cœur  est  fait  avec  af- 
fection. Ce  qui  est  fait  de  bonne  grâce  est  fait  avec  politesse. 

II  Eut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ;  obéir  à  ses  maîtres  de 
bonne  volonté;  servir  ses  amis  de  bon  àœur^  et  &i|:e  plaisir  à  ses  infé- 
rieurs de  bonnagrâçe  (G.) 

34t.    DÉBRIS,    DlfeCOXBRBS,    RUINEE. 

Ces  trois  mots  signifient  eu  général  les<  restes  dispersés  d  une  chose 
détniite;  avec  cette  difKrence  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent 
qu'aux  édifices,  et  que  le  troisième  suppose  iisême  que  Pédifice  ou  les 
édifices  détriiils  sqieiit  considérables.  On  dit,  h^débris  d^wi  vaisseau , 
ks  décombres  d'tm  bÉtimeot  j  les  ruines  d'un  palais  ou  d'ime  ville. 
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Décemites  ne  se^dit  jamais  qvC-a^  propre  :  d0ms  et  ruines  $e  disent 
souvent  au  figuré  ;  mais  ruine ^  en  ce  cas,  s'emploie  plus  souvent  au 
singulier  qu^u  pluriel.  Ainsi  Ton  dil'ks^/^nV  d'une  fortune  brillante; 
la  ruine  d'un  particulier,  de  l'état ,  de  la  religion ,  du  commerce  :  on 
dit  aussi  quelquefois  >  en  parlant  de  la  vieiUesse  ^hmt  femme  qui  a  été 
belle ,  que  son  visage  offire  encore  de  beUes  ruines,  (  EneycL  IV,  658. 

34^*    DÉGJLDENGE,   EUINE. 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  premier  prépare  le  second,  qui 
en  est  ordinairement  l'eflèt.  Exemple  :  la  décadence  de  l'empire  ro- 
miain  depuis  Théodese,  annonçait  sa  ruine  totale. 

On  dit  aussi  des  arts ,  qu'ils  tombent  e%  décadence  ;  et  d'une  mair 
son ,  qu'eUe  t€>mbe  en  ruine,  {EncycL  IV ,  65g.) 

343.    DÉCADENCE,    DÉCLIN,    DÉGOURS. 

Décadence  y  du  latin  cddere ,  celte  catt ,  choir ,  tomber  ;  d'où  dé^ 
choir  ^  commencer  à  tomber,  aller  à  sa  chute.  Déclin ,  du  celte  clin , 
pente  ;  d'où  incliner^  pencher,  décliner^  aller  en  pente,  en  descendant 
Décours ,  du  latin  curro ,  cursus  courir  ;  <yoH  cours  et  décours , 
cours  ou  révolution,  tirant  à  sa  fu^ 

La  décadence  est  l'état  de  ce  qui  va  tombant  :  le  déclin^  l'état 
de  ce  qui  va  baissant  :  le  décours  y  Fétat  de  ce  qui  y^  décrois- 
sant- 

On  dit  la  décadence  d'un  édifice,  des  fortunes,  des  lettres,  de& 
empires,  des  choses  sujettes  à  àes  mcissitudès^  exposées  à  leur  ruine  ^ 
ces  choses  s^  dégradent  et  tombent.  On  dit  le  déclin  du  jour^  de  l'âge, 
de  la  maladie,  des  choses  qpi  n'ont  qu'une  certaine  durée,,  et  qui  s'af- 
faiblissent vers  leur  fin  :  ces  choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  dé- 
cours  de  la  lune ,  de  la  maladie,  des  choses  assujetties  à  des  périodes 
A' accroissement  et  de  décroissement ,  et  bornées  à  luie  révolution  : 
ces  choses  décroissent  et  disparaissent. 

Par  la  décadence ,  la  cliose  perd  de  sa  hauteur ,  de  sa  grandeur  ,  de 
sa  Consistance.  Pai*  le  déclin\  la  cliose  perd  de  sa  force ,  de  sa  vigueur/ 
de  sou  éqlat.  Par  le  débours ,  la  chose  perd  de  son  aH>arenœ,  de  son 
influence ,  de  son  énergie. 

L^  décadence  amène  la  chute  et  la  rtdneriJe  déclin  mène  à  l'ex- 
piration et  à  la  fm.  he  découns  aAève  le  cours  «t  b  révotu^ion. 

,  La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide,  comme  l'élévation  ;  le  dé^ 
cliri^  plus  ou  moins  sensible ,  comme  Isf  pente  ;.  le  débours  ,  plus  ou 
moins  avancé ,  comme  le  progrès. 

Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré;  détours  au  propres. 
déclin  seul  au  moral  comme  au  physique.  Neuville  dit  le  déclinât^ 
l'honniHeté,  des  mœiurs,  de  h  décence,  etc.  ^.) 
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344-    DÉCENCE,   BIENSEANCE^    CONVENANCE. 

Décence  j  état  ou  façon  de  paraître  qui  diùty  décore;  rocdek^ 
montrer,  hAadecet,  qui  est  e«  état  de  paraître.  Bienséance^  âat/ 
manière  qui  est  séante ,  sied  bion,  est  à  sa  place.  Cotwenance,  état 
qui  contaient f  cadre,  va  bien  avec  :  de  venire  et  cum^  venir,  aller 
avec,  s'assembler,  s'assortir. 

La  décence  est,  à  la  lettre,  k  manière  dont  on  doit  se  montrer  pour 
être  considéré,  approuvé,  honoré.  La  bienséance  est  la  manière  dont 
on  doit  être  dans  la  société  pour  y  être  bien ,  à  sa  place,  comme  il  faut. 
La  coni^enance  est  la  manière  dont  on  doit  disposa,  arranger,  assortir 
ce  qu'on  fait,  pour  s'accorder  avec  les  personnes,  les  choses,  Iqb  cir- 
constances. •    V  ^ 

La  décence  regarde  l'honnêteté  morale  :  elle  règle  rextérieur  selon 
les  bonnes  moeurs.  La  bienséance  concerne  rhonnéttté  civile  :  elle 
règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et  les  usages  de  la  société.  La  con- 
venance pure  s'attache  aux  choses  moralement  indifférentes  en  elles- 
mêmes  :  elle  règle  des  arrangemens  particuliers  selon  les  bienséances 
et  les  cQnjonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence,  lorsqu'elle  Test  sans  immo- 
destie; avec  bienséance,  lorsqu'elle  Test  suivant  son  état;  avec  con- 
venctnce,  lorsqu'elle  l'est  selon  la  saison  et  les  circonstances. 

La  déeeneej  est,  en  gésëral,  une  et  la  même  pour  tous  ;  car  il  n'y 
a  pas  deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  bienséance ,  varie 
selon  le  sexe,  l'âge,  la  condition,  l'état  des  personnes;  car  ce  qui  sied 
à  un  homme,  à  un  jeune  homme,  k  un  militaire,  n'est  quelquefois  pas 
séant  pour  une  femme,  pour  un  vieillard,  pour  un  magistrat.  La 
cont^enance  s'accommode  aux  conjonctures  ;  car  ce  qui  conviïînt  dans 
un  temps,  dans  une  occasion,  à  telles  personnes,  ne  convient  pas  tou- 
jours ,  et  à  tous.  Il  n'y  a  qu'une  décence  ^  on  ne  dit  pas  les  décences, . 
Il  y  a  la  bienséance  en  général  et  des  bienséances  différentes;  on  en 
distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt  les  convenances  que  la 
copjvenance ;  la  convenance  même  suppose  un  concours.de  choses 
qui  se  conviennent  les  unes  aux  autres. 

La  décence  a  ses  lois,  elle  ordonne.  La  bienséance  é  se*  règles,* 
elle  dirige.  La  convenance  a  ses  raisons,  elle  détenriine.  (R.) 

345.    DÉCENCE,    DIGNITÉ,    GRAVITÉ. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent  la  con- 
duite ,  et  détermmaiit  le  maintien. 

Ils  diffèrent  entre  eux,  en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards 
que  l'on  doit  au  public;  la  dignité,  ceux'  qu'on  doit  à  sa  place;  ^t  U 
gravité,  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même.  (  EncycL  XYH,  799.  ) 
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346.    ]>ÉCI0EA,    lUGER. 

Ces  mois  dési§De«l  eu  général  l'action  de  prendi^  son  ^pu0&  étxt 
tOèe  opinioQ  doateusci)  ou  réputée  tdlé.  Yoiei  k&  miaoc^  qui  hoê 
distinguent. 

On  décide  une  contestàtkH»  etr  une  question  r  on  ju§e  une  pettooâe 
et  un  ouvrage.  Les  particuliers  et  les  arbitres  déciderU  :  les  corps  «il 
1^  l^agistratsyi^nf.  On  tUciite  ^lelqu'un  à  prendra  un  parti;  on 
Juge  qu'il  en  prendra  ua. 

Décider  difiere  aussi  de  juger ^  en  ce  que  ce  dernier  d^gne  sîm^ 
plemenlTaction  de  l'esprit^  qui  prend  son  parti  su^  une  cla|ose  apré» 
l'avoir  examinée,  et  qui  prend  ce  parti  pour  lui  seul ,  souvent  siéne 
sans  le  communiquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  décider  suppose  un 
a^vis  prononcé ,  souvent  i9^me  sans  examen.  On  peut  èm  en  ce  sens, 
que  les  joum^lsteg  décident ,  et  que  ks  conaaisseurs)i^n/.  (  Eneyc, 

347.    DÉCÎIME,    DÉCIMES,    DÎMES. 

Ces  mots^désignent  paiement  une  contribution  payable  par.  le& 
pos8!esseurs  des  biens,  et  qui  était  originairement  de  la  dixième  paHie 
des£ruits. 

Décime j,  au  singulier,  c'est  ki  dixième  partie  des  revenus  écdé*^ 
8isr^iques,.qui  était  levée  extraordinaireiiieiA  pour  qu^que  ttflyre 
jugée  imporbffite  à  la  Heli$çk>n  ou  à  l'État. 

Décimes,  au  pluriel»  est  ce  qiie  les  b&iâîciars- payaient  annudle^ 
ment  à  l'Étal  sur  tes  revenus  de  leurs  bénéficiers,  Sans  aitcuae  analogie 
déterminée  entre  les  revenus  et  la  contribution. 

Dîme  est  la  portion  des  fruits  àt&  biens  laïcs  donnée  ammeUement 
à  l'Eglise  par  les  fidèles,  ou  aux  Seigneur» par  leiurs  vassaux.  Quoique 
le  mot  senit)le  indiquer  k  dixî^e  partie,  ce  n'est  pcmrtànt  le  tsom 
des  d^mes  qu'en  un  très  petit  nombre  d'endroits;  à  varie  d'un  lien  à 
\»^  autre,  et  il  n'y  a  d'unifùnnit^  que  dans  la  quotité  annuelle  de 
obaque  paroisse,  (é.) 

348.    DÉCISION^    RÉSOLUTION. 

La  décisi0n  est  un  acte  de  Feâprit ,  et  suppose  Fexamen.  La  ré^lu'- 
tion  est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibération.  La  première 
attaque  le  doufe,  et  fait  qu'on  se  déclare.  La  seconde  attaque  l'incer-» 
(Itude ,  et  feit  qu'on  se  détermine. 

Nos  décisions  doivent  étrje  justes  pour  éviter  te^Upentôr  .Bfos  résôiu^ 
tions  doivent  être  fertties,  pour  éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  désagréable  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  que 
d'être  tou^rs  indécis  dans  les  affaires  et  itrésobt  àam  les  déniarches. 
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Oo  a  souveot  plus  d'embarras  et  pliis  de  peipes  à  décider  sur  le 

rang  et  sur  la  préëminence  que  sur  les  intérêts  solides  et  réels.  Il  n'est 

'  point  de  résoluUtffis  pius  Êdbles  c[ue  ceUee  que  prennent  ai»  eOjtfes- 

sionnid  et  au  lit  le  pécheur  et  le  itiakde}  roocasion  et  la  santé  réta^ 

hlissent  l%ptét  la  première  manière  de  Trvre. 

U  Aendi%-  que  la  réêoiuêion  emporte  k  décision;  et  que  o^«-ci 
puisse  être  «i)andoDnée  de  l'autre,  poisqull  arrive  quelquefois  qu'on 
n'est  pas  encore  résolu  à  entreprâxlre  uàe  clièse  pour  laquelle  on  a 
déjà  décidé;  la  cramte,  la  timidité,  ou  quelque  autre  motif,  sl^ 
posent  à  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

U  est  rare  f\ùt\ei  décisions  aient  chel  les  femmes, d'autre  fende- 
Rient  que  l'imagination  et  le  coeur.  En  tain  les  hommes  prennent  des 
résolutions;  k  goût  et  l'habitude  triomphent  toujours  de  kur  raison. 

En  fait  de  science,  on  dit  :  k  décision  d'une  queslioA  et  k  résolu'-* 
Uon  d'une  difficulté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  pkis  qu'on  prouve  le  moins. 
Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles  à  toutes  les  difficultés,  où  en  résout 
très  peu.  (  G.  ) 

34y.    DÉCISIONS    I>ES    CONCILES,    CANONS,    DÉCRETS. 

Tous  les  aviîcles  déterminés  par  les  conciles,  dans  les  matières  qui 
sont  de  leur  juridiction  ^  sont  des  décisions;  et  c'est  un  terme  général , 
qui  renlerme  sous  soi  deux  espèces  5  les  canons  et  \t%décrets. 

Les  canons  sont  ks  décisions  qui  concernent  k  dogme  et  la  foi  :' 
ks  décrets  sont  ks  décisions  qui  relent  b  discipline  ecc^iasti^ue.  ^ 

Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toutes  également  obligatoires. 
Les  canons^  qui  déterminent  ks  articles  de  foi,  et  qui  prononcent  sur 
le  dogme,  sont  obligatoires  pour  tous  k$  fidèles,  sans  exception  ni 
distinction  de  personnes  ou  de  dignités;  et  c'est  en  verta  de  l^utorité 
du  Saint-Esprit,  dont  l'assistance  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Église  ^ 
em  même  temps  qn^elk  a  reçu  de  l^us^hrist  la  commission  expr^se 
et  le  droit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les  déé'cts  de» 
conciles  même  œcuméniques,  qui  regardent  la  discipline,  n'acquiè- 
rent force  de  lot  dans  un  État,  qu'ap|ès  avoir  été  acceptés  par  k  roi  ou 
k  gouvernement,  et  par  les  prélats  nationaux,  et  publiés  par  Tautorité 
publique.  En  les  acceptant,  le  gouvernement  et  les  prâats  peuvent  y 
mettre  telles  tiiadifioatioas  qui  leur  paraissent  nécessaires  ,  pour  k  bien 
de  l'Église  et  ta  ooiiservation  des  dfoits  de  l'État. 

Le  conôk  de  Trente  n'a  point  é^  jrefu  en  Fmace  :  cependant  il  est 
dbservé  pour  le»  canons  qui  regardent  k  dogme  et  k  foi;  mais  il  né 
l'est  pas  pour  ks  décris  qui  statuent  sur  k  discipline.  (  Encych 
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35o.    DÉCOUVERTB,    INVENTION. 

Oo  peut  nommer  ^jpsi  eu  général  tout  ce  qui  se  trouve  de  nouyeau 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences*  Cependant  on  n^appUque  guère  le 
nom  de  découverte^  et  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'à 4^  qui  est 
non-seulçment  nouveau,  mais  en  même  temps  curieux^  utile,  ou 
difficile  à  trouver,  et  qui  par  conséquent  a  un  certain  d^ré  d'impor* 
t^ice.  4}n  «ippelle  seulement  im^ention,  ce  que  Ton  trouve  de  nou- 
veau, et  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trois  caractères  d'importance.  {Encyc, 
IV,  705.) 

Il,  me  semble  aussi  que  l'idée  de  la  découi^crte  tient  plus  de  la 
science,  et  que  celle  de  Yim^ention  tient  plus  de  l'art.  Une  découverte 
étend  la  sphère  de  nos  connaissances  ;  une  invention  ajoute  aux 
secours  dont  nous  avons  besoin.  Gomme  4es  principes  des  sciences 
portent  néce^irement  sur  des  Êûts  qui  les  établissent,  et  qui  n'en 
sont  que  des  cas  particuliers ,  une  décom^erte  peut  être  due  au  hasard  ; 
mais  une  invention  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  recherche 
expresse  (B,) 

35 1.    DÉCOUVRIR,    TROUVER. 

«  Ces  mots,  dit  M.  d'Alembert,  signifient  en  général  acquérir  par 
soi-même  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu  aux  autres. 

»  Voici  les  nusyices  qui  les  distin^ent.  En  cherchant  à  d^ouvrir, 
en  pnàtière  de  sciées,  ce  qu'on  cherche,  on  trouve  souvent  œ  qu'on 
se  cherchaî^a%.  Nous  découvrons  ce  qui  est  hxxts  de  nous;  nous 
trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que  dans  notre  entendement,  et 
qui  dépend  uniquement  de  lui«  :  ainsi  on  découvre  un  phénomène  de 
physique ,.  on  trouve  la  solutioa  d'une  difficulté. 

»  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cherchent  :  et 
découvrir ,, de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par  un  seuL  C'est  pour 
cela  qu'on  ^it  trouver  la  pierre  philosophale,  les  longitudes,  le  mou«* 
vement  pâïpétuel,  et  non  pas  les  découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  Newton/a  trouvé  le  ^stème  du  monde,  et  découvert  la  gravita- 
tion universelle;  parce  que  le  système  du  monde  a  été  cherché  par 
tous  les  philosophes ,  et  que  la  gravitation  est  le  moyen  particulier 
dont  Newton  s'est  servi  pour  y  parvenir.  , 

»  Découvrir  se  dit  aussi  lorsque  ce  que  l'on  <cherch«  a  beaucoup 
4'importance;  et  trouver,  lorsque  l'importance  est  moindre.  Ainsi,  en 
mathématiques  et  dans  les  autres  sciteaces,  on  doit  se  servir  du  mot 
découvrir,  lorsqu'il  est  question  de  propositions  et  de-Éiâtbpdes 
générales;  et  du  mot  trouver,  lorsqu'il  est  question  de |Mropositions  et 
de  méthodes  particulières  dont  l'usage  est  moins  étendu*  On  dit  aussi, 
tel  navigateur  a  découvert  tel  pays,  et  il  a  trouvé  des  liabitans.  » 
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Il  ne  finit  pas  dire  que  les  choses  ileiv^t  être  inconnues  aux  autres^ 
pour  les  découvrir  ou  pour  les  trouver.  Je  découvre  mon  chapeau 
que  mes  amis  ont  caché  ;  je  k  trouve,  si  un  domestique  l'a  ôté  de  la 
place  où  je  Favab  mb  :  or,  mes  amis'V)u  le  dome$6que  savaient  où  il 
était;  moi  seul  Je  l'ignorais.  Le  mot  découvrir  n'a  ce  sens  qvjf  quand 
il  est  question  de  découvrir  à  quelqu'un  ;  et  ce  sens  est  étranger  à 
trouver^  car  on  ne  trout^e  pas  &  quelqu'un.  '" 

Découvrir  mgaifie ,  à  la  lettre,  comme  on  l'a  vu  dans  l'artrtïle  pré- 
cédent ,  ôter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  couvre;  et  trouver^  c'est 
porter  ses  regards,  mettre  la  main  sur  une  chose  qu'on  ne  voyait  pas. 
Ce  mot  vient  du  c^lte  trou ,  demeure^  habitation ,  et  il  marque  l'action 
de  parvenir  au  lieu ,  à  la  chose.  U  revient  au  latin  invenire ,  venir 
dans ,  parvenir  à;  comme  décomn'ir ^  au  latin  detegere^  ôter  le  cou- 
vercle ,  la  couverture ,  le  toit. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret,  soit  au  moral ,  soil  au  phy- 
sique :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous  les  sens -ou 
dans  l'esprit.  Ce  que  vous*  débourrez  n'était  pas  visible  ou  apparent  : 
ce  que  vous  trouvez  était  visible  ou  apparent ,  maîsiiors  de  votre  por- 
tée actuelle  ou  de  vos  regards.  Une  chose  simplement  égarée,  vous  la 
trouvez,  quand  vous  arrivez  à  la  place  où  ette  est,  mais  vous  ne  la  dé^ 
couvrez  pas,  car  elle  est  manifeste  et  sans  enveloppe. 

La  terre  a  dans  son  sein  des  mines  et  des  sources ,  on  les  découvre  : 
sur  sa  surfiKse,  des  plantes  et  des  animaux,  on  les  trouve.  On  découvre 
un  voleur  qui  se  cachait;  on  trouve  un  voleur  qui  ftiyait.  Colomb  et 
Cook  ont  découvert  denou veaux  raond^  easevdis,  pour  le  restexle 
l'univers,  dans  un  immense  Océas  :  ils  ont  ^roup»^  dans  ces -contrées 
un  nouveau  règne  vegélal,  un  nowveau  règne  animal,  mais  la  lînéme 
espèce  d'hommes.  '  * 

On  découvre  des  conspirations  ,  des  conjurations  ,  des  trames 
secrètes,  et  o&  ne  les  trouve  point  y  parce  qu'elles  ne  sont  pas  appa- 
rentes. • 

On  trouve  une  peir^onne  chez  elte,^  ami  à  la  promenade,  dés 
denrées  au  marché  ;  et  on  ne  les  découvre  pas,  car  ils  y  sont  à  dé^ 
couvert, 

"  Les  ruines  curieiises  d'Herculanum  ont  ^é  découvertes^  et  on  y 
trouve  àes  monumens  précieux  des  arts  et  'de  l'histoire  ancienne  de 
l'Italie.  En  découvreM  on  trouve  :  on  troupe  sots  découvrir, 
*  L'usage ,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots,  observe  parti- 
cidiètftment  la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit  proprement  des 
choses  qui'texisteiit  toutes  formées;  et  trouver  ^e^  dit  particuhèrement 
des  choses  dont  il  n'existe,  à  prqfiremcnt  parler ,  que  des  démens  Ott 
des  matériaiur  à  combiner.  Le  mérite  de  découvrir  est  de  lever  les 
obstacles  qui  empêchent  4é  voir  ou  de  connaitre  la  chose  telle  qu'elle 
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est  daos  la  nature  ou  en  eUe-méme.  Le  mârite  4e  ^rput^er  est  surtout 
d'emplo/er  des  uioyeus  particnilîers  pour  tormer  la  eboM  tfià  a'duftail 

Eas,  ou  qui  n'existait^  s'il  faut  ainsi  fxàtffi^esh  punsan^.  fl  fiiut  de 
i subtilité,  de  la  pénétration  f  de  la  profondeur ^ur  d4c^m^rùr^  tf 
Êiut  de  l'invention,  de  Timagiiiation^  de  l'industrie  four  tromper ,  hég 
e^mples  rendront  cette  distinction  plus  sensible.  ,  , 

Harvéy  découi^re  la  circulation  du  sang;  Tonci<^lli>ihi  pesanteur  de 
l'air  ;  Hujrghens,  l'anneau  deS«tunie  ;  Newton,  b  gfayitation  umirer* 
selle  ;  l'aÛeuiand  HeiisckieU  vio^it  de  découmr  uae  ttotfyelle  pbn^  ; 
foutes  ces  choses  existaient,  mais  cachées ,  et  la  décout^erie  tt'a  éek 
cpie  les  mettre  au  grand  jour.  Mais  la  poudi^^  à  canon,  rimprimem ,  la 
boussole,  le  moyen  de  ressusciter  les  asphyxiés^  l^liecret  de  s'emparer 
de  la  foudre  ou  plutôt  de  la  matière  fulmiùante  et  de  la  dllsiper  )  l'art  de 
résoudre  des  vapeurs  eivpkiie,  en  nqige,  en  grêle  g  en  givfé;.  les  arts 
bien&isans  de  suppléer  à  l'ouïe,  à  la  par<de  f  à  la  vup  ;  le  dpfsi  de  lâ^pa- 
rôle  transmis  à  des  automates,  toutes  ces  curieuses  cré^itioM  de  Kntel^ 
ligence  humaine  ont  été  trou^fées  et  non  décQiwerteé  :  ^bs  n'esi»- 
Itûent  pas  dans  la  nature  ;  il  a  &llu  trow^  ces  choses  ou  les  ^moyens 
de  les  exécuteç. 

La  géométrie  a  découifert  les  propriétés  des  dîâërente»  figtties  ;  h 
chimie  découifre  différentes  propriétés  des  corps  ;  ces  propriétés  aont 
dans  les  objets  mêmes.  JVIais  le  géoméftre  trom^^  par  le  saisomiémtet, 
la  solution  à*\m  problème  :  le  cbimiste  tr^iwe ,  paor  des^ceaibiBSBioiis 
nouvelles  9  de  neiiveaux  remèdes  :  la  démonstration  et  le  reiaècle  soflt 
le  fruit  de  leur  trava^.        .  .        ... 

Nous  trouvons  les  raisons  d'un  fkî^y  et  nous  décoMTons  lee  causes 
d'unieffet;  ces  causes  sont  réelles,  ces  raisons  sont  idéales.  Enrfem 
mots,  ^ur  découi^nr ,  il  Êiut  que  la  chose  soit  ;  elle  eet^  puisqu'elle 
est  cachée  ;  m^is  il  peut  y  avoir  de  Tinveniion  à  trouver  ^ 

Enfm ,  il  parsdt  très  indifférent  ^soit  pour  trouver^  soit  pour  décou* 
(ft'iry  qu'une  chose  soit  cherchée  par  «une  persoBneon  par  plusieors. 
Le  navigateur  qui  ouvrira  1^  paSsage^de  la  mer  duNord^  le^^^Ucdu- 
f^rira ,  tout  comme  Magellan  a  décetn^rt  le  passage  6m  Sud ,  quéi^ 
qu'on  cherche  le  premier  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  et  l'on  dît  très 
bien  que  Newton  a  découveH  le  système  dtf  monde ,  après  que  tant  de 
philos(^hes  l'ont  eu  vainement  cherchée  Un  artiste  ^ak  parviendrait  i 
rendre  le  verre  malléable  9  trouverait  œrtaifiemenl  un  beau  secret , 
que  d'sHiIres  le  cberclient  ou  non  ;  et  l'on  dil  fort  bien-  que  Leibnits  et 
Newlen  ontlroui^edej^elles  iliélhode8deeakul,iSân*^alrdâ(aiuctme 
sorte  de  concours.  Jb  ne  sais  sur  qvoi.œtte  distinction  peut  être 
|bndéc.(R.>  ' 
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352.    DtChiUlEt^  DÉCQVVRIH,  MANIFESTER,  RÉYÉjLER, 
PÉÇBÏ.E». 

'*■  Faire  connaître  ce  qui  ëtaît  Ignoré  est  la  significatioii  commupe  de 
ces  mots.  Mab  déclarer ,  c'est  dire  les  choses  exprès  et  de  dessein  , 
poar  en  instruire  ceux  à  qui  on  ne  veut  pas  qu'elle^  demeurejpt  incon- 
nues.' Découvrir  ^  c'est  montrer,  soit  de  dessein,  soit  par  inadver- 
tance ,  ce  qui  avait  été  cache  jusqu'alors.  Manifester ,  c'est  produira 
au  dehors  les  sentimens  intérieurs.  /îeW/er,  c'est  rendre  public  ce  ^i 
a  été  confié  sous  le  secret.  Déceler ,  c'est  nommer  celui  qui  a  ^it  b 
chose ,  mais  qui  ne  veut  pas  en  être  cru  Fauteur- 

Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs  complices.  Les  con- 
fidentes découlèrent  ordinairement  les  intrigues.  Les  courtisais  ne  se 
manifestent  pas  aisément.  Lçs  confesseurs  révèlent  quelquefois^  par 
leur  imprudence ,  la  confession  des  pénitens.  Quand  on  ne  veut  pas 
élre  décelé ,  il  ne  faut  avoir  aucun  témoin  dç  son  action.  (  G.) 

355.    DéCOUVRI|l,    DÉeKLEft,    DÉVOILER,    RÉVÉLER, 
DÉCLARER,    MANIFESTER,    DIVULGUER,    PUBLIER, 

Apprendre  à  autrui ,  de  diJflRârentes  manières ,  différentes  choses  qui 
•ft  aoot  pas  fianaues*  *^ 

•A  la  leti>«>  d^eôumr  s^ifie  diev  ce  q^i  couvre^  ééceier,  indiquer 
ce  qu'oo  celait;  dévoiler^  ekilev^  le  vo^le;  réçféler,  retirer  de  dessous 
U  voile;  déparer,  mettre  au  clair ,  au  jour;  manifester,  mettre 
aouB  la  main,  pn  évidence  ;  dimilguer^  rendre  vulgaire,  commun  ; 
pmhiier ,  rendre  pubiic ,  iidre  conooitre  à  font  le  monde . 

Ce  qmi  ébat  caché  aux  autres,  oa  le  décout^e ,  on  le  leur  commu- 
AÎque.  Ce  qai  éta\%  dissimuH.,  '•n  le  décèle  en'ie  rapportant  ou  en  lé 
faiiant  xesiarqufr.  Ce  qai  n'était  pas  appi^ent'et  nu^  on  le  déiH)lle  en 
tevant  ou  écartant  les  obstacles.  Ce  ^i  était  secret,  on  le  révèle  en  le 
dinMiçant  oit  Pannénçant.  Ce  qui  ^ait  ino0nnu  ou  incertain,  onîe 
ddel€ire  en  l'exposant  et  en  l'ctppaysoit  d'une  manière  positive.  Ce  qui 
était  i^MMné  au  obscur,  on  le  manifeste  en  le  dévdoj^ant  ouvertement 
ou  l'étaknt  au  grand  jour.  Ce  qui  n'était  pas  su,  du  moins  de  la  multi- 
tude ,  ou  le  diimi^ue  en  le  répandant  de  cdté  et  d'autre.  Ce  qui  n'était 
paspublic  ou  notoire ,  on  le  publie ,  en  lui  donnant  l'éclat  ou  l'authen- 
ticité qui  ^sumentk  la  œonais^ancé  de  tout  le  monde. 

Ol^dépçui^des  choses netivdles,  et  l'envie  d'en  instruire  quet^ 
^'un,  Cnt  qa'on^  lui  décawtm.  On  aperçoit  un  homme  qui  se  cèle^ 
iOt  l'envie  de  le  desservir  iait  «|u'on  le  décèle.  Ou  décoiwre  un  mystère, 
«1  l'envie  de  paraltie  ou  de  bien  mériter,  fait  qu'on  le  dévoile.  On  sait 
un  tecrcA»  et  Fenvie  d'eu  fiûre  usage  &it  qu'on  le  ré^le.  On  a  une 


Digitized  by  V^OOQIC 


a54  D^C 

comatôs&nce  ]particulière,  et  Tenvie  de  h  Êûjre  talov  fait  qu'on  la,</(^ 
clore.  On  connaît  le  fond  des  choses,  et  Tenvie  de  les  Êiire  pleinement 
et  parEiitement  connaître,  fidt  qu\>n  les  manifeste.  On  a  reçu  quelque 
confidence^  et  Tenvie  de  parler  ou  de  nuire,  éiit  qu'on  la  divfidgue.  On 
a  la  ]posse6sîoa  ou  la  cpnnaissance  privée  d'une  chose ,  d:  l'envie  que 
personne  n'en  ignore,  fait  qu'on  1^  pvAlie,  En  morale,  il  j  a  du  dessein 
ou.de  l'imprudence  k  découvrir}  de  la  msilveâlance,  ime  sorte  de  tra- 
hison, soit  volontaire^  soit  involontaire  à  déceler-,  des  motifs ,  de  la 
prétention  ou  de  la  facilité  a  dévoiler;  des  vues,  un  intérêt  ou  une  in- 
fidélité k  révéler;  un  dessein  formel^  une  volonté  expresse  à  déclarer;  • 
Une  pleine  franchise,  une  grande  confiance,  de  lappareil  à  manifester; 
de  la  malice,  de  l'infidélité  ou  de  l'indiscrétion  à  divulguer;  de  l'affiche, 
de  l'o#tentation,  quelque  grand  dessein  kpubiier. 

Déclarer^  dit  l'abbé  Girard,  c'est  dire  les  choses  exprès  et  à  dessein  \ 
l'idée  est  vraie,  mais  secondaire  et  insuffisante  :  la  d^laration  annonce 
une  démonstration  claire,  une  action  importante,  une  volonté  décidée. 
Découvrir ^  continue  l'auteur,  c'est  montrer,  soit  de  dessein ,  soit  par 
îpadvertance,  cela  est  encore  vrai;  mais  l'idée  |»*opre  de  découvrir 
n'est  pas  celle  de  montrer;  Car  quand  on  montre  à  quelqu'un  ce  qu'il 
ne  voyait  pas,  ce  qu^il  ne  savait  pas,  quoique  k  chose  ne  fût  pas  cachée, 
ce  n'est  pas*  la  décowmir.  On  ajoute  que  manifester ,  i^esX  produire 
au  dehors  ses  sentimens  intérieurs;  mais  c'est  aussi  les  découvrir  j  les 
déclarer  j  etc.  ;  m  je  disttmule  une  partie  de  mes  sentimens ,  je  ne  les 
mamfiste  p^s  ;  et  quand  Dieu  manifestera  tpute  sa  gloire,  ou  se  mor- 
nif estera  dans  toute  sa  gloire ,  il  ne  Vagira  pa&  de  sentimens  inté^ 
rieurs,  Kévéier^  c'est,  selon  le  m^e  écrivain,  rendre  public  ce  qui  a 
été  confié  sous  le  secret  ;  mais  çeliu  qui  va  révéler  au  prince  une  con- 
spiration, ne  la  rend  pas  publique  ;  celui  qui  révèle  de  grandes  vérités 
qu'il  a  découvertes,  ne  révèle  pas  le  secret  d'autrui.*  Enfin  l'al;^  Gi- 
rard dit  que  déc^r,  c'est  nqmmer  celui  qui  ne  veut  pas  être  cru  l'au- 
teur d'unQ  chose  :  cela  n'est  pas  exact;  le  bout  d'oreille  qui  décèle 
l'âne  ne  le  nomme  pas^  encore  moins  le  nomme441  comme  auteur  de 
quelque  action  :  uu  geste,  un  regard  qui  décèle  vos  sentimens  jnré- 
sens,  Jie  nomme  ^pa%  et  n'indique  que  des  sentimens.  IJb  homme  qui  se 
cè/e,  ne  oadie  pas  poi^  c«b  son  non  ;  il  ne  s'agit  pas  de  nommer  l'au- 
teur d'une  chose,  k>r$que  Boileau  veut  reprocher  à  sou  esprit  des  dé- 
ÊKUts  qu'il  ne  pet^  ce/er. 

Peut-être  m'd3Îectera*4-on  que  quelques  uas  de  œs  mots ,  teb  que 
découvrir  et  publier  j  ne  aoni  ^paiB  syntaynes.  Je  réponds,  i*.  qu'ils 
tiennent  tous  à  mie  idée  principak  qei  leur  est  cômwune  ;  2*«  que  si 
le  titre  les  rapproche,  l'explication  ne  permet  pas  de  les  confondre; 
3*.  que  tous  ces  mots  entrent  l'un  dans  l'autre,  ôft  manière  à  foncer 
une  chaîne  q^i^  je  n*ai  pas  voulu  rompre  pour  multiplier  inutilement 
les  articles.  Si  ce  n'est  pas  là  une  raison,  c'est  du  moins  une  excuse.  (R.) 
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354-   DiCRfST,    LOI.  / 

Décret^  du  btin  dccretuni  ou  discretum^  de  decemere  oti  discer-' 
nercj  exprime  proprement  l'action  de  discerner,  de  dîscater  et  de  ju* 
ger,  c'est  un  résultat  d'opinions.  <- 

Ce  mot  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  avec  toute  sa  foeee  «t  ses 
diverses  acceptions;  c'est-à-dire,  tantôt  signifiant  projet  de  ioij  tantôt 
décision  particulière.  C'est  dans  ce  sens  que  noutf  regardions  les  rfe- 
crets  des  conciles,  qui  n'avaient  forcé  de  loi  qu'après  avoir  été  vérifia. 
C'est  dans^  ce  sens  que  nous  regardions  les  arrêts  des  cours  flonveraines. 

La  loi  est  l'expression  de  ia  volonté  souveraine.  C'est  sur  ses  ))ases 
que  repose  le  bonheur  public.  Le  décret  n'est  qu'un  acte  particulier/, 
qui  peut  en  certain  cas  déroger  à  la  loi  générale. 

La  loi  n'acquiert  son  caractère  que  par  le  consentement  eiprimé  du 
souverain.  L'assemblée  nationale  rendait  des  décrets^  c'est  par  l'accep- 
tation qu'ils  acquéraient  force  de  loi.  Les  autres  légiskleurs  ont  ùÀi  des 
loisj  il  n'y  avait  plus  de  sanction,  d'acceptation.  Le  conseil  des  cinq- 
cents  ne  rendait  que  des  décrets.  C'était  le  conseil  des  anciens  qui  leur 
donnait  le  caractère  de  loi. 

Le  décret  en  matière  de  justice  distributive,  diffère  de  la  loi^  comme 
l'effet  diffère  de  la  cause,  il  n'est  que  l'application  d'un  principe  ma- 
nifesté par  la  loi. 

Décret  se  prend  toujours  au  propre  ;  parce  qu'il  a  une  acception  dé- 
terminée qui  le  met  au  rang  des  puissances  secondaires.  Le  mot  /ot, 
au  contraire,  est  pris  au  propre  et  au  figuré.  (  Anon.  ) 

355.    DECRIER  ,    DÉGRÉDltER. 

Tous  deux  blessent  la  considératioçi.dont  jouissait  l'objet  sur  qui 
tombe  cette  attaque.  (B.  ) 

Le  premier  va  directement  à  ^honneur  ;  le  second  au  crédit. 

On  décrie  une  femme,  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la  foitt  pa^r 
pour  une  personne  peu  régulière.  On  décrédite  un  homme  d'affaires 
en  publiant  qu'il  est  miné. 

On  décrédite  un  ambassadeur ,  en  disant  qu'il  n'a  pas  des  pouvoirs' 
absolus  ;  on  k  décrie,  en  disant  que  c'est  un  homme  sans  foi  et  sans 
parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  la  conduite  de 
ceux  qui  gouvernent.  Si  ce  qu'où  dit  de  nous  est  faux,  aussitôt  que 
nous  nous  en  piquerons,  nous  le  ferons  croire  véritable  :  le  mépris  de 
tels  discours  les  décrédite.  (  Bonhours,  Rem^  noui^.y  tome  II.  ) 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  décrié  \eg  personnes  pour 
venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs  opinions.  (  B.  ) 
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•356.    SB    DtDlIlB^    SB    BÉTRACTElth 

Se  dédire^  revenir  sur  ce  qu'on  a  dit  :  «e  rétracta  ^  detniM  ce 
qu'on  a  avancé.  On  avait  jugé  la  œnduite  d'un  hoipnie  sur  un  bm 
exposé,  pn  apprend  qu'on  s'est  trompé ,  oa  se  dédit  :  on  avait  avancé 
contne  lui  àea^  choses  dusses,  on  se  rétracte.  Dans  le  premier  cas,  on 
revient  sur  le  jugement  qu'on  avait  porté  ;  dans  le  second^  on  détruit 
l'assertion  qu'on  avait  avancée. 

Eétraçter  les  opinions  qu'on  avait  soutenues,  c'est  les  détruire,  du 
moins  quant  à  soi  et  à  l'opinion  que  l'on  conserve.  Se  dàUre  du  parti 
que  Ton  avait  pris,  c'est  revenir  sur  le  parti  qu'on  avait  annoncé 
touloir  suivre. 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  ce  qu'opiV  promis,  se  rétracter  sem- 
ble annoncer  un  engagement  jdus  comi^et,  et  que  Ton  détruit  ;  se  dé^ 
direj  une  parole  plu«  l^ère ,  et  sur  laquelle  on  revient  :  ou  rétrçctn 
BU  serment»  on  se  dédit  de  sa  promesse  (  F.  G.  )! 

357.     DÉFAITE,     DÉROUTB. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille,  Êute  par  une  armée  ;  avec 
cçtte  différence  que  déroute  a|oute  à  défaite^  et  désigne  une  année 
qui  iiit^ya  désordre,  et  qui  est  (ptalen^nt  dissipée.  {Encjrcl.  FV,  781 .  ) 

358.    DÉFATEUB  ,   DISGRACE. 

i»a  défof^eur  est  le  prélude  de  la  disgrâce.  On  encourt  d^abord  la 
défaveur  du  souverain,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce. 

La  défai^eur  peut  n'être  que  momentanée  ;  eUe  peut  tenir  à  une 
maladressse  du  courtisan»  ^  un  moment  d'humeur  du  prince:  la 
disgrâce  peut  avoir  d'aussi  l^ers  motife  ;  mais  c'est  un  état  [^us 
durable. 

La  disgrâce  a  quelque  chose  de  plus  éclatant;  elle  se  manifeste  par 
des  moyens  publics  et  vjplens,  tels  que  Pexil,  la  confiscation  des 
biens,  etc.  La  défendeur  a  quelque  chose  de  plus  particulier;  elle  se 
lit  chaque  matin  sur  le  visage  du  maître /dans  ses  gestes,  dans  le  son 
de  sa  voix. 

Lorsque  le  surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  chaîne,  on  ne 
dit  pas  qu'if  était  en  défai^eur  mais  en  disgrâce.  Fénelon  ne  fut  jamais 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV ,  mais  toujours  en  défaveur. 

La  défaveur  n'a  rien  de  l^al,  elle  semble  dépendre  uniquement  de 
la  volonté  du  maître  ;  la  disgrâce  peut  être  causée  par  les  Êiutes  du 
sujet  et  prononcée  comme  une  peine  légitime. 

Être  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un,  signifie  simplement  ne  pas 
être  en  ^veur  ;  être  en  disgrâce  signifie  avoir  perdu  les  bonnes  grâces 
que  l'on  possédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur,  mais  il  sait  ne 
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^  s^exposer  à  «ne  disgrâce.  Hus  rhomnie  orgueilleux  et  eatrepre* 
aaût  s'est  élevé  en  faveur  auprès  du  souyerain  ,  plus  la  disgrâce  sera 
terrible  et  éclatante.  (F.  G.  ) 

359.    DÉFENDRE  ,    SOUTENIR,   PROTÉGER. 

Ces  trois  rtiots  signifient  en  général  l'action  de  mettre  quelqu'un  ou 
quelque  chose  à  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait ,  ou  q^f i  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué;  on  soutient  ce  qm  peut  l'être;  on 
protège  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  àoM  protéger  le  commerce  dans  ses  états, 
le  soutenir  contre  les  étrangers ,  et  le  défendre  contre  ses  ennemis. 
On  dit,  défendre  une  cause,  soutenir  une  entreprise,  protéger  les 
sciences  et  les  arts;  on  est  protégé i^^v  ses  supérieurs;  on  peut  être 
défendu  et  soutenu  par  ses  égaux.  On  es\ protégé ^ox  les  autres;  on 
peut  se  défendre  et  se  soutenir  par  soi-même. 

Protéger  suppose  de  la  puissance ,  et  ne  demande  point  d'action  : 
défendre  et  soutenir  en  demandent;  mais  le  premier  suppose  une 
action  plus  marquée. 

Un  petit  état,  en  temps  de  guerre,  est  ou  défendu  ouvertement,  ou 
âecrètement  soutenu  par  un  plus  grand,  qui  se  contente  de  le  prptçger 
«p  temps  de  paix.  (  EncycL  IV,  734.  ) 

360.    DÉFENDU,    PROHIBÉ. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu'il  n'est  pas  permis 
de  feire,  en  conséquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi  positive.  Ils  diffèrent 
«n  ce  que  prohibé  ne  se  dit  guère  que  des  choses  qui  sont  de/i^ndues 
par  une  loi  humaine  et  de  police. 

La  oraication  est  défendue;  et  la  contrebande,  prohibée.  {Encycl, 

36l.    DÉFENSE,    PROHIBITION,    INHIBITION. 

La  racine  du  mot  défendre  est  fend ^  rencontre.  La  défense  est 
Faction  d'éloigner,  de  repousser  ce  qu'on  rencontre,  ce  qui  vient  nous 
heurter,  ce  qui  offense;  aussi  défendre  signifie-t-il  protéger,  garantir. 

Prohiber  et  prohibition,  inhiber  et  inhibition,  sont  des  composés 
du  vëirbe  latin  habere ,  avoir,  tenir.  Prohiber  signifie  tenir  en  avant, 
au  loin,  et  opposer  une  barrière,  mettre  un  empêchement,  défendre. 
Inhiber^  signifie  avoir  eu,  tenir  en  dedans  et  retenir,  arrêter,  défendre 
avec  menaces.  Valla  et  plusieurs  sa  vans  mettent  entre  les  verbes  latins 
prohibere  etinhibere,  cette  différence,  que  le  premier  annonce  une 
défense  générale  de  faire ,  soit  de  commencer ,  soit  de  continuer; 
et  le  second ,  la  défense  particulière  de  continuer,  de  récidiver ,  de 
persévérer. 

Trois,  édit.  tob»  i.  17 
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La  défense  aapédbùécoc  de  &ire  ce  qui  nuit  ou  offense;  hprohi^ 
bition^  ce  cpi'on  pourrait  Êùre;  Y  inhibition  y  ce  qui  se  Eût  irr^;iiliére-* 
ment.  La  défense  a  donc  un  motif  détermine  par  la  valeur  propre  du 
mot,  celui  d'emp^her  de  nuire ,  d'offenser,  de  blesser  :  la  prohibition 
n'indique ,  par  la  valeur  du  mot,  aucun  motif;  elle  ne  feit  qu'ëloigner, 
repousser,  rejeter  la  chose.  QiunikV inhibition  y  àke  ne  fait  que  dé- 
ployer Fautorité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  d'une  chose 
contraire  à  un  ordre  établi. 

On  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  &ire ,  ce  qui  est  mauvais.  On  pro- 
hibe  ce  qu'on  pourrait  laisser  ùàre ,  ce  qui  était  légitime.  On  inhibe  ce 
qui  ne  peut  pas  se  ùnre^  ce  qui  n'est  plus  libre. 

Dans  l'usage,  défense  est  le  terme  générique;  il  emlM^sse  toute 
sorte  d'objets;  il  appartient  k  tous  les  genres  de  style.  Prohibition  est 
du  style  réglementaire  ;  il  s'applique  aux  objets  d'administration,  de 
police,  de  discipline.  Inhibition  est  du  style  de  chancellerie;  il  s'em- 
ploie proprement  dans  le  ressort  de  la  justice  ;  on  le  joint  à  défense,  et 
avec  râison,  puisque  la  justice  n'est  censée  empêcher  que  ce  qui  est 
mal  et  déjà  défendu.  (R.) 

36^.  DEGOUTANT,    FASTIDIEUX. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  c^ise  une  sorte  de  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu'à  V esprit;  fastidieux  au  contrairef 
va  plus  à  l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause  de  l'ater* 
sion  ;  ce  qui  e^fastidieux  cause  de  l'ennui. 

Un  homme  est  dégoûtant ,  s'il  f^st  d'une  laideur  extraordinaire,  s'il 
est  crasseux,  si  son  visage  ou  ses  mains  sont  cicatrisées,  infectées  de 
dartres,  ou  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se  gratte  indécemment,  s'il 
mange  avidement  et  malproprement;  si  ses  habits  sont  en  lambeaux , 
couverts  de  taches,  ou  même  d*ordiires;  s'il  sent  mauvais:  je  veux 
dire  qu'une  seule  de  ces  conditions  le  rend  dégoûtant \  car,  qui  les 
réunit  toutes ,  est  horrible. 

On  di^peVie fastidieux  y  celui  qui  veut  Êiire  le  plaisant  mal  à  propos, 
qui  rit  le  premier,  qui  parle  trop,  qui  dit  des  choses  frivoles,  et  qui 
s'applaudit  de  ses  sottises;  en  un  mot,  un  homme  ennuyeux,  importun, 
btigant  par  ses  discours,  par  ses  manières  ou  par  ses  actions. 

Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmes  croient  s'embellir,  ne  sert  à  la 
fm  qu'à  les  rendre  dégoûtantes  y  et  les  minauderies,  où  elles  mettent 
quelquefois  tant  d'art,  les  tenàenX fastidieuses, 

Quelquefob  on  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui  concerne 
l'esprit  :  alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de  sa  première  desti- 
nation ,  en  ce  t(u'il  s'applique  aux  idées ,  qui  sont  comme  le  corps  de  la 
pensée  ;  eifastidieux  s'applique  en  ce  cas  à  l'expression. 
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Les  Idées  des  choses  qui  sent  dégodtantes  par  eUes-mémes ,  le  sont 
iHissi  9  et  rendent  dégoûtans  les  ouvrages  qui  en  sont  chargés. 

L'afféterie,  le  précieux,  quelquefois  même  le  tr<^  d'esprit,  ne 
servent  qu'à  rtnàse  fastidieux  des  écrits  que  l'on  croyait  rendre 
intéressans.  (B.) 

363,    DEGRÉ,    MARCHE. 

Degré  s'employait  dans  le  dernier  siècle  pour  signifier  chaque 
marche  d'un  escalier;  et  le  mot  de  marche  était  uniquement  consacré 
pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien  fait  de  conserver  ces 
termes  distinctife,  qui  contribuent  toujours  à  enrichir  une  langue. 
(EncycLy^^ii^.) 

Degri  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  marche,  selon  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française,  1762.  Mais  je  crws  que  le  premier 
est  plifs  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces  divisions  ^ales  dans  Tes* 
caiier,  et  que  le  second  convient  mieux  pour  marquer  le  giron  de 
chacune  de  ces  divisions. 

Ainsi ,  les  degrés  sont  égaux  ou  inégaux ,  selon  que  les  hauteurs  en 
sont  égales  ou  inhales  ;  et  les  marches  sont  égales  ou  inhales,  selon 
que  lès  girons  en  sont  également  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  les  degrés^  et  l'on  se  tient  sur  les  marches.  De  là  vient 
que  ce  dernier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels,  parce  ^le  les 
ecclésiastiques  qui  y  servent,  se  tienneat  communément  sur  les  mar^ 
ches,  et  que  l'cm  a  peu  d'occasions  de  s'arrêter  sur  celles  de  tout 
autre  escalier  :  mais,  on  dira  aussi  très  bien,  que  dans  telle  église 
Tautel  est  élevé  de  six  ou  dix  degrés^  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de 
l'élévation.  (B.) 

364-    DÉGUISER,    MASQUER,    TRAVESTIR. 

L'alA)é  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  participes  mas" 
gué,  déguisé,  tramsd, 

«  11  faut,  pour  être  masqué,  se  couvrir  d'un  faux  visage,  il  suffit  ,^ 
pour  être  déguisé,  de  changer  ses  parures  ordinaires.  On  ne  se  sert 
du  mot  frrtt^e^fr qu'en  cas  d'affaires  sérieuses ,  lorsqu'il  s'agit  de  passer 
en  inconnu  ;  et  c'est  alors  prendre  un  habit  connu  et  ordinaire  dans  la 
société,  mais  très  éloigné  et  très  différent  de  celui  de  son  état. 

«  On  se  masque  pour  aller  au  bal  ;  on  se  déguise  pour  venir 
è  bout  d'une  intrigue;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu  de  ses 
ennemb.  » 

Déguisement  et  tropestissemerU  sont  ainsi  traités  dans  l'Ency- 
dopédie. 

«  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire,  différent 
de  celui  qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  semble  que  déguisement 
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tu{^pose  une  difficultë  d*étr«  fmmIrU,  el  que  trauestiiseàieHi  mxjpfMà 
seulement  l'inteotion  de  ne  Tétre  pas,  ou  naérne  seulement  ^intenStioB 
ie  s'h^iUer-autrement  qiiede  eouittme. 

Oa  dit  d'une  per$oime  qui  est  au  bal,  qu'elle  est  déguisée j  etd'ua 
magistrat  habillé  en  homme  d^ée,  qu'il  est  travesti. 

«  D'ailleurs,  déguisement s'em^pioie  quelquefi>is  au  figuré,  et  jamai»v 
trai^estissement,  n 

M*  Bemuée  fait  la  npte  suivante  sur  cette  dernière  assertion. 

«  9  me  semble  toutefois  que  c'est  par  un  tour  pareil  de  langage  fnc 
l'ou  dit  déguiser  ses  pensées,  ses  vues,  ses  démarches,  ht  vérité;  et 
traf^estir  un  ouvrage,  comme  YirgHe^  la  Henriade,  Télémaque  : 
ainsi  travestir  s'emploie  au  figuré  comme  déguiser.  » 

Déguiser  est  formé  de  guise^  mode,  façon,  manière,  aUure;  et 
criai-<^  est  le  teuton  ^veise,  qui  a  le  même  sens.  Trcn^estir  est  oom* 
.  |Dsé  de  vesêir^  vêtir  et  du  cette  tra ,  qui  si^ûfie  travers,  de  trayein^ 
f  une  man&ère  opposée,  en  sens  contraire. 

Ainsi  ^  trai^stir  annonce  rigoureusement,  et  uniquement  un  chan^ 
gement  dans  les  liabits,  ou  ûa  vêtement  contraire  au  costume ,  tan* 
dis  que  déguiser  souffre  toute  sorte  de  changemens^  ou  toute  forme 
contraire  aux  f<Nrmes  naturelles  ou  hal^îtuelles. 

Déguiser ,  o'est  dope  substituer  aux  apparences  cM-dinaires  et  vraies 
des  apqfKurences  tron^euses,  de  ml^nière  qiie  l'objet  ne  soit  pas  du 
meias  &cilement  reconnu.  Tra^^estir^  c'est  substitner  aa  vêtement 
propre  un  vêtement  étranger,  de  manière  que  Tobjet  ne  ^it  p^  re-» 
eonnu  pour  ce  qu'il  est. 

Dans  \é  déguisement  y  on  veut  paraître  une  autre  personne  ;  dans 
le  trai^estissement  on  veut  paraître  un  autre  personnage. 

L'espion  se  déguise  \  le  comédiep  se  travestit. 

Au  figuré,  déguiser  s'applique  à  tout  ce  qui  cache,  altère  la  vérité, 
la  séalité  ;  travestir  ne  peut  être  apfjiqné  coi\venatdemeat  qu'à  ce  qui 
peut  être  représenté  sous  l'image  du  vêtement ,  comme  à  l'expression , 
qui  est  te  vêtement  de  la  pensée  ;  à  Temblênie  ou  à  Tallégorie,  qui  est 
une  draperie  jetée  sur  la  chose. 

L'auteur  qui  s'approprie  adroitement  les  |>enséès  d'autrui,  déguise 
ses  larcins.  Le  traducteur  qui  ne  conserve  ni  la  pureté,  ni  l'élégance  , 
ni  les  mouvemens ,  ni  les  formes  propres  de  l'original,  travestit  sont 
auteur.  (R.) 

365.    DÉLIBÉRER,    OPINER,    VOTER. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  compagnies  au« 
torisées  pour  décider  certaines  afiàires,  comme  ks  tribunaux  et  cours 
4ç  i^stice,  les  académies,  les  chapitres  séculiers  et  réguliers,  etc.  :  0| 
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«es  t^mcijattt  têtu  rtà^làk  k  la  décision  $  le  dêgt^  d«  itktioa  etk  fait  la 
éiâërence. 

Délibéra,  c'est  exposer  la  question  ,  et  discuter  les  raisons  pour  et 
cœ^re  :  opiner ,  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver  :  voter ,  c'est  donner 
son  suffrage^  quand  il  ne  risque  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  «{^/{^^rer,  afin  d'examiner  la  matière  dans  tous 
les  sens ,  et  sous  tous  les  aspects  :  on  opine  ensuite,  pour  rendre 
tx>mpte  à  là  compagnie  de  la  manière  dont  on  envisage  la  chose ,  et  des 
raisons  par  lesquelles  on  s^est  détermine  à  l'avis  que  l'on  prc^ose  :  on 
^ote  enfin  pour  former  la  décision  k  k  pluralité  des  suffises. 

La  délibération  est  un  préliminaire  indispensable,  pour  mettre  au 
îaXi  ceux  qui  doivent  prononcer  ;  elle  exige  de  l'attention  t  icB  opinions 
iont  une  espèce  de  résultat  formé  dan»  chaque  téte^  et  qui^  étant  rai- 
sonna, denent  une  nouvelle  source  de  lumières  et  de  motifi  poâl^  pfé» 
parer  la  décision  ;  cette  seconde  opération  exige  du  bon  sens  :  enfin,  la 
votatiùn  est  la  dernière  main  que  l'on  met  k  la  décision,  etTopâration 
qui  la  conclut  et  l'autorise  ;  elle  exige  de  l'équité.  On  écoute  la  déli- 
bération, on  pèse  \sâ  opinions^  on  compte  les  voix,  (B.) 

366.    DÉLICAT,    DÉLIÉ. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond  commun 
dé  ces  deux  termes,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences  caractéris- 
tiques. (B.) 

Une  pensée  est  délicate  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre  elles 
par  des  i:9pports  peu  communs,  qu'on  n'aperçoit  pas  d'abord,  quoi- 
qu'ils ne  soient  point  éloignés ,  qui  causent  une  surprise  agréable ,  qui 
réveillent  adroitement  àts  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu ,  d'hon- 
nêteté, de  bienveillance,  de  volupté,  de  plaisir.  Une  expression  est 
délicate  lorsqu'elle  rend  Fidée  olairement,  mais  qu'elle  est  empruntée 
par  métaphore  d'objets  écartés >  que  nous  voyons  avec  surprise  et  avec 
pbisir  rapprochés  touttl'uh  coup  avec  habileté.  {ErwycL ,  IV,  743.) 

Un  esprit  délié  est  Un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses,  fertile  en 
expédions,  insinuant^  fin,  souple,  caché.  Un  discours  ^^/;^  est  celui 
dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup  d'œil  l'artifice  et  la  fin. 
'  Il  ne  fout  pas  confondre  le  déUé  avec  le  délicat  :  les  gens  délicats 
sont  souvent  déliés;  msis  les  gens  déliés  son(  rarement  délicats. 

Répandez  sur  un  discoiirs  délié  la  nuance  du  sentiment ,  et  vous  le 
rendrez  délicat  ;  supposez  à  celui  qui  tient  un  discours  délicat  quel- 
que vue  intéressée  et  secrète ,  et  vous  en  ferez  à  l'instant  un  homme 
délié  {EncycLiy,\^^.) 

Le  délicat  tient  toujours  à  d'heureuses  dispositions,  n'a  que  des 
effète  agréables,  et  plait  toujours  :  le  délié  tient  à  des  dispositions  in- 
cUffi^ntes  en  soi ,  peut  avoir  de  bons  et  de  mauvais  effets ,  et  offensé 
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souyenl.  La  êenêdaSité  de  PAme  produit  le  délicat  ;  h  finMse  étVti^ 
prit,  la  souplesse,  l'artifice,  amènent  le  délié.  Le  mot  délicat  nepeut  se 
prendre  qu'en  bonne  part;  celui  de  délié  ut.  prend  en  bonne  et  en 
mauvaise  part,  selon  les  circonstances.  (B.) 

367.    DÉLICIEUX,    D£LB€TABLE. 

Cicëron,  Tusc.,  livre  IV,  18,  définit  la  délectation' rme  vi^ipCé 
Fendue,  dans  Tâme  par  Fonction  pénétrante  d'une  sensation  bien 
douce.  La  liqué&ctîon  d'un  corps  doux  et  onctueux  qui  coule ,  se  ré- 
pand ,  s:'attaclie,  emplit,  s'insinue ,  etc.,  est  k  figure  sous  laquelle  ce 
philosophe  nous  présente  ce  genre  de  volupté.  C'est  ainsi  que  nous  di- 
sons inonder  y  enivrer  de  délices,  U  est  à  remarquer  que  la  consonne  l 
sert  s^ialement  à  désigner  les  fluides  1  on  Faippelle  liquide.  De  là  le 
mot  Icu:^  lait  :  le  lait  et  le  miel  servirent  toujours  à  hidiquer  les  jouis* 
sauces  les  plus  douces ,  ou  les  objets  ^//cieiur;  et  le  verbe  lactare 
signifie  attirer,  par  un  espoir  doux  et  flatteur,  ainsi  ^allaiter,  oe  qui 
rappeUe  l'idée  première  de  délice  et  de  délectation. 

Le  délice  produit,  par  sa  grande  douceur ,  par  une  sorte  de  charme , 
la  délectation.  Le  délice  est  k  cause  du  pbisir ,  ou  le  pki^ ,  autant 
qu'il  affecte  Tâme  de  k  manière  k  plus  agréable,  ou  plutôt  d'une  ma* 
ïiière  vdiiptueitfe*  La  délectation  est  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti, 
ou  l'émotion  voluptueuse  causée  dans  l'âme  par  cette  affection.  L'objet 
délicieux  portera  dansTàme  le  délice^  ou  un  principe <le/fe7eci<2fio/i. 
h*i]h\etdélectable  excitera  dans  l'âme  k  délectation  ou  le  mouvement 
4a  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rapportés  à  l'organe  du 
goût.  Un  mets  est  délicieux im  délectable.  Par  extension,  ik  embrai»- 
sent  tous  les  sens;  et  par  analogie,  les  pkisirs  de  l'âme.  Mais  tout  est 
aujourd'hui  délicieux  ^  jusqua  \ai  tristesse  ;  et  il  n'y  a  presque  plus 
rien  de  délectable.  Quoique  ces  deux  mots  portent  l'empreinte  très 
seasiMe  d'une  origine  commune,  et  s'accordent  manifestement  dans 
leur  idée  capitale,  k  plupart  des  lecteurs  seront  surpris  que  je  les  traite 
comme  synonymes. 

L'épithète  délicieux  affecte  à  Tobjet  on  attrait ,  des  appas ,  un 
charme^  avec  un  caractère  particulier  de  suai^itéj  si  je  puis  ainsi  par* 
lar,  de  finesse,  de  délicatesse;  l'épithète  délectable  attribue  à  l'objet 
k  propriété  d'exciter  le  goût,  d'attacher  à  la  jouissance,  de  prolonger 
le  pkisir,  avec  une  sorte  de  sensualité,  de  mollesse  et  de  tressaillement. 
Le  buveur  appekit  autrefois  délectable  le  vin  que  nos  gourmets  trou- 
"^nt  délicieux.  Vous  savourez  k  chose  délicieuse  et  k  chose  délec^ 
table;  mais,  en  savourant  la  chose  délectoMe,  il  semble  que  vous 
mâchez  le  plaisir;  tandis  qu'en  savourant  k  cbose  délicieme,  il  semble 
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^ne  TOUS  en  exprimer  ToIpplnei^MMBl  ce  qil'elle  a  de  {dus  fin  et  de 
plui  délicat.  (R.) 

368.    DÉLIRE,  ÉGARBMÈNT. 

Délire  y  dérangement  momentané  de  Tesprit,  occaskmé  par  le  mou- 
Tement  de  la  fièvre.  Egarement,  résultat  du  délire  ou  de  tout  autre 
déran^ment  d'esprit.  Le  mot  délire  exprimel'ëtat  même  ;  Yégaremeni 
étant  le  résultat  nécessaire  de  cet  état ,  désigne  également  et  Tétat  de 
dérangement  de  l'esprit  et  ses  efièts  :  on  est  dans  le  délire,  dan&  IV^o- 
rement,*  on  a  de  Y  égarement  dans  les  yeux. 

Le  délire  est  momentané  comme  la  fièvre  qui  le  donne;  Yégaremeni 
peut  être  momentané  ou  dursdde,  sdon  la  cause  qui  le  produit. 

On  désigne  sous  le  nom  de  délire  le  trouble  violent  que  causent  les 
pasnoos  parvenues  à  leur  dernier  degré  d'exaltation  :  être  dans  le  dé» 
lire  de  l'amour,  de  la  colère,  de  l'ambition,  c'est  être  possédé  par  ces 
passions  au  point  que  le  trouble  des  idées  ne  permet  plus  d'entendre  la 
raison.  U égarement  de  la  passion  est  de  même  ce  moment  de  trouble 
ou  la  raison  cesse  d'être  entendue  :  ma»  Yégarement  peut  être  produit 
par  l'absence  des  forces,  au  lieu  que  le  délire  ne  l'est  que  par  leur 
excès  momentané.  De  même  que  dans  la  mabdie,  le  délire  n'est  causé 
que  par  la  force  de  la  fièvre,  tandis  que  la  faiblesse  et  la  défaUlance , 
qui  succèdent  aux  accès-,  peuvent  produire  un  peu  d'^g'^remera/.  Ainsi 
on  peut  être  égaré  par  la  Crainte  qui  glace,  tandis  que  k  délire  n'est 
jamais  causé  que  par  des  passions  qui  transportent. 

Le  délire  suppose  toujours  une  action  vive ,  ou  du  moins  une  agitar 
tlon  violente  ;  Yégarement  peut  se  manifester  par  la  stupeur  :  unliomme 
dans  Yégarement  de  Tefiroi  peut  demeurer  à  sa  place  quand  il  faudrait 
s'enfuir  :  le  délire  d'une  passion  quelconque  le  porterait  plutôt  à  se 
précipiter  au  milieu  du  danger. 

EgaremenSy  au  pluriel,  se  rapproche  davantage  du  sens  propre  du 
mot;  il  ne  signifie  plus  dérangement  d'esprit,  mais  enreurs  de  conduite 
causées  par  des  passions  ou  des  faîMesses  :  le  délire  d'une  première 
passion  porte  Yégarement  dans  les  sens ,  et  peut  produire  dans  la  con« 
duite  de  longs  égaremens.  (F.  G.) 

369.    DEMANDE,    QUESTION^ 

Ces  deux  mots  signifient,  en  général^  une  proposition  par  laquelle 
on  interroge. 

Question  se  dit  seulement  eu  matière  de  doctrine  ;  nne  question  de 
physique,  de  théologie.  Demunde y  lorsqu'il  signifie  interrogation, 
ne  s'etoploie  guère  que  lorsque  le  mot  de  réponse  y  est  joint  ;  ainsi  on 
dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et  par  réponses.  Il  est  aisé  de  remar- 
quer que  nom  ne  prenons  ici  demande  que  pans  le  sens  à^interrogi^ 
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tion.  C'est  d^ng  ce  sens  que  ce  mot  esi  eynoBjme  xrec  cehii  de  me^ 

tion,  (Anon.)  ^ 

370.    DE    MÊME    QUE,    AINSI    QUE,    COMME. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de  comps^ûon  :  mais  il  y  a  des 
occasions  où  ainsi  que  ^i  comme  ne  le  sont  pars,  ayant  d'autres  signifi-^ 
cations,  qu'on  peut  voir  dans  les  Dictionnaires,  et  qu'il  n'est  pas  de  ma 
tàcbe  de  rapporter  ici,  puisque  je  ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant 
qu'ils  sont  synonymes.  Ceux-ci  ne  l'étant  donc  que  comme  termes  de 
comparaison,  c'est  en  ce  seul  sens  que  je  les  place  dans  cet  ouvrage,  et 
que  je  vais  en  faire  la  différence ,  q^ii  est  assurément  une  des  plus  déli-» 
cates  de  notre  langue ,  et  des  plus  difficiles  à  démêler. 

Dt  même  quq  marque  proprement  une  comparaison  qui  tombe  sur 
la  manière  dont  est  la  chose;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de 
modifications,  ^insi  qi^  marque  particulièrement  une  eofii^raison 
qui  tombe  sur  la  réalité  de  la  cliose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparai- 
son de  Êiits  ou  d'actions.  Comme ,  marque  mieux  une  comparaison 
qui  tombe  sur  la  qualité  de  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  coiqparai^ 
son  de  qualifications.  .Te  dirais  donc,  selon  cette  différence  :  Les  Fran* 
çais  pensent  de  même  que  les  autres  nations,  mais  ils  ne  se  conduisent 
'  pas  de  même\  parce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  cer-^ 
taine  manière  de  penser  et  de  se  conduire,  qui  esiune  modification 
de  la  pensée  et  de  la  conduite  qu'on  suppose  en  eux.  Mais  je  dirais  :  Il 
y  a  des  philosophes  qui  croient  que  les  bétes  pensent  ainsi  que  les 
hommes  ;  parce  qu  al  s^aglt  de  la  réalité  de  la  pensée  qu'on  attribue  là  à 
la  béte  aussi  bien  qu'à  l'homme  ,  et  non  d'aucune  modification  ou  ma-, 
flière  de  penser,  puisqu!on  peut  ajouter  que  :  Quoique  ces  philosophes 
croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que  les  hommes ,  ik  ne  croient 
pourtant  pas  qu'elles  pensent  de  même  qu'eux.  Je  dirais  enfin ,  que 
les  expressions  d'une  personne  qui  ne  conçoit  les  choses  que  confiisé- 
inent,  ne  sont  jamais  justes  crowme  celles  d'une  personne  qui  les  con- 
çoit claireipent;  parce  qu'il  est  là  question  d'une  qualité  de  l'expressÎQD, 
ou  d'une  qualification  qu'on  lui  donne.  Par  cette  même  raison,  on  dit 
hardi  comme  un  fion ,  blanc  comme  neige,  doux  comme  miel;  et  noa 
pas  ainsi  que^  ni  de  même  qu'un  Uon,  etc.  L'usage  est  fixé  à  cet  ^ard, 
même  parmi  ceux  qui  parlent  le  moins  bien. 

Lorsc{ue  ces  mots  sont  placés  à  la  tête  de  la  comparaison,  alors  elle  a 
deux  membres  :  le  second ,  qui  est  la  réduction  de  la  comparaison , , 
commence  par  le  mot  ainsi  j  si  c'est  ainsi  qucj  ou  comme  qui  se 
trouve  à  la  tète  du  premier  membre;  mais  si  c'est  de  même  que ,  ce 
second  membre  commence  par  le  mot  de  même.  L'exemple  suivant  va 
rendre  cette  observation  sensible . 
.    De  nUmn^  que  l'ambitieux  n'est  jamais  content,  de  même  le  d^iH 
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ch^E^est jamais flâtis^t.  Ainsi  queVdtàKaOkè  la  Providence,  ainsi  va 
b  fortune  des  ëtats  et  des  particuliers,  des  princes  et  des  sujets.  Confine  . 
les  hommes  vieillissent  par  le  nombre  des  années ,  ainsi  vieillissent  les 
empires  par  le  nombre  des  siècles  j  tout  a  un  terme  prescrit  au-delà 
duquel  il  ne  passe  pas.  (G.) 

371.  DEMEURER,     LOGER. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  signifient  la  résir 
dence;  mais  demeurer  se  dît  par  rapport  au  lieu  topographique  où 
Ton  habite  ;  et  loger,  par  rapport  à  Tédifice  où  Ton  se  retire.  On 
demeure  à  Paris,  en  province,  à  la  ville,  à  la  campagne.  On  loge  au 
Louvre ,  chez  soi ,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  demeurent  à  Paris,  ils  logent  dans  des 
hôtels;  et  quand  ils  demeurent  à  la  campagne ,  ils  logent  dans  des  châ-t 
teaux.  (G.) 

372.  DEMEURER,    RESTER. 

L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est  de  ne  pas  s'en  aller;  et  leur 
différence  consiste  en  ce  que  demeurer  ne  pr^ente  que  cette  idée 
simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  est ,  et  que  rester  a 
de  plus  une  idée  accessoire  de  laisser  aller  les  autres. 

11  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours  chez  soi ,  sans  com- 
pagnie, et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  la  politique  de 
tester  les  dernières  aux  cercles,  pour  dispenser  les  autres  de  médire 
déciles. 

U  parait  aussi  que  le  second  de  ces  mots  convient  mieux  dans  lies 

occasions  où  il  y  a  une  nécessité  indispensable  de  ne  pas  bouger  de 

,  l'endroit  ;  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Ainsi , 

l'on  dit  que  la  sentinelle  reste  à  son  poste ,  et  que  le  dévot  demeure 

long-temps  à  Téglise.  (G.) 

373.    AU   DEMEURANT,    AU    SURPLUS,    AU    RB6TE , 
DU    RESTE. 

«  J'ai  toujours  regret,  dit  Vaugelas ,  à  Toccasion  de  la  première  de 
ces  façons  de  parler ,  j'ai  toujours  regret  aux  mots  et  aux  termes  re- 
tranchés en  notre  langue ,  que  Ton  appauvrit  d'autant  ;  mais  surtout  je 
regrette  ceux  qui  servent  aux  liaisons  des  périodes ,  comme  celuÎHîi;^ 
{au  demeurant)  y  parce  que  nous  en  avons  grand  besoin,  et  qu'il  les^ 
faut  varier.  »  Il  n'y  a  pas  un  écrivain  qui  ne  partage  ce  sentiment. . 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent  de  transitions  pour  passer,, 
d'une  manière  marquée ,  à  quelque  trait  remarquable  qui  forme  01^ 
9jmène  la  conclusion  ou  la  fin  d'un  discours. 
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Au  demeurant  est  propre  à  désigner  deux  sortes  d»«yports  ;  oèlui 
^e  les  parties  du  discours  ont  entre  elles,  et  celui  qui  se  trouTe  entrt 
les  choses  mêmes.  Son  idée  est  certainement  celle  de  demeure^  d'arrêt, 
de  stabilité.  Ainsi  employée  comme  conjonction,  cette  (bçon  de  parler 
désigne  le  résultat,  la  conclusion,  la  fin,  quelque  chose  de  définitif,  ce 
sur  quoi  Fesprityle  discours  s'arrête,  se  repose,  demeure  :  comme 
liaison  des  choses ,  elle  désigne  ce  que  l'objet  est  en  soi ,  dans  le  fond , 
à  demeure,  en  somme,  d'après,  avec,  ou  malgré  ce  qu'on  en  a  dit. 

Marot  dtenede cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau  au  portrait 
de  san  valet  : 

Sentant  la  ^art  d'une  lieue  a  la  ronde , 
Aw demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde. - 

Au  surplus  suppose  une  série ,  une  gradation,  une  cumulation  do 
choses  au-dessus  desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre,  en  outre ,  par 
réflexion,  par  complément,  par  surcroit.  Ainsi,  après  avoir  rapporté  lea 
nouvelles  qui  se  débitent,  et  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  d'y  croire^ 
TOUS  ajoutez  qu* au  surplus  vous  ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue,  après  qu'il  a  sondé  le  cœur  de  son  fils ,  expose  l'affiroot 
qu'il  a  reçu,  commande  la  vengeance,  et  poursuit  : 

.    .    .  jàu  surplus f  pour  ne  te  point  flatter^ 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter» 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Yaugelas  indique  dans  sa  censure 
de  la  phrase  adi^erbiale,  avec  tous  les  égârdd  dus  à  un  homme  tel 
que  Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué  qu'au  surplus  ne  va- 
lait pas  mieux  qu'^iu  demeurant;  qu  il  n'avait  jamais  été  de  bel  usage, 
mais  qu'il  pouvait  être  encore  quelquefois  employé. 

Au  reste  désigne,  d'une  manière  vague  oil  sans  idée  accessoire ,  ce 
qui  reste  &  dire,  un  point,  une  observation  qu'il  importe  d'ajouter  ou 
de  rappeler,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples  suivans. 

Boileau,  après  avoir  vanté,  au  nom  deLongin,  le  merveilleux  talent 
d'Hypérideà  manier  l'ironie^  dit  :  «Au  reste ^  il  assaisonne  toutes  ces 
choses  avec  un  tour  et  une  grâce  inimitables.  »  Madame  de  Sévigné,  en 
rapportant  sa  réponse  à  des  oflîre^  très  obligeantes  de  madame  de  La 
Fayette,  termine  de  la  sorte  son  récit  ;  «  Au  reste  ^  je  lui  donne  ma 
parole  de  n'être  point  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter, 
et  qu'elle  m'aime  toujours  malgré  sa  menace.  » 

Du  reste  diffère  à* au  reste ,  selon  Bouhours,  en  ce  <^ue  ce  qu'il  an- 
nonce n'est  pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède,  et  qu'il  n'y  a  pas 
une  relation  essentielle  ;  au  lieu  qu'on  se  sert  à' au  reste  quand ,  après 
avoir  exposé  un  fait  et  traité  une  matière ,  on  ajoute  quelque  chose» 
dans  le  même  genre,  qui  a  du  rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit.  (  R< } 
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C'est  abattre  un  édifice,  de  manière  pourtai^  ^e  chacun  de  ce»  mots 
ajoute  à  cette  idée  principale,  qui  leur  est  commune,  line  idée  acce»» 
soire  propre  et  distinctive. 

.  On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti  des  matériaux  et  de  rem- 
placement, ou  pour  réédifier  ;  on  rase  par  punition,  afin  dâ  laisser  sub- 
sister un  monument  de  la  vindicte  publique;  on démantèie  par. pré- 
caution, pour  mettre  une  place  hors  de  défense  )  on  détruit  dans  toutes 
sortes  de  vues,  et  par  toutes  sortes  de  moyens,  pour  ne  pas  laisser  sub- 
sister. 

Un  particulier  6dt  démolir  ;  la  justice  fait  raser  ;  un  général  fait  dé- 
manteler une  place  qu'il  a  ]^e,  et  pour  cela  il  en  fait  détruire  le» 
fortifications.  (  B.  ) 

375.    DÉMONSTRATIONS    d'AMITIÉ,    TÉMOIGNAGES 

d'amitié. 

n  rie  faut  pas  confondre  entièrement  démonstration  avec  iénwi" 
gnage  en  matière  d*araitié.  Démonstration  va  tout  à  Textérieur,  aux 
«rsdu  visage,  aux  manières  agréables,  aux  caresses \y  à  des  paroles 
douces  et  flatteuses,  à  un  accueil  obligeant  :  témoignage ,  au  con- 
traire, est  plus  intérieur,  et  va  au  solide,  à  de  bons  offices,  à  des  ser^ 
vices  essentiels.  C'est  une  démonstration  d*amitié  que  d'embrasser 
son  ami;  c* est  un  témoignage  d'amitié  que  de  prendre  ses  intérêts, 
que  de  lui  prêter  de  l'argent.' Les  démonstrations  d'amitié  sont  sou- 
vent frivoles;  les  témoignages  d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordinaire.  Un 
feux  ami,  un  traître,  peut  donner  des  démonstrations  d'amitié  ;  il 
n'y  a  qu'un  véritable  ami  qui  puisse  donner  des  témoignages  d'amitié. 
(  Bouhours,  Remarques  nouif.  II,  229.  ) 

«  Ces  deux  mots  sont  synonymes,  est-il  dit  dans  VEncycL  (  IV,  823.) , 
avec  cette  différence  d'un  usage  bizarre,  que  le  premier  dit  moins  que 
le  second.  Le  père  Bouhours  en  a  fait  autrefois  la  remarque,  et  le  temps 
n'a  point  encore  changé  l'application  impropre  de  ces  deux  termes.  » 

Le  père  Bouhours  a  remarqué,  comme  on  vient  de  le  voir,  les 
nuances  qui  différencient  ces  deux  termes;  mais  il  n'y  a  remarqué  ni 
bizarrerie  de  la  part  de  l'usage  ,  ni  application  impropre,  et  il  n'a  pas 
dà  le  faire.  Démonstration  vient  de  montrer^  et  veut  dire  l'action  de 
montrer,  de  caractériser,  par  des  signes  extérieurs  et  sensibles,  ce  qui 
est  intérieur  ou  insensible  ;  et  comme  les  signes  sensibles  n'ont  aucune 
liaison  nécessaire  avec  les  objets  insensibles  qu'ils  montrent,  il  n'es^  paa 
surprenant  que  les  démonstrations  d'amitié,  comme  le  dit  l'Encyclo- 
pédiste même,  ne  soient  que  de  vaines  montres  d'attachement,  d'affec^ 
tien.  Mais  le  téfnoi^nage  est  un  moyen  d'établir  la  vérité  de  ce  qu^U 
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attegU,  qui  ^|pl^  auKJ^tfmeS  de  notre  intelligence,  et  ftii^  à.de^èr- 
taines  coiiclitions^»  droit,  siuott  de  nou»  convaincre,  du  moins  de  nous 
persuader.  Il  est  donc  naturel  que  h  démonstration  extérieure  prouve 
tAoinsque  le  témoignage;  ou  qa^n  ait  appelé  témoignages  d'amitié 
les  actes  qui  paraissent  la  supposer  plus  nécessairement,  en  laissant  le 
nom  de  éémonstrations  à  ceux  qui  peuvent  l'indiquer  faussement. 

Le  commerceélroit  de  TEncyclopédiste  avec  les  sciehcesTigoureuses, 
rayant  accoutumé  k  regiorder  la  démonstration  coitnlie  k  preuve  la 
fins  sûre,  lui  a  fait  oublier  que  le  langage  didactique,  ou  ki'inflne  point, 
ou  n'influe  que  bien  peu  sur  le  langage  populaire.  (  B.  ) 

376.    DENOtJEMENT ,   CATASTROPHE. 

*  Nous  considérons  ces  mots  dans  leur  rapport  commun  avec  la  con- 
clusion d'une  action  dramatique.  Le  dénouement  défait  le  nœud , 
comme  le  mot  le  porte  ;  la  catastrophe  Êiit  la  réifolution ,  suivant  le 
sens  du  grec  Kururr^éÇov  ^  subversion  j  issue ^  éi^énement  tragi^ 
que ,  etc. 

Le  dénouement  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  catastrophe 
est  le  dernier  éi^énement  de  la  Êd>le.  Le  dénouement  démêle  l'intri* 
gue;  la  catastrophe  ternvne  Faction.  Le  dénouement,  par  des  déve- 
loppemens  successifs,  amène  la  catastrophe;  h.  catastrophe  complète 
le  dénouement.  Le  dénouement  fixe  le  cours  des  choses  ;  la  cata^ 
strophe  en  change  U  face. 

L'art  est  dans  le  dénouement  ;  f  eftt,  dans  la  catastrophe.  Le  dé* 
nouement  doit  être  rapide  sans  que  la  catastrophe  soit  brusque.  Le 
dénouement  doit  naître  de  l'intrigue  même  :  la  catastrophe  doit  sor- 
tir ,  conme  d'elle-même,  des  mœurs  et  de  la  situation  des  person^ 
nages. 

Si  la  catastrophe  est  nécessaire,  et  par  conséquent  attendue,  'û  Ùluî 
cacher  avec  soin  les  moyens  du  dénouement.  Le  moyen  employé  dans 
fféraclius  est  adroitement  enveloppé  dans  le  caftrctère  équivoque 
d'Éxupère;  et  ce  serait  en  effet,  comme  on  l'a  dit,  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  en  ce  genre,  si  jusqu'alors  Léontine  n'avait  tenu ,  seule  ^  sans 
la  participation  d'Éxupère,  toutle  fil  de  l'intrigue ,  pour  l'abandonner 
au  dénouement. 

Le  plus  parfait  dénouement  parait  être  celui  où  Faction  se  décide 
par  une  catc^rophe  qui,  avec  la  plus  forte  vraisemblance',  excite  [la 
plus  vive  Surprise.  Quoi  de  plus  surprenant  et  quoi  de  plus  vraisem- 
blable, qoe  de  voir  Cléopâtre  se  résoudre  à  boire  la  première  dans  la 
coupe  eml^oisonnée,  pour  y  engager,  par  son  exemple,  Anttochus  et 
Rodogune  ?  C'est  là  vraiment  un  coujp  de  génie. 

On  reproche  à  Molière  d'avoir  trop  n^hgé  ses  dénouemens.  On 
)K>urrait  reprocher  à  HAcine  d'avoir,  dans  plusieurs  de  ses  pièces ,  ^ 


Digitized  by  V^OOQIC 


fuUi  V^S^  de  U  catasin^pke,  en  b  transportant  hors  du  théâtre ,  pour 
a^  P9S  l'ensanglanter^  selon  k  précepte  d'Horace.  (  R.  ) 

S^'J.    DENSE,    ÉPAIS. 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des  parties  forme  la  densité, 
Vépaisseur. 

Dense  e^  un  terme  de  physique,  et  il  ne  s'emploie  que  dans  le  sens 
physique.' 

Epais j  d'abord  espois^  est  un  mot'  de  tous  les  styles ,  même  au' 
figuré  :  homme  épais  (  opposé  à  l'homme  délié  ) ,  comme  une  étoffe 
épaisse. 

Vous  considà'ez  proprement  dans  le  corps  épais ^  la  profondeur  ou 
l'espace  d'une  surface  à  l'autre  du  corps  compacte  :  une  planche  est 
épaisse  d'un  pouce;  une  muraille  l'est  de  deux  pieds.  Vous  considérez 
dans  un  corps  dense  la  gravité  ou  la  pesanteur  de  la  masse  comparée 
avec  le  volume  :  Vvt  est  plus  dense  que  l'argent;  le  chêne  que  le  sa- 
pin :  avec  le  même  volume ,  un  lingot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un 
lingot  d'argent.  U  en  est  de  même  à  l'égard  du  sapin. 

Epais  est  l'opposé  de  mince  ;  dense  est  l'opposé  de  nrare. 

Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très  distincts  et  très  sen- 
sibles entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  épais.  Une  lorét 
est  épaisse,  une  main  de  papier  l'est  aussi.  Dans  le  corps  que  nous  ap- 
pelons dense  y  nous  supposons  peu  de  pores  ou  des  pores  plus  petits 
que  dans  d'autres  corps  :  l'ébèue  est  fort  dense^  eu  égard  au  peuplier. 
L'ëau  est  plus  dense  que  l'air.  (  R.  ) 

378.    DÉNUÉ  ,    DÉPOURVU. 

L'homme  dénué  est  comme  nu  y  laissé  nu^  mis  k  nu.  L'homme 
dépoun^u  est  non  pownni,  mal  pourvu  ^  manquant  de  proi^isiows.  Le 
premier  de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur  la  nudité ^  un  dé^ 
pouillement,  ou  plutôt  une  privation  entière  et  absolue  :  le  second 
n'exprime,  à  la  lettre,  qu'un  manque  ou  une  disette  plus  bu  mcNns* 
grande,  par  le  défaut  de  provisions,  de"  moyens.  Dénué  ne  se  dit  qu'au 
figure  ;  dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère;  l'homme  dépourvu 
est  dans  le  besoin 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement  dé- 
nuées d'esprit;  c'est  la  sottise  pure.  H  est  moins  rare  de  voir  des  gens 
dépourvus  de  sens  commun  ;  ce  sens  est  peut-être  moms  commun  que 
la  déraison. 

Dénué s'9spp\iq}xe  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre,  naturel,  ordi 
aaire  à  l'objet ,  comme'  le  v^ment  au  corps.  Dépourvu  se  rapporte 
particulièrement  à  tout  ce  dont  a  besoin  ou  coutume  d'être  pourvu  ou 
de  se  pourvoir  ^  de  se  prémunir ,  de  se  précautiooner. 
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Un  poème  est  dénué  de  coloris^  un  disoours  est  dénuJ  d^  chaietti* < 
Un  peuple  est  dépounm  de  lois ,  une  place  est  dépourvue  de  mnni<^ 
lions. 

L'homme  dénué  àe  sagesse  est,  selon  la  comparaison  d^un.  auteur 
chinois,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensibilité,  qui 
ne  sont  que  dépourvus  de  lumières  et  de  véritable  instruction  ! 

Denu^ demande  nécessairement  après  lui  un  régime;  car  il  n^est 
figurément  affecte  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessairement  un  genre 
de  privation.  Mais  dépourvu ,  au  propre,  laisse  quelquefois  son  régime 
sous->entendu ,  à  cause  qu'il  est  assez  annoncé  par  le  sujet  et  par  le 
reste  de  la  phrase.  Ainsi ^  Ton  dit  fort  bien  un  marché  dépourvu,  une 
maison  dépourvue^  une  place  dépourvue^  parce  qu'on  reconnaît  ^ 
sans  autre  explication ,  de  quelles  choses  la  place,  la  niaison,  le  marché 
sont  d^arnis.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  : 

La  cigale  ayant  chante 

Tout  l'été  ♦ 
Se  trouva  fort  dépoiavue 
Quand  la  bise  fut  venue.  (R.) 

379.   DE   PLUS,    d'ailleurs,  OUTRE    CELA. 

pe  plus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  est  seulement  question 
d'ajouter  encore  Une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  :  il  sert  précisé- 
ment à  multiplier ,  et  n'a  rapport  qu'au  nombre.  D'ailleurs  est  a  sa 
vraie  place  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  une  autre  raison  de  différente  es- 
pèce à  celles  qu'on  vient  de  rapporter  :  il  sert  proprement  à  rassembler, 
et  a  un  rapport  particulier  à  la  diversité.  Outre  cela  est  d'un  usage 
très  convenable  lorsqu'on  veut  augmenter ,  par  une  nouvelle  raison  ^ 
la  force  de  celles  qui  suffisaient  par  elles  seules  :  il  sert  principalement 
a  renchérir,  et  a  un  rapport  spécial  à  Tabondance. 

Pour  qu'un  État  se  soutienne ,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent  soient 
modérés,  que  ceux  qui  doivent  obéir  soient  dociles,  et  que  de  plus 
les  lois  y  soient  judicieuses.  Il  y  aura  toujours  des  guerres^  entre  les 
hommes >  parce  qu'ils  sont  ambitieux ,  que  l'intérjét  les  gouverne,,  que 
d'ailleurs  le  zèle  de  la  religion  \m  rend  çrueb.  L'Ecriture  sainte  nous 
prêche  l'unité  d'un  Dieu;  la  raison  nous  la  démontre;  outre  cela  y 
toute  la  nature  nous  la  fait  senth'.  (G.)  v 

38o.    SE    DÉPOUILLER   d'uNE  CHOSE  ,  LA  DÉPOUILLER. 

L'abbé  de  Choisy,  dans  la  Fie  de  Salomon,  dit  :  «Salomon,  au 
pied  des  auteb,  dépouillait  tout  le  faste  de  la  royauté;  «t  ce  gfand 
roi ,  qui  Êûsait  trembler  tous  les  autres  rois,  tremblait  lui-même  de- 
vant la  majesté  du  Dieu  vivant.  »  U  dit  aussi  :  «  Quaud  il  s'était  di* 
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pouill^  de  tous  les  embarras  de  la  royauté  pour  ne  se  laisser  Voir 
qu'à  ceux, qu'il  honorait  de  sa  &inîlîarité,  il  était  alors  le  plus  aimâtbie 
des  hommes.  » 

Bouhours  doutait  que  l'expression  dépouiller  le  faste  fût  Ineii  éta^ 
blie  ;  et  il  aurait  mieux  aimé  dire  se  dépouiller  du  faste ,  comme  des 
embarras.  Dépouiller  une  chose,  dans  le  sens  de  s'en  dépouiller:,  t^ 
une  expression  reçue,  autorisée  par  l'Académie,  adoptée  par  les  bons 
écrivains,  enregistrée  dans  les  dictionnaires.  Ce  critique  célèLre  con- 
tenait qu'on  disait  quelquefois  dépouiller  ses  habits ,  sa  chemise  ; 
mais  il  n'en  voulait  tirer  aucune  conséquence  à  Tégard  du  figuré. 

L'action  de  5e  dépouiller  d'une  chose  porte  directement  sur  le 
sujet  qui  se  dépouille  :  l'action  de  dépouiller  la  chose  porte  directe- 
ment contre  l'objet  dont  on  veut  être  dépouillé,  La  première  de  ce» 
images  attire  principalement  votre  attention  sur  la  personne;  vous  as- 
sistez en  quelque  sorte  à  son  dépouillement  :  par  la  seconde ,  votre 
attention  est  plutôt  fixée  sur  la  chose ,  vous  verrez  tomber  sa  dé'- 
pouille.  Si  le  prince  ^e  dépouille  de  sa  grandeur  ,  vous  le  voyez  tel 
qu'un  homme  privé  :  s'il  la  dépouille ,  vous  la  Voyez  s'évanouir. 
Cette  distinction  est  peut-être  en  elle-n^éme  un  peu  fine,  mais  sans 
subtilité;  caria  différence  est  manifestement  déclarée  par  la  construc- 
tion grammaticale  des  deux  phrases. 

>  Ne  croyez  pas  que  pour  s'être  dépouillé  de  l'appareil  de  sa  gran- 
deur,  on  en  ait  dépouillé  l'orgueil. 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dignité  (ce  qui  arrive  quelquefois),  et 
fier  de  sa  dignité  (ce  qui  doit  naturellement  arriver),  se  dépouille, ée  sa 
morgue,  il  faudrait  qu'il  dépouillât  sa  sottise  (  et  c'est  ce  qui  ne  peut 
pas  arriver).  (R.) 

38l.    DEPRAVATION  ,    CORRUPTION. 

Deprai^atiOj  deprapere^  mots  latins  ,  sont  formés  de  prafniSj 
tortu,  contrefait,  mal  fait ,  au  physique  et  au  moral.  La  dépravation 
défigure,  déforme,  dénature  :  la  corruption  gâte,  décompose,  dissout. 
Corruptio,  corrumpere^  autres  mots  latins,  sont  formés  de  rumpercj 
rompre ,  diviser ,  briser.  Le  composé  corrompre  marque  l'altération  , 
la -désunion  >  la  décomposition  des  parties. 

Déprai^ation  et  corruption  désignent  le  changement  de  bien  en 
mal:  mais  le  preimer  marque  physiquement  une  forte  altération  des 
formes ,  des  caractères  sensibles ,  des  proportions  naturelles  ou  régu- 
lières de  la  chose  ;  et  le  seconde,  une  grand  altération  des  principes,  des 
élémens ,  des  parties ,  de  la  substance  de  la  chose. 

La  dépravation  du  goût  doune  de  la  répugnance  pour  les  alimens 
ordinaires,  et  l'appétence  de  choses  mauvaises  et  nuisîUe.  La  cor^ 
ruptiouy  au  physique,  iMx>duit  un  chaûngement  considérable  dans  la 
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*  subsi^gûce,  et  tend  4  la  putrëÊictioa  otuâ  la'destnictiôa  de  la  chose.  Lt 
sens  moeal  de  ces  mots  suit  knr  sens  physique. 

.  Par  la  dépraifation ,  yous  marquez  formellement  Popposi^n  di* 
r^(Cte  4«  la  chose  avec  la  r^le ,  Tordre ,  le  modèle  donné  :  par  la  cor- 
ruptiohj  vous  désignez  la  vieiation^  la  détérioration  de  la  chose,  et 
une  fefmentatioa  tendant  4  sa  dissolution.  La  déptai^ation  donne  4  la 
chose  une  direction  toute  contraire  à  celle  qu'elle  doit  avoir':  la  cof^ 
ruption  travaille  à  ^détruire  les  qualités  essentielles  qu'elle  doit  avoir. 
La  dépravation  est  l'effet  d'un  vice  qui,  par  sa  force  maligne,  dérange, 
détourne ,  pervertit,  détruit  les  rapports  nécessaires  des  ^choses  :  la 
e^ruplipn  est  TeSet  d'un  vice  gui,  par  son  impur  venin,  souille, 
gâte,  infecte,  (fitsout  les  principe^  viviûans  de  la  chose.  Ce  qui  se  4é^ 
pràve  perd  ^  maaière  propre  d'être  et  d'agir  :  ce  qui  se  corrompt 
p«ld  sa  vertu  et  sa  substance. 

La  force  dçs  inclinations  dévalées  et  des  penchans  d^rdonn^  pro- 
duit la  ^iepra^Yz^ion  des  mœurs;  la  fermenlation  immodérée  des  erreurs 
et  des  passions  en  produira  la  corruption,  11  faut  redresser  ce  qui  est 
É?e/?raP'e;  il  faut  purifier  ce  qui  est  cotrompu,  La  dépravation  ex- 
prime plutôt  les  déréglemens.apparen3  et  excessife;  et  la  corruption  ^ 
l#s  vices  internes  et  dissolus. 

U  résulte  de  ces  observations  une  r^le  générale  pour  appliquer  à 
(tropos  l'un  ,au  l'autre  de  ces  termes ,  jusqu'à  présent  peu  entendus. 
Dépravation  s'applique  naturellement  aux  objets  auxquels  l'usage 
ordinaire  joint  les  épitluètes  ou  les  qualifications  de  droit ,  réglé ,  rj- 
gulier ,  bienfait,  bien  ordonné ,  beau,  parfait ,  et  autres  idées 
analogue»;  et  corruption^  a  ceux  auxquels  il  joint  les  qualifications  de 
sain  y  pur ,  innocent ,  intègre ,  bon ,  saint ,  et  autres  idées  sem- 
blables. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  dépravation  dUesprit  et  corruption  de 
cœur\  parce  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit,  bica  fait,  et  un 
cœur  pur,  innocent.  La  corruption  duciieur,  dit  Abbadie,  est  la 
source  de  Tincrédulité  :  l'incrédulité  est  pipprement  une  dépravation 
iT  esprit,  La  corruption  des  senti  mens  produit  la  dépravation  des 
principes  ;  et,  à  son  tour,  la  dépravation  des  principes  produit  h 

•  ÇQrruption  des  sentimens.  Nous  disons  la  corruption  de  la  chair  et 
du  sang^  parce  que  nous  disons  4ne  chair  saine,  un  sang  pur:  et 
nous  ne  dirons  pas  la  dépravation  de  la  chair  et  du  sang;  car  nous 
ne  pouvons  pas  dire  une  chair  droite,  un  sang  juste  ^  puisqu'il  ne  s'a- 
git point  de  leur  conformation  et  de  leur  régulaiité.  ^us  disons  one 
doctrijie  corrompue^  par  opposition  à  une  doctrine  saine.  On  dit^,  en 
matière  d'arts  et  de  belles-lettres,  l^déproi^ation  et  la  corruption 
du  goût ,  pqrce  que  le  goût  a  ses  règles,  qu'il  est  ou  n'est  pas  conforme 
àJ'ordre  naturel,  qu'il  ^  réglé  ou  d^^églé^  et  parce  qu'oa  dit  en  ménû 
temps,  un  goût  sainy  bon, pur ^  etc.  (R.) 
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3Ô2.    DÉPRISER,    DEPRIMER,    DÉGRADER. 

Dépriser,  priser  moins  ou  peu,  mettre  une  chose  au-dessous  du 
prix  qu'elle  a.  De /?rz j: ,  nous  avons  fait  priser ^  mettre  un  prix  à  la 
•chose.  Dépriser  et  mépriser  sont  les  composés  de  ce  verbe  :  fkêprtser 
tie  Élire  aucun  cas;  dépriser ^  foire  peu  de  cas,  estimer  la cfiose fort 
au-dessous  de  ce  qu'elle  est  estimée. 

Déprimer^  presser  pour  abaisser,  pousser  de  haut  en  bas  :  ce 
Terbe  n'est  point  lin  composé  de  primer^  car  il  signifie  ôter ,  contester, 
refuser,  non  pafs  seulement  h  primauté^  la  supériorité,  l'excellence, 
mais  en  général  tout  avantage  dont  on  jouit  dans  l'opinion  des  autres. 
C'est  le  latin  deprrmere ,  composé  de  premere ,  presser,  comme  op^ 
primere  ,  exprimerez  imprimera ^  etc. ,  opprimer ,  exprimer,  impri- 
mer ,  etc.  Il  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  figuré. 

Dégrader ,  ôter  un  grades  rejeter  dans  un  degré has^  un  rang  in* 
Férîeùr.  Le  sens  propre  de  dégrader  est  de  destituer,  de  déposer  une 
personne  constituée  en  dignité.  On  dit  dégrader  de, noblesse ^  des 
€irmes^  etc.  Il  signifie  aussi  détériorer^  laisser  dépérir,  etc. 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable ,  une  offre  dés^ 
avantageuse,  une  estimation  au  rabais  >  qui  la  met  fort  au-deJssous  de 
son  taux  ,  lui  ôte  beaucoup  de  son  prix  réel  ou  d'opinion,  lui  suppose 
nue  valeur  inférieure.  On  déprime  une  chose  par  un  jugement  con- 
traire à  celui  que  les  autres  en  portent;  par  des  censures  ou  des  satires, 
avec  un  dessein  formé,  une  interitién  marquée  de  lui  faire  perdre  la 
-considératbn,  la  réputation,  le  crédit  dont  elle  jouit,  de  rabaisser  le 
mérite  qu'elle  a,  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  conçue.  On 
dégrade  une  chose  par  un  jugement  flétrissant ,  avec  une  force ,  une 
puissance,  une  autorité  qui  la  dépossède  du  rang  qu'elle  occupait ,  la 
dépouille  des  titres  ou  des  qualités  qui  relevaient  à  un  ordre  supérieur, 
lui  ravit  les  distinctions  qui  la  faisaient  lionorer. 

Dépriser  indique  une  simple  opinion  dans  la  personne,  le  prix  ou 
le  taux  de  la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer,  une  forte  envie 
de  nuire  dans  k  personne ,  la  bonne  opinion  établie  de  la  chose,  la 
destruction  de  cette  bonne  opinion  :  dégrader,  une  sorte  d'awét  ou 
une  force  majeure  de  la  part  de  la  personne,  une  disfinction  honorable 
dans  la  chose,  la  privation  flétrissante  de  cet  honneur.  Dans  ces  expli- 
cations, je  dis  personne,  pour  l'agent,  le  sujet  agissant;  èipax  le  mot 
chose,  j'entends  également  la  personne.  Le  marchand  qui  surfait  la 
marchandise  se  plaint  que  vous  la  déprisez  par  une  offre  inférieure. 
•  L'homme  gâté  par  la  louaoffe  se  plaint  que  vous  le  déprimez  quand 
vous  parlez  de  lui  sur  un  mitre  ton.  Lé  héros  couronné  par  la  cabale 
se  {^aint  que  vous  le  dégradez  quand  vous  touchez  à  sa  gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  oonoatt  pas  se  déprise,  L'iiomme  simf>Je  ^ 
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qui  se  voit  exsdté  se  déprime.  L'homme  bas  et  vil  qui  n^a  pas  les  senCi-^ 
meus,  les  mœurs,  Tesprit  de  sa  dignité,  se  dégrade,  (R.) 

383.    bÎÉROBERj    VOLEK. 

Dérober  désigne  une  action  fiirtive  par  laquelle  on  enlève  se- 
crètement ce  qui  appartient  à  un  afQiE^.  Folm'  ^^prime  seulemeat 
Faction  de  s'emparer,  furtivement  ou  ncm,  de  la  propriété  d'autrui. 

Un-filou  quii&e  glisse  dans  la  foule  et  enlève  à  un  hconme  sa  bourse, 
en  mettant  autant  de  soin  à  n'être  pas  aperçu  qu'à  ne^fMB  manquer  son 
coup^  la  lui  dérobe.  Un  voleur  qui  attend  les  geâs  sur  le  grand  che* 
min  poiu;leur  demander-la  bourse  ou  la  yie,  vole  jtï  ne  dérobe  pas. 

L'idée  de  violence  n'eotje  jamais  dans  1^  mot  de  dérober;  dèstpi'ii 
y  a  eu  effraction,  comjjat,  etc. ,  on  sesert  du  mot  voler. 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober,  plus  de  hardiesse  pour  voler. 
C'est  à  l'adresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs  enÊms  quand 
ils  leur  permettaient  de  dérober,  ils  ne  leur  aiu*aienl  pas  permis  de 
voler  ouvertemejpt. 

Dérober  se  3it  des  petites  choses  :  voler  s'dppliqu^  presque  louiour^ 
à  des  objetaplus  impprtans.  (F.  G.  ) 

384*  DÉROGATION,  ABROGATION. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  a|»poaée8  à  l'autorité 
d'une  loi,  mais  chacune  à  sa  manière.  La  t/erog-o/ion  laisse  subsister 
la  loi  3Xiién.cnte\ï abrogation  l'annulle  absolumeiït.  hàlok dérogeante 
ne  donne  atteinte  à  raucieune  que  d'une  manière  indirecte  et  impar- 
faite :  indirecte,  en  ce  qu'elle  en  confirme  Texpérience  et  l'autorité  par 
l'acte  même  qui  la  suspend  ;  impaifaite,  en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que 
dans  quelques  points  où  l'une  serait  iiicompatible  avec  l'autre,  La  loi 
nui  abroge  est  directement  et  pleinement  opposée  à  l'ancienne;  direc- 
tement, parce  qu'elle  est  faite  exprcssémen^  pQiirl'annubr;  pleine- 
went,  parce  qu'elle  l'ai^éantit  d^eys  toufi  ses  points. 

Il  n'y  a  que  le  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  ancîenBes,  ou 
ks  abroger.  Les  dérogations  fréquentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l'an-^ 
cienne  législation,  ou  l'abus  actuel  de  la  puissance  l^islative.  l/^élfo^ 
gation  est  quelquefois  indispensable ,  quand  les  moeiurs  de  la  nation  ott 
les  intérêts  de  l'État  sont  changés. 

L'usage  des  clauses  déro^^êpiref  ^ans  les  testamens  a  été  abrogé' 
CHUT lanouvelle  ordonnance qm  concerne  o^  actes.  (B.) 

385.    DESAPPROUVER,    IMPROUVER,    RÉPROUVER. 

Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  à  oeUe  à'approw^er^  latin 

probarej  mais  par  «ne  opposition  graduellement  plus  forte.  Désap^ 

^  proui^er,  ne  fi&  apprmu^r,  n'être  pas  pour,  juger  autrement  (  des. 
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iàiSy  di/«Uvewement,  autreOQsnt  )  ;  improiwer^  é^  coatfe;  s'dpposer, 
blâmer  (in,  contre;  r^roî^er ,  JSeyet  contre;  rejet»  hautemeirt) 
proscrire  (  re  adversatiîf  ).  Improw^er  signifie  attaqua,  combattre;  eC 
réprouver ^  condMnner,  proscrire. 

On  désapprmwe  ce  qui  ne  parait  pas  bien ,  hm^  odnvenable.  On 
imjmowe  ce  qu^n  trouve mauTWs,  répréhens&le^  videux.  Oa  ré- 
proui^e  ce  qu'on  juge  odieux,  détestable,  intolérable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  çcnser,  une  manière  commune 
d'agir.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  une  action  blâmable. 
Dieu  réprouve  les  méchans,  les  infidèles. 

On  désapprouve  par  un  simple  jugement,  une  voix,  un  avis.  On 
iniprouve  par  des  discoiu*s,  des  raisonnemens,  des  attaques.  On  ré~ 
proui'e  par  le  décri,  les  condamnations,  lu  proscription. 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Théniistocle  serait  utile  à  la  répu- 
blique, mais  contraire  au  droit  sacré  des  gens;  et,  par  ce  simple  juge- 
ment, il  se  borne  à  montrer  qu'il  le  désapprouve.  Thémistocle  con- 
vient, par  son  silence,  que  son  dessein  peut  être  fortement  improuifé  : 
le  peuple  le  réprom^  tmaaimement» 

La  Ûberte  désapprout^e p  elle  a  droit  d'opiner;  k  raison  improusfe, 
elle  «  droit  d'ëdairer  ;  l'autorité  rêprout^,  elle  a  droit  de  proscrire. 

L'homme  simple  etjmodeste  se  isontente  de  désapprouver.  L'homme 
suffisant  et  avdent  se  hâte  Sim^Qw^r.  L'homme  impérieux  et  im- 
m^ér^  ne  sait  qtie  réprout^er. 

L'esprit  de  contradiction  désapprouife  si  vous  approut^ez.  La  tiv^ 
lité  improwera  ce  qu^  vous  recommanderez,  La  «isauthropie 
réprouverait  ce  que  vous  excuseriez.  (R.) 

386.    DESERT,    INHABITÉ,    SOLITAIRE. 

Désert  vient  du  latin  deserere,  dëlstisser,  abandonner,  n^liger. 
Inkafété  est  4jif^posé  ^habité.  Solitaire  est  formé  de  sohis,  seul. 
Ce  dernier  se  dit  de»  personnes  comme  des  Itèux  :  il.  ne  s'agit  ici  que 
des  lieux. 

Le  lieu  désert  est  donc  néglige;  il  est  vide  et  incuke.  Le  lieu 
-inhabiêévLcei  pas  occupé;  il  est  sans  habitans,  même  sai»  habitations» 
Le  Ueu  solitaire  n^est  pas  fréquenté;  il  est  tranquille,  o«{|r  est  seul 

Le  lieu  désert  est  plus  ou  moins  vaste;  le  lieu  inhabité eti  plus  ou 
moins  habitable  ou  inhabitable;  le  lieu  solitaire  est  plus  ou  moin 
écarté  ou  éloigné  des  habitations. 

Il  manque  au  lieu  désert  une  culture  et  une  population  répandues. 
Il  manque  au  lieti  inhabité  des  ëtatdissemens  et  des  hommes  fixes.  Il 
manque  dans  un  lieu  solitaire  du  monde,  de  la  compagnie. 

Les  landes  sont  désertes,  les  rochers  inhabités,  et  les  bois  soU 
foires. 

i8. 
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Vous  trouverez  dans  les  déserts  des  6«niUes,  deafiniplade^,  iiiiafif 
rares,  pauvres,  nomades,  barbares.  Vous  ne  trouverez  dans  les  ré- 
gions inhabitées  «pi'une  terre  bnite^  sauvagie,  sans  vestiges  de  société, 
sans  aucun  pas  d'homme.  Vous  ne  trouviez  pas,  dans  des  recoins 
solitaires,  la  foule  des  fâcheux,  le  bruit,  la  dissipation. 

Oq  fuit  dans  les  déserts  pouf  fuir  la  société.  On  s'enfuira  fusque 
dans  des  lieux  inhabités  pour  se  soustraire  à  la  perséctition.  On  se 
retirefa  dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer  du  monde.  -■ 

C'est  une  nouvelle  vie,  un*nouveau  monde;  c'est  l'homme  sauvagAs 
la  terre  aband(»iiiée  à  elle-méise;  .c'est  l'afiranchissement,  l'indépeft* 
dance,  qu^  <)herche  dans  les  pajs,4éserts.  C'est  la  singularité,  c'est 
un  ifeouvel  ordre  de  choses,  c'est  un  nouvel  aspect  de  la  native,  qu'on 
va  chercher  dans  une  contrée  inhabitée,  C'est^  repos,  le  calme;  c'est 
la  rêverie,  la  méditation;  c'est  soi  qu'on  va  chercher  dans  un  a^le 
solitaireé  (R.) 

387,    DÉSERTEUR,    TRANSFUGE- 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  abandonne  sans 
congé  le  service  auquel  il  est  engagé;  mais  le  terme  de  transfuge 
ajoute  à  celui  de  déserteur  l'id^  accessoire  de  passer  au  service  des 
ennemis. 

U  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  smt  bien  pins  criminel  et 
plus  punissable  qu^un simple  déserteur;  celui-ci  n'est qu'infid^e,  et  le 
premier  est  traître  :  awssi  le  code  ipilitaire,  excessif  peut-être  dans  la 
mesure  des  peines  qu'il  prononce  contre  ces  deux  crimes,  les  a  du  moins 
propoiiionnées  ayec  équité.  (B.) 

388^  DÉSHONNÊTE,  MALkoNNÉTE. 

1}  ne  faut  pgis  confondre  ces  deux  mots;  Us  ont  des  significations 
toutes  différentes.  Déshonnête  e^  contre  la  pureté;  malhonnête  est 
contre  la  civilité^  et  quelquefois  contre  la  bonne  foi,  contre  la  droiture. 
Des  pensées,  dés  psœoiestjléshpnnétes^  sont  des  pensées,  des  paroles 
qui  blessent  la  chaste  et  la  pure|^«  I)<çs  actions,  des  manières  mal- 
honnêtes, sont  de»  factions,  des  manières,  qui  choquent  les  bienséan- 
ces du  monde,  l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle,  et  qui 
sontif  nne  personne  peu  polie  et  peu  raisoimabie. 

Un  i^TOcéàédéshonnête  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  pas  de  pureté; 
il  faudrait  dire  un  procédé  malhonnête.  Ce  ne  serait  pas  non  plusbten 
parler  que  de  dire,  une  pai'ole  malhotmêle  pour  une  parole  sale;  et 
quelques  ans  de  nos  écrivains,  qui  .disent,  en  ce  sens-4à,  des  chansons 
malhonnêtes,  ne  sont  pas  à  suivre;  il  &ut  se  servir,  dans  ces  rencon- 
tres, du  mot  de  déshonnête, 

Déshonnêle,  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  :  on  ne  dit 
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gnère^  UDC  femme  déshonnête,  un  homme  dé^rmête,  pourdDN»^ 
une  finmne  ou  un  homme  iàipudigne. 

Malhonnête  se  dit^étgalement  des  personnes  et  des  choses.  U  est 
difficile,  a^-on  dit^  qu'un  malhùnnête  homm^  soit  bon  histoiieu.  On 
oublie  plus  aîsémeift  une  réponse  grossière,  quoique  malhonnête  et 
désobligeante  d^iUeurs,  qu'une  repartie  fine  et  piquante. 

H  &ut  dire  k  peu  près  la  même  chose  de  déshonnëteté  et  malhon- 
nêteté, que  àe  déshonnête  et  malhonnête,  avec  cette  difierence  que 
malhonnêteté  et  déshonnêteté  se  disent  des  personnes  comme  Âes 
choses. 

11  faut  encore  remarquer  que,  comme  dé^nnête  et  malhonnête 
sont  opposés  à  honnête^  qui  signifie  tout  à  la  fob  une  personne  chaste 
et  une  personne  polie  •  déshonnêteté  et  malhonnêtetéie  sont  à  hànnê*^ 
ieté ,  qui  a  aussi  4énx  significationgï  Car  de  même  que  nous  disons 
d'une  personne  qu'elle  est  fort  hoimête^  pour  marquer  sa  régularité  ou 
sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  ou  l'aiatre  par  le  mot  ^honnêteté ^ 
(Bouhours,  Remarques  noui^elles ,  t.  II,  p.  86.) 

389.    DÉSOCCUPÉ.,    DÉSOEUVBÉ. 

Lie  sens  propre  de  ces  mots  est  daîremént  déterminé  par  leur  rap- 
port manifeste  avec  ceux  occupations  à'œwre,  jL'homme  dés- 
occupé  VL^^mt  ^occupation  :  l'hoirane  désœui^réne  fait Ififeutre  quel- 
conque. JJ occupation  est  un  emploi  de  ses  facidtés  et  du  temps ,  qui 
demandeMêl'application,  de  l'assiduité,  de  la  terfue.L'cBUpre  est  une 
action  ou  un  travail  quelconque,  qui  nous  exerce  et  ne  nous  laisse  pas 
dans  l'inaction.  On  est  Hésoccupé  quand  on  n'a  rien  à  Êdré  ;  mais ,  à 
proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occv^.  On  est  désœtwréioTSfiM'oTi 
ne  fait  a))solument  rien,  même  rien  qui  amuse  ,  parce  qu'on  ne  veut 
rien  faire  ;  car  c'est  là  le  propre  àa  fainéant. 

L'homme  désoccupé  a  du  loisir  :  Thomme  désœui^ré  est  tout  oisif. 

On  est  souvent  désoccupé  sans  être  désœui^ré.  L'homme  actif  et  la- 
borieux ,  quand  il  est  désoccupé  ou^ns  occupation ,  ne  demeure  pas 
désœui^ré;  il  amuse  son  loisir  par  quelque'-extercice. 

n  y  a  beaucoup  de  gefts{  je  ne  citerai  pas  pour  exemple  un  certain 
ordre  de  femmes),  il  y  ar,  dis-je ,  beaucoup  de  gens  dont  la  vie  est 
toute  désoccupée,  quoiqu'elle  ne  sôit  nullement  désooui^rée^.  ils  agis- 
sent, mais  que  font-ils  ?  Ceux  qui  ne  savent  pas  employer  le  temps ,  le 
tuent,  comme  on  dit. 

La  Bruyère  dit  qu'à  la  ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une  classe  de  sottes  ^ 
gens  ;  c'est  celle  des  gens  fades ,  oisifs ,  désoccupés  :  .ils  pèsent  aux 
autres.  Le  temps,  dit- il  encore,  pèse  aux  gens  £?e5ceu^/'^5,  et  parait 
court  à  ceux  qui  sont  occupés  utilement. 

Yous  reconnaîtrez  Thomme  désoccupé  à  un  certain  air  de  malaise 
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et  d'inquiétude;  il  semble  clicreher  quelque  chose  qui  lui' ousiqiie» 
Vous  reconnaîtrez  Thonfïme  cUsœui^ré  à  un  certain  air  de  koigttflKr  et 
d^inertie  ;  il  semble  attendre  quelque  chose  qui  Faninie.   '        *'-  - 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  desoccupé';  et  Toisivéléla'pumitiott 
de  Thomme  desœm're. 

Le  mot  de  désoccupation  ^  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  s'jip^ 
plique  à  Faction  de  Fesprit  comme  à  celle  du  corps  ;  ^  eebli  de 
désœmfremetu  convient  partiôulièrem^flA  k  oette  àmààmaûutté  d'ac^ 
tion.  (R.) 

...    390.     DESSEIN,    PROJET,    ENTREPRISE. 

Dessein  et  projet  ne  supposent  point  d'action.  Entreprise  suppose 
un  commencement  d^iction.  * 

Il  est  beau ,  sans  doute ,  de  concevoir  un  dessein  hardi ,  de  former 
un  nol>le  projet  ;  mais  il  est  encore  phis  beau  de  mener  à  fki  une**»- 
treprise  difficile. 

U entreprise  diffère  en  genre  du  projet  et  du  dessein  :  leprojeffi 
le  dessein  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  espèce.  Le  projet  est  Érioins  ré- 
fléchi que  le  dessein  -.  celui-ci  suppose  la  connaissance  d'un  but  et  Fé-^ 
tude  des  moyens,  un  plan,  en  un  mot;  Fautre  ne  suppi^se  qu'une 
conception  de  l'esprit  beaucoup  plus  vague. 

On  coinnienre  par  faire  un  projet;  on  y  réfléchit  davantage,  il 
<fe  vient  dessein  :  le  dessein  une  fois  ednçu,  on  &il  de  nouveaux  pro- 
jets pour  Ventreprise. 

Faire  àe&  projets  swpço&e  dans  Tcsprit  une  c^^taine  inquiétude  qui 
l'en^che  de  demeurer  inactif.  GoncevKMr  vtxkdessein^  annonce  qu'il  est 
capable  die  combiner  €»tfe  eux  des  moyens,  et  de  les  adapter  au  but. 
Hafiurder  ï entreprise  indique  delà  hardiesse  dané  le  caractère. 

Des  profets  peuvent  n'étare  que  des  châteaux  en  Espagne  :  un 
dessein  |ieut  ne  pas  éûre  assez  réfléchi  :  une  entreprise  peut  être  té-» 
mérajfe» 

On  dit  un  homme  h  projets^  ua  dessein  mal  conçu ,  ime  enire-^ 
prise  mal  dirigée.  '  . 

On  projette  une  entreprise  ;  on  n'en  M^  |kas  le  dessein , 

Césaor  projeta  V^mtreprise  k  plus  aiiâacîfeuse  ,  IcMrsqu'i?  tenta  i'a»- 
SHjettir  Rt>^le'^lcmt  autre  que  lui,  foute  de  savdir  condiiner  un  pareil 
dessein ,  eût  reUoncé  à  ce  projet.  (F.  G.) 

39 1.    DESTIN,    DESTINÉE. 

Ces  mots  désignent^  par  leur  valeur  étymologique,  une  cliose  stabtcy 
airétée,  fixée ^  ordonnée,  statuée,  déterminée  d  avance;  de  la  racine  stjt, 
arrêter. 
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-  Par  k  termiosBsoo  éa  mot,  la  destinée  aDnoncé  particalièrement  la 
chaîne,  la  succession,  la  série  des  événemens  qui  rempfeseiit  le  destki. 
ÇVoyez  Hymen  y  ^mfénée^  De  la.  formation  et  du  genre  des  mots ,  il 
résulte  aaesi  que  le^^^'n  est  ce  qui  desiùte  on  prédestine  ;  et  ht  deê- 
tinée^)i3k4fhose  ou  la  suite  des  choses^  qu»  est  destinée  on  prédes- 
tinée, n 

Le  Destin,  le  fheiÊ'ftimà  des  dieux  de  la  mythologie  greeqiM^  ^^ë[H. 
^iipoiSr  ordoBte  d'une  manière  immuable.  La  destinés  est  le  sort 
réglé,  disposé,  ordonné  par  les  décrets  immuables  du  Destin.  Le 
Destin  ip^ut,  et  ce  qu'il  reut  est  notre  destinée.  L'un  désigne  plutôt 
la  cause ,  et  l'autre  TefFet* 

Les  Farquies,  secr^ires  du  Desiifi ,  suivant  cette  mythologie, 
gravent  ses  décrets  sur  le  livre  des  deHînées ,  et  ce  livre  est  l'histoire 
préordonnée  de  l'avenir. 

Le  Destin  est  contraire  ou  propice^  la  destinée  heurense  ou  mat- 
heureuse.  Tout  cède  au  pouvoir  du  Destin ,  quoi  qu'on  puisse  faire 
contre  sa  destinée.  Le  sage  se  soumet  au  d^sêin ,  et  remj^t  sa  desti- 
née. Nous  nous  plaçons  de  notre  destinée,  -et  nous  accusons  le  Des^ 
/«n  de  nos  maux. 

Le  Soleil .    .    ,   .  eut  dessein  autrefois 

De  songer  à  l'hy menée  ; 
Attssit^  on  onït^  d'une  ooBHBUDe  voix , 

Se  filaindre  de  leur  </£se£R^e 

Les  citoyennes  des  étatigs. 

#»  •    •    . 

Nous  disons  injure  au  sort, 
(yliose  n'est  ici  plihi  commune  : 
Le  bien  nous  le  faisons  ;  le  mal,  c'est  la  Fortune. 

Ou  a  toujours  raison  j  le  Destin,  toujours  tort.      , 
^^^\  La  Fontaine. 

Les  aucieiis  philosophes  entendaient  par  le  destin^  l'ordre,  la  série, 
l'enchaînement  des  causes,  qui,  eu  agissant  les  unes  sur  les  autres  , 
produisent  des  effets  inévitables.  Nous  entendons  principaleniont  par 
destinée j  l'ordre,  la  série,  l'enchahiement  des  événemens  qui  déter- 
minent la  nature  de  notre  sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  fatalité,  de  nécessité,  de  prédestination 
absolue,  de  force  invincible.  Destinée  rappelle  l^idée  d'une  vocation  , 
d'une  destination  particulière,  d'une  sorte  de  prédestination  par  laquelle 
nous  sommes  appelés  à  un  tel  genre  de  vie  ou  de  sort. 

Ainsi,  selon  les  lois  pliysiques,  inévitables,  le  destin  de  l'homme  est 
de  souffrir  ;  la  destinée  de  tel  houime  est  le  malheur. 

On  dit  unir  ses  destinées ^  s^attacher  à  la  destinée  de  quelqu'un  , 
suivre  sa  àenlifiée,  liair  sa  destinée  5^  etc.  Toutes  ceajnaoières  de  par- 
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1er  prouvent  que  la  destinée  aiia  cours^  et  qu'elle  résulte  d^une  somme 
cl'ëvénemen3 ,  aûisi  que  je  Fai  «lii  d'abord.  /.     •*■ 

Epfio ,  destin  n!e$t  cojvimunément  employé  q«e  par  ks-poètes ,  les 
orateurs ,  et  dans  les  genres  où  il  e^t  permis  de  créer  dçs  personnages 
allégoriques  :  aestinée  «st  le  mot  du  discours  ordinaire.  DeUm  rap- 
pelle toujours  une  philosophie  profane  et  une  fatalité  qui'ne  s'accordent 
pac^avec  nos  idéefi  dir^Heanes^  \mêlm  que  ^es  mêmes  idées  se  conci- 
lienl:  fort  bien  avec  celles  de  donation  et  méme^de  prédcMituUùm^ 
qui  distinguent  h  destinée,  (  R.) 

^  392.    DESTIN,    SORT, 

Le  destin  s'ap)»lique  plus  ordinairement  à  une  suite  d'événemens 
eteliâines^et  nécessaires  ;  le  sort  à  un  événement  isolé  ou  momentanée 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  fit  de  plus  passager  que  le 
destin  ;  le  destin  est  plt|s  grand  et  plus  immuable. 

Le  sort  est  aveugle.,  et  tient  du  hasard  ;  le  destin  semble  posséder 
quelques  idées  de  sdence  et  de  prévoyance  :  il  parait  descendre  d'en 
haut,  et  lesâQoieas  en  avaient  fait  un  dieu. 

De  là>  le  destin  a  un  calractère  bien  plus  imposant  que  le  sort.  On 
résiste  au  sort^  on  peut  ^happer  au  sort  ;  mais^on  se  soumet  au  des^ 
tin  j  OQ n'échappe  pas  au  destin. 

On  dit,  les  coups  du  sort  et  les  arrêts  du  destin.  Le  sort  parait  telles 
ment  subordonné  au  destin,  qu'on  pourrait,  je  jcrois,  hasarder  de  dire 
que  les  événemens  du  sort  sont  écrits  dans  le  livre  du  Destin, 

Le  mot  destin  convient  mieux  aux  grands  objets,  et  serait  impropre* 
ment  appHqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit,  avec  raison ,  le  sort  d'une  so-^ 
ci^é,  le  destin  d'ua  empire  ;  on  ne  4^i^^^  "i  ^^  destin  d'un»  papillon , 
ni  le  destin  d'une  rose;  le  mot  de  sort  serait  plus  dans  leur  proportion* 

Tous  les  Sommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin;  il  faut , 
povir  cela ,  jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain  espace  ;  mais  tout 
le  monde  pourrait  dire,  ma  destinée,  mon  sort  ;  olpr  il  n'jr  a  personne 
qui  n'ait  sa  destinée^  puisqu^Ue  est  la  marche  que  le  destin  a  tracée  à 
chacun  des  êtres. 

Enfin,  pour  terminer  pAr  des  exemples ,  un  joueur  invoque  le  sort  ; 
Alexandre  brûlait  de  fane  le  destin  du  monde;  un  amant  consulte  le 
destin  dans  les  yeux  de  celle  qu'il  aime,  et  il  y  trouve  son  sort. 

Je  voudrais  que  mon  sorVÎtA  d'être  aimé  pendant  ma  vie ,  et  mm 
destin  d'être  càèb[«  après  ma  mort.  (  Anon.) 

393.    PB    TOUS    CÔTÉS,    D£    TOUTES    PART6. 

De  tous  côtés  pandt  avoir  phis  de  rapport  à  la  chose  même  dont  on 
parle  ;  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  davantage  aux  choses  étraiv^ 
gères  qui  en^ronnent  orile  dont  on  parle^ 
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On  va  de  tous  côtés  :  on  arrive  de  toutes  parts,  t 

On  voit  un  objet  ^e  tous  côtés,  lorscpfela  vue  se  porte  successive-* 
ment  autour  de  Itii  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces.  On  le  voit  de 
toutes  parts  j  lorsque  tous  les  yeux  qui  Fentoutetlt  l'aperçoivent,  quoi» 
qu'il  ne  soit  vu  de  chacun  d'eux  que  par  une^  ses  &ces. 

Le  malheureux  a  beoà  se  tourner  de  tous  côtés  pour  cherchée  fei 
forttlne ,  jamais  il  ne  la  rencontre.  La  faveur  auprès  du  prince  attire 
des  honneurs  de  toutes  parts ,-  comme  la  disgrâce  attire  des  re- 
buts. (G.) 

394.    DÉTAIL,    DÉTAILS. 

Les  vocabulistes  disent  que  détail ^  pour  Tordinaire ,  n*a  point  de 
pluriel.  Bouhours  applique  même  cette  observation  à  son  emploi  figuré. 
On  dit  le  détail  d*une  affaire  ;  c*est  tm  grand  détail^  etc. ,  sana 
pluriel.  Cependant  ce  critique  ajoute  qu'on  peut  dire  les  détails  de 
plusieurs  affaires ,  les  détails  de  la  finance^  etc.  ;  mais  que  le  plus 
3Ûr  est  de  dire  le  détail  de  ces  cfroses. 

On  dit  incontestablement  détails  comme  détail;  mais  il  en-est  de 
ces  mots  comme  de  ruine  et  de  ruines^  le  pluriel  a  un  sens  différent 
du  singulier. 

Le  détail  est  l'action  de  considérer ,  de  prendre,  de  mettre  la  chose 
en  petites  parties  ou  dans  les  moindres  divisions  :  les  détails  sont  ces 
petite^  parties  ou  ces  petites  divisions  telles  qu'elles  sont  dans  l'objet 
même. 

Vous  faites  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire ,  d'une  affaire , 
d'une  aventure  :  vous  en  flûtes  le  détail  en  rapportant ,  en  parcourant^ 
eu  présentant  les  détails  de  la  chose  jusque  dans  ses  plus  petites  partie 
cularités.  Vous  n'en  feites  pas  les  détails  ^  parce  qu'ils  existent  par 
eux-mêmes  dans  la  chose,  indépendamment  de  votre  récit/ Le  détail 
est  votre  ouvrage  ;  c'est  voire  récit  détaillé  :  les  détails  sont  de  la 
chose;  ce  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers  qu'on  peut  dé- 
tailler ou  considérer  et  employer  en  détail. 

D  y  a  dans  la  police»  dans  le  eortlmerce^  dans  le  ménage,  dans  la 
finance  j  mille  petits  détails^  mille  petites  affaires,  dont  le  détail  ou 
l'exposition  détaillée  n'aurait  point  de  fin.  Un  ministre  s'occupe  ea 
gros  ou  en  grand  des  affaires  ou  des  grandes  affaires  ;  il  laisse  les  dé- 
tails ou  les  petites  affaires ,  et  les  particularités  des  grandes  affaii:es  ^ 
ses  commfs  :  ses  commb  lui  en  font  ensuite  le  détail  ou  le  rapport. 

Ne  voas  charges  famais  d'un  détail  inutile , 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

C'est  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

Il  y  a  pour  les  récits,  les  descriptions ,  uq  grand  choix  de  détails  k 
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faire.  Hérodote,  dit  Jean-Jaoïiues  Rousseau  ,/sçiii8  portnûts, 
maximes ,  plein  de  détails  les  plus  capables  d^intép^çr  et  de  plaire  y 
serait  peut-être  le,  premier  des  hislarieDS^,  si  ces  mêmes  détails  ne 
dégénéraient  en  simplicité.. w..  Plutarque  excelle  par  les  détails..,.,,. 

Détail  annonce  la  manière  dont  vous  représentez  les  choses  ;  et  dé^ 
tailsy  les  choses  mêmes  que  vous  représentes* 

Quelquefois  on  dit  indîfieremment  et  bien,  détail  et  détails  ,  naais 
sans  que  leur  signification  «oit  absolument  la  même,  quoique  les  deux 
phrases  reviennent  à  peu  près  à  la  même  idée. 

Ainsi,  on  dira  voilà  le  détail^  ou  voilà  les  détails  de  Fafiaire  :  mais 
détail  signifie  proprement  le  récit  détaillé  çpie  vous  en  avez  Êiit  ;  et 
détails  ce  que  la  chose  avait  de  plus  particulier. 

On  dit  beautés  de  détail  pour  beautés  qu'on  trouve  en  détaillant j 
oa  beautés  de  certains  détails  ;  esprit  de  détails ,  ou  propre  à  saisir 
et  à  r^ler  les  plus  petits  détails ,  etc.  |,R.) 

395.  DÉTROIT,  DEFILA)  GOR<ÏE ,  GOL^  PAS. 

Passages  étroits  :  détroit  d! a  point  d'autre  signification.  Le  détroit 
est ,  en  général,  un  Heu  serré,  étroit,  où  Ton  passe  difficilement ,  soit 
une  mer  ou  une  rivière  resserrée  entç,e  deux  terres,  soit  une  langue  de 
terre  entre  deux  eaux ,  ou  un  passage  serré  entre  deux  montages. 
hes détroits  de  MâgfiUan,  de  Le  Maire,  de  Gibraltar,  etc.,  ^ntdes 
bras  de  mer.^  Les  Thermopyles ,  les  portes  Caspiennes ,  les  fourches 
Caudines,  sont  des  £^1fro//^  entre  des  montagnes.  Les  isthmes  de  Co- 
rinthe,  de  Panama ,  sont  des  détroits  ^  tetre  entre  d^ix  mers. 

Défilé  vient  de/î/  ,^/e.  C'est  un  heu  où  l'on  ne  peut  passer  qu'à  la 
file ,  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  un  passage  qui  /"conmie  lefil^aL  de 
la  longueur  sans  largeur  :  c'est  un  terme  de  guerre.  Dans  les  pays 
fourrés,  montagneux,  marécageux^  il  y  a  des  défilés  où  les  troupes  ne 
peuvent  se  déployer ,  où  elles  ne  passent  de  fi*ont  qu'en  petit  nombre. 
On  garde  un  défilé;  on  s'engage  daii*  un  défile  ;  on  attend  l'ennemi  à 
un  défilé  ;  on  est  pris  dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l'entré^  ou  la  partie  du  gosier  que  l'on 
voit  quand  la  bouche  est  ouverte.  Le  G,  son-giUtHêfi^lj^  servi,  dès 
l'origine ,  à  désigner  la  gorge  de  l'homme  ;  et ,  par  analogie,  telle  autre 
capacité  qui  lui  ressemble,  et  qui  conduit  à  un  passage  ou  canal  tel  que 
celui  ^es  alimens  :  ainsi  l'on  a  dit  la  gorge  pour  l'entrée  d'un  passage 
dans  les  montagnes,  ou  même  entre  deux  collines.  On  dit  la  gorge  de 
Marly  :  on  n'entre  dans  la  Valtefine  que  par  une  gorge,    • 

Col  désigne  ce  qui  est  long  ou'Tâevé  comme  une  colonne^  un  sup- 
port vidcy'creux  comme  une  tige  ;  te  col  on  le  cou  des  animaux.  Le 
col  y  en  géographie ,  est  un  passage  long  et  étroit,  qui  >, comme  ie  cou 
de  rhompiie,  s*élargit  dessu^  et  dessous,  à  l'entrée  et  à  la  sortie^  ou  qui 
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a^utit  de  <#ifiie  o64é  i^àes  caffe^^tés  ptu^igraiMlcft.  Oa  entte  dan»  te 
col  d' Argentières  pour  passer  de  France  en  {fcilie* 

Pas  est  la  marche^  la  démarche ^'enîambée;  et  c'est  ainsi  ^^  l«eu 
où  Ton  passe ,  et  un  passage  étroit.  O^est  doue  à  ae  mot  qu^appartieut 
proprement  l'idée  de  passagt  ;  mais  le  passage  est  cyfficile  à  passer 
on.  &cUe  à  galrder,  soit  sur  mer,  soit  sur  terre  ;  il  n'est^Mis  long  ;  ce 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'u9  pasj;  mais  un  mauyats  ^o^,  ainsi  que 
l'eiiprime  le  mal-pas  du  canal  de  Languedoc,  On  dit  le  Ba^de  Calais^ 
le  Pas  de  Suze ,  le  Pas  de  l'Ecluse, 

G«%  explications  Vendent  la  différence  des  termes  trop  sensible  pour 
que  je  m'y  arrête  plus  long-temps.  (R.) 

"^       396.    DEVANCER,    PRÉCÉDER, 

Det^ancer  ,  aller  avant ,  devant,  en  avant  {antè).  Précéder ^s^ en 
aller,  passer  [cedere  j  quitter,  laisser  une  place),  en  ayant,  au^essus, 
pré  ^  en  avant  ^  premièrement.  ^ 

A  l'égard  de  ceux  qui^ont  à  un  même  but ,  le  premier  de  ces  mots 
désigne  une  différence  d^activité  et  de  pj^rès  :  et  le  second,  une  dif- 
férence lie  place  et  d^orjke. 

Vous  dei^ancez  en  prenant  ou  gagnant  les  devants^  pour  gagner  de 
vitesse;  vous  précédez  en  prenant  ou  syaaxtXepas,  de  manière  à  être 
à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire ,  ks  coureurs  devahùent;  les  chefs  pre-^ 
cèdent.  Pour  on  combat ,  le»  plus  braves  précéderont ,  s'ik  sont 
libres  ;  les  plus  ardens  et  les  plus  impétueux  deç^anceront  les  antres. 

Pour  devancer  ^  on  va  plus  tôt  ou  plus  vite;  on  va  pins  vite  pour 
arriver  plus  tôt  ou  pour  aller  plus  loin.  Pour  précéder  ,  on  marche  1& 
premier,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pour  frayer  la  route,  ou  par  hasard. 
Celui  qui  det^anee  se  sépare  des  autres^  s'en  éloigne,  et  les  laisse,  tant 
qu'il  peut,  derrière  lui,  pour  les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec 
les  autres,  marche  de  concert  avec  eux  ;  'ûs  viennent  après  lui ,  ou  le 
suivent  pour  arriver  avec  lui. 

Ainsi  on  dit  %urément  det^ancer ,  et  non  précéder ,  pour^urpasser 
en  mérite ,  en  feirtune ,  en  talent.  Le  disciple  devance  le  maître  et  ne 
le  précède  pas. 

On  devance  à  la  course  ,  au  concours;  et  on  emporte  l'avantage , 
on  remporte  le  prix  sur  ses  concurrens.  On  procède  dans  mie  marche, 
dans  une  assemblée  ;  et  on  prend  le  dessus  ou  le  haut  bout,  on  a  le  pas 
ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  courir  devance  son  compétiteur ,  et  a  le  béné-^ 
fice.  Celui  qui,  de  droit  ou  de  fait,  est  le  premier  en  ordre,  précède 
les  ajitres  et  a  la  primauté. 

11  Êiut  nécessairement  a//er  avant  ou  devant  pour  devancer  :  il  suffis 
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ê^être  aïKbi.ou  devgnt  pour  précéder^  Dan»  une  aaseçiMëe»  tous» 
précédez  ^yonsiLQdewincffik'^^s. 

Hësiode  a  précédé  Momère  ;  il  existait  avant  lui.  SjUa  det^atfça 
Marîus  dans  \%  tyrannie  ;  il  j  vint  avant  lui ,  et  l'emporta  sur  lui. 

La  nuit  a  pflkédé\ey>nT.  L'aurore  devance  le  soleil. 

Les  peuples  qui  jouissent  d'im  ciel  serein,  comme  ceux  de  la  Chai- 
dée,  o^  HevancéXts  autres  dans  l'observation  des  astres.'  L'usage  de 
compter  par  nuits  a '/&r<5?^GÎ^,  presque  partout,  celui  de  compter  par 
jours.  ^ 

L'instinct  dei^ance  la  raison;  le  désïr  précède  la  jouissance.  (R.) 

397.    DEVIN,    PBOPHÈTE. 

Le  det^in  découvre  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  prédît^ce  qui  doit 
arriver. 

Ik  dii>inaHon  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a  pour 
objet  l'avenir.  • 

Un  homme  bien  insthiit,  et  qui  connaît  le  rapport  quëles  moindres 
signes  extérieurs  ont  avec  les  mouvemens  de  l'âme,  passe  facilement 
dans  le  monde  pour  depin.  Un, homme  sage,  qui  voit  les  conséquences 
dans  le^rs  principes,  et  les  effets  dans  leurs  causes,  peat  se  faire  ir^ar- 
der  du  peuple  comme  un  proj^^fe.  ($.)  '^ 

398.  Devoir,  obligation.    ., 

«Le^îefr'o/r,  selon  l'aBbé  Girard,  dît  quelque  chose  de  plus  fort 
pour  la  conscience  ;  il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  engage  à  nous  en 
acquitter.  ï/ obligation  dit  quelque  chose ^e  plus  absolu  pour  la  pra- 
tique ;  elle  tient  d^'l^usage  ;  le  monde  ou  labiens^ce  exige  que  nous 
la  remplissions.  "'  ^ 

»  D  est  du  deifoir  des  conseillers  de  se  rendre  au  Palais  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  leurs  (^larges  ;  et  ils  sont  dans  Y  obligation  d'y 
étî^e  en  robe....  On  manque  â  un  devoir  :  on  se  dispense  à'uneobtiga- 
tion,..,  D  est  du  devoir  d'un  ecclésiastique  d'être  vêtu  modestement, 
et  il  est  dans  V obligation  de  porter  l'habit  noir  et  le  rabat....  Les  poli- 
tiques se  font  moins  de  peine  de  néglige)^ leur  depoir  que  d'oublier  la 
moindre  de  leurs  obligations.  » 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  bienséance  et  d'usage , 
comme  il  y  a  des  obligations  morales  et  légales.  S'il  y  a  depoir^  il  y 
a  obligation  :  s'il  y  a  obligation ,  il  y  a  devoir,  D  ne  feut  donc  pas 
distinguer  le  devoir  de  Yobligation^^les  différentes  sortes  de  devoirs 
et  d'obligations. 

On  entend  par  depoir^  dit  Trévoux,  ce  à  quoi  nous  sommes  obligés 
par  la  loi,  par  la  coutume ,  par  la  bienséance.  Ainsi,  on  dit  les  devoirs 
dé  la  vie  civile ,  de  l'^amitié,  de  la  bienséance. 
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lia  loi  nous- impose  V obligation ,  et  V obligation  engendre  le  devoir, 
iNous  sommes  tenus |»ar  l'obligation,  et  nous  sommes  tenus  à  un  de- 
t^àir.  U obligation  daigné  l'autorité  qui  lie ,  et  le  da^oir ,  le  sujet 
qui  est  lié.  Le  devoir  préspppose  \ obligation.  Nous  sommes  dans  Vo- 
bligation  de  foire  une  chose ,  et  notre  dei^oir  est  âe  la  Êiire  :  c'est 
1  ^obligation  qui  nous  lie,  et  c'est  au  det^oir  qu'elle  nous  lie. 

Barbeyrac  établit  poiar  principe  de  Y  obligation  proprement  dite ,  la 
Tolopté  d'un  supérieur  dont  on  se  reconnaît  dépendant.  Burlamaqui 
observe  que  la  rabon  doit  approuver  et  reconnaîtra  le  ^^e^oir,  sans 
quoi  il  n'y  aurait  que  violence. 

^/obligation  ne  peut  pas  s'étendre  au-delà  de  l'autorité  du  supé- 
rieur qui  commande  ;  le  devoir  ^  au-delà  des  faculté  de  l'inférieur  à 
qui  on  commande.  U  n'y  a  point  à' obligation  si  la  chose  n'a  pu  être 
ordonnée  ;  point  de  devoir  si  elle  ne  peut  être  exéciftée. 

Nos  obligations  naissent  de  notre  constitution  iqéme;  nos  detwirs 
naissent  de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fort  bien  que  les  lois 
sont  les  rapports  des  choses  entre  elles  :  les  obligations  déterminées 
par  les  rapports ,  ne  tendent  qu'à  développer , .  maintenir ,  concilier , 
perfectionner  ces  mêmes  rapports  pour  l'intérêt  propre  et  commun  des 
choses  ;  et  nos  dei^oirsf xxymme  nos  droits ,  oe  sont  que  Inapplication  j 
le  développement,  le  maintiîsn ,  la  conciliation  de  ces  ïïij^rts'pour 
notre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  oommun ,  comme  l'intérêt 
commun  produ^notre  propre  intérêt.  (R.) 

399.    DÉVOT,    ^VOTIEUX. 

De  vot^  tom ,  voué,^  on  a  foit  déi^ot,  dévoué  ;  de  dét^ot^  det^oÛon; 
de  déifotion,  dei^otieux.  Le  terme  de  dévotion^  dit  Fénelon  dans  ses 
OEuf^res  spirituelles ,  a  été  formé  de  parfait  déi^ouement'  :  au^i , 
ajoute-t-il,  la  dévotion  exige  non-seulement  que  nous  dissions  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  mais  que  nous  la  fassions  ai^ec  amour,  Dé^otieux 
signifierait  proprement  parfait  det^ot ,  dét^ot  dont  la  dévotion  douce , 
tendre,  affectueuse ,  respire  et  inspire  l'amour  t  aussi  était-il  agréable  à 
saint  Français  de  Sales.  J'ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison 
eux  marque  la  passion ,  le  penchant,  l'habitude ,  le  goût,  la  plénitude, 
la  perfection ,  l'excès  même  et  l'étakge.     ^  « 

Le  déi^otieujc  doit  descendre  aux  plûS  petits  objerti|  aux  plus  petits 
détails,  aux  plu$  petites  pratiques  de  la  dépotion ^  du  culte.  Pris  en 
bonne  part,  il  supposera  la  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  et  ^vêtuede 
ses  fonnes  les  plus  eonvenables  et  les  plus  touchantes.  Pris  en  mauvaise 
part,  ainsi  que  de^ot  se  ^rend  quelquefois,  il  désignera  proprement 
î'afttentiofikla  plus  miàiitieufe  à  de  petites  pratiques,  'et  la  recherche  la 
plus  affectée  dans  les  manières. 

Montaigne  dit  que  les  Egyptiens  étaient  un  peuple  déi^otieux  :  ea 
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leffet,  ils  étaient  naturellement  dénUs^  et  surtout  sin^^ulièreinent  atta-i* 
chés  aux  cârëraooies  du  culte,  et  scnipuleuseiiient  fidèles  à  setf  plils 
petites  pratiquis. 

Épîcure  n'était  paç  défotj  mais  dans  4es  temples  il  était  ftrt  dévo* 
tieux. 

Le  déi^t  n'a  qu'une simi^e  délation ^\t  dévotieux  a  une  défction 
f)lus  sentie  et  mieux  exprimée.  Cdle  du  premier  peut  être  sèelie,  dnre^ 
austère,  chagrine;  celle  du  second  sera  toujours  douce,  attrayante-, 
aifectueuse,  onctueuse.  Le  détH)tieux  se  distinguera  du  dé^t,  suih 
toutpar  l'habitude  extériture,  Fair,  le  ton,  Taccent,  la  contenance 
propre  k  la  cbose.  (R.) 

4^0.    DEXTÉRITÉ,    ADHBSSE,    HABILETÉ. 

La  dextérité  a*plns  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les  choses  ; 
Vudresse  en  a  dayantage  aux  moyens  de  Texécntion  ;  et  YhabiUté 
l'egarde  phis  le  discernement  des  (choses  mêmes.  La  première  met  en 
usage  ce  que  la  seconde  <licte ,  suivant  le  plan  de  la  troisième. 

Pour  former  un  gouyemement  avantageux  à  l'État,  il  Êiut  de  Vhor- 
hileté  dans  le  prince ,  ou  dans  ses  micâsires  ;  de  V adresse  dans  ceux  k 
qui  l'on  confie  la  manceuvre  du  détail;  «t  de  la  dextérité  dans  ceux  à 
qui  l'on  commet  l'exécution  des  ordres^ 

Avec  un  peu  de  talent  et  un  peu  d'habitude  k  traiter  les  affîiires^  on 
acquiert  de  la  dextérité  k  les  manier,  de  ï  adresse  pour  leur  donner  le 
tour  qu'on  veut ,  et  de  Vhabileté  pour  les  ooaduire. 

La  dextérité  àoune  un. air  ai^,  et  répand  des  grâces  dans  l'action. 
U adresse  &tt  opâ'er  avec  art  et  d'un  air  (in.  Vhabilet4  £iit  travailler 
d'4ui  air  entendu  et  savant. 

Savoir  couper  à  table  et  servir  ses  convives  avec  dextérité  ^  mener 
une  intrigue  avec  ad^se ,  avoir  quelque  habUetéAaaj^  les  jeux  de 
commerce  et  dans  la  musique;  voilà,  avec  un  peu  de  jargon,  sur  quoi 
roule  ai^ourd'hui  le  mérite  de  nos  aimables  gens.  (G.) 

4oi.    DIABLE,    DÉMON. 

Viable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part;' c'est  un  esprit  malÊii^ 
sant,  qui  porte  au  vice,.tfente  avec  adresse ,  et  corrompt  la  vertu. 
Démon  se  dit  qudquefois  en  bonne  part;  c'est  .un  fort  géaie  qui  eiH 
tndne  hors  des  bornes  de  la  modération ,  pousse  avec  vic^nce^  et 
altère  la  liberté.  Le  iNremief  enferme  dans  son  idée  quelque  chot^  de 
laid  et  d'horrible  que  n'a  pas  le  second.  Yoilà  pourquoi  rimaginaiion , 
jouant  de  son  mieux  sur  te  pouvoir  et  la  figure  du  diable  y  cause  des 
peurs  aux  esprits  bibles,  &it  qu'ils  s'abstiennent  d'en  praiioncer>  le 
nom,  et  que,  par  une  fausse  délicatesse,  ils  substituent  à  sa  place  c^m 
de  démon. 
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Lamatice  est^Vapanage  du  diabke  ;  la  fureur  est  celui  dlu  démon. 
Ainsi  Ton  dit  proverbialement ,'  que  le  diable  se  mêle  des  choses  y 
quand  elles  vont  de  travers,  par  f^fièt  de  quelque  malignité  cachée  j 
et  l'on  dit  que  le  démon  de  îa  Jalousie  possède  un  mari,  lorsqu'il  ne 
garde  plus  dfe  mesure  dans  £lft  passion. 

Les  hommes,  pour  feîre  parade  d'un  fonds  de  vertu  (fa^'ûs  n'ont 
pas ,  et  rejeter  suit  un  autre  leur  propre  méchanceté,  attrilmeut  au 
diable  une  intention  continuelle  de  les  induire  au  crime.  Les  poètes , 
dans  leur  entliousiasme ,  sont  agités  d'un  démon  qui  les  fait  souvent  . 
sortir  des  règles  du  bon  sens ,  et  leur  fait  prendre  le  phébus  pour  le 
Bublime  dtt  style  poétique.  (G.) 

4^2.    DIAPHANE,    TRANSPARENT. 

Le  corps  diaphane  est  celui  à  travers  lequel  la  lumière  brille  ;  et 
le  corps  transparent ,  celui  à  travers  lequel  les  objeits  paraissent.  La 
diaphanéité  annonce  donc  simplement  qu'on  voit  le  jour  à  travers , 
mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres  objets,  puisque  la  lumière  les 
éclaire  :  la  transparence  annonce  la  visibilité  des  objets ,  mais  sans 
exiger  absolument  que  toutes  sortes  d'objets  paraissent  à  travers. 
Ausisi  l'usage  aulorise~t-il  également  à  dire  que  l'eau ,  le  cristal ,  le 
▼erre,  les  glaces  ,  etc. ,  sont  ou  diaphanes  ou  transparens. 

L'eau,  de  sa  nature ,  est  diaphanç  :  et  si  le  ruisseau  clair  et  limpide 
laisse  voir  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  roule,  il  sera  transparent. 

Des  voiles ,  des  treillages ,  des  haies,  des  tissus,  etc.,  sont  transpa- 
rens et  non  diaphanes,  La  gaze  de  Cos  était  si  transparente ,  qu'elle 
kisftût  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'était  pas  diaphane ,  car  elle  ne  per- 
mettait de  voir  qu'à  travers  les  intervalles  laissés  entre  les  fils  du 
tissu. 

La  diaphanéité  dés  corps  résulte,  selon  Newton,  non  de  la  rectitude 
et  de  la  quantité  de  leurs  pores ,  mais  d'une  égale  densité  dans  toutes 
leurs  parties.  Leur  transparence  est  l'effet  ou  de  la  même  cause ,  ou 
du  déÊMit  d'adhérence  et  de  connexité  de  leurs  parties  entr'ou vertes. 

Diaphane  est  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  par  la  poé- 
sie ^  transparent  est  le  terme  vulgaire  et  généralement  employé.  Le 
premier  ne  se  dira  guère  que  dans  le  sens  propre  ;  le  second  se  dit  éga- 
lement au  figuré.  (R.) 

4^3.    DICTIONNAIRE,    VOCABULAIRE,    GLOSSAIRE. 

Us  signifient  en  général  tout  ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots 
sont  rangés  suivant  un  certain  ordre  ^  pour  les  retrouver  plus^  facile- 
ment lorsqn^on  en  a  besoin  ;  mais  il  y  a  cette  différence  : 

1®.  Que  vocabulaire  et  glossaire  ne  s'appliquent  guère  qu'à  de 
purs  dictionnaires  de  mots  ;  au  lieu  que  dictionnaire  en  général 
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comprend  y  non-seulement  les  dictioiwaires  de  langues ,  maiflhencore 
les  diclionnairts  historiques ,  et  ceux  des  sciences' et  des  arts^ 

7,f,  Qu^  d^us  un  vocabulmre^  les  mots  peuvent  n'être  ^ffas  distri- 
bués par  ordre  alphabétique,  et  peuvent  même  n'être  pas  expliqués. 
Par  exemple,  si  on  voulait  faire  un  ouvrage  qui  contint  tous  les  termes 
d'une  science  ou  d'un  art,  rapportés  à  difierens  titres  généraux ,  dans 
un  ordre  différent  de  Tordre  alphabétique,  et  dans  la  vue  de  faire  seu- 
lement rénumération  de  ces*  termes  sans  les  expliquer ,  ce  serait  Un 
vocalmlaire.  C'en  serait  même  encore  un ,  à  proprement  parler ,  si 
l'otovrage  était  par  ordre  alphabétique ,  et  avec  explication  des  termes, 
pourvu  que  l'explication  fût  très  courte,  presque  toujours  en  un  seul 
mot  et  non  raisonnée. 

3**.  A  r^ard  du  mot  de  glossaire ,  il  ne  s*applique  guère  qu'aux 
€^fc</o/znazrej  de  mdts  peu  connus,  barbares  ou  suranné.  Tel  est  le 
glossaire  ad  stri flores  mediœ  et  infimœ  latiniiatis  ^  du  savant 
Ducange,,  et  le  glossaire  du  même  auteur  pour  la  langue  grec- 
que. {EncycL  IV ,  969O 

4o4-    DIFFAMATOIRE,    DIFFAMANT,    INFAMANT. 

Le  premier  et  ces  mots  sert  à  marquer  la  nature  des  discours  ou  des 
écrits  qui  attaquent  la  réputation  d'autrui.  Les  deux  autres  marquent 
r  effet  des  actions  qui  nuisent  à  la  réputation  de  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  ;  avec  cette  différence ,  que  ce  qui  est  diffamant  est  un  ch»" 
tadè  àla  gloire,  Êiit  perdre  re3time  et  attire  le  mépris  des  honnêtes 
gass  ;  que  ce  qui  estmfamant ,  est  une  tache  honteuse  ^dans  la  vie, 
fait^erdre  Thonneur ,  et  attire  Taversion  des  gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  .4lans  le  public ,  plus  on  est  exposé  aux  discours 
diffamatoires  des  jaloux  et  des  mécontens.  Qiii  a  eu  la  sottise  ou  le 
i^alheur  de  faire  quelque  ^cûon  diffamante ,  AsM  êire  très  attentif  à 
ne  se  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand"on  a  sur  son  cqmpte  quel- 
que chose  ^ infamant^  il  faut  se  cacher  entièrement  de  tout  le  monde. 

Les  libelles  d^amatoires  sont  plus  propres  à  déshonorer  ceux  qui 
les  composent ,  que  ceux  contre  qui  ils  sont  faits.  Rien  n'est  plus  diffa^ 
mant  pour  un  homme ,  que  les  bassesses  de  cœur  :  et  rien  ne  Test 
plus  pour  les  femmes,  que  les  faiblesses  de  galanterie  poussées  à  l'ex- 
cès. Il  n'est,  pour  toutes  sortes  de  personnes,  rien  Île  si  infamant  que 
les  châtimens  ordonnés  par  la  justice  publique.  (G.) 

4o5.    DIFFÉRENCE,    DIVERSITÉ,   VARIÉTÉ,    BIGARRURE. 

L&  différence  suppose  une  comparaison  que  l'esprit  Eût  des  choses , 
pour  en  avoir  des  idées  précises  qui  empêchent  la  confusion.  La  diper^ 
5iV^  suppose  un  changement  que  le  goût  cherche  dans  les  choses,  pour 
trouver  uhe  nouveauté  qui  le  flatte  et  le  réveille.  La  variété  suppose 
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Une  pluralité  de  choses  ooa  resseœblaales  que  rimagination  saisît  pour 
se  (aire  dés  images  riantes,  qui  dis^pent  Tennui  d'une  trop  grande  uni- 
formée.  La  bigarrure  suppose  un  assemblage  mal  assorti,  que  le  ca- 
price forme  pour  se  réjouir ,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  h  marquer  celle  des  idées.  Un  peu 
de  diversité  dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie  de  la  nutrition  du 
corps  humain.  La  nature  a  mis  une  iiariété  infinie  dans  les  plus  petits 
objets;  si  nous  ne  l'apercevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  La  bi" 
garrure  des  couleurs  et  des  omemens ,  Eût  des  habits  ridicules  ou  de 
théâtre.  (G.) 

406,    DIFFÉRENCE,    INÉGALITÉ,    DISPARITÉ. 

Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité  ou  de 
l'infériorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons.  / 

Le  terme  différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les  distingue  ;  c'est  un 
genre  dont  l'inégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  L'inégalité 
semUe  m^^Kpier  la  différence  en  quantité;  et  la  disparité  hi  diffé^ 
rence  en  qualité.  {fincycL  IV,  1037.) 

407.    DIFFÉRENT,   DISPUTE,  QUERELLE. 

Lac<Micttrrenee  des  intérêts  cause  les  différens,  La  contrariété  des 
puions  produit  les  disputes.  L'aigreur  des  esprits  est  la  source  des 
querelles. 

On  y \de\e différent.  On  termine  la  dispute.  On  apaise  la  querelle. 

L'envie  et  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de  gros  differens  pour 
des  bagatelles.  L'entêtement ,  joint  au  défaut  d'attention  à  la  juste  va- 
leur des  termes,  est  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  disputes.  Il  y  a 
dans  la  plupart  des  querelles  plus  d'iiumeur  que  de  haine  (G.) 

408.    DIFFÉRENT,    DÉMÊLÉ. 

Le  sujet  du  différent  est  une  chose  précise  et  déterminée  sur  lar 
quelle  on  se  contrarie,  l'un  disant  oui  et  l'autre  non.  Le  sujet  du 
démêlé  est  une  chose  moins  édaircie ,  dont  on  n'est  pas  d'accord , 
et  sur  laquelle  on  cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  cause  des  differens  entre  les  particulier^.  L'ambi- 
^on  est  la  source  de  bien  des  démêlés  entre  les  puissances  (i).  (G.) 

(1)  En  rapprochant  cet  article  du  précédent,  ou  n'est  pa$  satisfait  sur  ce 
qui  distingue  le  démêlé  et  là  dispiot,  0anr.  l'itn  et  dans  l'autre,  il  y  a  contra* 
riété  d'opinions  :  la  chose  n  est  pas  d'accord,  et  Ton  cherche  a  s'expliquer  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Quelle  est  donc  la.  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  semble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets ,  en  ce  que  la  dispute  roule 
sur  une  matière  générale  et  purement  scientifique,  et  le  démêlé  sur  une  ma- 
tière particulière ,  et  qui  peut  fonder  des  prétentions  d'intérêts.  La  dispute 
s'échauffe  par  le  désir  de  paraître  plus  habile  ;  le  déméHé  s'anime  parle  désir 
de  se  faire  un  droit  :  l'orgueil,  qui  soutient  la  dispute  y  et  l'avidité,  qu^  est 
la  véritable  cause  du  démêlé,  font  b.ent6fc  dégénérer  l'une  en  querelle^  et 
l'autre  en  un  différent  formel.  (B). 

Tmoit.  ii>iT.  Tom  i.  19» 
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409.    DIFFICULTÉ,    OBSTACLE,    EMPÊCHEMENT. 

La  f/^cuZ/e  c»barrasse  ;  elle  se  trouve  surtout  dans  les  affaires ,  e« 
en  suspend  la  décision.  Uobdacle  arrête  ;  il  se  rencontre  proprement 
sur  nos  pas,  et  barre  nps  démarches.  V empêchement  rœisle;  il 
semble  mis  exprès  pour  s'opposer  à  Texécution  de  nos  volontés. 

On  dit  lever. la  difficulté,  surmonter  l>^5f^/e ,  ôter  ou  vaincre 

^empêchement.  f.  .•    ^    , 

Le  mot  de  difficulté  me  parait  exprimer  quelque  chose  qui  naît  de 
la  nature  et  des  propres  circonstances  d«  ce  dont  il  s'agit.  Celui  à'obs- 
tmle  semble  dire  quelque  chose  qui  vient  d'une  icauae  étrangère.  Ce- 
lui d'empêchement  fait  entendre  quelque  chose  q^i  dépend  d'une  loi, 
ou  d'une  force  supérieure.  ,         .        ,      , 

Lff  disposition  des  esprits  fait  souveût.  naître  dans  les  traités  plus  de 
difficultés  que  la  uoatièce  même  sur  laquelle  il  est  question  de  st^ww. 
L'éloquence  de  Démostbènes  fut  le  plus  grand  obstacle  que  Philippe 
de  Macédoine  trouva  dans  ses  routes  politiques ,  et  qu'il  ne  put  jamais 
iurmonter  que  par  la  force  des  armes.  La  proche  parenté  est  un  em- 
pêchement au  mariage  que  les  lois  ont  mis  et  que  les  lois  peuvent 
ôter.  (G.) 

4 10.    DIFFORMITÉ,    LAIDEUR. 

-  Ces  deux  mots  sont  synonymes  ,  ek  ce  qu'Us  sont  paiement 
opposés  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique  à  la  figura 

La  difformité  est  u^  défaut  remarquable  dans  les  proportions; 
et  la  laideur;  uû  défaut  dans  les  couleurs,  ou  dans  la  superfie  du 

""'^^'n'est  pas  indifférent  à  l'âme  ,  dit  Cicéron,  d'être  dani?un  corps 
disposé  etorganiséde  teUe  ou  deteUe  façon.»  Sur  quoi  Montwgne  s  ex-^ 
prime  ainsi  :  «Cettuy-cy  parle  d'ime  teV;^ar  desnaturéeetrfj^om//e 
de  membres  :  mais  nous  appelons  laideur  aussi  une  mesavenance  au 
premier  regard ,  qui  loge  principalement  au  visage,  et  nous  desgoûte 
par  le  teint ,  une  tache,  une  rude  contenance ,  par  quelque  cause  sou- 
vent inexphcable,  des  membres  pourtant  bien  ordonnés  et  entiers. .,,... 
Cette  laideur  superficieUe,  qui  est  toutefois  la  plus  impérieuse,  est  de 
moindre  pr^udice  à  l'état  de  l'esprit ,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opi- 
nion des  hommes.  Uautre ,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  diffor- 
mité,  plus  substantieUe,  porte  plus  volontiers  coup  jusquesau  dedans. 
Non  pas  touisoulier  de  cuir  bien  Hssé  ,  mais  tout  soulier  bien  foi^me , 
montre  Fîntérieure  forme  du  pied  :  comme  Socrate  disait  de  sa  laideur, 
qu'elle  en  accusait  justement  autant  en  son  âme,  s'il  ne  l'eût  corrigée 
par  institution.» 
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' J'ajout^^que  d(j^rmilea^  dit  de  tout def^ttt  Ams les  fhroportîons 
convenables  à  cbaqiiâ  chose  ;  aux  kâtimens ,  aux  formes  des  ^aces,  deâr 
jardins,  aux  tableaux,  au  style,  etc.  :  maîà  laideur  ne  se  dit* guère 
qu^  des  hoyin^s  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral ,  on  <Hl  l'un  ei  Taubre ,  mai»  avec  quelque  ^ard  aux 
différeaces  du  sens  physique.  Ainsi  4'«n  dit  h  diffbrr^ié^  et  non  la 
laideur  du  vice  ,  parce  que  les  habitudes  vicieuses  détruisent  la  pro- 
portion qui  doit  ébre  «ntre  nos  indânaliens  et  les  principes  moraux  : 
mais  on  dit ,  la  laideur  y  plutât  que  la  difformité  du  péché ,  parce  que 
les  péchés  ne  sont  qjiie  des  tachea  dans  notre  âme ,  cpi'elles  ne  suppo- 
sent pas  une  dépravation  aussi  substantielle  que  les  vices,  et  qu'elktr 
peimnt  s'effacer^ar  la  pénitence.  (B.) 

^   4'ï*    DIFFUS,    PROLIXE. 

^  Défauts  de  style  contraire  à  la  brièveté.  Je  profiterai  des  observations 
que  Marmontel  Êiit  sur  ces  défauts^  dans  la  nouvelle  Encydopédîe, 
au  mot  diffus^  D  est  très  vrai  que  Tidée  propre  du  diffus  est  de  s'é- 
tendre en  superficie  ;  et  celle  de  prolixe ,  de  se  traîner  pesamment  en 
longueur. 

Diffus  y  en  latin  diffusus,  se  répandre  çà  et  là ,  aller  de  côté  et 
d'autre  :  prolixe  est  le  latin  prolixus ,  pro  lapsus^  fort  lâche  ou  re- 
lâché, étendu  en  ayant,  fort  prolongé.  De  Gébelin  dit  :  qui  traverse 
en  avant,  qui étenden  travers,  etc. 

Ainsi,  les  écarts  rendent  proprement  le  style  diffus;  les  longueurs  le 
rendent  prolixe.  Le  déÊiut  du  diffus  consiste  à  en  dire  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faudrait ,  par  des  accessoires  superflus  :  le  dé&ut  du  prolixe, 
consiste  à  dire  fort  longuement ,  comme  par  de  vaines  circonlocutions, 
ce  (pi'il  aurait  follu  dire  en  bref.  Le  diffus  se  répand  en  paroles  qui 
délaient  la  pensée  dans  des  idées  hors  d'œuvres  :  le  prolixe  s'étend  eu. 
mots  qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité.  Il  y  a ,  si  je  puia 
m^expiiquer  ainsi ,  une  sorte  de  bavardage  dans  le  discours  diffus ,  et 
du  verlH^e  dams  le  prolixe.  Le  prenûer  dit  trop  de  choses.  Il  me 
semble ,  qu'ainsi  caractérisés,  ces  deui  défauts  ne  peuvent  plus  se  con- 
fondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe ,  dit  Marmontel  ;  celui  dé 
nos  avocats  est  diffus.  Gela  doit  être,  quand  on  paie  la  longueur  des 
écritures  et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  plein.  Le  contraire  de 
plein  est  vide  :  or,  il  y  a  plutdt  surabondance  ou  superfluité  dans  le 
diffus^  plein  de  choses  qui  ne  sont  ni  essentielles,  ni  utiles  à  fe 
pensée. 

Le  style  diffus  sera  plutôt  lourd  que  lâche  :  car  l'effet  naturel  d'ua 
attirail  étranger  et  superflu  est  d'embarrasser  et  d'appesantir  la  marche. 

19- 
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.  L4^  eai  ûovittùre  de  êetré^  non  àitfitnm-  Vous  r^tédiez  ee  qui 
tst  trop  serré  :  vous  resserrez  œ  qui  est  trop  Idehe.  "         t^ 

Manmmtehptiiie  qae  diffus  est  le  oonfaraire  de  précis  ^  et  non  pas  de 
€oncis  ;  et  prolixe ,  le  contraire  de  pressé ,  finard  et  Seâttaée  estiaiefit 
que  Topposé  de  concis  est  le  ^jj^i^^  :  le  premier  «euable  yonloir  dire 
que  l'opposé  du  précis  egX  le  prolixe ,  et  le  «eoond  le  ilit  for)— Bt 
ment. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  Jesuis,âTeoMarmontd, 
pour  pressé.  Uîdée  propre  de  presser  est  de  rapprocher  ^  de  joindre , 
de  mettre  prèf  À  f^rè^les  choses,  de  Bimiière  qu'elles  «îent  moins  de 
volume ,  etqu'ettes  occupent  peu  d'espace. 

Le  style  concis  revient  donc  au  style  coupé  j  mais  sMWC  cette' ^âB^ 
rence  qu'il  fi»rme  tin  genre,  et  un  bon  genre  de  style,  au  lieu  d'une 
qualité,  en  quelque  sorte  accidentelle  et  mémaéjuivoque;  et  qu'il 
marque  plutôt  l'éneigie  du  discours ,  que  coapé^  qui  n'en  marque 
proprement  que  la  forme.  (^.) 

4 13.    DILIGENT,    EXPÉDltlP,   PROMPt. 

Lorsqu'on  est  diligent  ^  on  ne  perd  point  de  temps ,  et  l'on  est  assidu 
à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est  expéditif^  on  ne  remet  pas  4  un  autre 
temps  l'ouvrage  qui  se  présente ,  et  on  le  finît  tout  de  suite.  Lorsqu'on 
est  prompt  j  on  travaille  avec  activité,  et  l'on  avance  l'ouvrage.  La  pa- 
resse,  les  dâais  et  la  lenteur  sont  les  trob  dé&uts  opposés  à  ces  trois 
qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  se  mettre  ail^ travail  ;  l'homme 
expéditifne  le  quitte  point)  et  Thomme prom/?^  en  vient  bientôt» 
bout. 

ft  faut,  être  JitigetU  dans  les  soins  qu'on  doit  prendre  ;  expéditif 
dans  les  affaires  qu'on  doit  terminer  ;  ^prompt  dans  les  ob^es  qu'on 
doit  exécuter.  (G.) 

4l3*   ^^^^   ^^    MENSONGE,    FAIHB    UN    MENSON^Bé 

Naturellement  parlant  on  dit  un  mensonge ,  on  ne  le  fait  pas  i  car 
mentir ,  c'est  parler  contre  sa  pensée  dans  le  dessein  de  tromper.  Ce- 
pendant y  faire  un  mensonge  est  d'un  usage  constant  dans  le  discours 
ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer  que  nous  distinguons  des  menson* 
ge5  d'action  et  des  mensonges  de  paroles.  Vire  et  faire  des  mensonges 
se  trouvent  dans  les  Dictionnaires  les  plus  modernes.  Tons  voyez  dan» 
un  de  ces  ouvrages  le  mensonge  officieux  défmi  :  celui  qui  le  fedt 
pour  faire  plaisir  à  quelqu'un  sans  nuire  à  un  autre  ;  on  le  Jait 
pour  procurer  la  paix ,  pour  obliger  quelqu'un ,  pour  pré$>enir 
quelque  accident,  L^s  Latins  dijsaient  également  dire  etfaire,  dicere 
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^/aeert  mendacium  ;  tous  reucontrerex  Murtat  k  premitr  dant 
Cidéroo,  le  second  dans  Qnintilien., 

Le  P.  Bouhoun  croit  que  «Ure  <fej  mensonger  peat  signifier  quel- 
quefois rapporter  des  mensonges  dontx>n  n'est  pas  Fauteur  ;  au  lieii 
qvLeJaire  des  mensonges  signifie  toujours  ^'on  en  est  l'aïitettr;  et 
qu'ainsi  undiseur  de  mensonges^  tds  que  de  &ux  bruits,  ne  ment  pas 
en  les  contant,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  inventés;  tandis  qu'un  Êiiseur 
de  mensonges  est  proprement  un  menteur.  ■' 

Les  Latins  semblent  avoir  Ênt  cette  distinction  ;  ils  disaient ,  en  ma- 
nière de  {MTOverbe  :  rhounne  île  bien  se  garde  avec  soin  de  Jaire  des 
mensonges  ;  l'homme  sage  d'en  dire.  Cependant ,  dire  des  menson- 
ges devient  alors  une  expression  équivoque  ;  car  on  ne  sait  pas  s'il  s'a- 
git de  mensonges  de k  personne  même,  ou  de  mensonges  d'autrui. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  différence  entre  dire  et  Jaire  des 
mensof^eSy  lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont  on  est  soi- 
même  l'auteur.  Dire,  c'est  proférer  ;  faire ,  c'est  composer.  Un  oui  ou 
«n  non,  proféré  contre  sa  conscience,  est  un  mensonge  qu'on  dit;  une 
bistoîre  controuvée ,  une  feblfr  arrangée  est  un  mensonge  qu'on  fait. 

Dire  un  mensonge  c'est  donc  simplement  avancer ,  proférer,  débiter 
comme  vraie  une  chose  qu'on  sait  être  fausse ,  *  dans  Tintention  de 
tromper.  Faire  un  mensonge ,  c'est  fabriquer ,  combiner ,  composer 
un  conte  faux  qu'on  donne  pour  vrai ,  dans  le  dessein  d'abuser.  Les 
Latins  disaient  en  ce  sens  accomodare ,  componere ,  conflare  men- 
dacium. 

A  dire  un  mensonge  ^  il  n'y  a  que  de  la  fiiusseté  j  il  j  a  de  Fartificie 
à  Êdre  un  niensonge.  (K.) 

4l4-    DISCERNEMENT,    JUGEMENT. 

Le  discernement  regarde  non-seulement  la  chose ,  mais  encore  ses 
apparences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec  d'antres;  c'est  une  connais- 
sance qui  distingue,  he  jugement  regarde  la  chose  considérée  en  elle- 
même  pour  en  pénétrer  le  vrai  ;  c'est  une  connaissance  qui  prononce. 
Le  premier  n'a  pour  objet  que  ce  qu'il  y  a  à  savoir ,  et  se  borne  aux 
choses  présentes;  il  en  démêle  le  vrai  et  le  faux,  les  perfections  et  les 
défeuts ,  les  motiÊ  et  les  prétextes-  Le  second  s'attache  encore  à  cer 
qu'il  y  a  i  faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  dans  l'avenir  ;  il  sent  le 
rapport  et  la  conséquence  des  choses ,  en  prévoit  les  suites  et  les  eflèts. 
Enfin,  l'on  peut  dire  du  discernement ,  qu'il  est  éclairé ,  qu'il  rend  les 
idées  justes,  et  empêche  qu'on  ne  se  trompe  en  donnant  dans  le  faux 
ou  dans  le  mauvais ,  et  l'on  peut  dire  du  jugement ,  qu'il  est  sage  , 
qu'il  rend  la  conduite  prudente,  et  empêche  qu'on  ne  s'égare,  eu,  don- 
nant dans  le  travers  ou  dans  le  ridicule. 

Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  benté  et  de  la 


Digitized  by  V^OOQIC 


^94  ws 

tïpauté  des  objels  y  il  b^i  s-en  rapporter  aux  gens  quUmt  dn  'dkcer- 
nement.  Lorsqu'il  §'agit  de  feiie  quelque  démafche ,  oa'de  se  d^t^* 
miner  à  prendre  un  psqrtî,  îl  £uit  suivre  k  conseil  ^es  personnes  qui 
4>ïiXàvL jugement.  ,     .  .  %• 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discernement  ;  il  *cst  plus  on 

inoins  délicat^^oa  Jafinesse4e  l'esprit  et  l'étendue  des  conniissBnces* 

.  Le  gouvernement  et  la  politique,  demandent  dn  jugement  ;  il  est  phis 

ojii  moins  sûr,  selon  k  force  de  la  raison  et  Tludlitude  de  i'oRpA- 

rieuce. 

Qui  n'a  poinide  discernement  est  uuê  béte.  Qui  manque  to«t-4éûft 
dt,Jugetnent.esA  un  étourdi.  (6.)    . 

4l5.    Dt^ORD,    DISCORDE. 

Malherbe ,  et  plusieurs  poètes  avant  et  après  lui ,  ont  àii^discord 
pour  discorde  j  ainsi  que  Yaugelas  eti^itres  grammairiens  l'ont  ob- 
servé. Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  discord  ou  discorde  , 
comme  zéphir  ou  zéphire  ?  Nou3  avons  laissé  perdre  discord.  Mar^ 
montel  le  regrette  dans  son  discours  sur  l'autorité  de  l'usage  :  un  one 
teur  moderne  l'a  hasardé  dans  l'éloge  funèbre  d'un  grand  prince  (//3^ 
lutte  et  le  discord  d^s  pouvoirs  étaient  extrême^.  Faudrait-il  le  ré- 
habiliter ?  Oui ,  sans  doute ,  s'il  est  u^le ,  et  s'il  n'est  pas  purement  et 
simplement  le  mot  de  discorde  trçmqué,  sans  idée  particulière. 

Le  discord  est  à  la  discorde  ce  qu'est  la  concorde  à  \ accord. 
Discord  n'est  donc  pas  moins  utile  qu'accord  ;  et  le  discord  difiere 
de  la  discorde ,  comme  V accord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt 
V accord  ou  l'harmonie  des  cœurs ,  des  volontés ,  des  sentimens ,  etc. 
La  discorde  détruit  la  conporde  ou  le  concert  et  l'oc^^or^^  parlait  et 
soutenu  de  tous  les  cœurs  ^  de  toutes  les  volo^iités,  de  tous  les  senti- 
mens, etc.  .  •        j 

Il  est  impossible  qu'il  ne  s'élève  quelqudbb  àe^discords  entre  les 
jpersonnes  qui  s'aiment  le  plus.  Est-on  long-temps  d^ accord  avec  soi- 
même  ?  Mais  on  s'arrange,  on  s'accommode ,  on  se  concilie. 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales  excite  entre  elles  un  dis- 
cord ;  elles  se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des  trois,  elles  brûlent  du 
feu  de  la  discorde^  elles  allument  une  guerre  épouvantable  entre  les 
Grecs  et  les  Troyens.  (R.) 

4l6.    DISCOURS,    HARANGUE,    ORAISON. 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelque  appareil ,  pu  quel- 
que circonstance  éclatante.  Les  deux  autres  n'expriment,  ni  n'excluent 
l'éclat;  la  harangue  pouvant  avoir  sa  place  dans  une  occasion  pressée 
et  peu  connue ,  et  le  discours  étant  souvent  préparé  pour  des  occa- 
sions publiques  et  bieUlantes.  Je  fais  donc  excuse  à  certain^  critiques ,  si 
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îe  iv'^fUière  |»s  au  jifgeoieiii  qu'ils  oat  pofté  sur  cei  article ,  et  ^  je  ne 
p^tise  pas,  comme  eux ,  que  ce'^t  dans  cette  idée  d'appareil  que  cou-* 
siste  la  diflereoce  qui  est  entre  la  harangue  et  le  discours.  Ce  n'est  pas 
Ëinte  de  docilité ,  c'est  Êiute  de  persuasion  :  puisque  les  discours  qu'on 
prononce  aux  réceptions  des  académiciens»  dans  les  chaires^  et  en  cent 
autres  occasions ,  peuvent  avoir  l'appareil  le  fk8&  éclatant ,  sans  être  ni 
harangues  m  oraisons  ;  et  que ,  dans  une  conversation  secrète ,  ou 
dans  un  téte-à-téte,  on  peut  harémguer  au  lieu  de^i^coifn'r.Leur 
censure  n'a  été  fondée  que  sur  ce  qu'ils  ont  pensé  que  le  mot  de  dis- 
cours était  placé  dans  le  sens  géMral ,  où  tl  marque  tout  ce  qui  part  de 
la  Êkculté  de  la  parole,  et  non  dans  le  sens  particulier  d'un  discours 
•préparé.  Mais  quelle  aç^pareoce  qu'on  puisse  le  prendre  dans  un  autre 
sens  que  dans  celui-ci ,  pour  le  mettre  en  comparaison,  et  en  faire  un 
synonyme  avec  le  mot  Ae  harangue  ?  Ce  prélinlinaire  posé,  voici  conv 
ment  je  crois  devoir  caractériser  ces  mots  : 

La  harangue  im  veut  pn^ement  au  cœur  ;  elle  a  pour  but«de  per- 
suader et  d'émouvoir  :  sa  beauté  consiste  à  étpe  vive,  forte  et  touchante» 
Le  discours  ^adresse  directement  à  l'esprit  ;  il  se  propose  d'expliquer 
et  d'instruire;  s»  beauté  est  d'être  clair ,  juste  et  élégant.  L'oraison . 
travaille  à  prévenir  l'imagination  ;  son  plan  roule  ordinairement  sur  la 
fouange  ou  çur  la  critique  ;  sa  beauté  consiste  à  être  noble ,  délicate  et 
brillante. 

Le  capitaine  fait  à  ses  soldats  une  harangue  pour  ks  animer  au 
combat.  L'académicien  prononce  un  discours  pour  4évelopper  ou 
pour  sooitenir  un  système.  L'orateur  prononce  une  oraison  funâNre 
{¥>ur  donner  à  l'assemblée  une  grande  idée  de  son  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelquefois  le  feu  de  Faction. 
Les  fleurs  du  discours  en  diminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche 
dn  merveilleux  dans  Voraison  fait  perdre  l'avantage  du  vrai,  ffi.) 

L'abbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  est  le  seul  qui 
suppose  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  circonstance  éclatante , 
les  deux  premiers  n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat.  La  harangue  est 
un  discours  élevé,  public,  pompeux ,  solennel,  un  discours  d'appa- 
rat ;  et  le  discours  (sync«iyme  de  harangue  et  d'oraison)  ne  peut  être  • 
que  le  discours  oratoire^  le  discouns  d'éloquence  distingué  par  les 
qualités  ou  les  conditions  propres  à  l'apparat  On  harangue  les  princes, 
les  grands,  les  troupes,  le  peuple,  une  glande  assemblée  ^  avec  appar 
reil  et  par  un  discours  oratoire. 

Discours  marque  proprement  le  genre  de  composition  ;  il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  ^Ûscours  :  le  discours  familier,  le  discours  historique. 
Je  discours  académique,  le  rfwcour^  philosophique,  etc.  D  s'agit  ici 
du  discours  oratoire,  ouvrage  de  ^orateur,  et  c'est  ce  que  Ti^bbé 
Girard  ajiir^  dà  reiiiarquer. 
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ffarmgu€  est  composé  de  ftar,  discours  âevé,  et  ^Vi/r^,  qut  aï» 
glùllonDe,  «SEfitte,  presse  ,  entvaioe.  C'est  en  vertude  ces  caractères, 
que  nons  appdons  partîcidiéreinent  harangues  les  dise0utÊ  des  géné- 
raux k  leurs  troupes,  rapportés  par  les<  anciens  hi^riens,  eoinnie  s'ils 
aiVaient  été  |Ht)noncés.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  les  hommages  solen- 
nels rendus  par  un  orateur,  h  la  t^e ,  au  nom  d'un  peuple  ,  cTun  ciMrps, 
è  des  princes,  à  des  personnages  constitués  en  dignité,  et  au^es  dis* 
cours  semblaïdes  :  c'est  proprem^  Fa^^reil  -et  k  pooq^^iles  éri- 
gent en  harangues.  \ 

Oraison  signifie  dise&m^  orMoire.  Woê,  pris^  les  Latins  firent 
orare,  parler,  demanda, -si^ypUer;  d'où  orAti0,  discours^  prière, 
oraison.  D  semble  que  4e  moi,  àms  eetle  aceep^on,  prend  une  teinte  de 
la  demande  et  de  k  prière.  Il  porte  aussi  une  idée  d'art,  comme  dans 
son  sens  grammatical  dont  nous  parlerons  plus  bas  :  V oraison  a  ses  rè- 
gles ;  ei^ ,  c'est  un  mot  technique.  H  nous  sert  à  dénemmer  les  dis^ 
eom^s  oratoires  des  anciens^  les  oraisons  d'Isocnie,  d'Ëschîne,  de 
Démesthènes,  de  Cicéroii,  "Wk  autres  composées  à  l'instar  de  cèHe&û 
^  dans  une  langue  anciem^^ 

Le  discours  oratoire  est  Fouyrage  composé  par  l'orateur^  se)on  les 
r^les  de  l'art,  et  sur  un  sujet  important,  pour  paryenir  â  ses  fins,  par 
une  déduction  de  pensées  et  de  raisonnement  bien  ordonnés,  anima , 
soutenus ,  relevés  par,Fac(ion  4e  l'éloquence. 

Dans  le  discours ,  on  envisage  surtout  l'analogie  et  la  resseosd^laace 
de  renonciation  avec  la  pensée  énoncée  \  dans  V oraison ,  l'on  fait  pkis 
attention  â  la  matière  physique  de  renonciation ,  et  aux  signes  rocaux 
,  qiii  y  sont  employés.  JUnsi ,  lorsqu'on  dit  en  français,  Dieu  est  éter- 
nel; en  hSim ,  œternus  est  Deus,-  et»  italien,  eterno  è  Iddio  ;  c'est 
toujours  le  même  discours ,  parce  que  c'est  la  même  pensée  énoncée 
par  la  parole ,  et  rendue  avec  la  même  fidâité;  maisForo/^o/i  est  difle- 
ren^e  dans  chaque  énonciation  ^  parce  que  les  signes  vocaux  de  l'une 
sont  différens  des  signes  vocaux  de  Tautre.  ' 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel,  ses  parties  sont  te?  mêmes 
4ue  celle$  de  la  pensée;  le  sujet ,  l'attribut  et  les  divers  c(»aplémens 
nécessaires  aux  vues  de  renonciation.  Il  est  du  ressort  de  h  logique. 

\2 oraison  est  plus  matérielle  ;  ses  parties  «ont  les  différenti^  espèces 
de  mots  :  le  nom,  la  pronom,  l'adjettff,  etc.;  le  aiéeaniaine  en  est  sou- 
mis aux  lois  de  la  grammaire.  (E«) 

417.    DISCRÉTtlON,    RESERVE. 

Discrétion  regarde  autrui ,  c'est  une  sorte  de  prudence  et  de  modé« 
ration.  Discernement  Eût  discrétion.  Crainte ,  prévoyance  ^  font  ré- 
sertie  ^  et  le  tout  hït  prudence. 

Discréeioh  6it  que  le  plus  souvent  on  se  contient  ;  réserpâ ,  qu^n 


Digitized  by  V^OOQIC 


DIS  ^97 

•'abstient.  On  peut  être  trop  réservé^  on  ne  peut  guère  être  trop  dii^ 
crei  ;  il  est  plus  &oife  d'être  r^e/v^que  discret  ^  de  se  taire  que  de  nt 
dire  que  ce  qu'B'&ut. 

Discrétion  de  discernerez  discerner,  Toir  Tobjet,  le  dëméler,  le 
saisir.  C'est  cette  sorte  de  discernement  qui  sert  â  r^ler  nos  actions  et 
Qps  discours.  C'est  k  science  des  q;ards  et  de  la  conduite  ;  il  n'est  jsh 
mais  pris  en  mauvaise  part,  même  l'excès. 

La  discrétion  consiste  non-seulement  à  garder  votre  prqire  secret 
et  celui  d'autrui,  mab  à  ne  dire,  n'entendre  et  ne  faire  que  ce  qu'il 
Êiut.  Un  zèle  sans  prudence  n'est  plus  qu'indiscrétion  ;  si  l'homme 
discret  ne  trabit  pas  la  vérité ,  souvent  il  ne  la  dit  pas  toute.  La  dis^ 
crétiony  en  ce  qui  nous  regarde  peiraomiellement,  n'est  que  Fattention 
k  nos  intérêts,  c'est  esprit  ;  elle  est  vertu  quand  eUe  est  pour  les  autres. 
,  Réserve  y  du  latin  resérvare ,  rem  sen^are  ;  conserver  k-chose  mot 
&  mot,  l'observer ,  k  garder  en  réserve  ;  c'est  cette  sorte  de  prudence 
qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  âoigner ,  dé  dépasser  le  point  où  vous 
êtes.  L'homme  discret  sait  ce  qu'il  peut  dire  ;  l'homme  résetvé^  ce 
qu'il  doit  taire.  L'un  discerne  les  objets,  l'autre  ne  les  perd  pas  de 
▼ne.  (R.) 

4l8.    DISERT,    ÉLOQUENT. 

Ces  deux  termes  caractérisent  également  un  discours  d'apparat.  Le 
discours  disert  est  facile,  ckir,  pur,  élégant,  et  même  brillant,  mais 
il  est  &ible  et  sans  feu  :  le  <£seours  éloquent  est  vif,  anftné,  persuasif, 
touchant  ;  il  émeut ,  il  élève  Târne ,  il  la  maîtrise. 

Ces  épithètes  se  donnent  également  aux  personnes  et  pour  les  mêmes 
raisons.  Supposez  à  un  homme  disert  du  nerf  dans  l'expression,  de 
l'élévation  dans  les  pensées,  de  k  chaleur  dans  les  mouvemens ,  vous 
en  ferez  un  homme  éloquent,  (B.) 

L'abbé  d'OÏivet  dit  de  M.  Cureau  de  La  Chambre ,  curé  de  Saint- 
Barthélemi,  que  quand  il  récitsât  un  discours  kit  à  loisir,  on  l'admi- 
mirait  froidement ,  il  n'y  était  que  disert  ;  et  quand  il  kisait  un  prône , 
sur-le-champ  on  était  prêt  d'en  venir  aux  larmes  j  il  y  était  éloquent ^ 

4 19*    DISPUTB,   AITBRGATION,    CONTESTATION ,    DÉBAT. 

Dispute  se  dit  ordinairement  d'une  conversation  entre  deux  per- 
sonnes qui  diffèrent  d'avis  sur  une  même  matière  ;  et  elle  se  nomme 
altercation  lorsqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Contestation  se  dit  d'une 
dispute  entre  plusieurs  personnes  considérables ,  sur  un  objet  impor- 
tant; ou  entre  deux  particuliers,  pour  une  affaire  judiciaire.  Débat 
est  une  contestation  tumultueuse  entre  plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  d^énérer  en  altercation.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  «ont  en  contestation  sur  tel  article  d'un  traité. 
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U  y  a  ea,  au  oooeile  4e  Trente ^  de  ^ptmies  conustaiiom  sar  la  r^î- 
^ence.  Pierre  et  Jacques  sont  en  contestation  sar  les  limites  de  leurs 
terres.  Le  parlement  d'Angleterre  est  sujet  à  de  grands  débats,  {Enr- 
cyclopédie ,  I V ,  1 1  a .) 

420.    DISTINCTION,    DIVERSITÉ,    SÉPARATION. 

Ces  termes  supposent  plusieurs  objets,  et  expriment  une  relation  qui 
fient  à  cette  pluralité. 

La  distinction  est  opposée  à  l'identité  ;  il  n'y  a  point  de  distinction 
où  il  n'y  a  f(u'un  même  être.  La  dit^ersité  ^  opposée  à  la  similitude;  il 
n'y  a -point  de  diversité  enirt  des  êtres  absolument  semblables.  La  sé- 
paration est  opposée  à  Punité  ;  il  n'y  a  point  de  séparation  entre  des 
êtres  qui  en  constituent  un  seul. 

D  y  a  distinction  entre  Fâme  et  le  corps ,  puisque  ce  sont  deux  sub-  . 
stances  différentes ,  et  non  la  même.  B  y  a  aussi  diversité^  puisque 
la  nature  de  l'un  ne  ressemble  point  à  la  nature  de  ^'autre  ;  mais  pen- 
dant la  vie  de  l'homme,  il  n'y  a  point  de  séparation^  puisque  leur 
union  con^itue  l'individu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ouvrages  diflférens ,  celui  de 
la  Justesse  de  la  langue  française  y  et  les  Synonymes  français  de 
l'abbé  Girabd;  mais  c'est  le  même  ouvrage,  sous  deux  noms  diâférens, 
et  il  n'y  a  point  de  distinction.  Cependant  il  y  a  diversité ,  parce  que 
ce  sont  deux  éditions  du  même  livre,  très  âoignées  d'être  semblables. 
Le  second  volume  qu'on  ajoute  à  celle-ci  est  nécessairement  distingué 
du  premier ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  main,  ni  le  même  vo- 
lume :  l'éditeur  voudrait  bien  que  l'on  n'aperçût  pas  la  diversité  dans 
la  composition ,  et  surtout  par  rapport  aux  articles  qui  sont  de  lui'; 
mais  il  sera  content,  si  le  puMic  éclairé  juge  qu'on  ne  doit  point  sépa- 
rer  l'un  de  l'autre.  (B.) 

421.    DISTINGUER,    SÉPARER. 

On  distingue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre;  on  sépare  ce  qu'on 
veut  éloigner. 

Les  idées  qu'on  se  £ût  des  choses ,  les  qualités  qu'on  leur  attnbne, 
les  ^ards  qu'on  a  pour  elles ,  et  les  marques  qu'on  leur  attache ,  ou 
dont  on  les  désigne ,  servent  à  les  distinguer,  L'arjrangement,  la  place, 
le  temps  et  le  lieu ,  servent  à  les  séparer. 

Youloir  trop  se  distinguer  des  personnes  avec  qui  nous  devons 
vivre,  c'est  leur  donner  occasion  de  se  séparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  et  du  langage  distingue  plus  les  nations 
que  celle  des  mœurs.  L'absence  sépare  les  amb  sans  en  désunir  le 
cœur.  ^ 
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-  Jén'eser&is  dire  fa  fiiêkne  cliose  cle^àmànsf  «Hê'est  à  Tëgarii  de  ceux- 
ci  qu'on  dit  que  Wabsens'oiït  tort.  (G.) 

4^2.    DISTINGITER,  DISCERNER,    DÉMÉLEtU 

.  Du  primitif  ^m  (Jour,  lumière),  mot  commun  aux  langue»  de  i'O* 
rient  et  à  celles  àe  l^Occident ,  et  quelquefois  cEsuagé  en  tin^j  etc. ,  les 
Jiatins  ont  formé  tinguere,  teindre,  mettre  de  fa  couleur,  donner  tin 
ëcfat;  et  distinguere,  distinguer  ^  meUre  une  couleur  |>ài^dÀlière , 
mettre  de  la  différence,  faire  une  différence. 

De  fa  racine  cer,  enfermer  dans  une  enceinte,  tes  Latins  ontfaitcer/to^ 
cerner  fout  autour,  couper  en  rond,  s^arer  de  toute  autre  chose; 
ainsi  que  voir ,  juger ,  montrer  fa  chose,  de  manière  qu'elle  ne  soit  pas 
confondue  a^ec  toute  autre  chose  voisine ,  dans  le  sens  du  grec  «p'vâ»  i 
et  discerner e ,  diviser,  séparer  une  chose  de  tout  ce  qui^n  approche 
le  plus ,  reconnaître,  découvrir  les  signes  qui  empêchent  de  fa  confon 
dre  avec  une  saitre  chose. 

De  mesc ,  mêler,  mélange ,  parmi ,.  entre  ;  mot  celte ,  oriental ,  gnec  ^ 
les  Latins  ont  fait  miscere  ;  le  Français,  mêler;  et  nous  avons  dit ,  par 
Imposition  ou  par  extraction ,  démêler ,  défaire  le  méfange,  écfairciir 
les  choses  embrouillées,  mettre  chaque  chose  à  part,  àsapface,ea 
ordre» 

Yous  distinguez  un  objet  par  les  apparences;  et  lorsque  vous  avez, 
assez  de  lumière  pour  le  reconnaître ,  vous  le  discernez  à  ses  signes 
exclusifs  ;  et  lorsque  vous  le  distinguez  de  tout  autre  objet  avec  lequel 
il  pourrait  être  confondu ,  vous  le  démêlez  ,  à  des  signes  particuliers 
qui  le  distinguent  dans  la  foule  des  objets  avec  lesquels  il  se  trouve 
confusément  mêlé.  , 

Dans  l'obscurité  ou  dans  Tâoignement,  vous  ne  distinguez  pas  un 
objet;  V01I3  ne  distinguez  pas  si  c'est  un  rocher  ou  un  nuage ,  un 
homme  ou  un  animal,  du  noir  ou  du  brun  :  les  traits  de  l'objet  ne  sont 
pas  assez  sensibles.  Avec  les  mêmes  apparences,  sous  le  même  aspect , 
vous  ne  discerne:^  point  un  objet  d'un  autre;  vous  ne  discernez 
point  le  similor  de  For,  une  co|ne  d'un  original;  les  traits  de  l'objet 
^nt  trop  équivoques.  Dans  fa  confusion,  au  milieu  du  désordre ,  vou& 
ce  démêlez  pas  les  objets  :  vous  ne  démêlerez  pas  les  voix  dans  des 
acclamations,  les. drogues  dans  une  mixtion,  les  fils  d'un  écheveaut 
mêlé. 

Il  faut  de  la  lumière^  <fe  l'indigence,  et  une  application  convenable 
i^xa  distinguer  ;  delà  science,  de  fa  sagacité,  de  fa  critique  pour  dis^ 
cerner  ;  de  Thabileté,  du  travail,  un  esjMrit' d'ordre  et  d'analyse  pour^ 
démêler, 

Pour  reconnaître  les  objets,  il  faut  les  avoir  bien  distingués.  Pour- 
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ehoisir  entre  detchoMieidbbMes,  U&at  savib  diteemer,  fomrré» 
tablir  l'orbe  des  choses  iatenrerti,  il  &ut  les  démêUr* 

A  Taîr  d'une  personne ,  on  distingue  y  selon  Malebranche,  Pesdme 
qu'elle  Eût  d'elle-^néme,  ainsi  q^t  ses  d^seins  sur  Festime  des  autres  : 
le  caractère  de  la  personne  bien  connu,  vous  discernez  les  inoti&  de 
ses  actions,  comme  à  rœuvre  on  discerne  la  main  de  l'ouvrier  ;  sous 
quelque  di^ulsement  qu'elle  se  travestisse ,  on  Udénêle  ;  le  masque 
dont  eUe  se  couvre  estxximme  une  ^lace  qu'elle  aurait  mise  devant  soip 
portrait  (RO 

4^3*    DISTRAIRE,    DÉTOURNER,    DIVERTIR* 

Distraire  y  latin  distrahere^  tirer  dans  un  sens ,  retirer  de  ,  attirer 
attteHrs.  Détourner  y  tourner  hors,  liors  de,  donner  un  autre  tour, 
changer  le  sens.  Diifertir^  du  vieux  français  verU^  latin  verl^e, 
tourner :* diversement ,  diriger  vers  un  autre  but;  îékt'  dianger 
d'objet. 

Il  çst  sensible  que  l'action  de  distraire  est  plus  îaSble,  j^s  douce  « 
plus  l^ère  que  celle  de  détourner  ou  de  dii^ertir.  Distraire  n'ex- 
prime qu'une  simple  sépearation ,  un  déplacement,  et  même  un  déran- 
gement ;  taudis  que  détourner  et  dit^ertir  macquentline  ^raie  révo- 
lution ,  un  tout  autre  aspect ,  des  changemens  divers.  Il  est  constant , 
par  les  mêmes  applications  et  les  acceptions  difiërentes  de  divertir  ^ 
qu'il  marque  un  plus  grand  changement,  une  plus  grande  différence, 
un  plus  grand  effet  que  détourner ,  puisqu'il  se  prend  aussi  pour  en- 
/e(^er,  dissiper  j  amuser  j  occuper  ou  employer  entièrement  d'une 
autre  manière.  '  . 

Au  physique,  on  dira  distraire,  détourner,  dit^ettir,  des  deniers, 
des  papiers ,  des  effets,  etc.  On  les  distrait  en  les  ôtant  deleur  place , 
en  les  séparant  du  reste ,  en  les  mettant  à  part  ;  on  les  détourne  en  les 
mettant  hors  de  portée ,  à  l'écart,  en  les  éloignant  de  leur  voie  ou  de 
leur  destination ,  en  les  employant  à  un  autre  dessein  ;  on  les  divertit 
en  les  supprimant,  en  se  les  appropriant,  en  les  dissipant. 

Au  figuré,  nous  àisovis  distraire,  détourner ,  divertir  d'un  travail, 
d'une  occupation,  d'une  entreprise,  d'«m  dessein ,  etc. 

n  suffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  pour  le  distraire  de 
son  travail  :  il  faut  l'occuper,  du  moins  pendant  un  temps,  d'autre 
chose  pour  l'en  détourner  ;  il  Êtudrait  le  lui  faire  oul4ier  ou  abandon- 
ner, en  l'occupant  de  toute  autre  chose  pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n'est  qiie  distrait  est  encore  pl^  de  s^  chose ,  en  pensant 
à  une  autre  ;  il  y  reviendra  bientôt.  Celui  qui  est  détourné  n'est  plus  è 
sa  chose  ;  mais ,  quoiqiriine  autre  chose  le  tienne,  il  pourra  Étalement 
y  revenir.  Celui  qui  est  diverti  est  loin  de  la  chose  ;  il  est  tout  k  une 
autre,  il  ne  songe  plus  k  son  objet. 
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Une  CsLÛÉt  légère  dii^ait  ;  une  cause  forte ,  une  soDIciftation  impoi^ 
tuaeot,  détournent;  des  objets  attrayans ,  des  raisons  déterminantes , 
dwertisseni. 

L'esprit  naturellement  inconstant  et  léger  serdistrait  de  lui-méme , 
8*il  n'est  fortement  appliqué.  Un  homme  curieux  se  détourne  Êicile- 
ment ,  dés  cpi*nn  nouvel  objet  le  frappe  ;  il  porte  et  fixe  sur  lui  son  at- 
tention avide.  Celui  qui  &it  une  chose  avec  la  moitié  de  son  esprit ,  on 
sans  être  bien  occupé,  est  bientôt  dwerU  par  le  premier  objet  agréable 
qui  peut  remplir  son  esprit  tout  entier. 

Distraire  convient  bien,  lorsqu*il  ne  s'agit  que  d'une  simfde  appli-* 
cation  de  l'esprit,  d'tin  travail  facile,  de  soucis  l^eré  dont  on  se  déta- 
che aisément.  Détourner  convient  par&itement  lorsqu'il  s^agit  d'une 
grande  occupation ,  d'une  préoccupation  forte,  d'une  résolution  ferme^ 
à  laquelle  on  ne  renonce  qu'avec  Une  grande  peine  et  comihe  par  vio- 
lence. Dit^ertir  convient  singulièreoient  lorsqu'il  s'agit  d'un  état  pénir 
ble ,  d'une  profonde  douleur  ,  d'une  mélancolie  à  laquelle  on  veut 
donner  le  change  ou  du  relâche  par  des  pensers  doux  et  agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d'un  dessein  une  personne  qui  ne  £tit  qu'j 
songer  ;  vous  l'en  détacherez  peu  à  peu.  Vous  devez  détourner  d'un 
mauvais  dessein  celui  qui  a  résolu  de  l'exécuter  ;  il  &ut  qu'à  Pabandonne 
tout-à-fait,  n  faudrait  diç^ertir  Fhomme  plein  de  tristes  pensées  ;  mais 
vous  ne  pouvez  guère  que  l'en  distraire  insensiblement. 

La  vie  de  certaines  gens  n'est  tp! une  conlinueUe  distraction;  il  n^est 
pas  à  craindre  de  les  détoui^ier  ;  que  font-ils  ?  ils  ont  sans  cesse  besoin 
d'être  divertis  :  ils  s'ennuient  de  tout  comme  d'eux-mêmes. 

La  distraction  est  à  l'esprit  ce  que  le  repos  esl  au  corps.  Une  tête 
forte  et  indépendante  ressemble  à  la  nature,  que  vous  ne  détournez 
de  son  cours  qu^en  l'assujettissant  à  ses  propres  lois.  Ces  perfides  libé^ 
ralités  qui  abusent  les  peuples,  et  ces  jeux  brujans  qui  les  dit^er tissent 
de  la  considération  et  du  sentiment  de  leurs  maux  >  sont  les  pr^ens 
d'un  ennemi  et  les  séductions  de  la  tyrannie. 

L'amusement  est  bon  lorsqu^il  ne  fait  que  distraire  à  propos,  sans 
détourner  du  devoir,  et  sans  divertir  des  soins  importans.  (R.) 

4^4*    BIVISER,    PARTAGER. 

«  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  signifient  que  d'un  tout  on  ^t  plusieurs 
parties:  mais  celui  de€2iVi5er  ne  marque  précisément  que  la  désunion  du 
tout  pour  former  de  simples  parties;  et  celui  de  partager  j  outre  cette 
désunion  du  tout,  a  de  plus  un  certain  rapport  à  l'union  propre  de 
chaque  partie ,  pour  en  former  de  nouveaux  tous  particuliers» 

»  La  différence  des. intérêts  dUdse  les  princes  ;  i^elle  des  opinions 
partage  les  peuples. 

•  On  divise  le  tout  en  ses  parties  ;  on  le  partage  en  te&  portions. 
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i>  Voilà  pourquoi  Ton  àïidwiser  uncçrcle,  partager  un  héritage^»  (f^) 

Dwiser,  du  mol  latin  dwidere ,  séparer  les  parties  d'un  tQ9it- 

Partager  vient  de  partes  agere^  foire  des  parts  ou  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  difierence  de  ces  deux  mots  dans  le 
sens  propre.  La  division  annonce  la  distribution  d'un  tout  ou  de  plu-: 
sieurs  choses  unies,  en  parties  difierentes ,  pour  être  mises  ou  seule- 
ment considérées  à  part.  Le  partage  annonce  la  distribution  d'un  tout 
en  tous  ou  en  objets  particuliers  ,  pour  être  détachés  et  emfAoyé& 
séparément.  Le  partage  suppose  la  disdswn^  et  va  plus  loin. 

On  di^isq  l'année  en  mois ,  les  mois  en  jours ,  la  sphère  en  cercles  j 
le  cercle  en  degré,  et  cette  dwision  n'^t  souvent  qu'idéale,  On  par-, 
lage  le  pain  entre  les  convives,  un  hérits^e  entre  les  cohéritiers,  les 
béuéfices  entre  les  intéressés,  le  butin  entre  les  associés,  etc.  Le  par-  ' 
tage  est  réel  ,  et  la  portion  de  chacun  devient  indépendante  des 
autres.' 

Un  orateur  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  considérer 
une  vérité  sous  divers  rapports,  et  ces  points  sont  liés  les  uns  aux  autres^ 
Des  puissances  se  partagent  entre  eÛes^un  pays  hors  d^état  de  se  dé- 
fendre, pour  en  augmenter  leur  empire,  et  chaque  partie  forme  ua 
corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n'était  autrefois  idéalement  divisée  qu'en  trois  grandes  par^ 
ties,  qui  tenaient  pourtant  l'une  à  l'autre.  Les  fleuves  et  les  chaînes  de 
montagnes  la  partagent  réellement  en  masses  différentes^  eotre  les- 
quelles on  voit  une  certaine  solution  de  continuité.        ^ 

Le  géomètre  travaille  à  diviser  géométriquement  un  ax^le  en  trois 
parties^ales.  Le  peuple  de  Rome  poursuivit  le  partage  des  terres 
jusqu'à  la  ruine  de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  particulières..  Ypiis 
partagez  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le  plus  dignes. 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  forma  pas  un  empire  ;  tout  était 
,  divisé^  rieii  n'était  uni  dans  ses  conquêtes  :  à  sa  mort,  partagées  eur 
tre  ses  capitaines  comme  des  dépouilles,  elles  firent  plusieurs  grands 
rois. 

Au  moral,  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  mêmes  rap- 
ports distinctife.  La  division  marque  alors  la  mésintelligence  et  Top- 
position  entre  les  personnes  et  les  choses.  Le  partage  n'emporte  que 
la  différence  ou  la  diversité. 

Les  esprits  divisés  se  choquent  les  uns  les  autres;  des  esprit*  par-- 
tagés  s'éloignent  les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées  on  se 
divise  ;  avec  des  vues  diverses  on  se  partage.  Des  prétentions  COB7 
traires  nous  divisent^  de)  goûts  différens  nous  partagent. 

Il  y  a  partage  dès  qu'on  est  deux.  Une  poule  survient,  et  il  y  a  dir 
vision  entre  les.  deux  coqs. 
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Un  cousefl  partage  ne  sait  que  ré«Hiclre ,  un  cons^  dmsé  ne  fait 
que  troubler. 

:  Si  YOQS  partagez  le  commaadement,  vous  dwisezVairmée.  (R.) 

i 
425.    DIVOftCE,    RÉPUDIATION. 

Dworce,  làt.  dwortium^  exprime  naturellement  Faction  propre  du 
verbe  dwertere^  divertir,  tourner  dans  un  autre  sens,, diviser,  séparer. 
Répudiation^  latin  répudiation  exprime  Faction  propre  du  verbe  r^- 
pudiare,  répudier,  rejeter,  renvoyer. 

Ces  mots  sont  employés  à  désigner  la  rupture,  la  dissolution  du 
mariage.  Le  diç^orce  est  proprement  la  séparation  de  deux  époux  ;  la 
répudiation ,  le  renvoi  de  Tun  par  l'autre. 

«  11  y  a  dit  Fauteur  de  X Esprit  des  Lois,  liv.  XVI,  c.  i5,  cette  dif- 
férence entre  le  divorce  et  la  répudiation,  que  le  dii^orce  se  fait  par 
un  consentement  mutuel  à  Fôccasion  d'une  incompatibilité  mutueUe  y 
au  lieu  que  la  répudiation  se  fait  par  la  volonté ,  pour  Favantage 
d'une  des  deux  parties,  indq)endamment  de  la  volonté  et  de  l'avan- 
tage de  l'autre,  j^  (R.) 

^26.    DIURNE,    QUOTIDIEN,    JOURNALIER. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport  à  tous  les  jours ,  mais  sous 
des  aspects  assez  différens  pour  ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  est  diurne  revient  régulièrement  chaque  jour,  et  en  occupe 
toute  la  durée,  soit  qu'on  entende  par-là  une  révolution  entière  de 
vingtrquatre  heures,  soit  qu'on  ne  désigne  que  la  partie  de  cette  révo- 
lution que  le  soleil  ou  toute  autre  étoile  est  sur  Fhorizon. 

Ce  qui  est  quotidien  revient  chaque  jour ,  mais  sans  en  occuper 
toute  la  durée,  et  sans  auta^e  régularité  que  celle  du  retour. 

Ce  qui  est  journalier  se  répète  comme  les  jours^  mais  varie  de 
même;  il  peut  en  occuper,  ou  n'en  pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique,  parce  qu'il  n'appartient  qu'aux 
sciences  rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exactitude  que  com- 
porte la  signification  totale  de  ce  mot.  Ainsi  Fon  dit  en  astronomie,  la 
révolution  diurne  de  la  terre,  pour  désigner  sa  révolution  autour  de 
son  axe  en  vingt-quatre  heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun,  mais  consacré  à  ca- 
ractériser ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  jour ,  quoi- 
que accidentellement.  C'est  pour  cela  que ,  dans  Fôraison  donainicale, 
il  est  mieux  de  dire  notre  pain  quotidien,  que  de  dire  notre  pain  de 
chaque  jour,  pcorcè  que  nos  besoins,  soit  temporels,  soit  spirituels,  re- 
naissent en  effet  tous  les  jours  :  «  Et  pour  marque,  dit  le  P.  Bouhours^ 
que  le  pain  quotidien  est  une  expression  consacrée,  c'est  qu'elle  a 
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passé  en  {^roVeAe,  pour  expriner  une  chose  ordinaire;  c^est,  dit-^ ^ 
son  pain  quotidien.  »  On  appelle  aussi  fièvre  guotidienne  Une  espèoê 
de  fièvre  intermittente  qui  vient  el  cesse  tous  les  jours,  et  suivie  d« 
quelques  heufesd'iutennission.  ^ 

Journalier  appartient  absolument  au  langage  commun ,  et  s'appli- 
que à  toutes  les  autres  choses  qui  se  répètent  tou^  les  jours  avec  des 
variations  accidentelles.  Ainsi  l'on  dit,  Fexpérience  TburmzZ/ère ,  des 
occupations  70ur/iiz//ere^,  un  invaXi  journalier ^  potgr  marquer  une 
expérience,  des  occupations,  un  travail,  qui  recommencent  chaque 
jour;  et  Ton  ne  pourrait  pas  y  employer  les  termes  de  diurne  ou  de 
quotidien^  qui  excluraient  Tidée  de  variation.  Cette  idée  est  si  propre 
au  moi  journalier ,  qu'il  s'emploie  même  pour  la  marquer  unique- 
ment; et  nous  disons  une  humeur  journalière^  les  ârmeè  sont your* 
natières,  pour  dire,  une  humeur  changeante ,  les  armes  sont  sujettes 
à  des  variations.  Quelquefois  on  ditjournalier  pour  €2iii/7ie,  parce  que 
l'on  &it  abstraction  de  la  r^ularité  ;  le  mouvenjent  journalier  du 
ciel  :  mais  on  ne  peut  jamais  aire  journalier  pour  quotidien.  (B.) 

427-    DOCILITÉ,    DOUCEUft. 

La  docilité  tient  à  la  yolonté;  la  douceur  tient  au  caractère.  Être 
docile^  c'est  ^dre  ce  que  veulent  les  autres  ;  être  doux,  c'est  se  pleair 
à  feire  ce  que  les  autres  désirent. 

Un  enfant  est  docile  lorsqu'il  obéit  à  ses  parens.  Une  femme  est 
douce  lorsqu'elle  ne  sait  pas  avoir  d'autres  volontés  que  celles  de  sou 
mari. 

La  docilité i^vX  n'être  pas  douce  ;  elle  se  contente  de  se  soumettre. 
La  douceur  est  toujours  docile }  elle  est  heureuse  de  sa  soumission. 

La  docilité  nt  discute  pas.  La  douceur  ne  saurait  pas  discuter. 

La  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  f<^rmeté  de  caractère  ;  elle 
peut  être  le  résultat  d'une  volonté  soutenue  de  céder  toujours.  La 
douceur  ne  s'allie  pas  toujours  avec  la  Ëdblesse  ;  mais  elle  n'est  jamais 
le  résultat  de  la  volonté. 

La  docilité  ^vX  s'acquérir.  La  douceur  esk  un  don  de  la  nature. 

La  docilité  s/e  connaît  elle-même  ;  elle  obéit  et  le  sait  bien,  hàdou' 
ceur  s'ignore  ;  elle  cède  et  ne  s'en  doute  pas. 

La  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  charme  du  caradère. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  Ueu  à  Fobéissance.  La 
douceur  se  Eût  sentir  à  tous  momens,  dans  les  moindres  occa- 
sions. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  de  Tinférieur  au  supérieur;  c'est  un  df»- 
voir.  La  douceur  s'exerce  envers  tout  le  monde;  c'est  une  grâce. 

La  docilité  ne  défend  pas  ses  opinions  contre  ceux  k  qui  eîle  se  croil 
ddligée  de  céder.  La  douceur  soutient  les  siennes  sans  blesser  per^ 
sonne.  ' 
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ïj$i  docilité  est  lé  cQntrairenlel^îiiiàtKlé  eitérieare»  h^  douceur 
est  Toppôséde  i'aîgreur, 

La  docilité  n^  gouveroe  que  les  actions;  elle  n^a  d'influence  ni  sur 
les  sentimens  ni  sur  les  pensées.  La  douceur  a  plus  d'abandon  ;  elle 
seiaisse  persuader  plus  aisément. 

La  docilité  croit  qu'elle  a  raison  (te  faire  ce  qu'on  exige  d'elle.  La 
douceur  croit  que  l'on  a  raison  de  l'exiger. 

Une  femme  docile  convient  à  un  mari  impérieux.  Un  mari  doux 
est  ce  qu'il  faut  à  une  femme  capricieuse. 

La  docilité  i^ni  venir  du  sentiment  de  sa  supérk^té  personndBe. 
La  douceur  semble  reconnaître  la  supériorité  des  autres.  (  F.  G.  ) 

4^8-    DOCtE,    DOCTEUR. 

Être  docte^  c'est  être  véritablement  savant  et  habile;  être  docteur 
c'est  non-seulement  être  habile  homme ,  mais  avoir  donné  de  sa 
science  certaiiaes  preuves  par  lesquelles  ont  ait  obtenu  ce  titre. 

D  faut  néanmoins  avouer  que,  depuis  quelques  années,  on  a  mis  une 
autre  différence  entre  ces  deux  mots,  et  qu'aujourd'hui  le  mot  de  doC" 
teur  est  fort  au-dessous  de  celui  de  docte  :  ce  qui  est  venu  de  ce  que 
dans  un  grand  nombre  d'habiles  gens  qui  avaient  ce  degré,  quelques- 
uns,  ne  soutenant  pas  leur  nom  par  leur  science,  se  sont  trouvés  doc- 
teurs sans  être  doctes.  Cela  a  suffi  pour  ravaler  un  titre  si  beau  •  car 
c'est  un  vice  qu^n  ne  guérira  jamais,  de  juger  du  partieuher  en  géné- 
ral dans  les  choses  désavantageuses.  (  Andri  de  Msregard  ;  RM. 
sur  l'usage  prés,  delà  Langue  franc.,  Tom.  L  (i) 

429.    DON,    l^RÉSENT. 

La  différence  càractéristlfue  de  ces  mots,  quoique  très  sensible  n'a 
pas  été  mieux  saisie  par  nos  synonymistes,  que  ne  l'a  été  par  les  sy- 
nonymistes  latins  celle  de  donum  et  de  munus.  Ils  sont  tombés  les 
uns  ^  la  suite  dès  autres ,  dans  les  mêmes  méprises. 

«Ces  mots,  dit  M.  d'Alembert  dans  rEncyclopédie ,  signifient  ce 
qu'on  donne  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé.  Le  présent  est  mo|ns 
considérable  que  le  don.  »  M.  Reauzéè  pense  que  la  première  et  prin- 
cipale différence  des  deux  termes  consiste  en  effet  dans  cette  propor- 
tion. Calepin  avait  dit  que  donum^  le  don^  s'applique  aux  choses  plus 
considérables,  et  munus,  ie présent^  aux  choses  moJhs  importantes. 

Cette  supposition  me  paraît  gratuite;  il  y  a  des  présens  riches  et 
magnifiques,  et  des  dons  modiques  et  légers.  Un  présent  de  cent  mille 
écus,  ou  d'un  écrin  de  diamans,  est  certes  plus  considérable  que  le 
don  d'une  chaumière  ou  d'un  quartier  de  terre. 


(1)  ^u.r  docte  et  docteur ,  voyez  hkURVUthm ,  Caract.^  ch.  a, 
TbOIS.  éoiT.  TOME  I.  20 
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Jl.  d'Alembert  ajoute  que  le  présent  se  fait  à  dés  personnes  môîn^ 
considérables,  excepté  guand  û  s'agit  de  Dieu.^M.  Beauaée  juge  que 
cette  qualité  n'est  point  essentielle  au  présent^  et  \e  pense  comme  lui. 

M.  d'Alembert  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mutuellement 
des  présens  par  leurs  ambassadeurs  :  il  n'y  a  point  là  in^alité  de  per- 
sonnes. Il  convient  qu'on  dit  les  dons  de  Dieu,  les  dons  da  Saint- 
Esprit  :  il  ne  peut  y  avoir  une  plus  grande  infériorité  dans  celui  à  qui 
ie^onest&it. 

Les  rois  et  leurs  sujets,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux,  les  grands  et 
les  petits ,  se  font  également  des  dons  et  des  présens  les  uns  aux 
autres. 

•  M.  Beauzée  pense  que  les  véritables  objets  du  don  sont  ceux  dont 
on  transporte  la  propriété  sans  lès  déplacer  ;  et  les  objets  du  présent^ 
ceux  qu'on  déplace  pour  en  transporter  la  propriété.  Nous  touchons 

à  la  vérité. 

L'étymologie  éclaircira  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur  dif- 
férence. .  r^'i  /. 

Don^  dan,  than,  mot  commun  aux  Hébreux,  aux  Celtes,  aux  Grecs, 
aux  Latins,  etc.,  exprime  Tactiou  de  donner  gratuitement,  ou  la  chose 
gratuitement  donnée,  par  opposition  à  ce  qu'où  donne  pour  prix,  pour 
salaire,  pour  acquit,  à  titre  onéreux.  Présent  signiûe  le  don  présent  ; 
ce  qu'on  présente  en  don,  ce  qu'on  donne  de  la  main  à  la  main;  pres- 
sens quod  manu  datur,  dit  quelque  part  Cicéron ,  par  opposition  à 
tout  autre  don  feit  d'une  autre  manière.  On  a  dit  présent,  pour  un  don 
présent  ou  présenté,  comme  on  dit  le  présent,  au  lieu  du  temps  pr^ 
5en/.Il  en  est  de  fnême  du  munus  des  Latins,  quod  manu  datur; 
car  ce  mot  vient  certainement  de  man,  main.  Pline ,  /.  35,  c.  19,  dit 
que  les  dons  s'appellent  munera  Iprsqu'ils  se  donnent  de  la  main. 
La  loi  18,  fF.  de  verb.  sign(f.,  distingue  munus  du  présent,  en  disant 
que  les  dons  sont  f^ts  par  les  absens,  les  munera  envoyés ,  et  les  pré- 

sens  offerts,  {dicuntur prœscntiaofferri).  La  signification  propre 

du  mot  présent  n'est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  Girard  l'indiquait 
sans  y  songer,  en  disant  que  le  mot  donner  marque  plus  parfaitemeut 
l'acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement  la  propriété  de  la  chose  ; 
et  que  présenter  désigne  proprement  l'action  extérieure  de  la  main 
ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose  dout  on  veut  transporter  la  propriété 

ou  l'usage. 

Le  présent  est  le  don  qu  on  présente.  On  fait,  on  envoie,,  on  porte , 
on  offre  un  présent;  on  feit  uu  don ,  ou  l'accorde. 

Ou  fait  des  présens  de  noces;  on  présente  une  corbeille.  Les  époux 
futurs  se  font  des  dons  mutuels  par  contrats;  ils  s'assurent  l'un  à  l'au- 
tre, pour  l'avenir,  des  propriétés.  ^ 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n'en  fait  ]^2S  présent  ;  car  on  cède 
l'empire,  sans  livrer  la  chose. 
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Les  petifsprésensj  dit  le  proverbe,  entretiennent  l'amitié.  Les  dons 
immodérés,  dit  un  ancien,  font  d'insolens  ingrats. 

Puisque  le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celui  à  qui  on  le 
Êttt,  on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles;  puisque  le  présent  est  plutôt 
offert  par  le  désir  de  plaire  à  la  personne  qur  l'agrée,  on  fait  plutôt 
présent  de  choses  agréables.  Ainsi ,  vous  direz  plutôt  les  dons  de 
Cérès  et  les  présens  de  Flore,  suivant  la  remarque  de  M.  d'Àlembert, 
Vous  direz,  eu  égard  à  l'utilité  :  0  don  du  Ciel!  préç^yante  sagesse! 
et  vous  dites,  eu  égard  à  l'agrément,  présent  du  Ciel!  ô  divine  ami-- 
tié!  Mais  ce  n'est  pas  à  dire ,  comme  on  l'ajoute,  que  le  don  soit  en 
lui-même  d'une  nécessité  absolue^  et  le  présent  de  pur  agrément. 

Tous  ces  divers  rapports  accessoires,  secondaires,  accidentels ,  sont 
et  doivent  toujours  être,  dans  le  langage,  subordonnés  à  Tidée  propre 
et  primitive  des  termes;  et  c'est  par  cette  idée  capitale  qu'il  feut  juger 
de  la  régularité  de  leUrs  applications.  (R.) 

430.    DONNER  ,    PRÉSENTER,    OFFRIR. 

L'idée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun,  qui  rend  syno- 
nyme, en  beaucoup  d'occasions,  la  signification  de  ces  mots  :  mais  donr- 
ner  est  plus  familier;  présenter  est  toujours  respectueux;  o^ir  est  ^ 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  domestiques;  nous  présen 
ions  aux  princes  ;  nous  offrons  à  0ieu. 

On  donne  à  une  personne ,  afin  qu'elle  reçoive;  on  lui  présente^ 
afin  qu'elle  agrée  ;  on  lui  ojffre^  afin  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à  nous  ;  offrir  que  ce  qui 
est  en  notre  pouvoir  :  mais  nous  présentons  quelquefois  ce  qui  n'est  ni 
à  nous,  ni  en  notre  puissance. 

Donner  marque  plus  positivement  Pacte  de  volonté,  qui  transporte 
actuellement  la  propriété  de  la  chose.  Présenter  désigne  proprement 
Taction  extérieure  dela'mâin  ou  d\\  geste,  pour  livrer  la  chose  dont 
On  veut  transporter  la  propriété  ou  Tusage.  Offrir  exprime  particuliè- 
rement le  mouvement  du  cœur  qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur 
des  deux  derniers  mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du 
don  ;  et  celle  du  premier  en  a  davantage  à  ce  qui  rend  cet  acte  plei- 
nement exécuté  :  c'est  pourquoi  Fon  peut  fort  bien  dire  qu  on  pré-' 
sente  en  donnant,  et  qu'on  offre  pour  donner;  mais  on  ne  peut  chan- 
ger l'ordre  de  ce  sens. 

Les  biens,  le  cœur,  l'estime,  se  donnent.  Les  respects,  le  pain  béni  y 
les  cahiers  des  états  ou  des  délibérations  se  présentent.  Les  services 
persoimels  s^  offrent. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  libérafité  qui  feiit  donner  j  l'intérêt  y  a 
quelquefois  beaucoup  de  part.  La  manière  de  présenter  peut  être 

20. 
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plu&agréil>kquele  don  mémei  de  la  chose.  On  ^rc  ^ns  somrttit 
par  pure  politesse  que  par  afièction  de  cœnr.  (G.) 

43 1.     DOULEUR,    CHAGRIN,    TRISTESSE,    AFFLICtlON, 
^        DÉSOLATION. 

Ces  mots  désirent  en  général  la  situation  d'une  âme  qui  souffre. 
Douleur  se  dit  également  des  senfôtioïM  désagréaUes  du  corps  et  des 
peines  de  Tesprit  ou  de  cceor  :ies  quatre  autres  ne  se  disent  que  de 
ces  dernières. 

De  plus,  tristesse  diffère  de  ebagrin  en  ce  que  le  chagrin  peut  être 
intérieur ,  et  que  la  tristesse  se  laisse  voir  au  dehors.'  La  tristesse 
d'ailleurs  peut  être  dans  le  caractère  ou  dans  la  disposition  habituelle, 
èans  aucun  sujet,  et  le  chagrin  a  toujours  un  sujet  particulier. 

L'idée  êiaffliaiion  ajoute  à  celle  de  tristesse;  celle  de  douleur,  a 
celle  ai  affliction  ;  e\.  celle  de  désolation^  à  celle  de  douleur.  . 

Chagrin  f  tristesse  et  affliction,  nfi  se  disent  guère  ep  parlant  de 
la  douleur  d'un  peuple  entier,  surtoi^  le  premier  de  ces  mots.  Afflic- 
tion  et  désolation  ne  se  disent  guère  en  poésie,  quoique  affligé  et 
désolé  s' j  disent  très  bien.  Chagrin^  en  poésie,  sur  tout  lorsqu'il  est 
au  pluriel ,  signifie  plutôt  inquiétude  et  souci,  que  tristesse  apparente 
ou  cachée.  (  Encycl.  V,  82.  ) 

432.    DOULVUR,    MAL. 

Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots,  le  plaisir  est  toujours 
l'opposé  de  la  douleur,  et  le  bien  l'est  du  mal;  mais  ils  ne  sont  pro- 
prement synonymes  que  dans  le  sens  où  ils  marquent  une  sorte  de 
sensation  disgracieuse  qui  fait  souffrir  ;  et  alors  la  douleur  dit  quelque 
chose  de  plus  vif,  qui  s'adresse  précisément  à  la  sensibilité;  le  mal  dit 
quelque  chose  de  plus  générique,  qui  s'adresse  également  à  la  sensibi- 
lité et  à  la  santé. 

La  douleur  est  souvent  regardée  comme  refTet^du  mhl,  jamais 
comme  la  cause.  On  dit  de  celle-là,  qu'elle  est  aiguë;  de  l'autre,  qu'il 
est  violent.  On  dit  aussi,  par  sentence  philosophique,  que  la  mort  n'est 
jamais  un  mal,  que  la  douleur  en  est  un.  (G.) 

433.    DOUTEUX,    INCERTAIN,     IRRÉSOLU. 

Ces  trois  termes  marquent  également  l'état  de  suspension  ou  d'équi- 
libre dans  lequel  se  trouve  l'âme  à  l'égard  des  objets  qui  fixent  son 
attention. 

Le  doute  vient  de  l'insuffisance  des  preuves^  ou  de  l'^alité  de 
vraisemblance  entre  les  preuves  pour  et  contre;  V incertitude,  du 
dé&ut  des  lumières  nécessaires  pour  se  décider;  et  Y  irrésolution^ 
du  défaut  des  motifs  d'intérêt,  ou  de  l'^àlité  des  motifs  oj^iosés. 
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hedoiUe  produit  ïincexâittide'i  ^  tous  deux  concemeot  Tesprit^ 
qui.a  besoin  d'être  édairé;  Vtrrésot&èèon  concertie  le  cœur,  qui  a 
besoin  d'étrci  touché.  (  B.) 

Douteux  ne  se  dit  que  des  choses;  imtertain  se  dît  de^  choses  et 
des  personnes;  irrésolu  ne  se  dit  que  des  |»ersonues;  il  mar^e  déplus 
une  dî^sition  haUkItielle,  et  tient  au  caractère. 

Le  sage  doit  éUe incertain  à  T^ard  des  opiniohs  douteuses,  et  ae 
doit  jamais  être  irrésolu  à^as  sa  conduite.  On  dit  d'un  Eiit  légèrement 
avancé,  qu'il  est  douteux;  ^  d'un  bonheur  légèrement  e^éré,  qu'il 
ealt  incertain  :  ainsi  incertain  se  rappori»  à  Favenir,  et  douteux  au 
passé  ou  au  présent.  (  JBncyelop,,N^  gp.  ) 

4M-    DROIT,    p.EfiOUT. 

'   On  est  droit  lorsqu'on  û^eéi  ni  courbé  ni  penché.  On  est  debout 
iorsqu^'on  est  sur  ses  pieds.  ' 

Là  bonne  grâce  veut  qu'on. se  tienne  droit.  Le  ré^ectfatt  qjiielque- 
fcRS tenir  debout,  (G.) 

435.    DROIT,   JUSTICE. 

Le  droit  est  l'objet  de  h  justice;  c*€^  ce  qui  est  dû  à  chacun.  L? 
justice  est  la  conformité  des  actions  avec  le  droit;  c'est  rendre  et  con- 
server à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  premier  est  dicté  par  la  nature, 
ou  établi  par  l'autorité,  soit  dïx^ne,  soit  humaine;  il  peut  quelquefois 
changer  selon  les  circonstances  :  la  seconde  est  la  règle  qu'il  &tit  tou- 
jours suivre;  elle  ne  varie  jamais.  • 

Ce  n'est  pas  aller  contré  les  lois  de  h  justice  cpie  de  soutenir  et  4é- 
fendre  ses  droits  par  les  mêmes  moyens  dont  on  se  s^  pour  les 
attaquer.  (G.) 

436.    DROIT    CANOÎÏ,    DROIT    CANONIQUE. 

Messieuit  de  Port-Rojal,  contre  l'usage  général  de  dire  droit 
canon,  hasardèrent  droit  canonique  j  appuyés  par  l'usage  de  dire  en 
latin ,  jus  canordciùn. 

€'est  l'usage  seul  qu'on  potirrait  opposer  aux  novateurs,  car  le  chan- 
gement était  on  liWHnême  pfausible  et  r^ulier  :  droit  canon  est  une 
locution  étrange.  Canon  est  substantif;  or,  il  est  contre  la  règle  qu'un 
substantif* s'accole  à  un  autre  pour  faire  l'office  d'adjectif. 

Les  constitutions  ecclésiastiques,  ou  les  décisions  l^itimes  des  con- 
ciles, des  papes,  en  fait  de  morale  et  de  discipline,  s'appelèrent  canons, 
mot  grec  qui  sigmfie  règle.  Un  recueil  de  ces  institutions  était  intitulé 
Canons  ou  Canones,  Jamais  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  anciens  doc- 
teurs ne  joignirent  au  moicanon  celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  de  jus. 
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parce  qu'il  emporte  avec  lui  une  idée  de  commandement,  de  contrainte^ 
de  coaction;  et  que,  sous  cet  aspect,  il  ne  leur  paraissait  pas  convenir 
à  l'esprit  de  l'Église,  qui  cherche  à  persuader  par  la  douceur.  Denis  le 
Petit  osa,  dit-on,  le  premier,  dans  le  sixième  siècle,  aUier  le  nom  de 
droit  avec  celui  de  canon ,  lorsqu'il  publia  sa  collection  de  canons  et 
de  lettres  des  papes.  L'usage  d'appeler  canon  ce  genre  de  règle,  fit 
ensuite  dire,  contre  les  règles  grammaticales,  droit  canon, 

Jkinsi,  le  droit  canon  est  proprement  le  droit  appelé  on  intitulé 
canon.  Cette  explication  lève  l'irrégularité  apparente  de  la  looution. 
Le  droit  canonique  est  l'espèce  particulière  de  droit  résultant  des 
canons  :  canonique  signifie  qui  appartient  aux  canons. 

Le  droit  canon  est  le  corps,  le  code,  la  l^islation  même  des 
canons  :  le  droit  canonique  est  le  sujet  traité,  la  matière  éclaircie,  la 
^ose  étsibMfi  par  les  canons.  Le  droit  canon,  c'est  ce  qui  règle, 
ordonne  :  le  droit  canonique  j  c'est  ce  qui  est  réglé,  ordininé.  Le  pre^ 
mifif  est  ce  qui  nous  impose  le  devoir;  le  second,  le  devoir  qui  nous  est 
imposé.  Vous  décidez  par  le  droit  canon  une  question  de  droit  cano^ 
nique*  Ce  qui  est  ccûionique  a  rapport  à  la  loi,  et  le  cancn  est  la  loi 
elle-même. 

On  dira  le  droit  canon  lorsqu'il  s'agira  de  la  chose,  du  droit,  de 
l'autorité,  de  la  science  en  général  :  on  dira  le  droit  canonique  lors- 
qu'il s'agira  de' particularités,  de  détails,  de  recherches,  de^discussions, 
de  considérations  relatives  à  ce  droit,  {K.) 

437.    DURABLE,    CONSTANT. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa  solidité.  Ce  qui 
est  constat  ne  change  pas;  il  est  ferme  par  sa  résolution. 

D  n'est  point  de  liaisons  durables  entre  les  hommes,  si  elles  ne  sodA 
fondées  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu.  De  toutes  les  passions,  l'amour  est 
celle  qui  se  pique  le  plus  d'être  constante,  et  qui  l'est  moins.  (G.) 

438,    DURANT,    FENDANT. 

Ceg  deux  prépositions  ont  pour  idée  accessoire  le  temps.  C'est  par  ce 
moyen  qu'elles  rapprochent  les  choses,  en  Je  \eux  rendant  commun,  et 
les  faisant  arriver  ensemble;  aVec  cette  différence,  que  durant  exprime 
un  temps  de  durée,  et  qui  s'adapte  dans  toute  son  étendue^  la  chose 
k  laquelle  on  le  joint  ;  que  pendant  ne  fait  entendre  qu'un  temps  d'é- 
poque, qu'on  n'unit  pas  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  dans 
quelqu'une  de  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la  campagne.  La  fourmi  &it 
pendant  l'été  les  provisions  dont  eljie  a  besoin  pendant  Shiver.  (  Fraisi 
princ^discXi,)  (G.) 
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4^9-    I>URÉE  ,    TEMPS, 

Ces  mots  diffàrent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses,  et  le 
temps  avcf,  personnes.  On  dit  la  durée  d'une  action,  et  le  temps  qu'on 
met  à  la  faire. 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  la  fin  de  quelque 
chose,  et  désigne  l'espace  écoulé  entre  ce  commencement  et  cette  fin; 
et  le  temps  désigne  seulement  quelque  partie  de  cet  espace,  ou  désigne 
cet  espace  d'une  manière  vague.  On  dit  aussi,  en  parlant  d'un^prinice, 
que  la  durée  de  son  règne  a  été  de  tant  d'années,  et  qu'il  est  arrivé  tel 
évei|ément  pendant  le  temptde  son  règne;  que  la  durée  de  son  règue 
a  été  courte,  et  que  le  temps  en  a  été  heureux  pour  ses  sujets.  (  En-' 
cjrcL.y,  170.) 


E 


440.    ÉBAHI,    ÉBAUBI  ,    ÉMERVEILLÉ  ,    STUPÉFAIT. 

Ces  termes  sont  familiers;  ébauhi  est  même  populaire  et  vieux.  S'ils 
expriment  énergiquement  divers  genres  de  surprises,  faut-il  les  dédai- 
gner? La  Fontaine  et  Molière  s'en  accommodèreht. 

Nous  sommes  ébahis  par  h  surprise  qui  nous  fait  tenir  la  bouche 
béante  7  comme  il  arrive  aux  énfans  et  aux  badauds,  avec  l'air  de  l'en- 
fance ou  de  l'ignorance  prompte  à  admirer.  Nous  sommes  ébauùis  par 
une  surprise  qui  nous  étourdit,  nous  déconcerte,  nou$  laisse  à  peine 
balbutier,  et  nous  tient  comme  «uspendus  dans  le  doute.  Nous  aiommes 
émen^eillés  par  une  surprise  qui  nous  attache  avec  une  es|)èce  de  chajç- 
me,'ou  avec  une  vive  satis&ction,  à  la  considération  d'un  objet  qui  noiis 
parait  merveilleux,  prodigieux',  supérieur  à  notre  inteU^ence.  Nous 
sommes  stupéfaits  par  une  surprise  qui  nous  rend  immobiles,  semble 
nous^ter  Tusage  de  l'esprit  et  des  sens,  comme  si  noijs  étions  stupides. 

Les  badauds,  dit-oi^,  sont  ébahis  dès  qu'il  voient  quelque  chose  de 
nouveau.  Une  personne  qui  voit  arriver  un  événement  tout-à-^ît  con- 
traire à  son  attente  et  qu'elle  ne  peut  pas  croire,  dira  : 

J'en  suis  toute  ébaubie  et  je  tombe  des  nues.-       MotièRE. 

Celui  qui  voit  une  chose  qu'il  n'aurait  jamais  pu  imaginer,  et  qui 
éprouve  l'espèce  d'admiration  que  peuvent  inspirer  lés  objets  d'un 
genre  supérieur  ou  merveilleux  dans  leur  genre,  en  est  émen^eilié.  Il 
faut  quelque  chose  de  bien  étrange  pour  prc^duire  l'effet  décrit  par 
Destoucbes  dans  les  vers  suivans  : 


Digitized  by  V^OOQIC 


3i2  ÊBO. 

J*ouyre  la  porte  et  vois,  ron  sans  surprise  extrême  « 
En  ouvrant  brusquement,  le  bon  hemme  lui-méite, 
Gomme  au  mur  attaché,  stupéfait ,  interdit , 
Et  qui  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  qui  s*est  dit.  - 

.     (  R.  ) 

^^l,    ÉBAUCHE.,    ESQUISSE. 

Termes  techniques,  qui  annonccftt  l'un  et  Tautre  quelqwe  chose  de 
préliminaire  et  d'imparfait,  qui  tend  à  Texécutioà  d'un  ouvrage.  (B.) 

\2ebauche  est  la  première  forme  qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage  : 
V esquisse  n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouvrage  même,  qu'on  a 
tracé  légèrement,  qui  ne  contient  que  l'esprit  de  l'ouvrage  qu'on  se 
propose  d'exécuter,  et  qui  ne  montre  aux  éonnaisseUVS  que  la'pensée 
de  l'ouvrier.  .  •         *'* 

.  Donnez  à  V esquisse  toute  ta  perfection  possible,  et  vous  ettferez  un 
modèle  achevé  :  donnez  à  Y ébauch^iovAe  la  perfection  possible,  et 
l'ouvrage  même  sera  hni. 

Ainsi,  quand  on  dit  d'un  tableau,  j'en  ai  vu  V esquisse,  on  feit  en- 
tendre qu'on  en  a  vu  le  premier  trait  au  crayon,  que  le  peintre  avait 
jeté  sur  le  papier  :  et  quand  on  dit,  j'en  ai  vu  Y  ébauche^  on  fait  enten- 
dre qu'on  a  vu  le  commencement  de  son  exëcutioîn  en  couleur,  que  le 
peintre  avait  formé  sur  la  toile. 

D'ailleurs  le  mot  â^ esquisse  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  arts  où 
Ton  parle  du  modèle  de  l'ouvrage;  au  lieu  que  celui  d'ébauôke  est  plus 
général,  puisqu'il  est  applicable  à  tout  otivrage  commencé,  et  gui  dort 
s'avancer  de  l'état  d^ ébauche  à  celui  de  pei-fection. 

Esquisse  dit  toujours  moins  qu'ébauche  ;  quoiqu'il  soit  peut-être 
moins  facile  de  juger  de  l'ouvrage  sar^Vébauche  que  sur  Vesquisse* 
{Encjcl.  Y,  212.  ) 

442*    s'ÉBOULEÏt,    3iéGR0ULSR. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  de  tomber  en  ruines,  en  s'affaissant 
et  en  roulant.  S'ébouler  est,  à  là  lettre,  tonaber  en  roulant  comme 
une  boule.  S'écrouler,  est  tomber  en  roulant  avec  précipitation  et 
fracas. 

Une  butte  s'éboule  en  se  partageant  par  mottes,  qui  tombent  en 
roulant  stir  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  rocher  s*écrouie  en  se 
brisant  et  roulant  dans  sa  chute  impétueusement  et  avec  fracas.  Les 
sables  s'éboulent,  les  édifices  s  écroulent.  Les  jardins  suspendus  de 
Sémiramis  (  belle  expression  pour,. dire  des  jartHns^eii  tçrra$se  )  se  se- 
raient écroulés  ;  une  petite  terrasse  mal  liée  s'éboulera»  Un  bastion 
de  terre  sablonneuse  s'éboulera  de  lui-même  :  il  faudra  du  eanon  pour 
qu'un  bastion  soUde  et  revêtu  s'écroule. 

Celui  qui  creuse  sous  terre,  court  risque  d'y  être  enseveli  par  des 
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éboulemens.  Celai  qui  bâtit  sur  des  fondenfiens  trop  &iblèS,  court  ris- 
que d'être  écrasé  par  V écroulement  de  sa  maison. 

Si  TOUS  êtes  assis  sur  un  si^e  de  gâzoo,  que  craignez-vous  quand  il 
s'ébouierait  ?  Mais  si  tous  tornez  autour  d'une  montagne  voicanîque, 
tremblez  que  les  rochers  ne  s^ écroulent,  La  vérité  morale  serait-elle 
dé%urée  par  ces  emblèmes^  (R.) 

443.  ÉBULLITIONj^  EFFERVESCENCE  5  FERMENTATION. 

Ce  sont  trois  termes  techniques,  qui  ne  sont  point  entièrement 
sjrnonymes,  quoiqu'on  les  confonde  aisément.  M.  Homberg  est  un 
des  premiers  qui  en  ait  expliqué  la  différence,  et  qui  en  ait  fait  l'exacte 
distinction.  (  EncycL  Y ,  316.  ) 

Uébullition  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide  qui  bout  sur  le 
feu,  et  il  se  dit,  en  chimie,  de  deux  matières,  qui,  en  se  pénétrant, 
font  paraître  des  bulles  d'air. 

JJ effervescence  est  le  mouvement  qui  s'excite  dans  une  liqueur 
dans  laquelle  il  se  fait  une  combinaison  de  substances,  telles  que  des 
acides  qui  se  mêlent,  et  produisent  ordinairement  de  la  chaleur. 

hzjermentation  est  le  mouvement  interne  qui  s'excite  dé  lui-même 
dd^s  un  liquide,  par  lequel  ses  parties  se  décomposent  pour  former  un 
nouveau  corps.     ^ 

L'eau  qui  bout  est  en  ébullition;  le  fer  dans  l'eau-forte  fait  effert^es-' 
cence;  et  la  bière,  est  tn  fermentation.  (  Dicti^nn,  de  VAcaéL,  sous 
ces  trois  mots.  ) 

La  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  actions  sous  le  nom  de 
fermentation,  est  que  \es fermentations  s'échauflfent  ordinairement , 
en  quoi  elles  ressemblent  aLiit  effervescences ^et  qu'elles  sont  presque 
toujours  accompag^i3^s  de  quelque  gonflement,  en  quoi  ^lles  ressem- 
blent aux  ébullitiôns.  (  EncycL  V,  217.  ) 

Le  mot  ébullition  s'emploie  dans  un  autre  sens  phjsique,  pour 
désigner  cette  maladie  qui  4^use  sur  la  peau  des  élevures  ou  taches 
rouges.  C'est  une  métaphore  fon4ée  sur  la  ressemblance  de  ces  élevu- 
res de  la  peau  av«c  les  bulles,  qui  paraissent  à  la  surface  d'uà  liquide 
qui  est  en  ébullition. 

Les  mots  effervescence  ei  fermentation  s'emploient  aussi  dans  un 
sens  figuré,  mais  en  passant  du  physique  au  moral,  U effervescence 
se  dit  du  zèle  subit  eft  général  des  esprits,  pour  quelque  objet  déter- 
miné vers  lequel  ils  se  portent  avec  une  espèce  de  chaleur,  hajèrmen- 
tation  se  dit  de  la  division  des  esprits  et  des  prétentions  opposées  des 
parties. 

Il  en  est  au  moral  comme  au  phv^ue  :  Veffervescence  des  esprits 
peut  être  sans  fsrmentation  :  mais  il  ti'y  a  point  de  fermentation 
dans  les  esprits  sans  quelque  effervescence,  (B.) 
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444*  ÉCHANGER,  TROQUER  ,  PERMUTER. 

Ces  trois  mots  désignent  Faction  de  donner  une  chose  pour  une 
autre,  pourvu  que  Tune  des  choses  données  ne  soit  pas  de  l'argent; 
car,  en  ce  cas,  il  y  a  vente  ou  achat. 

Ou  échange  les  ratifications  d'un  traité;  on  troque  des  marchandises; 
on  permute  des  bénéfices. 

Echanger  est  du  style  noble;  troquer,  du  style  ordinaire  et  fomi- 
lier;  permuter,  du  style  de  palab.  (  EncycL  V,  aSo.  ) 

On  échange  particulièrement  des  marchandises ,  et,  en  général,  des 
valeurs;  c'est  proprement  ce  que  le  commerce  feit,  il  échange.  L'abbé 
Girard  assure  q\i^ échange  se  dit  des  terres,  des  personnes,  de  tout  ce 
qui  est  bien-fonds  i  par  exemple,  des  états,  des  charges,  des  prison- 
niers :  comme  si  on  ne  le  disait  pas  paiement  des  denrées ,  des  ou- 
vrages d'industrie,  et  de  toutes  les  choses  mobilières. 

On  troque  sans  doute  des  marchandises;  mais  proprement  des 
choses  de  service,  des  meubles,  des  effets,, des  bijoux,^ des  chevaux, 
des  ustensiles,  comme  l'abbé  Girard  l'a  observé  après  l'Académie  et 
tous  les  dictionnaires.  Selon  le  Dictionnaire  de  commerce,  le  marchand 
dit  qu'il  a  troqué  une  marchandise  contre  vne  autre,  lorsqu'il  n'y  a 
pomt  eu  d'argent  déboursé.  On  dit  aussi  acheter  une  marchandise 
paftie  comptant,  partie  en  troc;  c'est-à-dire  partie  en  marchandise. 
Ainsi  le  troc  se  fait  en  nature,  il  exclut  l'argent.  Le  commerce  avec  les 
sauvages  se  fait  par  troc. 

11  n'y  a  point  de  difficultés  quant  aux  mots  permuter  et  permuta- 
tion; ils  ne  se  disent  qu'en  matière  bénéficiale,  des  titres  et  biens 
ecclésiastiques. 

Changer  et  échanger  sont  naturellement,  à  l'égard  de  ces  mots  y 
comme  le  genre  à  l'égard  des  espèces.  Ainsi,  on  change  un  lot  contre 
un  autre,  des  tableaux  contre  des  meubles,  un  cheval  borgne  «outre 
un  aveugle  :  alqrs  ce  mot  veut  dire  troquer.  On  dit,  perdre  ou  gagner 
au  change,  au  troc,  à  Y  échange,  au  marché.  (R.) 

445.    ÊTRE    ÉCHAPPÉ  ,    AVOIR   ÉCHAPPÉ. 

Ces  deux  expressions  que  Ton  pourrait  croire  synonymes,  ne  le  sont 
nullement.  Etre  échappé  a  un  sens  bien  diflférent  de  celui  à' avoir 
échappé:  le  premier  désigne  une  chose  faite  par  inadvertance;  le  se- 
cond ,  une  chose  non  faite  par  inadvertance  ou  par  oubU. 

Ce  mot  m'est  échappé;  c'est-à-dire,  fai  prononcé  ce  mot  sans. 
^  prendre  garde. 

Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé;  c'est-à-dire,  j'ai  ou- 
blié de  vous  le  dire;  ou,  dais  un  autre  sens, /ai  oublié  ce  que  je 
voulut s-vous  dire.  (  Encycl.  Y,  ti3i .  ) 
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Ce  n'est  que  relativement  h  la  mémoire  ou  à  Fattention,  que  ces  deux 
expressions  ont  une  différence  si  marquée;  car,  dans  le  sens  propre, 
on  dit  indifféremment,  selon  le  Dictionnaire  de  T Académie,  de  17&2, 
le  cerf  a  échappe,  ou  est  échappé  aux  chiens. 

Je  crob  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  y  a  un  choix  à  Êiire  : 
que  quand  on  dît,  le  cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est  pour  faire 
entendre  que  les  chiens  ne  Font  point  atteint  ou  aperçu  ;  et  que  quand 
on  dit,  le  cerf  est  échappé  aux  chiens,  c'est  pour  faire  entendre  que 
les  chiens  Font  vu  et  serré  de  près,  mab  qu'il  s'est  tiré  du  péril  pap 
agilité  ou  autrement.  (B.) 

446.     ÉCLAIRCIR,    EXPLIQUER,    DÉVELOPPER. 

On  éclaircit  ce  qui  était  obscur,  parce  que  les  idées  y  étaient  mal 
pr^eiitées  :  on  explique  ce  qui  était  difficile  à  entendre,  parce  que  les 
idées  n'étaient  pas  assez  immédiatement  déduites  les  unes  des  autres  : 
on  déi^eloppe  ce  qui  renferme  plusieurs  idées  réellement  exprimées, 
mais^'une  manière  si  serrée,  qu'elles  ne  peuvent  être  saisies  d'un  coup 
d'œil.  (  ErwycL  V,  268.  ) 

Un  livre  qui  a  besoin  à' éclaircissement,  pour  être  mis  à  la  portée 
des  contemporains  qui  parlent  la  même  langue,  prouve  par-là  même 
que  Fauteur  possédait  mal  ou  sa  langue  ou  sa  matière. 

Il  y  a  telle  proposition  qui  parait  un  paradoxe,  parce  qu'on  n'en  voit 
pas  la  liaison  avec  les  principes  reçus  :  vient-elle  à  être  expliquée,  la 
chaîne  devient  si  sensible  qu'on  est  presque  honteux  de  n'avoir  pas 
prévu  Vexplication. 

Une  définition  bien  faite  comprend  si  bien  toutes  les  idées  qui  con-> 
stituent  Fobjet  défini,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  1^  développer  pour 
donner  de  cet  objet  une  connaissance  complète  et  entière. 

Les  éclaircissemens  répandent  de  la  clarté;  les  explications  facili* 
tent  Fintelligence;  les  développemens  étendent  la  connaissance. 

Dans  un  livre  élémentaire,  il  ne  feut  point  d'autres  éclaircissemens 
que  l'application  des  principes  généraux  aux  exemples  et  aux  cas 
particuliers  l  ces  principes*  doivent  sortir  si  évidemment  les  uns  des 
autres,  que  toute  explication  devienne  inutile  :  Texposition  doit  en 
être  faite  avec  tant  de  méthode ,  que  les  dernières  leçons  ne  paraissent 
être,  et  ne  soient  en  effet  que  des  déç^eloppemens  des  premières.  (B.) 

447-    ÉCLAIRÉ,    CLAIRVOYANT. 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas;  il  sait.  Le  clairvoyant  ne  se 
laisse  pas  tromper;  il  distingue. 

L'étude  rend  éclairé.  L'esprit  reûd  clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connaît  la  justice  d'une  cause;  il  est  instruit  de  k 
loi  qui  la  favorise,  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  clairvoyant.,  pénètre 
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les  cûrconstaBces  et  la  nMtire  d'uue  cause  ;-d^<^d'âb6rd^att  6dt,  et  toit 
de  quoi  il  est  questioiK,(G.)  *        "      ' 

448.    ÉCJiAIRÉ,    CLAIRVOtANT,     INSTRUIT,    HOMME    p^ 

GENIE. 

Teitfies/ektifs  aux  lumières  de  resjflrit.  Eclairé'sè  dit  des  lunfiTères 
acquises.  Œain^oyunt ^  des  lumières  naturelles  :  ces  detix  qualités 
sont  entre  elles  comme  la  science  et  la  pénétration.  Il  y  a  des  occasions 
où  toute  la  pétïétration  possible  ne  suggère  point  le  parti  qu'il  convient 
de  prendre  ;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'être  clairvoyant^  il  faut  être 
éclairé;  et  réciproquement,  il  y  a  des  circonstances  où  toute  la 
science  possible  laisse  dans  Fincertitude;  alors  ce  n'est  pas  stssez  d'être 
éclairé  y  il  font  être  cldin^oyant.  Il  faut  être  éclairé  dans  les  ma- 
tières de  faits  passés,  de  lois  prescriès,  et  autres  semblables,  qui  ne 
sont  point  abandonnées  à  notre  conjecture  ;  il  faut  être  clain^oyant 
dans  tous  leicas  où  il  s'agit  de  probabilité,  et  où  la  conjecture  a  lieu. 
L'homme  éclairé  sait  ce  qui  s'est  fait  j  l'homme  clain^oyant  devine 
ce  qui  se  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  lès  livres ,  l'autre  sait  lire  dans 
les  têtes.  L'homme  éclairé  wt  décide  par  des  autorités,  l'homme  clair- 
^oj^^nr par  des  raisons. 

Il  y  a  cette  différence  entre  Fhomme  instruit  et  l'homme  éclairé , 
que  l'homme  instruit  connaît  les  choses,  et  q;Lie  l'iioinme  éclairé  en 
fait  encore  une  a|!)plii|ation  convenable  :  mais  ils  ont  de  commun  que 
les  connaissances  acquises  sodt  toujours  la  base  de  leur  mérite  ;  sans 
l'éducation,  ils  auraient  été  des  hommes  fort  ordinaires,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  de  l'homme  clairvoyant. 

Il  y  a  mille  hommes  instruits  pour  un  homme  éclairé;  cent  hommes 
éclairés  pour  un  homme  clairvoyant,  et  cent  hommes  clairv&yans 
pour  un  homme  de  génie, 

V homme  de  génie  crée  les  choses;  Vhomme clairvoyant  en  déduit 
les  principes  :  l'homme  éclairé  en  fait  l'application  :  l'homme  instruit 
n'ignore  ni  les  cho^s  créées,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites,  ûi  les 
applications  qu'on  en  a  &ites;  il  sait  tàv^  mais  il  ne  produit  rien. 
{EncycLy^iÔQ.)  ., 

449-  ÉCLAT,  ^BRILLANT^  LUSTRE. 

U éclat  enchérit  sur  le  brillant,  et  celui-ci  sur  le  lustre.  De  sorte 
que  c'est  avec  raison  qu'on  -a  critiqué  l'cxprossbu  âHm  auteur  qui  a 
défini  le  je  ne  sais  qvoi,  le  lustre  du  brillant,  et  qu'on  a  remarqué 
qu'il  aurait  également  bien  dit  le  brillant  du  lustre  ;  il  aurait  même 
mieux  dit,  s'il  pouvait  y  avoir  du  mieux  dans  ce  qui  est  absolument 
mauvais.  Mais  ces  mots  ne  sfOnt  pas  faits  pour  être  sous  le  r^roe  l'uu 
de  Tautre  :  00  ne  dit  pas  Yéclat  du  briUanty  ai  le  brillant  an  lustre  ; 
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eiicore  moiivs  le  lustre  du  brillant ,  et  le  brillant  de  V éclat,  I!  faut 
offl^  pour  TuD  des  trois ,  s^on  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu'on  veut 
ei^rimer  ;  ou  si  l'on  yeut  les  appliquer  tous  au  même  sujet,  il  feut  que 
ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation ,  en  dîsant ,  par  exemple, 
d'une  étoffe,  qu'elle  a  du  lustre,  du  brillant  y  et  même  de  Y  éclat. 

Les  couleurs  vives  ont-  plus  â^écluf^  que  les  couleurs  pâles.  Les 
couleurs  claires  ont  plus  de  brillant  que  les  couleurs  brunes.  Les 
couleurs  récentes  ont  plus  de  lustre  que  les  couleurs  usées. 

Il  semble  que  V éclat  tienne  du  feu ,  que,  le  briUant  tienne  de  la 
lumière,  et  que  le  lustre  tierihe  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  lustre  que  dans  -le  seus  littéral ,  pour 
ce  qui  tombe  sous  la  vue;. mais  oa  emploie  quelquefois  celui  dV<:7af, 
et  encore  plus  souvent  celui *de  btnllant  dans  le  sens  figuré, ^our  le 
discour&et  les  ouvrages  de  l'esprit.  Étant  considéré  dans  un  sens,  il  me 
parait  qjïe  c'est  par  la  vérité,  la  force  et  la  nouveauté  des  pensées, 
quton  discours  a  de  ïéçlat;  qu'il  a  du  brillant  par  le  tour  et  la  dé^ 
licatesse  de  l'expression;  et  que  c'^st  par  le  choix  des  mots,  la  conve* 
nanpe  des  termes  et  l'arrangement  de  la  phrase  y  qu'on  donne  du 
lustre  à  ce  qu'un  dit.  (G.) 

45o.    ÉCLIPSER,    OBSCURCIR* 

Ces  deux  mots  ne  sont  synonymes  qu'au  sens  figuré;  ils  difiTèrent 
alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le  faux  mérite  est 
obscurci  par  le  mérite  réel ,  et  éclipsé  ^^x  le  mérite  éminent. 

Oii  doit  encore  observer  que  le  mot  éclipse  signifie  un  obscurcisse- 
ment passager,  au  lieu  que  le  mot  éclipser ^  qui  en  est  dérivé,  désigne 
un  obscurcissement  total  et  durable ,  comme  dans  ce  vers  : 

Tel  brille  au  second  rang ,  qui  %  éclipse  au  premieiî.  Volt. 

(  EncfcL  V,  998.  ) 

45l.  ÉCONOMIE  ,  MÉNAGE,  ÉPARGNE,  PARCIMONIE. 

Economie  désigne  une  ordonnance,  la  juste  distribution  des  parties 
d'un  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses.  Ainsi,  on  dit  V écono- 
mie de  la  nature,  de  la  providence  ;  V économie  légale,  évangéljque, 
reco/iom/e politique ,  rurale;  l'économie  d^ un  discours,  d'un  poème; 
\ économie  du  temps,  des  talens,  etc.  Son  idée  principale  est  ^onc 
celle  di  ordre  et  d'harmonie  en  gr^nd  ;  ménage  se  restreint  ,aux  choses 
domestiques,  à  la  dépense,  au  régime  intérieur  de  la  maison. 

Epopée  se  dit  proprement  de  la  chose  éps^née  :  je  ne  sais  pas 
pourquoi  le  trésor  public  nef  s'appelle  plus  épargne  comme  autrefois. 
On  dit  épargne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie  n'a  qu'une 
idée  précise  et  un  emploi  invariable.  C'est  une  sorte  de  manière  ou 
une  attention  très  particulière  à  épargner*  L'épargne  s'étend  en  gé- 
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néral  sur  toutes  les  sortes  de  dépenses  sûr  lesquelles  il  y  a  des  su^ 
pressions  ou  des  réductions  à  faire.  La  parcimonie  s'exerce  et  s'attache 
aux  plus,  petites  dépenses  ou  au^  plus  petits  retrandieraens  dans  les 
grandes.  L'Académie  observe  que  ce  mot  n'est  guère  d'usage  que  dans 
le  style  soutenu. 

U économie  est  le  système  du  gouvernement  général  d'une  fortune^ 
considéré  dans  tous,  ses  rapports  d'intérêts ,  d'affaires ,  d'administra-» 
tion,  et  sagement  concerté,  concilié  avec  les  jouissances  les  plus  con- 
venable^, la  conservation,  la  bonification,  l'améliorât  ion  de  la  chose 
autant  qu'il  est  possible.  Le  ménage  est  une  partie  de  V économie  ^  ou 
V économie  particulière  qui  dirige,  calcule,  surveille,  règle  les  con- 
sommations intérieures  de  la  famille,  l'entretien  de  la  maison ,  de 
manière  à  prévenir  ou  à  empêcher  tout  excès,  tout  abus ,  toute  perte ^ 
et  à  maintenir  une  juste  proportion  entre  les  besoins ,  les  jouissances 
et  les  moyens.  \J épargne  est  une  haranche  de  V économie,  qui  consiste 
à  modérer,  baisser ,  restreindre  les  danses,  en  s'abstenant  des  unes , 
en  se  contenant  à  l'yard  des  autres,  en  cherchant  dans  tout  le  bon 
marché,  de  Êiçon  que  la  dépense  n'épuise  pas  les  fonds  à  dépenser,  et 
même  qu'il  reste  dans  les  mains  un  excédant  libre.  La  parcimonie  est 
cette  petite  économie  soigneuse ,  minutieuse ,  rigoureuse ,  qui  entre 
dans  les  plus  petits  détails,  épluche  les  plus  petits  intérêts,  réduit  jus- 
qu'aux plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  possible ,  pour  Êiire  de 
petites  épargnes. 

L'econow/e  convient  surtout  aux  fortunés  considérables;  le  ménage^ 
îlùx  fortunes  ordinaires;  ï épargne,  aux  fortunes  variables;  la  parci- 
monie,  aux  fortunes  chétîves. 

C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  biens  de  la  communauté , 
c*est  aux  femmes  à  être  ménagères.  C'est  aux  chefs  à  être  bien  épar- 
gnans,  ce  serait  aux  sous-ordres  chargés  àe&  menus  détails  à  être 
parcimonieux. 

L'économie  fait  seule  la  richesse  d'un  état.  Le  ménage  fait  les 
maisons  stables  et  honorables.  \J épargne  fait  les  fonds  des  cas  fortuits 
ou  extraordinaires.  La  parcimonie  fait  le  pécule  àes  pauvres. 

\J économie  ordonne  souvent  de  grandes  dépenses,  et  en  fournit  les 
moyens.  Le  ménage  a  ses  moyens  bornés  et  les  oblige  à  suffire  à  sa 
dépense.  'V épargne  gagne  sur  ses  moyens,  et  prolonge  la  dépense. 
Ldi  parcimonie  tire  un  petit  droit  sur  tout  objet  lie  dépense  et  s'en  feit 
un  moyen.  (R.) 

452.     ÉCRITEAU  ,    ÉPIGRAPHE,    INSCRIPTION. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots.  Uécriteau  n'est  qu'un 
morceau  de  papier  ou  de  carton ,  sur  lequel  on  écrit  quelque  chose  en 
grosses  lettres,  poiur  donner  un  avis  au  public.  L'inscription  se  grave 


Digitized  by  V^OOQIC 


/ 


ECR  3i9 

8UF  ta  pïerte ,  sur  Iç  maribre,  stùr  des  colonnes,  sur  un  mausolée,  sur 
une  médaille,  ou  sur  quelque  aa^e  monument  pui)lic,  pour  conserver 
la  mémoire  d'une  chose  ou  d'une  personne.  (  EncycL  V,  357-  ) 

U épigraphe  est  une  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une  estampe, 
ou  à  la  tète  d'un  livre,  pour  en  désigner  le  sujet  ou  l'esprit.  (B.) 

Les  écriteaux  sont  feits  pour  étiqueter  les  boites  des  épiciers,  ou 
autres  détailleurs,  pour  servir  d  enseignes  aux  maâtres  d'écriture,  etc.; 
les  inscriptions j  pour  transmettre  l'histoire  à  la  postérité;  et  les  épi- 
graphes y  pour  l'intelligence  d'une  estampe  ou  l'ornement  d'un  livre. 
{Encjrcl.Y.Xr) 

U  serait  à  souhaiter,  comme  l'abbé' Dubos  Ta  fort  bien  remarqué, 
que  les  peintres ,  qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  nous  faire  connaître  les 
personnages  dont  ils  veulent  se  servir  pour  nous  toucher ^  accompa- 
gnassent toujours  leurs  tableaux  d'histoire,  d'une  courte  épigraphe. 
Les  trois  quarts  des  spectateurs,  qui  sont  d'ailleurs  très  capables  de 
rendre  justice  à  l'ouvrage,  ne  sont  pas  assez  lettrés  pour  en  deviner  le 
sujet  ;  ces  sujets  sont  souver^t  pour  eux  une  belle  personne  qui  plaît , 
mais  qui  parle  une  langue  qu'ils  n'entendent  point;  on  s'ennuie  bientôt 
de  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  plaisirs  où  l'esprit  ne  prend 
point  de  part,  est  bien  courte.  (  Encycl.  V,  794.  )  Pour  ce  qui  est  des 
sentences  que  l'on  met  à  la  tête  des  livres ,  des  épigraphes  ne  sont  pas 
toujours  justes,  et  promettent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne  : 
on  ne  court  jamais  de  risque  à  en  choisir  de  modestes.  {Ibid.) 

La  célèbrePhryné  offrit  de  relever  les  murailles  de  TJièbes,  à  con- 
dition qu'on  gravât  à  sa  gloire  cette  inscription  :  Alexander  DiEufT , 
SED  MERETRix  Phryne  FEciT.  (  Alexandre  a  détruit  les  murs  de  Thèbes, 
et  b  courtisane  Phryné  les  a  rebâtis.  ) 

Voilà  où  le  mot  inscription  est  à  sa  place  :  mais  ce  n'est  pas  bien 
parler  que  d'avoir  employé  ce  terme  dans  une  des  bonnes  tradufctions 
du  Nouveau  Testament,  où  l'on  s'exprime  ainsi  :  «  Ds  marquèrent  le 
sujet  de  la  condamnation  de  Jésus-Christ  dans  cette  inscription ,  qu'ils 
mirent  au-dessus  de  sa  tête  :  Celui-ci  est  le  roi  des  Juifs.  »  Il  fallait 
se  servir  dan^  cet  endroit  du  mot  écriteau  au  Heu  à' inscription,  La 
raison  du  terme  préféré  par  les  traducteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils 
ont  considéré  l'objet  plus  que  la  nature  de  la  chose  :  ce  n'était  réelle- 
ment qu'un  écriteau;  les  Juifs  traitèrent  en  cette  occasion  l'innocence 
même  comme  le  crime.  {Ibid.  357.) 

453.    ÉCRIVAIN.,    AUTEUR. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres ,  qui  donnent  au 
public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne  se  dit  que  de 
ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles-lettres,  ou  du  moins  il  ne 
se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second  ^'applique  à  tout  genre 
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d'ëcrire  iodiflëreBinieiit;  Ù  a  pluÀ  de  rapport  au  (ma  de  loavragë 
qu'à  la  forme  i  de  plus,  il  peut  se  jwdre  p|r  b  particule  de,  au  nom 
des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  sont  d'excellend  écriçwns  :  Corneille  est 
un  excellentifluteur.  Descartes  et  Ne%vton«oixt  dès  m^eur^célébres; 
V auteur  de  la  Recherche  de  la  Férité,  est  un  écrwcUn  du  premier 
ordre.  (  Encycl.  .Vy^a.  ) 

454.    EFFACER,    RATURER,   RAYER,  BIFFER. 

Ces  mots  signifient  l'action  de  faire  disparaître  de  dessus  un  ^pier 
ce  qui  est  adhérent  à  sa  surface.  Les  trois  derniers  ne  s'appliquent  qu'à 
ce  qui  est  écrit  ou  imprimé;  le  premier  peut  a^  dire  d'à ut^pe  chose, 
comme  des  taches  d'encre,  etc.  Rayer  est  moins  fort  qv^ effacer  ;  et 
effacer  que  raturer. 

On  raie  un  mot  en  passant  simplement  une  ligne  dessus  ;  on  efface ^ 
lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour  empêcher  qu'on  i\e 
lise  ce  mot  aisément  :  on  le  rature,  lorsqu'on  \ efface  si  absoluirtent 
qu'on  ne  peut  plus  lire ,  ou  même  lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen 
que  la  plume ,  comme  d'.un  canif,  d'un  grattoir,  etc. 

On  se  sert  plus  souvent  du  mot  rayer  que  du  mot  effacer ,  lors- 
qu'il est  question  de  plusieurs  lignes  ;  on  dit  aussi  qu'un  écrit  est 
fort  raturé^  pour  dire  qu'il  est  plein  de  ratures^  c'est-à-dire,  de 
mots  effacés. 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans  un 
acte,  ou  d'un  nopi  qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau ,  etc.  Le  mot 
bffer  est  absolument  du  style  d'arrêt;  on  ordonne,  en  parlant  d'un 
accusé,  que  son  écrou  soit  bffé.  Enfin,  effkcer  est  dti  style  noble, 
et  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré;  e^^er  le  souvenir,  etc.  (  Encycl* 
V,4o3.) 

455.    EFFARÉ,    EFFAROUCHE. 

Être  effaré  y  être  troublé,  mis  hors  de  soi  par  un  motif  quelconque: 
être  effarouché,  être  effrayé,  avoir  peur. 

Un  homme  effaré  ne  pense  à  rieh,  ne  voit  rien;  il  est  devenu 
presque  sljUpide  :  un  homme  effarouché  voit  tout ,  épie  tout ,  se  tient 
constamment  sur  ses  gardes;  il  n'est  occupé  que  de  ce  qui  a  cause 
son  effroi. 

Effaré  exprime  un  état  actuel,  visible,  dont  la  cause  est  récente  : 
effarouché  exprime  un  état  qui  peut  ne  pas  être  extérieur,  dont  la 
cause  peut  avoir  cessé  d'agir,  mais  qui  reviendra  dès  qu'elle  recom- 
mencera so\i  action. 

On  dit,  cet  homme  est  venu  tout  effaré  m'annoneer  une  mauvaise 
nouvelle;  heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  :  un  enfent  que 
vous  avez  effanmché  par  des  manières  brusques  y  se  cache  dès  qttU 
vous  aperçoit. 
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On  peut  avoir  Pair'  ejfaré  sans  înotif  :  Fair  ^aré  peut^tenir  à  la 
ifigure,  a  la  dëmariifhe,  à  des  cÊrconstances  purement  extérieures.  On 
n'est  jamais  ^arouck^SM&  cause  du  moins  supposée. 

Cet  homme  a,  toujours  Tair  si  e^^e/  qu'il  effarouche  tout  ce  qui 
l'approche.  -:>.%  •         ^ 

Un  bomfne  ^uré  rMte  souvent  immobile  ;  c'^  à  son  visage  phis 
qu'à  ses  actions  qu'on  voitcombknilest  ç^^^/^mpotilfme  effhtvuché 
«'éloigne,  a'enfuit;  tout  en  lui  montre  qu'il  e^^^^fàré^hé. 

L'air  effare  est  le  contraire  de  l'akr  calme,  tràif^ille.  L'air  ^^f^ 
roi|||6«' est  le  contraire  de  l'air  confiant,, Êmnilier.  .^ 

Un  homme  fortement  préoccup^de  ce  qui  se  passe  en'iiii,'''petiC 
«rôir  Vnir  effaré;  un  homme  effarouché  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui  se 
passe  en  lui,  les  objets  exlbrieurs  l'occupent  seul. ,.  "-     u    , . 

Un  homme  distrait  est  souvent  effaré;  un  homme  poltron  est  aisé- 
ment effarouché.  '^  •      ' 

Effaré  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  se  dit  de  tous  les 
^es  anintés.  N'allei  pas  effaroucher  ces  oiseaux.  (  F.  G.  ) 

456v    EFFECTIVEMENT  ,    EN    EFFET. 

On  prétend ,  dans  l'Encyclopédie ,  que  l'advei^be  annonce  toujours 
Une  preuve  à  l'appui  d'une  prcywsition ;  et  que  la,  phrase  adverbiale 
sert  quelquefois  à  oppo$er  la  réalité  à  FapparenCe  et  à  l'imagination. 

Je  suis  loin  de  croire  qu^^ectwement  ne  se  mette  qu'à  l'appui  d'une 
autre  proposition.  Pascal  pâr^  d'une  chose  mauvaise  ejfictwemenl 
sans  rapport  à  une  autre  proposition.  Nicole  remarque  que  les  hom- 
mes se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils  ne  .pi^^uent  jamais  pffécti-i 
ornent.  ,  *  *  -,.,-,  ,\ 

Je  crois  cpieffectwertient  peut  très  bie^  être  opposé  h  ^tii>è}nent^ 
comme  ^ectif  i' est -a  fict^.  Les  exemples  divans  le  prouv^. 
^'  Une  armée  de  trente  imDe  hommes,  selon  les  rôles,  n'est  souvent 
f^s  effectwement  de  vingt  mille.  Mon  portrait,  c'est  moi,  mais  ce 
ti'est  pas  moi  effectwement ,  ce  n'est  que  ma  repré^itation .  . 

Effectwement  est  donc  opposé  à  la  fiction  ou  à  to- feinte;  il  marque 
la  réalité  physique,  l'existence  effective.  En  effet  peut  s'opposer  à 
Fapparence  ;  il  indique  alors  le  fond  des  choses ,  leur  état  interne  ou 
caché.',  ^nsi  l'on  dit  que  l'hypocrite ,  vertueux  m  apparence ,  est 
vicieux  e/i  effet  ou  dans  le  fond. 

EffSectwement  est  une  affirmation  ou  une  confirmation  que  la  chose 
annoncée  est,  qu'elle  est  réelle,  positive,  effectuée.  En  effet  marque 
une  preuve,  une  confu'mation,  une  explication,  un  développement  de 
la  proposition,  du  raisonnement,  du  discours  précédent,  de  quelque 
espèce  que  «e  soit.  ' .  .  djn 

Ëffectwerkent  est  formé  S  effectifs  we,  qUi  effectue,  réduit  en 
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icte,  exécute,  accomplit,  çtc.  :  il  désigne  donc  proprement  la  pto^ 
duction,  la  réalité,  l'existence,  TexécutioD ,  TaccompUssement ,  k 
chose  comme  eflfectiye ,  ou  la  chose  comme  efifectnée. 

En  effet  signifie  proprement  dans  le  Êiit,  selon  le  &it,  dans  la  yérité 
du  &it  ou  des  choses,  vérital^ment,  selon  ce  qui  est  :  il  déngne 
plutôt  une  vérité  de  &it,  une  vérité  fondée  sn^  un  Eût,  conforme  à  la 
chose  ou  à  Fétat'de  la  ehose,  et  par-là  il  devient  plus  propre  à  désigner 
la  vérité  de  la  pre^positibn ,  tandis  qa^ effectivement  l'est  plus^  pour  mar* 
quer  la  réalité  de  la  chose  même. 

Je  vous  demande  si  en  effet  vous  êtes  guéri  de  votre  maMUe; 
c'est-à-dire ,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  guéri  :  vous  me  répondez 
que  vous  êtes  effectii^ement  guéri,  c'est-à-dire  que  votre  guérison 
est  effectuée  et  rée^e.  (R.) 

457.    EFFÉMINER^   AMOLt^IR,    ÉNERVBRi 

Efféminer,  rendre  ùàhle;  amollir ^  rendre  mou;  énerver^  dimi- 
nuer les  forces. 

Efféminer^  fixe  le  degré  de  faiblesse;  il  signifie  rendre  fiûble 
comme  une  femme.  Amollir  et  énen^er  sont  plus  vagues;  ils  désignent 
seulement  une  diminution  de  forces ,  d'activité. 

Efféminer  désigne  moins  la  perte  que  l'on  fait  des  forces  que  l'on 
avait,  que  le  changement  d'état  par  lequel  on  devient  semblable  à  une 
femme.  j4 mollir  et  énerver  expriment  plutôt  la  diminution  des  forces, 
que  le  changement  d*état. 

Efféminer  indique  ce  que  l'on  devient;  amollir  et  énerver ,  ce  que 
l'on  était  et  ce  que  V^  perd.  Efféminer  porte  lesidées  sur  le  nouvel 
état  de  Bublesse  où  l'on  se  trouve;  amollir  et  énerver  sur  Tancien  état 
de  force  dont  on  sort. 

On  dit  que  des  parens  ont  efféminé  leur  fils  par  le  genre  d'éducation 
qu'ils  lui  ont  donnée,  parce  qu'alors  on  veut  peindre  le  caractère  que 
cette  éducation  lui  a  fait  prendre  :  on  dit  que  1^  voluptés  amollissent 
Tâme  et  énervent  ie  courage ,  parce  qu'alors  on  veut  rappeler  l'énergie 
et  l'ardeur  dont  elles  ont  jurivé  celui  qui  s'y  est  livré. 

Un  homme  efféminé  se  dévoile  dans  son  maintien,  son  air,  son 
visage  ;  tout  porte  l'empreinte  de  son  caractère  :  ses  goûts  le  tr^Nfisent. 
Un  homme  amolli  n'est  plus  capable  de  dioses  grandes,  diffi«âe$;  il  a 
perdu  son  élasticité  morale  ;  c'est  à  ses  actions  qu'on  peut  le  reconnaî- 
tre. Un  homme  énervé  a  peine  à  se  remuer  :  «es  naouvemens  décèlent 
sa  faiblesse. 

J}n  homme  efféminé s^occajpe  de  niaiseries;  un  homme  amolli j  de 
ses  phÂnrs  ;  un  homme  énervent  s'occupe  de  rien. 

Blins  un  homme  efféminé,  c'est  le  moral  qui  mflue  sur  le  plqrnque: 
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ee  tpà  amollit  attaque  k  moral  et  le  physique  &  la  fols  -,  ce  qui  énerve 
attaque  d'abord  le  physique  et  p«r  suite  le  morsi. 

Un  homme  effémini^ipevX  dans  Toccasion  dëfdoyer  un  gnmd  ço«t-* 
rage;*  un  homme  amolli  voit  le  danger  et,  par  paresse,  n^lige  de 
Fëviter  ;  un  homme  éfvervé  le  voit,  Toudrait  le  fuir,  et  n'en  a  pas  la 
force. 

Ge  qui  efféminé  amollit  souvent,  et  ce  qui  amotUt  finît  toujours 
par //le/ver.  (  F.  G.  ) 

458w    E^FlGIÈ,    IMAGE  ^   FIGURE,    PORTRAIT. 

> 

h^efigie  fH^pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  Uimage  est  pour 
en  repr^nter  simplement  l'idée^  lajigiire  est  pour  en  montrer  VaXà* 
tude  et  le  dessin.  Le  portrait  est  uniquement  pour  la  ressemblance. 
«  On  pend  en  effigie  les  criminds  fugitif.  On  peint  les  images  de 
nos  mystères.  On  a  fait  des  figures  équestres  de  nos  rois.  On  grave  les 
portraits  des  hommes  illustres. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent,  dans  le  sens  littéral,  qu'à  F^ord 
des  personnes.  Image  ti  figure  se  disent  de  toutes  sortes  de  choses. 

Portrait  se  dk  dans  le  sens  figuré  pour  certaines  descriptions,  que 
les  orateurs  et  les  po^es  font,  soit  des  personnes ,  des  caractères  ou 
des  actions. 

Image  se  prend  aussi  dans  le  même  sens;  mais  le  but  qu'on  se 
propose  ^s  les  images  poétiques,  c'est  l'étonnement  et  la  surprise , 
au  lieu  que  dans  la  prose ,  c'est  de  bien  ||èindre  les  choses  :  il  y  a 
pourtant  cela  de  commun ,  qu'elles  tendent  à  émouvoir  dans  Tun  et 
l'autre  genre  (i).  Enfin  image  se  dit  encore,  au  figuré,  àes  peintures 
qui  se  font  dans  l'esprit ,  par  l'impresûon  des  choses  qui  ont  passé  par 
les  sens.  V image  des  affironts  quW  reçoit  ne  d'efiàce  point  si  tôt  de  |a 
mémoire.  ( EncycL  XHI,  i53.  ) 

459.  s'efforcer,  ^ÂK^HER. 

Ces  deux  mots  expriment  deux  actions  qui  ont  pour  but  de  parvenir 
\  une  chose  peu  en  proportion  avec  nos  moyens.  S'efforcer  indique 
Tefl^rt  que  l'on  Eut  pour  y  parvenir  ;  tâèher  indique  le  travail. 

(1)  Le  portrait f  oratoire  ou  poétique,  est  une  description  détaillée  de 
toute»  le*  parties  de  rèbjet  qu  on  veut  peindre  ;  on  le  fait  de  propos  délibéré. 
léùnage  ue  peint  qu'un  trait.,  mais jjvement  ;  elle  paraît  plutôt  un  coup  de 
pinceau  échappé  par  hasard ,  que  ilfduit  à  dessein,  he  portrait  est  un  vé- 
itable  tableau  à  demeure,  qui  peut  être  considéré  à  loisir  et  e|i  détail: 
Timage  est  un  trait  de  ressemblance  vigoureux ,  mais  passager  ;  c*est  comme 
«ne  apparition  momentanée.  Il  y  a  beaucoup  de  yvoKro/Vs  dans  La  Bruyère. 
Les  &bler  «Ss  Lafontaine  Sont  pleines  à*ùnages.  (B.) 

'21. 
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S' (forcer ^  est  iiu  mouvement  momentané,  parce  que  la  f(«rce  doit 
réussir  promptement  et  s'épuise  vite.  Tâcher,  est  iifie^action  prolongée 
qjîi  dépend  du  temps  autant  que  des  moyens  ^'on  emf^ie.  On  dit, 
»*^orçer  sans  relâche ,  pour  indiquer  un  f  enouvellement  continuel 
d^€^^ts  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres;  tâcher  emporte  cette 
idée  de  continuité  jusqu'à  la  fin  de  la  tâche  que  Ton  s'est  imposée. 

S'^Qtver,  au  moral,  donne  l'idée  d'une  ac^n  plus  énergique  j 
tâcher,  d'une  action  plus  molle  et  plus  douce;  lorèqu'ôn  veut  faire,, 
on  s'efforce  ;  quand  on  ne  veut  qu'empêcher,  on  tâche  :  ainsi  on 
s'efforce  de  parvenir  à  la  gloire,  ou  à  la  fortune  ;  ou  tâché  de  cacher 
sa  mauvaise  conduite  bu  de  retarder  sa  ruiôe;  on  s'^^f^rce  de  sur- 
monter sa  pas^on,  on  tdche  de  n'y  pas  céder. 

Quand  il  s'agit  d'^ne  action  physique,  comme  la  force  de  l'hoiiime  » 
des  bornes  connues  et  ^le  sa  patience  n'en  a  pas,  il  y  a  phis  d'appa- 
rence de  succès  pour  celui  qui  tâche  que  pour  celui  qui  s'efforce. 
Un  homme  s'efforcerait  en  vain  d'arracher  les  barreaux  de  sa  prison,, 
il  tâche  de  les  enlever  et  peut  y  parvenir  par  un  travail  assidu. 

Quand  il  s'^it  au  contraire  d'une  action  morale^  comme  la  force  de 
l'âme  dépend  à  un  certain  point  de  sa  vplonté^  celui  qui  n'a  pas  la 
volonté  d'employer. toute  sa  force  à  se  vaincre,  n'y  réussira  probable- 
ment pas.  Celui  qui  s'efforce  de  réprimer  ses  penchans  y  porviendrat» 
mieux  que  celui  qui  se  contente  d'y  tâcher.. 

C'est  surtout  des  dispositions  dç  l'âme  qu'il  Ëiut  s'efforcer  de  triom-- 
plier  par  verlu  ;  l'in^gination  plus  reWUe  demande  qu'on  tâche  par 
,  adresse  de  la  calmer.  (  F.  G.  )  • 

46^'    EFFRAYANT,    ÉPOUVANTABLE,    EFFROYABLE, 
'    TERRIBLE. 

Ces  mots  désignent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  Crainte  : 
effrayant  est  moins  fort  m'époui^^table  ;  ei  celui-ci  moins  fort 
qu'effroyable ,  par  une  b&arrerie  de  langue ,  épouç>ante'  étant  au 
coixb*aire  plus  fort  qv^èff^ayé.  De  plus ,  ces  trois  mots  àe  preivnebt 
toujours  en  mauvaise  part,  et  terrible  peut  se  prendre  en  bonne  part , 
et  supposer  une  craiiitp  mêlée  cte  resp^# 

Ainsi  /  on  dit  un  cri  effrayant,  un  bruit  épouvantable,  un  monstre 
effroyçtble  y  up  Dieu  terrible. 

II  y  a  encore  cetio  difFéçèncé  entre  ces  mots  q^effhayante^  épou- 

vantée  suppoaedt  un  objet  prése^qui  inspire  de  fa  cramte,  ef- 

froyahlô,  u«  objet. qui  inspiire  de  IVrreur,  soit  par  la  crainte,  soit 

par  un  autre  motif,  et  que  terrible  peut  s'appliquer  à  un  objet  non 

présent'.       •      ' 

La  pierre  est  une  maladie  7emWe;  les  douleurs  qu'elle  cause  sont. 
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^re^oMee;  ropération  est  épùu^antab h  à  tek;  les  seuh  pn^aratiÊ 
eu  sont  ^rajrans,  (  EnvycL  V ,  4»  ^ •  ) 

4^1 -,  EFFRONTÉ,,   AUDACIEUX,    HARDI. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  la  disposition  d'une  âtne  qui 
braT6  ce  que  les  atitres  craignent.  Le  premier  dit  plus  que  le  secohd  , 
et  se  prettd  toujours  en  ttiauvaise  part,  et  le  second  dit  plus  que  lé 
troisième,  et  se  prend  aussi  presque  toujours  en  mauvaise  part. 

L'homme  effronté  est  sans  pudeur  j  l'homme  audacieuse ,  ^ns 
respect  ou  sans  réflexion;  l'homme  hardi  j  sans  crainte. 

La  hardiesse  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire  la  vérité  ne 
doit  jamais  dégénérer  en  audacç  ,  et  encere  moins  en  effron- 
terie. 

Hardi  se  prend  aussi  au  figuré  :  unie  voûte  hardie.  Effronté  ne  se 
dît  que  des  personnes  ;  hardi  et  audacieux^  se  disent  des  persoimes , 
des  actions  et  des  discours.  [EncycL  V,  4i^0 

46a.    EGALER)    EGALISER. 

Au  jugement  de  M.  de  Voltaire  y  c'est  un  barbarisme  de  mot  que 
de  dire  égaliser  pour  égaler  les  fortunes.  Cependant  égaliser  est  lui 
mot  français  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires ,  à  la  vérité 
comme  un  mot  vieux.  La  critique  même  semblerait  prouver  qu^il 
n'est  pas  absolument  inutile  ;  enfin,  il  est  resté  au  palais. 

Egaliser  a  une  idée  propre  bien  distincte ,  et  différente  4e  l'idée 
propre  è! égaler.  Par  sa  simple  terminaison  verbale,  égaler  signifie 
proprement  être  ou  mettre  à  l'égal  d'un  autrç  ,  etc.  ;  et  par  la  termi- 
naison composée,  ^gf^/zVr  signifie  rendre  égal,  plein;  uni,  semblable, 
pareil,  etc.  ;  comme  m'g^aiVr  signifie  rendre  aigu;  volatiliser  Tcnârci 
volatil,  etc.  Les  deux  terminaisons  sont  très  différfcntes  :  l'ilne  marqué 
purement fétat  dé  la  chose.,  ce  qu^elle  est;  Taûtre  exprime  une  action, 
ce  qu'on  feît  de  la  chose.  Egaliser  rend,  à  la  lettré  ,  les  verbes  latins 
éxcetjfudre  ,'inœéfuure  j  etc.  :  égaler  ne  rend  que  la  valeur  du  verbe 
simple  œquare.  m  - 

"  Dahfe  sa  valeur  propre ,  le  mot  égaler  a  un  sen^  exclusif;  le  mot 
égaliser  ne  saurait  le  suppléer.  Ainsi  l'on  doit  "dire  ayec  Yaugclas , 
qu'Alexandre  s'était  proposé  d'égaler  en  tout  là  gloire  de  Bacchns  ; 
avec  La  Bruyère,  que  Corneille  ne  peut  être  ^gvz/^  dans  les  endroits 
où  il  excelle,  etc.  ; 

Egaler,  lorsqn^il  est  secondairement  pris  et  (employé  dans  le  sens 
â* égaliser ,  exprime,  d'une  manière  vnguc  et  indéterminée  ,  rnction 
de  travîttller  .^  mettre  de  niVeaU,  ^urja  même  ligne.  Les  Latins  dis- 
tinguent par  les  composés  A'œquare ,  différentes  manières  tV égaliser  , 
eu  retranchant  d'un  côté,  ou  en  ajoutant  de  l'autre,  ou  en  apparcrllnnt 
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deux  choses  diflërentes ,  etc.  EgoKser  eipranera  cet  dilfeeuteg 
manières,  et  en  gâiëral  rintentioa,  un  som  particulier,  «a  trayail,  le 
travail  propre  de  Eure  disparaître  les  inégalités  notablm^'iu^  chose,  et 
particuÛérenient  celui  d'établir  Tégalllé  entre  deux  choses  qui  sont 
^tes  pour  être  ^;ales,  et  qui  ne  Tétaient  pas;  ou  encore  odui  de 
diviser  une  niasse  en  portions  égales;  et  c'est  sous  ce  dernier  aspect 
que  les  jurisconsultes  nous  le  présentent  en  disant  éfaUsa^  les  bts^ 
Élire  les  parts  égales.  (R.)   ^ 

4^*    ÉGARDS,    MÉNAGEMENS^   ATTENTION, 
.  .^        GIRGONSPEG^t'ION. 

Ces  mots  dâigneùt  eft  général  la  retenue  qu*on  doit  avoir  dans  ses 
procédés.  Les  égards  sont  l'efièt  de  la  justice  ;  les  ménagemens,  de 
rintérét;  les  attentions^  de  la  recoi^naissance  ou  de  l'amitié;  la  cir^ 
eonspectionj  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes  gens  ;  des  ménagement 
pour  ceux  de  qui  on  a  besoin  ;  des  attentions  pour  ses  parens  ou  se& 
amis;  de  la  circonspection  avec  ceux  avec  qui  l'on  traite. 

Les  éga^rds  supposent  dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qna« 
lités  réeUe$,  les  ménagemens,  de  la  puissance  ou  de  la  Êiiblesse  ; 
les  attentions  ^  des  liens  qui  les  attachent  à  nous  ;  la  cireon" 
speetionj  des  moti&  particuliers  on  généraux  de  s'en  défier.  {EncycU 
V,4i5.) 

464*   ÉGARDS,    MÉNAGEMENS,   ATTENTIONS. 

M.  d'Alembert  joint  à  ces  mots  celai  de  circonspection.  H  me 
sentie  néanmoins  que  eirconspjsctioa  marque  proprement  une  qua-« 
lité,  ou  l'exercice  d'une  qualité  du  genre  de  la  prudence  ;  au  lieu  que 
les  égards^  les  ménagem^ns^  les  aHention$^ï^90^  que  des  manières 
d'agir,  des  sortes  de  soins,  des  procédés  qui  tendent  à  ténoigner  à 
qudqu'un  des  sentimenscouveoables  et  Êivorables,^.^^^'^*^^  ^  crainte 
de  ^ire  qitelque  chose  qui  lui  déplaise  (  idée  commune  de  ces  syno- 
ujrmes).  On  a  des  egar/is,  des  ménagem^ensy  des  attentions,  et  non 
de  la  circonspecdm^  pour  un^  personne  :  circonspection  sera  mieux 
considéré  coniine'synonyme  de  retenue. 

Egard  est  de  la  même  Êmaille  que  regfirdj  comme  l'Académie  l'a 
observé,  avec  le  même  sens  prc^e  et  primitif;  et  le  regard  n'est  que 
la  duplication  de  Végard.  On  a  dit  au  regard  pour  à  l'égard. 
U égard  consiste  proprement  à  regarder  les  .personpes.  sous  certains 
aspects  ou  certains  rapports,  à  regarder  à  k  manière  dont  il  ^souvient 
de  les  traiter  à  cet  égard;  à  garder  dans  nos  actions  et  dans  aps  pra* 
cédés  les  mesures  que  la  r^i^on,  l'équité,  la  bienséance ,  les  co^.ven^nce^ 
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nous  prescrivent  esTers  elles,  à  certains  égards,  Ainsi^.]>ar  ei^ein^le , 
eo  ooDSÎdératioa  de  la  pauvreté  ou  ie  YMoftimt-  4e^$uek[u^ill ,  nous 
aurons  pour  lui  de%  égards,  et  nous  nous  relâ#«rons^-deii06.jdr«ftt8 
rigoureux  contre  lui.  '        ,  *     : 

L'idée  de  ménagement  est  de  faire  moins  (  mimu  itgere)  ^i^on 
ne  pourrait  ;  d'épargner ,  d'en  Uj^r  avet  niodération ,  réserve  et  rete- 
nue. Nous  ménageons  les  personneai  comme  nous  ménageons  nos 
biens.  Nous  usons  de  ménagemens  dans  uos  procédés»  comme  de  mé^ 
nage  dans  nos  danses,  en  épargnant ,  en  nous  modérant ,  .en  nçus 
contenant.  Nous  traitons  les  personnes  avec /n^/uz^efTten^,  comme  Itt^s 
manions  avec  ménagement  les  objets  ou  casuels  ou  dangereux ,  tds 
que  des  vase$^giles.ou  des  armes  traacbantea. 

J'ai  dit  ailleurs  qtâattention  e^rime  V action  et  Vejfbrt  d'un  es- 
prit tendu  à,  vers  tux  but,  un  dâjet.  Les  attentions  ibai  des  marques 
et  des  tànoipâips  de  V attention  partict^ère  que  Ton  i^t  aux  per- 
sonnes dont  onde^ooct^Mé  :  elles  consistent  dans  des  soins  officieux  qui 
leur  prouvent  Teuvie  de  leurpM>curer  des  agrémtens  ou  des  avantages, 
de  contribuer  à  leur  satis&ction,  de  leur  jdaire^  et  de  leur  inspirer  des 
sentimens  ÊtvoraJ^les.  ' 

On  a  dit  que  les  égards  sont  les  effets  de  la  justice  ;  j^aimerai»  mieux 
dire  de  la  consid^'ation  ;  et  la  considération  est  inspirée,  non-seule^ 
ment  par  un  sentiment  de  justice^  mais  encore  par  tout  ^jttitiment 
d'honnêteté,  et  par  les  convenances  «ociales.  On  a  dit  que  les  ménage-- 
mens  aoai  V effet  de  l'intérêt.;  j'aimerais  mieux  dire  de  là  eirconspeC' 
tion  onde  ht  condescendance;  et  la  circonspection  est  inspirée  par 
la  crainte  de  blesser  ou  d'ofifenser  les  personnes ,  ou  qui  pb^iraient 
vous  nuire,  ou  i  qui  vous  pouxrfez^uire  ;  crainte  désintf^essée^ans 
ce  dernier  cas.  On  a  dit  que  le^  attentions  scvnt  l'effet  de  hrecon^ 
naissance  oii  de  ï amitié;  j'aimerais  mieux  dire  de  V empressement  et 
du  zèle  ;  et  cet  empres^sement  est  inspiré,  ou  par  une  sorte  d'afiedioni 
ou  par  le  désir  de  ga^iier  l'affection  ou  la  bieaveillance  «des  personnes, 
quand  même  on  n^aiprait  pour  elles  ni  amitié  ni  ^estime ,  mais  pas 
intérêt.  ^  ' 

Il  serait  grosâer^t  dur  de  manquer  d'égards^;  malavisé  ou  brtrtsd 
de  manquer  de  ménagemens  \  inconséquent  ou  malhonnête  de  man* 
quer  d'attentions  lorsqu'il  en  Ëiut. 

Il  y  a  la  science  des  égards^  que  Tusage  du  nv^de  nous  apprend  \ 
il  y  a  Tart  des  ménagemens^  qui  exige  surtout  la  connaissance,  des 
hommes  ;  il  y  a  le  choix  des  attentions  ^  sur  4equ^  la  délicatesse  ovk 
h  finesse  de  Feq^Nrit  nous  éclaire.  (R.  ) 

4*5.  l'Égoïste,  l'homme  peusonnel, 

h' égoïste  et  Vkomme  per^fpimel  ont  été  nm  récçiAment  sur  It 
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th^tre,  et  ou  les  a  regardes  coimmc  un  seul  et  nsèoiê  ptewnnagc.  B  me 
semble  néanmoins  qu'avec  imaîr  de  ress^l^lancé  ils^  distitigtiefit 
facilement  par  des  traits  bien  marqua.     -    •  .     ^  ♦ 

U égoïste  est  l'homme  qui  parle  sans  cesse  de  lui,  on  qui  dit  tou- 
jours moi,  latin  ego.  Vhonini^pèrsom^t  est  oeljji  qui  rapporte  tout 
à  lui,  à  sa  personne^  ou  qui  n'^  coj^mi  que  par  ^on  intérêt  person* 
nel.  Moi^  est  certainement  de  l^^me  qui  parle ^usi  V égoïste ^paAt 
de  lui.  Personnel  exprime  la  qilialitë  di^rsonue  ou  la  penonnatité  : 
ce  mot  désigne  donc  la  personnalité  de  l'agent.    .  -"  ;v 

Egoïser  signifie  certainement  iigti4er'  de  sdi,  s^  citer  soï-métne  à 
,  tout  propos,  ramener  le  discours  k  soi  :  c'est  dans  ce  sens  qae  les  cri- 
tiques ont  reproché  aux  deux  Bcaliger  d^égoïser  dan^^âléurs  ouvrages, 
comme  dans  les  assemblées.  IViessi^rs  de  Por|4b»yai  ont  inventé  le 
mot  d'égoïsme  pour  exprimer,  dit-oa»;>oet  excès^àmour-propre  qui 
consiste  à  parler  trop  de  soi,  à  sb  cjter,  on  raj^rtèr  t^t  à  8<h. 

Ainsi  donc  V égoïste  ne  parle  q«e  de  lui,  et  Vhonàd^pèrsonnei  ne 
songe  qu'à  lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  ftiilieiu  de  li  ^i^,  et 
le  second  au  centre  des  choses.  L'un  ,  tout  occupé  de  lui-ihéïhe ,  veut 
vous  occuper  de  lui  ;  l'autre,  quelquefois  occugp  de  vous ,  ne  S'en  oc-, 
^peique  pour  lui,  L'an)odi>propre  de  P^oi^té  est  plus  vain;  Tamonr-. 
propre  de: r^oiwwwe  personnel-^  f^us  profond/ Le  premier  est  ridi- 
cule» le  âjd^ond  est  redoutable.  (R^)^  '  • 

Elaguer  signifie  pro^ement  couper^  retrancher  ;  émon^er  s^îfie. 
uMOf&^^approfH'ier.  Leur  s%nîfication  usitée  est  çeUe  (Wfclaircir  bu 
èe  dé§arnii*^n  BrhreJ  élaguer  li^i^Jii^iS^^  c'est  en  retrancher  les  bran- 
ches sripei-flues  et  nu^bles,  soit  à^ son  développement,  soit  à  la  n<nir- 
ritiire  des^rancfaesTécèndes.  :Emo/i£?<?r  iùn  arbre,  c'est  îfe  rendre 
propre  et. agréable  à  la  Vue  parla  soustraction  é^  tout  ce  qui  le  gâte  et 
le  défigure,  bdk  mort^  chicot,  hiousse,  gomme,  etc.  Emonder  a  sur- 
tout un  objet  d'uçrétaient;  éloguèt  ;  vtn  étofét  dHiHlité.  Bn  éiaguant' 
l'arbre,  on  Iç  soulage  ;  il  en  est  plus  fécond  :  en  Vémondant  ,•  on  le 
îMt»rraÂSe;  il  en  est  plus  paré«  *  "* 

^Jétaguage  %aa&ie  {^tôtsutles  grosses  branches;  fémandnge  sur 
les  brahches  menues.  L'arbre  serait  siifibqiié  et  épuisa  par  les  pre- 
mières :  il  est  déparéiet  kérissé  par  les  autres. 

i)ndil  ^giirément  éiàgmr  nn  discours,  Un  poème,  Hm  ouvrage  d'es- 
]^it,parlaraisoB^'ilf(leuty  avoir  danrcedmiti^ei  des  inutilités, 
des  superfluités,  une  vaine  surabondance  ctui  entiffâSblit  ou  en  ôte  le. 
prix  ;  mais  çn  ae  dit  pas  }es  émond^r,.  par  la  raison  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  îes  rendre  propres  et 'nets«  ' 

'ùïi.àAténmiuiér  écsfgvaônes  et  antr^v  choses  senâilables,  que  Ton^ 
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n^^^lfigfue  certainement  jpas,  par^  au4I  ne  s'agît  que  de  les  monder  j 
de  les  nettoyer,  d'è  les  cfëpiôuâler  de  leur  peau*,  de  leur  enveloppe  , 
et  autres  parties  nuisibles  ou  inutiles  pour  l'objet  qu'on  se  propose.  (R*) 

467,    ÉLARGISSEMENT  ,    ÉJiARGISSURE. 

■   '  • 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur  ;  mais  le  pré-^ 
Oflier  à  rapport  à  la  laideur  de  l'espace ,  et  le  second  k  celle  de  la 
matière. 

Ain^^  Véiargissement  se  dit  de  tout  ce  qui  devient  plus  spacieux, 
plus  étendu  en  largeur;  d'un  canal,  d^nne  rivière,  d'un  /jours ,  d'une 
promenade,  d'un- jardin,  d'une  maison,  d'un  chemin.  ÉlargissUte^se. 
dit  de  ce  qui  est  ajouté  pour  élargir ,  et  ne  se  dit  que  des  meubles  et 
des  vétemens;  d'un  rideau ,  d'une  |5ortière,  d'un  drap,  d'une  chemise, 
d'une  camisoji^,  d'tlne  veste,  d'une  robe,  etc.  (B.) 

468.    ÉLECTION,    CHOIX.     ;  ^ 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  par  l'abbé  Girard,  en  tant  qu'jls 
çiarquent  l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet  plutôt  que  pour  tOul 
autre.        * 

Quelquefois  ils  se  ^rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  'la  détermi-*! 
pationi  Ce  qui^es  dislingue  alors,  sçkn  le  F.  Bouhours,  c'est  qu'^etf-: 
^ion  se  dit  d'ordinaire  dans  ime  signification  passive,  et  choix  dansi 
une  signification  active  :  ¥  élection  d'un  tel ,  marque  celui  qui  ^  été» 
^lu  ;  lé  choix  d'un  tel,  marque  celui  <]ui  choisit. 

U élection^  en  quelque  sorte  miraculeuse ,  d'Ambrpise  pour  le  jîou^ 
vern^metit  de  l'ÉgUse  de  IVplan,  justifia  le  choix  que  le  prince  en  avâifc 
fait  ^TOr  gouverner  la  province.  (B.) 

^   ELEGANCE  ,    ÉLOQUENCE.  . 

Je  crois  que  ï élégance  consiste  à  donner  à  la  pensée  tin  tour  noble 
et  poli,  et  à  la  rendre,  par  des  expressions  châtiées ,  CQulante  et  gra- 
cieuse à  l'oreille;  que  ce  qui  fait  ï éloquence  est  un  tour  vif  et  persua- 
sif rendu'par  de»  expressions  hardies,  brillantes  et  figurées^  sans  cesser 
d'être  justes  et  naturelles^  ' 

.  L'elf^aiioe  s'applique  t>liis  àk  beauté  des  mots  et  à  l'arrangement 
de  1^  phrase.  Uélçgumce^dXlM^^  plus  à  la  force  des  termes  et  à  l'or- 
dre des  idées.  La  première ,  contente^  de  {^ire,  ne  cherche  que  les, 
grâces  de  l'élocutioA;  la  seconde,  voulant  p«*s«iader,  met  du  véhément 
et  du  sublime  danale  disomii».  Xlmae  fait  les  beaux  porleufs,  et  l'autre^ 
Içs  grands  orsuleurs»  (G.) 
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470'     ÉLÉVATION  ,   BAUTBOR. 

Eléifation ,  situation  d'un  objet  élevé  au-dessus  des  autres  :  hau^ 
ieuTy  mesure  comparative  de  Véléi^ation, 

Tel  ou  tel  degré  d^ élévation  indique  la  hauteur  spécifique  de  Tob^ 
jet,  à  partir  du  sol  au-dessus  duquel  il  s'élève  :  son  plus  ou  moins  de 
hauteur  se  détermine  souvent  d'après  ses  rapports  avec  les  objets  aux* 
^uels  on  le  compare. 

Un  chêne  est  éleué^  parce  que  sa  tète  est  réellemeut  à  une  certaine 
distance  au-dessus  de  la  terre  et  des  autres  plantes.  Qnaûd  on  dit  que 
les  bl^s  sont  hauts ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  leur  éléuation  soit 
réellement  considérable,  mais  seulement  qu'elle  l'est  relativement  aux 
autres  degr^  ^éléi^ation  par  lesqnek  ik  ont  dû  passer.  Une  maisoa 
élcifée  de  quarante  pieds  au-dessus  de  terre  n'est  pas  haute^  parce  que 
beaucoup  de  maisons  le  sont  davantage  :  on  remarquer  la  hauteur 
d'une  cheminée  élet^ée  de  cinq  pieds,  par  comparaison  à  celle  des  che- 
tninées  ordinaires,. 

La  hauteur  se  déterminant  d'ordinaire  par  la  comparaison  avec  des 
objets  prochains  ou  semblables,  on  appelle  auteur  une  portion  dç 
terrain  qui  s'élève  rapidement  et  d'une  manière  sensible  au-dessus  des 
terrains  qui  l'environnent.  Une  élévation  de  terrain  est  plus  insensi- 
ble, bien  qu'elle  soit  quelquefois  plus  considérable.  La  colline  de  Mont- 
martre forme  une  hauteur;  les  plaines  de  l'Amérique  parviennent  par 
degrés  à  une  élét^ation  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

UélSi^ation  de  caractère  est  la  disposition  qui  nous  place  naturelle* 
ment  au-dessus  de  toutes  les  choses  basses  et  petites  :  la  Iiauteun  es 
une  disposition  à  nous  placer  au-dessus  des  autres  plus  que  ne  le 
comportent  nos  moyens.  Véléi^ation  est  absolue;  une  âme  étei^ée  n'eu 
voit  point  qui  soit  au-dessus  d'elle  :  la  hauteur  est  i^tive;  un  même 
homme  peut  être  haut  avec  ses  ^ux  et  ses  infi^rieurs,  et  bas  avec 
ceux  dont  il  dépend.  (  F.  G.  ) 

47 ï-    ÉLÈVB,    DISCIPLE,    ÉCOLIER. 

Ces  trois  mdts  s'af^liquent  en  géa^  à  celui  qui  prend  des  leçons 
de  quelqu'un.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

Un  élhfe  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  du  mattre.  Ua 
disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ouvrages ,  on 
qui  s'attache  à  ses  sentimens.  Ecolier  ne  se  dit ,  lorsqu'il  est  seul,  que 
des  en&ns  qui  étudient  dans  les  collèges  :  il  se'^dit  aussi  de  ceu?^  qui 
étudient  sous  un  maître  on  art  qui  n'est  pas  «nis  au  nombre  des  arts  li- 
béraux ;  comme  la  danse,  rescrime ,  etc.  ;  mais  alors  il  doit  être  joint 
avec  quelque  autre  mot  qui  di^sigae  Fart  ou  le  siaftre. 
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Un  maître  d^armea  a  îles  écoliers  ;  un  peintre  a  des  étèifesj  Newto« 
et  Descartes  ont  eu  des  discipies ,  même  après  leur  mort.  ~ 

JElèpe  est  du  stjle  noble;  disciple  Fest  moins,  surtout  en  poë»e; 
écolier  ne  l'est  jamais.  (  EncycL  V,  357.  ) 

Le  terme  S  écolier  suppose  que  l'on  reçoit  des  leçons  r^ëes  ou  que 
i'on  a  besoin  d'en  recevoir,  simj^ement  pour  sqpprendre  ce  que  l'on 
ne  sait  pas  :  ainsi ,  tous  ceux  'qui  ont  des  maîtres  pour  en  recevoir  des 
leçons  suivies  sur  quelque  ob^et,  sont  écoliers  :  Tâge  n^  £iit  rien.  Le 
terme  àiéUve  suppose  que  l'on  reçoit  ou  qn'on  a  reçu  des  instructions 
plus  détaillées,,  pour  pouvoir  exerce  ensuite  k  même  profession,  soit 
en  la  pratiquant^  soit  en  l'enseignant  :  ainsi,  les  maitres  de  danse,  d'es- 
crime, d'équitatioD,  etc. ,  ont  des  écoliers  à  qui  ils  enseignent  de  leur 
art  ce  qui  est  jugé  convenable  à  une  belle  éducation;  mais  ceux  qu'il; 
forment  pour  devenir  maîtres  comme  eux,  sont  \e\yx^  élèves.  Le  terme 
de  disciple  ne  suppose  que  des  adhésions  aux  sentimens  dU  maître, 
sans  rien  indi^er  de  la  manière  dont  on  en  pris  connaissance. 

On  ense^ne  des  écoliers;  on  forme  des  élwesj  on  se  Êiit  des  dis^ 
ciples. 

L'état  ^écolier  est  momentané;  cehii  d'^^e  est  permanent;  celui 
de  disciple  peut  changer.  On  n'est  plus  écolier  quand  on  sait  ce  qu'on 
voulait  apprendre,  ou  même  quand  on  ne  Eut  plus  profession  de  l'étu« 
dier^  On  est  élhfe^  non-«eûlement  tandis  que  Ton  est  dirigé  par 
des  leçpns  exfNresses  pour  un  état  qui  en  est  la  fin,  mais  même  après 
que  l'institiation  est  col|K>mrae'e*  On  n'est  disciple  que  par  adhésion 
aux  sentimens  d'autrui;  on  cesse  de  l'être  en  renonçant  à  ces  senti*» 
mens.  (B.) 

472*  l'Élite,   la  fleur. 

ÏJ élite  y  est  ce  qu'on  peut  choisir  de  meilleur  entre  plusieurs  indi^ 
vidus  ou  plusieu]:s  objclts  de  la  même  espèce  ;  labeur  est  ce  que  leur 
réunion  offre  de  phis  beau  et  de  plus  agréable.  Ainsi  on  dit  ï élite  de 
l'armée,  c'est-à-dire  les  meilleurs  et  les  plus  braves  soldats  y  là  fleur 
de  Jeunesse,  c'est-ànlire  les  jeunes  gens  les  plus  beaux  et  les  plus 
bri^ins. 

h'élite  supposait  un  choix  réfléchi  et  raisonné,  ne  s'kpplique  qu'aux 
objets  qui  peuvent  se  choi^r  et  se  trier  par  individus  :  \a  fleur  s'appli- 
que également  à  ceux  qu'on  est  obligé  d'apprécier  sur  un  coup  d^cfeil 
général  :  ainsi  on  dit>  non  pas  V élite,  mais  labeur  de  Ëurine,  pour  in^ 
diquer  de  la  ferine  choisie.  (F.  G.) 

473-    ÉLQCUTION,    DICTION,   STYLE, 

Le  style  a  plus  de  rapport  à Tauteur;  la  diction^  à  l^uvrage  ;  et  IV- 
■hcution,  i  l'art  oratoire.  On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  t|n  bon  stjrle-^ 
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jKmr  Ënre  entendre  qu'H  t>09sède  Fart'  de  teàdre  ses  idéêfs  ;  d'un  ou- 
vrage, queh^diction  en  est  boime,  pour  eicpHiner  qu'il  est  écrit  d'tine 
fâdoière  conveoAble  àson  genre;  d'un  orateur  qu^il  a  une  bdle  élo^ 
■  cution ,  pour  sigoifier  qu'il  écrit  bien. 

On  peat  dure  ^Balzac,  qu'il  a  tiu  bon  st^le^  miab  que  sa  diction 
n'eist  pas  assez  oonforme  au  genre  qu'il  a  traité,  et  qu'enfin  son  élo^ 
ûution  n'est  pas  toujouls  celle  qui  convient  à  l'éloquence.  (  Consid. 
sur  les  ouvrages d* esprit.) 

Il  sendîie  qu'à  partir  même  des  notions  qae  l'on  a  posées  ici  comme 
fondamentales ,  le  terme  d'élocution  est  générique  ;  les  deiix  autres 
«ont  spécifiques ,  et  caractérisent  1  expression  par  les  deux  points  de 
vue  difiëreus  que  l'on  va  oiarquèr.  (B). 

Diction  ne  se  dit  proprement  que  dès  qualités  générales  et  gram- 
maticales du  discours;  eft  ces  qualités  sont  au  nombre  de  deux ,  la 
correction  et  la  clarté.  Elles  soat  indiq>ensables  dans  quelque  ouvrage 
que  ce  puisse  être,  sèlt  d'éloquence,  soit  de  tout  autre  genre  :  l'étude 
4e  k  laiigttéét  l'habitude  d'écrire  ks  donnent  presque  infkilliblement  j 
quand  on  cherche  de  bonhe  foi  à  les  acquérir. 

Style  au  contraire  se  dit  des  qualités  du  discours,  plus  particulières, 
l^us  diffic^es  et  plus  rares,  qui  marquent  le  génie  et  le  talent  de  celui 
qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont  la  propriété  des  termes,  l'élégance, 
la  Êicilité,  laprécisioU)  l'élévation,  la  noblesse,  l'harmonie,  h  conve- 
nance avec  le  sujet,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmomâ  que  lès  mots 
style  et  diction  se  prennent  souvent  l'un  poUt  l'autre,  surtout  par  les 
auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse ;  mais  la  distinction  que  nous  venons  d'établir  ne  nous  parait  paâ; 
moins  réelle.  {EncycL ,  V. ,  520.  ) 

Le  style  de  La  Bruyère,  pleih  de  totirs  admirables  et  d'expressions 
heureuses  et  nouvelles ,  serait  un  par&it  modèle  en  cette  partie  dé  l'art, 
s'il  en  avait  toujours  respecté  asaea  les  bornes ,  et  si ,  pour  vouloir  être 
trop  éi«rgique,  il  ne  sortait  pas  quelquefois  du  naturel.  C'est  ainsi 
cpi'enjitgeM.  l'abbé  d'Ohvet,  daUs  son iTis/oire  de  V Académie fran^ 
çaise  ;  et  l'ose  ajouter  que  iquant  à  la  diétion ,  il  s'y  brouve  quelq^dols 
des  tours  incorrects  et  nuisibles  à  la  clarté  :  mais  ce  jugement  n'empê^ 
che  pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  ^arâk?lère5  dttvThéophraste  mo- 
derne coçime  un  livre  excellent,  même  eô  ce  qui  ^onc^né  ïétocw^ 
tion,  (B.) 

474-    ÉLOGE,    louange; 

«  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoignage  honorable  , 
conçu  en  des  termes  qui  marquent  l'estime.  »  (B.) 

«  Ils  difierent,  à  plusieurs  ^ards,  l'iûi  de  Fatitre  r  louange,  au 
singulier  et  précédé  de  l'artide  la,  se  prend  dan*  uè  éens  absoiu'; 
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ifiog0 ,  m  mûgulier  et  précédé  de  l'artide  ie  >  se  pvencf  danis  un  sert» 
rel(iti£:  ainsi  l'on  dit  la  louange  est  quelquefois  dangereuse;  \ éloge 
d'une  telle  personne  est  juste ,  outré ,  etc.  » 

Louange,  ausingulier^  ne  s'emploie  guère  avec  le  mot  une;  on  dit 
un  éloge  plutôt  qu'une  louange  :  du  moins >  en  ce  cas,  louange  ne  se 
dit  guère  que  lorsqu'on  Joue  quelqu'un  d'une  manière  détournée  et 
indirecte;  exemple  :  Tel  auteur  a  donné  une  louange  bien  fine  à  son^ 
aîni  (i).  d'Aleœbert.  ) 

«  Il  sepible  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  homme»^  éhge  dise 
plus  que  louange;  du  moins  en  ce  qu'il  suppose  plus  de  titres  et  de 
droits  pour  être  loué.  On  dit  de  quelqu'un ,  qu'il  a  été  comblé d'^/og'e^^ 
lorsqu'il  a  été  loué  beaucoup  et  avec  justice  ;  et  d'ua  autre,  qu'on  l'a 
accablé  de  louanges  j  lorsqu'on  l'a  loué  avec  excès  et  sans  nûson.  (2) 

»  Au  contraire,  en  parlant  de  Dieu,  louanges  signifie  plus  qvHéloge,^ 
car  on  dit  les  louanges  de  Dieu. 

:  »  Eloge  se  dit  encore  des  haranguas  prononce,  ou  des  ouvrages 
imprimés  à  la  louange  de  quelqu'un  :  éloge  funèbre,  éhge  historique,' 
éloge  acadéiiûque. 

»  Enfin ,  ces  mots  diffèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les  joint  :  on 

dit  feire  V éloge  de  quelqu'un,  et  chsmter  les  louanges  de  Dieu»  (d'Al.) 

»  U  me  «enoble  que  ïéloge  est  un  témoignage  honorable  i^ndu  à 

quelque  objet  envisagé  sous  un  point  de  vue  particulier  ;  ^  et  que  la 

Içuangé  est  un  témoignage  honorad)le  rendu  sem  restnctîon. 

»  Yoilà  pourquoi  nous  chantons  les  louanges  de  Dieu,  piarce  que 
rien  n'y  eit  réprâiensible  ou  médiocre;  et  que  nous  donnons  des 
éloges  aux.  hommes,  p^ce  qu'il  y  a  du  choix  à  faire,  et  que  le  bon  y 
^t  mé(é  de  mauvais.  C'est  pour  cela  aussi  que  la  louange  es^  dange- 
reuse pour  les  hommes,  parce  qu'elle  peut  persuader  Êiussément  à  leur 
amojur-^ropre  qu'ils  sont  irréprochables  à  tous  les  égards  ;  et  que  les 
éloges  dispensés  à  propos  scml  des  avis  indirects  du  choix-  que  l^on  fait 
pour  louer.  »  (B.) 

L'éloge  est  le  témoignage  avantageux  que  Yon  rend  au  mérite ,  le 
sufiî^age  qu'on  lui  donne ,  le  témoignage  &vorable  qu'on  en  porte.  La  ' 
louange  est  l'hommage  qu'on  lui  rend,  Thonncur  qu'on  lui  porte,  le 

t — r— "î '"*■'■'■: ■■      ■  ■        ' 

(  1  )  Je  crois  qu'en  toute  occasion  on  peut  dire  une  louange,  dès  qu'on  " 
ajoute  une  épilbète  propre  à  spécifier:  une  louange  une,  délicate,  grossière  ^ 
directe,  indirecte,  juste ,  injuste,  déplacée,  outrée,  etc.;  il  n'en  est  pas  au^ 
tr^riient^du  n^ot  éloge.  (.B.  ) 

(2  ]  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient  des  mots  comélé  et  ac^ 
cablé ,  et  non  pas  des  mots  éloges  et  louanges.  On  dirait  égalemjent  comité 
Je  louantes  et  accablés  déloges;  on  trouve  ie  premier  dans  ie  Dictionnaire 
de  l'Académie  :  la  distinction  que  Ton  établit  ici  paraît  ilonc  nulle  ou  peu 
fondée.  (B.) 
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tribut  qu'on  hii  paie  6tm  ses  discours.  UHogè  nuBÙfiôtê,  ëfiibKt  'e# 
que  la  louange  suppose ,  yante.  U éloge  est  la  raisoo  de  la  considâraK 
tion,  de  Testime,  de  Tadmiration  qu'on  a  pour  i'c^et  :  la  louange  est 
l'expression,  ou  plutôt  le  cri  de  ces  sentimens,  ou  de  tout  autre 
sentiment  Êivtxrable.  Véloge  met  le  prix  au  mérite;  la  louange  en 
est  une  récompense.  Véloge  fonde  la  louange  :  la  louange  couronne 
Véloge. 

On  dit  qu'une  action  Ëiit  ï éloge  d'une  personne,  ou  que  le  récit  de 
ses  actions  suffit  \  son  éloge.  Pourquoi  ?  parce  que  nos  actions  déposent 
pour  nouSjL  attestent  notre  mérite ,  établissent  nos  droits.  On  ne  dira 
pas  qu'une  action  est  la  louange  d'une  personne,  ou  que  ses  actions 
suffisent  à  ses  louanges  :  pourquoi  ?  parce  que  nos  actions  ne  nous 
célèbrent  pas ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  des  hommages  qu'on  nous 
rend. 

Il  est  des  cas  malheureux  où  l'homme  le  plus  modeste  est  forcé  de 
Êûre  son  pn^e  éloge  ;  il  n'jr  en  a  point  où  l'on  soit  obligé  de  se 
donner  des  louanges.  On  Êdt  son  éloge  par  le  simple  râùt  et  la  justifi- 
cation de  sa  conduite  :  on  se  donne  des  louanges  en  parlant  de  soi 
ayec  ostentation,  en  s^  glorifiant. 

On  Êdt  ïélogç  et  non  pas  la  louange  d'une  personne  :  on  foit  son 
éloge  comme  on  Êiit  son  histoire,  son  apelogie.  Onnefoitpassa 
louange^  parce  que  ce  n'est  proprement  que  l'expression  de  nos  sen- 
timens  pour  elle.  La  personne  est  le  sujet  de  Véloge  j  die  n'est  que 
rd)jet  de  la  louange. 

On  donne  également  des  éloges  et  des  louanges ,  et  alcnrs  les  idées 
de  ces  termes  se  rap^urocheut  Tune  de  l'autre.  Les  éloges  sont  des 
traits  particuliers  df  éloge  ;  on  donne  alors  des  tânoignages  particuliers 
d'un  certain  genre  de  mérite.  U éloge  est  plus  fort  de  choses,  la 
louange  est  plus  f(»rte  en  paroles.  1/ éloge  loue  mieux ,  la  louange 
loue  plus.  Véloge  consacre  les  ^ts ,  «la  louange  exalte  les  per- 
sonnes. 

I/éloge  doit  être  vrai,  impartial,  judideux,  philosophique;  la 
louange  doit  être  fine,  délicate,  sincjère,  mesurée.  Véloge  est  placé 
dans  la  bouche  de  témoins  clairvoyans,  de  gens  éclairés,  de  maîtres  de*-* 
l'art,  de  juges  de  mérite  ;  la  louange  est  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde,  dans  celle .  du  peuple,  dans  celle  même  des  enÊms. 

Louer  Dieu ,  c'est  le  bénir  et  le  glorifier*  (B.) 

475.    ÉLOIGNER,    ÉCARTER,    METTRE   A    L'ÉCART. 

Ces  trois  verbes  ont  rapport  à  l'action  par  laquelle  on  cherche  à 
ùÀre  disparaître  quelque^  chose  de  sa  vue ,  ou  à  en  détourner  son 
attention. 
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•Éloigner  est  plus  fi»t  qp^ écarter.  Uu  prinee  doit  éloigner  de  soi 
les  traîtres ,  et  en  écarter  les  flatteurs. 

Écarter  est  plus  fort  que  mettre  à^  r écart.  Çn  écarte  ce  dctat  on 
▼eut  se  dâ)arasser  pour  toujours  :  on  met  à  l'écart  ce  qu'on  veut  ou 
qu'on  peut  reprendre  ensnite  Un  juge  doit  écarter  toute  prévention  ^ 
et  melire  à  V écart  tout  sentiment  personnel.  {Encjrel.^  Y,  mi.) 

476.    ÉMANER,    DÉCOULER. 

Emanet  «léngne  proprement  la  source  d'où  les  choseï»  sortent  ; 
découler  indique  spécialement  un  canal  par  où  elles  passent.  Il 
découle  du  sang  pat"  une  blessure;  les  odeurs  émanent  du  corps  ;  les 
pouvoirs  particuliers  émaneht  du  trAné  ;  les  bienÊiits  du  prince  dé^ 
eoydeht  sur  les  peuples  par  le  canal  des  ministres. 

Em4ner  se  dit  surtout  dès  parties  très  subtUes  et  très  déliées  qui  se 
d^cbeût  et  s'exhalent  des  corps  par  une  transpiration  insensible,  ou 
par  une  voie  semblable.  Découler  se  dit  des  choses  qui  coulent  et  se 
répandent  par  quelque  ouverture ,  d'une  manière  plus  ou  moins  sen* 
sible.  U  émane  des  corps  les  plus  durs  une  infinité  de  corpuscules 
invisibles  qui  en  épuisent  la  si^stance  :  il  découle  des  veines  de  la 
terre  des  sucs  qui  forment  les  cristaux  et  les  minéraux  de  toute  espèce. 
La  lumière  émane  du  soleil  ;  la  sueur  découle  du  corps. 

Emaner  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d'émnsion  >  de  pro- 
duction pu  de  quelque  autre  opération  semblable  :  découler  annonce 
im  flux,  un  écoulement  suivi,  une  succession  d'actes  ou  de  choses. 
Nous  disons  qu'un  tel  arrêt  est  énumé  ou  sorti  d^un  tel  tribunal  ;  et 
qu'il  découle  d'un  principe  une  foule  de  conséquences.  Les  thé^o» 
giens  nous  ensei^ent  que  le  Fils  émane  du  Père  ;  que  les  grâces  dé- 
coulent sans  cesse  sur  nous  des  trésors  inépuisables  de  la  miséricorde 
divme.  (R.) 


477- 


EMBARRAS,    TIMIDITÉ. 


U  embarras  est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  Êdre  ;  la  timi" 
dite  est  la  crainte  de  dire  oU  de  Êdre  quelque  chose  de  mal  La  timi^ 
dùé  ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors  ;  V embarras  est  toujours 
extérieur:  la ^imiV2i// tient  au  caractère;  ï embarras  aux  circon- 
stances. On  peut  être  timide  sans  être  embarrassé^  et  embarrassé 
sans  être  timide.  Ainsi  on  dit  :  cette  personne  est  naturellement 
timide  par  circonspection  et  par  réserve;  mais  l'usage  qu'elle  a  du 
monde  fiât  qu'elle  n'a  jamais  l'air  embarrassé  :  au  contraire^  cette 
autre  personne  n'est  point  timide  ;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la 
bouche ,  mais  personne  n'est  plus  embarrassé  qu'elle  quand  elle  a  dit 
une  sottise.  (d'AI.) 
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47^-    BMBLÊME  ,    DETrSÈ. 

L'un  et  l'autre  est  la  reprëseutatioa  ^d'one  yérité  ioteUectileUe  psr 
un  sjrmbole  sensible  accompagné  d'une  l^eode  qui  en  exprnie  lé 
sens.  .. 

Ce  qui  di^tingiie  ïemHêmc  de  la  devise  j  c'est  qse  les  paroles  ée 
\ emblème  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  acheyé,  et  même  tout  le 
sens  et  toute  la  signification  qu'elles  peuTcnt  avokr  avec  la  figure  ;  ce 
qui  n'est  pas  vrai  des  pajcples  de  la  devise^  qui  ne  s'entendent  bien  ^e 
quand  clle;s  sont  iointes  à  la  figure. 

On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la  dei^ise  est  unAgnabole 
déterminé  à  une  personne,  ou  qpi  exprime  quelcpie  cshose  q«i  la 
concerne  en  particulier;  au  lieu  que  l'em/^/eiiie  est 419  sjna[d»)le pkn 
général.  Uemiléme  suppose  souvent  une  comparaison  entre  des 
objets  de  même  nature  :  la  detnse  porte  sur  une  mét^^re,  et  sooflte 
que  les  objets  comparés  spient  de  nabffe  différente*  (  B.) 

479-    EMBRTOlf  5    f(»:tus. 

,  Embrj^QiL  signifie  en  grec,  cotOBe/cstus  en  l^n,  ce  qui  est  kfrmé^ 
{NToduit  dans  le  sein  de  h  mère,  le  fruit  du  Tentre,  les  petits,  fci 
portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  d'embryon  smjbstus  ou  à 
l'anipoalcule  pendant  tout  kt  temps  qu'il  est  ïenfimné: dans  le  sein  dé  sa 
mère.:  où  ^ippeUe  même  embrjrotomSe  l'opén^n  par  laquelle  on 
coupe  en  piè$e^,  W  Jktus  mort  ,  a&i  de  Fêxteire  de  la  ma^ 
trice ,  etc*'-' 

L'usage  esf;  aujourd'hui  asce^  ^^énSral  d'appekr  embryon  le  corps 

Vrut  et  infpr^ie  de  l'animal,  avant  que  lanaturvlui  aitimjnrimë,  par 

des  iinéamens  sensi)iles,  la  figure  propre  à  son  .e^)èce;  mais  lorsque 

toutes  les  parties  de  l'animal  sont  développées  et  apparentes ,  c'est  le 

/î»/u5  proprement  dit.  .         . 

PHisieurs  anatpmistes  ont  reconnu  qu'au  ùre«ti%9eijottr  4f^ntàfyo/t 
«  était  assez  formé  pour  être  xegardéoomme^/îs^. 

Dans  la  manière  ordinaire  de  penser  ^t  de.  parler ,  nous-attachons^n 
mot  embryon  l'idée  d'une  eiçtrême  petite$sô  ^  velativement  à  nwm 
mesure  donnée  de  grandeur-  Ainsi ,  noos.  disons  figurément  d'cm 
très  petit  homme ,  que  c'est  un  embryon ,  un  avorton  ;JijRtus  nt  se  dit 
qu'au  sens  propre.  ,     .  ,   j 

Nous  appliquons  non-seulement  aux  as^imaux.,  toaia>cJM90i^  auat 
plantes  et  aux  fruits,  le  terme  dUembrym;  et  c'estafihssàkwsqne.les 
frnits  et  les  pentes  ne  parais^nt  que  d'<ine  .maniècQ  «paliise  dÎBis.ks 
boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes  des  semences.  ÙaiaBons^n'em*- 
ployons  celui  de  foetus  qu'en  parlant  des  animaux  ;  tandis  que  les 
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Latine  9  qui  nous  VofÀ  doûnëy  s'eoseryaieal  ausfitàr^arédurèg^ 
Végétal.  ^.) 

480i    ÉMISSAIRE,    ESPION* 

Emiss^réy  du  laAÎQ  emissarius^  ekk^àyéde  oxkpar^  îndiqrie  celui 
kjui  est  chargé  d^une  eominîssion.  Il  diffère  de  VeiUfqjré  ou  de  Vam'*' 
àassadeuTy  eu  ce  que  ces  derniers  out  une  miasieo  publique  et 
avouée;  qû^ils  sont  chargés  de  traiter,  au  lieu  que  V émissaire  es^  sàr>t 
pouvoir^  Sùïk  métier  est  de  répandre  des  bruits ,  de  Êiusses  alarmes^  ^t 
suggérer,'  de  soulever  :  aussi  ce  mdk  n'est  pris  qU*en  mauvaise  parti 
ainsi  que  son  synonyme.  G^est  par  des  émissaires  qu'on  soulève  un 
icamp,  une  vilîe,  une  contrée;  c^est  par  des  émissaires  qu^ou  tâte  , 
qu'on  sonde  la  disposition  des  esprits.  Agens  acti&  d^un  complot,  ils  en 
ignorent  souvent  la  profondeur;  ils  ne  sont  que  subalternes.  L"'habileté 
d«  celui  qui  les  emploie  consi^  à  bien  choisir ,  et  à  ne  jamais  com^ 
promettre  ses  projets^  alors  même  que  ses  émissaires  ne  réussiraient 
pas. 

Espion  est  cdui  dont  Taction  est  d'épier ,  latin  explorator^  qui  va 
^  la  découverte ,  qui  perce ,  qui  examine.  Il  y  a  des  espions  dans 
les  camps,  dans  les  arsenaux,  dans  les  cours,  dans  les  cabinets.  Eu 
jtemps  de  guerre ,  en  temps  de  paix,  la  politique  inquiète  les  soudoie 
partout. 

U émissaire  doit  avoir  le  t^ent  de  l'à-^ropos  ;  il  se  montrent  parle» 
U espion  n'a  besoin  que  de  voir  ;  il  se  caChe  et  se  tait^  JJ émissaire 
âème;  les  événemens  qu'il  a  )ptè^és  sont  la  réponse  à  ses  commettans^ 
Uespiori  vient  recueillir  ;  il  emporte  furtivement  ce  qu'il  trouve , 
et  se  met  en  rapport  avec  celui  qui  Fempteie.  Celui  qui  veui  fo^ 
«nenter  se  sert  à! émissaires  ;  celui  qui  veut  savoir  se  sert  d'ej^/^/^n^*. 
Au  demeurant ,  ces  personnages  sont  aussi  vils  l'un  que  l'autre  j 
«t  entre  leur  métier  oU  tout  autre,  l'homme  de  probité  est  bientôt 
décidé. 

A  Sparte,  lé  métier  A'espioh  n'était. pas  vil ,  c'était  uu  dévouement, 
il  faisait  partie  de  l'éducation  ;  miais  il  était  grAtuit,  et  l'on  ne  Coa* 
^naissait  pas  les  ^/TWf^aire^.  (R.) 

'  48  !•    EMPIRE  y  RÈéKÈ. 

Empire  a  une  grâce  particulière  lorsqu'on  parle  des  peuples  ou  Jes 
nations;  règne  convient  mieux  à  l'isard  des  princes  :  ainsi ,  l'on  dit 
\ empire  des  Assyriens^  et  V empire  des  Turcs  ;  le  règne  des  Césars,  et 
le  règne  àfiè  Paléologues.  Le  preitaier  de  ces  mots ,  outre  l^idée  d  un 
^pouvoir'  de  gmlTemement  ou  de  souveraineté,  qui  est  celle  qui  le 
rend  synonyme  avec  le  second,  a  deux  autres  significations  i  l'une 
marque  re4>èce  ou  plutôt  le  nom  particulier  de  certains  États^  ce  qrai 
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peut  U  nodrc  synêmymt.  avee  le  mot  de  rotattme  ;  Vautre  marque 
une  sorte  d'autorité  qu'on  s'est  acquise ,  ce  qui  le  rend  encore  syncH 
nyme  avec  les  mots  d' autorité  et  de  pouvoir.  U  n'est  point  m  ques- 
tion de  ces  deux  derniers  sens;  c'est  seulement  sous  la  première  idée  , 
et  jMur  rapport  à  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le  mot  règne,  que  nous  le 
considérons  à  présent  et  que  nous  en  Êdsons  le  caractère. 

L'^époque  glorieuse  de  \ empire  des  Babyloniens  est  le  règne  de 
Nabuchodonosor  \  celle  de  V empire  des  Perses  est  le  règne  de  Cyms  ; 
celle  de  V  empire  des.  Grecs  est  le  règne  d'Alexan<h>e;  et  belle  de 
Yempire  des  Romains  est  le  règne  d'Auguste  :  ce  sont  les  quatre 
grands  empires  prédits  par  le  prophète  Daniel. 

Donner  à  Roq|ie  ïempire  du  monde  est  une  pensée  fausse  dans  le 
sens  littéral;  et,  quelque  beauté  qu'on  y  trouve  dans  le  figuré ,  die 
sent  toujours  b  dépendance  d'un  esclave  qui  parle  de  ses  maîtres ,  ou 
du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je  ne  crois  pas  qu'un  orateur  russe 
ou  chinois  s'en  servit  en  disant  l'éloge  des  Romains.  Nous-mêmes  ^ 
nous  ne  nous  en  servons  point  en  parlant  de  V empire  des  autres 
nations  sous  la  puissance  desquelles  nous  n'avons  pas  été,  quoiqu'elles 
aient  étendu  leur  domination  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  contrées 
que  l'a  £ût  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guerres  et  des  victoires  arrivées 
sous  son  règne,  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  le  louer  par 
la  douceur ,  par  l'équité  et  par  la  sagesse  de  son  règne ,  c'est  choisir 
ce  que  la  gloire  a  de  solide. 

Le  mot  à' empire  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des  parti- 
culiers aussi  bien  qu'au  gouvernement  public  des  souverains  :  on  dit 
d'un  père  qu'il  a  un  empire  despotique  sur  ses  enfens;  d'un  maître , 
qu'il  exercé  un  empire  cruel  sur  ses  valets  ;  d'un  tyran,  que  la  flatterie 
triomphe ,  et  que  la  vertu  gémit  sous  son  empire. 

Le  mot  de  règne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public  ou 
général ,  et  non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une  femme  est  mal^ 
heureuse  sous  le  fêgne^  mab  bien  sous  V empire  d'un  jaloux.  U 
entraîne,  même  dans  le  figuré,  cette  idée  de  pouvoir  souverain  et 
général  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  le  règne  et  non  Yempire  de 
la  vertu  ou  du  vice  ;  car  alors  on  ne  suppose  ni  dans  l'iMi ,  ni  dans 
l'autre,  un.simple  pouvoir  particulier,  mais  un  pouvoir  général  sur 
tout  le  monde,  et  en  toute  occasions  Telle  .est  aussi  la  raison  qui  est 
cause  d'une  exception  dans  l'emploi  de  ce  mot  à  l'égard  des  amans  qui 
se  succèdent  dans  un  même  obj^  et  de  ce  qu'on  qualifie  du  nom  de 
règne  le  temps  passager  de  leurs  amours ,  parce  qu'on  suppose  que , 
selon  l'effet  ofdinaire  de  cette  aveugle  passion,  chacun  deux  a  dominé 
sur  tous  les  seutimens  d«  la  peisonns  quis^est  sa«cessiveineal)(ij»ss 
vaincre.  •  ' 
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G«  n'est  ni  les  longs  règnes,  ni  leurs  fréquens  changemens  qui  eau-' 
«cnt  la  diute  des  empires^  c'«st  Tabus  de  Tautorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  empire ,  pris  dans  le  sens  où  il 
test  synonyme  aveS  règne  j  conviennent  aussi  à  celui-ci  ;  msrifi'  celles 
qu'on  donne  à  règne  ne  conviennent  pas  toutes  à  empire  >  dans  le  sens 
même  où  ils  sont  synonymes.  Par  exemple,  on  ne  joint  pas  avec  em- 
pire ,  comme  avec  règne ,  les  épitliètes  de  lcho  et  ée  glorieux;  on  se 
cert  d'un  autre  tour  de  plirase'  pour  exprimer  la  méiqe  chose. 

U empire  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue  durée  que  \ empire 
des  Grecs  ;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  brillante  par  la  ra^dité 
À^  conquêtes.  Le  règne  de  Loièts  XIY  a  été  le  plus  long,  et  l'un  def 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  (G.) 

.      4^^.    EMPIRE,    AOYAtlMÊ» 

<je  sont  des  nottis  qu'on  donne  à  différens  États  dont  lés  princes  pren» 
tient  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  :  ce  n'est  pourtant  pas  cela  seul  qui 
ten  fait  la  (Merencé.         <    ■  - 

Il  me  semble  que  le  mot  d^ empire  fait  naître  Fîdée  d\in  État  vaste 
*t  composé  de  plusieurs  peuples;  que  celui  de  rùx^ume  marque  un 
État  plus  borné,  et  fait  sentir  l'unité  de  la  nation  dont  il  est  formé-. 
C'est  peut-être  de  cette  différence  d'idées  que  vient  la  différente  dé- 
nomination de  quelques  États,  et  les  titres  qu'en  oùt  pris  les  princec;  je 
remarque  du  moins  que  si  ce  n^en  est  pas  la  cattse,  cela  se  trouve  oi*di- 
nairement  ainsi  ;  comme  on  le  voit  dans  V empiré  d'Allemagne,  dan^ 
Vempire  de  Russie  et  dans  Y  empire  (îltoman  ,  dont  tout  le  mondé 
connaît  la  diversité  des  peuples  et  dés  nations  qui  les  composent  j  au 
lieu  que  dans  les  États  qui  portent  le  nom  de  royautne  ^  tels  que  la 
f  rance ,  l'Espagne ,  l'Angleterre  et  la  Pologne,  on  voit  que  la  division 
par  provinces  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  toujours  un  même  peuple^ 
*«t  que  l'unité  de  la  nation  ne  subsiste  ,  quoique  partagée  en  plusieurs 
"Cantons. 

11  y  a  dans  les  royaumes  uniformité  de  lois  fondamentales  j  lés  différ 
ïrences  des  lois  particulières  et  de  la  jurisprudence  n'y  sont  que 'des  va- 
riétés d'usage  qui  ne  nuisent  point  à  l'unité  de  l'administration  politiques 
c'est  même  de  t;ette  anifcnrmité ,  ou  de  la  fonction  du  gouvernement , 
ique  les  mots  de  roi  et  de  royaume  tirent  leur  origine  ;  c'est  pourquoi 
il  n'y  a  jamais  qu'un  prince,  ou  du  moins  qu'un  ministère  séuverain  ^ 
quoique  administré  par  plusieurs.  Il  n'en  est  pas  de~même  dans  les  erf^ 
pires  :  une  partie  se  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fondamentales 
très  différentes  de  celles  pariesquelles  une  autre  partie  du  même  e/7i-« 
pire  se  gouverne*  Cette  diversité  y  romjfit  l'unité  de  gouvernement ;et 
ee  n'est  que  k  soumissiâ^,'  dans  certains  chefe  ,  au  commandement 
d'un  supérieur  général ,  qui  Ëiit  l'union  de  l'État^  G'cist  aussi  précisé* 
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ment  de  oe  dfott  àê  mrntàanàtr  que  tirent  leur  ëtjrmo^ie  les  Mots 
S  empereur  et  d^  empire ,  de  là  vient  qu'on  y  voit  phisieurs  souve^ 
rainsj  et  des  royaumes  même  en  être  membres. 

VÈUà  romain  lut  un  rcyaume  tant  qu'il  ne  fut  femë  que  d'un  seid 
peuple,  soit  originaire ,  soit  înoorporë;  le  nom  é* empire  ne  lui  con« 
vint  et  ne  lui  fut  donné  que  lorsqu'il  eut  soumis  d'autres  peuples 
étrangers,  qui,  en  devenant  membres  de  cet  État ,  ne  cessèrent  pas 
pour  cela  d^étre  des  nations  difiereutes,  et  s^r  lesquels  les  Romains 
n'étendirent.qu'une  domination  de  commandement,  et  non  d'adminis* 
tration. 

Un  royaume  ne  saurait  atteindre!  l'étendue  que  peut  avoir  un  enu 
pire  ;  parce  que  l'unité  de  gouvernement  et  d'administration ,  sur  la- 
quelle est  fondé  le  roj^izume^  ne  va  pas  si  loin,  et  demande  plus  de 
temps  que  le  simple  exercice  de  la  supériorité,  et  le  droit  de  recevoir 
certains  bommages  qui  suffisent  pour  former  des  empires^ 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  société  d'un  corpspolitique  con-^ 
tribuent  autant,  de  la  part  des  sujets,  à  former  des  roy autres ,  que 
l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La  seule  ambition  forme  le 
plan  des  empires ,  qui,  pour  Tordinaire,  ne  s'établissent  et  ne  se  sow 
tiennent  que  par  la  force  des  armes.  (G.) 

483.    EMPLETTE,    ACHAT. 

Emplette  emporte  avec  lui  une  idée  particulière  de  la  cboseache* 
tée  ;  et  achat  tient  plus  de  l'action  i^ acheter  i  voilà  pourquoi  les  épi-' 
thètes  qualificatives  se  joigneoi  avec  grâce  au  premier  de  ces  mots.  Otai 
dit ,  par  exemple,  une  emplette  utik,  une  emplette  de  goût  ;  ce  qui 
ne  conviendrait  point  au  moi  achat;  mais,  en  revancbe,  celui-ci  parâiC 
être  seul  propre  aux  objets  considérables ,  tels  que  des  termes,  de» 
fonds,  des  maisons  ;  au  lieu  que  ki^mot  d'emplette  ne  s'applique  qu'aux 
objets  de  moindre  conséquence  ^*  ou  aux  cboses  d'usage  et  de  service 
ordinaire ,  telles  que  des  babit»^,  des  bijoux  ,  et  autres  de  cette  es- 
pèce. (G.)  '•      ■     ■ 

434*    EMPLIR,   REMPLIR. 

Remplir  signifie  rigoureusement  emplir  de  nouveau. 

Selon  la  remarque  de  Yaugelas,  on  dit  remplir  un  tonneau  quand 
on  en  a  déjà  tiré ,  et  qu'on  remplit  ce  qui  est  vide.  Tbomas  Corneille 
ajoute  qu'on  dit  toujours  remplir  les  tonneaux ,  et  non  pas  emplir  , 
quand,  après  que  le  vin  a  bouilli  quelques  jours,  an  temps  ix&  ytor- 
danges,  on  y  en  remet  pour  les  rendre  ptÉbs. 

Remplir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque  pour  que  la 
chose  soit  tout'-à  Êiit  pleine.  Emplir  exprime  proprement  Faction  cou.^ 
tinue  par  laquelle  vous  comblez  entièrement  là  capadté  d'une  chose* 
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Hsmplir,  c'est  éonc  aussi  achever  ê^empiin  Vot»  empUsscz  tout  d« 
suite  une  bo^taillede  vki;  tin  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues 
successives;'' 

Emplir  se  preud  ordinail><ement  à  la  rigueur,  de  manière  que  le  vase 
n'est  «m/?// que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.  Remplir  se  prend 
souvent  dans  un  sens  très  relÀchë  ,  pour  marquer  seulement  l'abon- 
dance ou  la  multitude.  Dans  les  marchés  libres,  les  sacs  à  blé  ne  font 
que  8*emplir  et  se  vider.  Les  Imatnciers  remplissent  la  cour^  la  ville  et 
les  provinees.  On  emplit  sa  bourse  ;  un  bois  est  rempli  de  voleurs.   * 

Il  semble  qa* emplir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vaisseaux  y 
ées  dioses  devinées  à  contenir  de  cerfeînes  matières.  Remplir  se  dit 
indifféremment  de  toute  place  occupée  par  la  multitude  ou  par  la  quan- 
tité. Vous  emplissez  une  cruche  d'eau ,  un  verre  de  vin ,  vos  poches 
de  fruits;  vous  remplissez  une  rue  de  gravois ,  une  basse«cû|ir  de  fu- 
mier, un  pays  de  mendians. 

Selon  Vaugelas,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  immatérielles 
<m  figurées ,  comme  :  il  a  rempli  tout  l'unipers  de  la  terreur  de 
son  nom  ;  il  a  dignement  rempli  la  place  de  magistrat  ^  et  em- 
plir,  des  choses  immatérielles. 

U  est  certain  cpie  dans  le  sens  figuré  on  dit  communément  remplir; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  qn^ emplir  ne  puisse  très  bien  être  employé 
figurément,  icnrsque  son  idée  jnropre  prouvera  l'analogie. 

Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa.  houche, 

n  est  clair  que  le  mot  emplir  vous  donne  seul,  dans  ce  cas, 
l'idée  sensible  et  frappante  d'une  plénitude  abscdue  de  la  plus  ample 
étendue, 

La  vertu  de  ce  mot  n'est  nulle  part  employée  avec  autant  d'éiei^ie 
et  d'effet  que  dans  ce  passage  de  Montaigne ,  liv.  U,  chap.  XII ,  où , 
pour  nous  représenter  par  un  seul  trait  l'immense  éternité  de  Dieu ,  il 
dit  que  par  un  seul  maintenant  il  emplit  le  toujours.  Par  un  point, 
Dieu  emplit  l'immensité  tout  entière.  Il  n'a  que  le  présent,  sans  passée 
sans  avenir.  On  ne  peut  pas  dire,  quant  à  lui,  il  €f.  ^éoa  il  sera;  mais 
il  est.  Dites  là  remplir  au  lieu  à'emplir ,  combien  l'image  est  affaiblw 
^décolorée  !(R.) 

485,    EMPORTEMENT,    IMPÉTUOSITÉ  ,    VIOLENCE. 

Emportement  peut  n'être  qu'une  chose  momentanée  ;  il  naît,  meurt 
et  renaît  sans  qu'il  en  reste  de  traces  dans  rintervalle.  La  violence  et 
Yimpétuosité  sont  des  dispositions  constantes  qui  tiennent  davantage 
au  caractère. 

On  dit  :  c'est  le  seul  emportement  qu'il  ait  eu  de  sa  vie.  U  ne  saurait 
dompter  sa  violence  >  ni  modérer  son  impétuosité 
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Vemporttment  peiil  être  causé  par  les  cboonslaaicas,  et  ne  pas  noos 
être  naturel  ;  la  ^^iolence  et  \ impétuosité  sont  des  di^skions  que  k 
nature  nous  donne,  et  que  les  occasions  ne  font  que  développer. 

Un  président  de  la  ^ur  des  Aides  était  d'uii  naturel  froid  et  imper- 
fi^babie  :  i)  tomba  majade  ;  son  médecin  dit  que  pour  le  guérir ,  il 
pillait  mettre  la  bile  en  mouvement,  le  contraiqdre  à  se  fâcher  ;  à  s  cnh- 
porter»  Après  avoir  tenté  vainement  divers  moyens,  on  fit  entrer  che» 
|ui  quelqu'un  qui  venait  le  O0^|Mi]ter,  reyétu  d'une  robe  de<soie  dontk 
froissement  le  faisait  frissonner.  Après  quelques  instans,  impatienté  du 
frissonnement  qi^e  lui  causait  cette  robe ,  il  Remporta  :  -son  emporte-- 
pient  le  gi^érit  de  «|ûa  ai4  :  il  u*était  dû  ni  à  (^  violetice  ni  à  Vimpér 
piosité  de  son  caractère» .        ;, 

V emportement  et  Yimpétuosité  éclatent  toujours  au  dehors.  La 
violence  peut  être  intérieure  et  çaché^. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  violent ,  rarement  emporta ^  et  jamais 
impétueux, 

V impétuosité  ^ut  être  une  vertu  ;  la  violence  est  toiigours  un  d^ 
faut;  re/w/>or(e^e^/ toujours  un  tort. 

Le  courage  impétueux  de  Henri  IV  h  Eontaine-Française  nous  plaît ^ 
La  violence  et  Vemportement  de  Henri  ym  k  Londres  nous  font 
horrei^r.  * 

JJ impétuosité  nous  fait  en^eprendre  de  surmonter  les  obstad^; 
couvent  même  elle  nous  empêche  de  les  voir.  La  violence  fait  que 
nous  nous  en  irritons  parfois  sans  le  dire.  Uemportement  fait  que 
dœlamons  contre  eux:  11  se  bcmie  souvent  à  des  mots. 

Uemportement  a  lieu  du  supérieur  à  llnférieur.  Uimpétuosité 
se  dit  plus  souvent  de  l'homme  à  la  chose.  La  violence  peut  se  dire  dé 
rinférieur  au  supérieur. 

Dans  son  emportement ,  Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne,  frappait 
son  cocher  de  coups  ^e  canne  :  le  cocher ,  natureljfeni0nt  violent,  n'en 
perdit  pas  le  souvenir.  Prenez  garde  que  votre  impétuosité  ne  vous 
empêche  de  réussir  dans  vos  projets.  *  " 

Un  honune  empotié  est  parfois  brutal.  Un  homme  violent  est  sou- 
^^t  vindicatif.  Ua homtne  impéti^eaS^  est  ordinairement  brave. 

Lorsque  Achil^^,  impatient  de  conquérir  la  gloire  qui  Pattend, 
^'écrie  :  '  ^ 

C'est  à  Troie,  et  j'y  cours  ;  et ,  quoi  qu'on  me  prédise  , 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  condaise  | 
Et  quand  mol  seitl  enfin  il  fsiudrait l'assiéger ,  ^ 

Patrocle  et  mcû,  seigneur ,  nous  irons  vous  venger , 
il  est  impétueux.  Quand  il  répond  à  Agamemnon ,  qui  lui  ref^rochf 
de  vouloir  lui-même  la  mort  d'Iphigéoie ,  qui  peut  seule  lui  ouyr^  Iç^ 
fîhemin  de  Troie  : 
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Moi ,  je  TOuUis  partir  anx  dépens  4«  MS  jouri  f 
Et  que  ni  a  fait  à  moi  eette  Troie  où  je  eourif 

il  est  emporta.  Enfin  lorsqu'il  dit  à  Âgamemnoa  ; 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  msi  colère .  « . , 

c  est  avec  une  violence  concentrée* 

U emportement  et  la  vicience^  tout  en  désignant  la  diff^lSoa^ 
peuvent  désigner  Faction  même  :  Vimpétuosité  ne  désigne  qa%  h  dii^ 
position. 

On  peut  s^ emporter  sans  motif,  et  sans  que  cela  ait  des  suites  :  la 
violence  peut  avoir  des  conséquences  très  éloignées.  Si  Vimpétu^Hêf 
»  des  résultats,  ils  sont  immédiats.  (F.  G.) 

486.    EMPORTER,    REMPORTER  XE    PRIX, 

Emporter  le  prix ,  c'est  obtenir  une  récompense,  un  avantage,  un 
lionneur  quelconque ,  que  Ton  ambitionnait.  Remporter  leprix,  c*e«t 
'Obtenir  tel  prix,  la  récompense,  la  couronne  qui  avait  été  mise  au  con- 
cours. La  première  expression  a  quelque  chose  de  vague;  et  la  seconde, 
«m  objet  prépis, 

La  Fontaine  dit  à  M.  le  Dauphîh,  en  lui  dédiant  s«â  Fables ,  quil 
emporterait  le  prix  de  son  travail ,  s'il  parvenait  à  lui  plaire. 
*     Le  Cid^  vainqueur  de  don  Sanche,  remporte  le  prix  du  coQibat ,  et 
ce  prix  est  Ghimène. 

On  emporte  un  prix  comme  on  emporte  une  affaire  j  par  lé  sùooèf. 
On  remporte  un  prix  comme  oa  remporte  une  victoire^  par  It 
^iomphe  obtenu  sur  un  concurrent. 

Dans  une  assemblée  de  femmes ,  Hél^e  emporta  le  prix  de  la 
beauté^  les  suffrages;  dans  la  dispute  des  trois  déesses,  Yéftusr^m- 
porta  le  prix ,  la  pomme.  (  R.) 

'      487*    EMPREINDRE,    IMPRIMER* 

Empreindre  signifie  imprimer^  par  l'applicatipn  d'un  corps  sur  un 
autre ,  la  figiyre,  l'image ,  les  traits  sensibles  de  ce  corps  :  vous  impri» 
mez  un  moij^ement  à  un  corps  ,  des  sensations  à  un  être  animé,  des 
leçons  dans  Pâme,  etc.  ;  toutes  choses  que  vous  ne  sauriez  rigoureu- 
sement empreindre,  car  elles  n'ont  pas  de  figure.  Pour  empreindre  y 
il  faut  imprimer  de  manière  que  V impression  laisse  \ empreinte  ou 
Fimage  de  la  chose. 

On  imprime  donc  difFérentes  choses  de  différentes  manières  ;  mais 
les  figures  ou  les  formes  seules  sont  empreintes  avec  des  sceaux ,  dM 
cachets,  des  marteaux,  des  estampilles,  etc.  ;  ou  par  les  corps  mêmes, 
fig;urés  de  manière  qu'on  j  re«on«alt  ces  corps.  Eu  marchant,  vou« 
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imprimez  un  mouTement  à  Faûr  ;  yo%  pat  restent  tmpreinti  sur  k 
terre. 

Dieu  imprime  en  nous  des  pincipes  cfwdre,  de  jostîee,  de  bieDÊik 
f»oce  :  Mit  doifgfiest  empreint  sur  toutes  ses  œuvres,  son  image  Test 
sur  riionmie. 

.  Laf^yrioneroie  est  ['empreinte  du  c«actère;  mais  cettte  empreinte 
^  8an«  eesse  altàrëe  par  dife  impressionè  nouvelles  et  profondes.  3^.) 

]     ^  43^«    EMPRESSEMENT,   2ÈLB. 

Empressement,  mouyement  d'un  homme  empressé;  zèle,  sent^ 
fltent  d'un 'homme  sélectionné.  '  ^ 

Le  zèle  part  du  cœur;  Y  empressement  ne  vient  souvent  que  dû 
caractère.  U  y  a  des  ^ns  empressés  sur  tout^  et  pour  tcMit  le  monde  \ 
pri  n'est  iélé  que  pour  les  personnes  ou  suSP  ïe^  objets  auxquels  op 
prer^d  lia  intérêt  particulier.  ^. 

U  enifi^tssemfint  se  n^que  surtout  dans  1^  manières  \  le  zdfe  dans 
toute  la  conduite.  IJ empressement  semble  vouloir  tout  prévenir,. tout 
deviner ,  pour  vo^  servir  ou  vous  complaire  sur  totttj;  le  zèle  ne  voit 
que  vos  intérêts,  et  s'y  dévoue  au  point  de  les  défendre  contre  vous-. 
mêmes,  et  de  vous  dq>laire  pour  vous  étr^  utile.  U empressement  a 
bien  de  la  peine  à  se  garantir  d'un  air  de  flatterie  ;  d'un  inférieur  à  &^ 
supérieur ,  il  a  quelque  chose  de  servile.  Le  dévouement  du  zèle  est 
toujours  noble,  parce  qu'il  est  toujours  désintéressé;  Vempi'essemetU 
peut  ne  pas  l'^e. 

Il  y  a-mille  mptifii  à^ empressement-;  le  z^  n'en  peut  avoir  qu'un*: 
on  a  àe  y  empressement  pour  la  femme  à  qui  l'on  veut  f^ire ,  pour  le 
prote^itr  dont  on  a  besoin;  Qi^  n'a  du  zèle  que  pour  Fami,  le  msUtre 
pu,  ta  caisse  que  l'on  aime .  "^ 

"U  empresse  ment  peut  n'être  qu'une  simple  politesse  ,  et  ne  s'exer- 
cer que  sur  les  petites  choses  :  le  zèle  ne  s'exerce  sur  les  petites  choses, 
que  lorsqu'elle;^  tiennent  à  un  grand  intérêt. 

Le  zèle  peut  égarer  ;  \ empressement  peut  être  importun.  On  peut 
tromper  par  son  empressement  et  sur  son  zèle  :  Yempressentent  peut 
<^tre  suspect  ;  le  zèle  peut  être  faux.  (F.  G.) 

489.    ÉMULATION,    RIVALITÉ. 

Émulation  ne  désigne  que  la  concurrence ,  et  la  nV^///e  dénote  le 
conflit.  Il  y  a  émulation,  quand  on  court  la  même  carrière  ;  etri^'aliié 
quand  les  intérêts  se  combattent.  Deux  émules  vont  ensemble ,  deux 
rivaux  l'un  contre  l'autre- 

V émulation  est  un  sentiment  vif  qui  vous  porte  à  fabre  de  généreux 
efparts  pour  suqpasser,  égaler,  ou  même  suivre  de  près  ceux  qui  font 
quelle  chose  d'honnête  :  la  nVo/zV  est  un  sentiment  jaloux  qui  ndu&, 
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Jïorte  h  foire  tous  nos  efforts  pour  Femportefr ,  de  quelque  manière  que 
pe  soit,  sur  ceux  qui  poursuivent  le  même  objet.  Deux  nobles  cour- 
siers qui  s'eflbrcent  de  galerie  prix  de  la  vitesse,  voilà  Temblémo 
de  Yémulation  :  deux  animaux  chasseurs  qui  se  disputent  une  proie , 
voilà  l'emblème  de  làrwalité. 

Uémulation  excite  ;  la  rivalité  irrite.  Vémulation  suppose  en 
vous  de  l'estime  pour  vos  concurrens;  la  rwalité  porte  la  teinte  de 
l'envie.  H émulation  est  une  flamme  qui  écha^flfe  ;  la  rwaiitéww  feu 
qui  divise.  U émulation  veut  mériter  le  succès,  et  la  nVa/iV^Tobte- 
nîr.  U  émule  tâche  de  surpasser  son  concurrent  ;  le  rival  supplantera 
}e  sien ,  s'il  le  peut.  La  riViz/zV  ravit  la  palme  que  Vémulation  rem- 
porte. 

U  émulation  louable ,  dit  Gicëron,  est  l'imitation  de  la  vertu  ;  la  rt- 
\>atité  est  la  jalousie  de  la  prëfe'rence. 

JLes  talçns  inspirent  Vémulation ,  et  les  prétentions  la  rivalité.  (R.) 

49^^    ÉMULE,    ÉMULATEUR. 

On  est  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  compagnons  ;  on  est  émulateur 
de  quelque  personnage  distingué.  Vémule  a  des  émules;  X émulateur 
a  des  modèles.  U  émule  tâche  de  surpasser  son  émule  i  \  émulateur 
^"imiter  son  modèle.  U  émule  est  actuellement  ce  que  Yémulateur 
voudrait  être,  un  digne  concurrent.  Votre  émule  marche  en  concur- 
Tcnee  avec  vous)  votre  émulateur  marche  sur  vos  traces.  Votre  e/zm- 
fateur  voudrait  acquérir  un  mérite  égal ,  ou  même  supérieur  au  vôtre, 
votre  émule  a  un  mérite  pareil  au  vôtre,  et  tâche  d'acquérir  un  mérite 
supérieur. 

Il  arrive  aux  envieux  dv  mérite  de  s'en  croire  les  émules.  La  gloire 
fies  grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que  d'émulateurs, 

fl  faut  avoir  le  germe  du  héros  pour  en  devenir  Yémulateur  ;  il  faut 
çn  avoir  le  succès  pour  en  devenir  Vémule. 

V émulateur ,  inspiré  et  guidé  par  de  plus  beaux  modèles,  rempor- 
tera sur  son  émule. 

On  dit  émule  dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence  :  émula-- 
ieur  ne  se  dit  que  dans  le  grand;  ou  dans  un  ordre  de  choses  distingué. 
Un  écolier ,  comme  un  ouvrier ,  un  homme  de  lettres,  un  capitaine,  est 
y  émule  d'un  autre;  un  guerrier,  comme  un  savant,  un  ministre,  un 
prince ,  éSt  Yémulateur  d'un  personnage  célèbre  dans  son  genre.  Le 
pantomime  Hilas  fut  Y  émule  de  Pylade;  Néron  l'était  des  histrions; 
Commode  des  gladiateurs;  Abailard  le  fut  de  saint  Bernard  ;  Montecu- 
culi  de  Turenne.  Thésée  fut  Yémulateur  d'Hercule ,  Lycurgue  celui 
4e  Minos  ;  Charles  Xll  l'a  été  d'Alexandre. 

Le  mot ^mu/z^reur,  quoique  bien  annoncé  dans  les  dictionnaires, 
paîtra  nouveau,  singulier,  emphatique  à  beaucoup  de  gens.  Ce  n'est 
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poîot  parce  qu'il  n^e  t*eiTipl«îe  que  dans  le  style  •oalenu;  c'est  pan^ 
que ,  dans  le  style  soutenu  même ,  il  est  aujourd'hui  presque  inusité* 
Divers  mots  remarquables  paria  même  fij^rmation  ont  eu  beaucoup  dm 
peine  à  s'établir  ou  è  se  maintenir ,  quoique  également  recommanda* 
blés  par  leur  harmonie  et  par  leur  signification.  Je  citerai  le  mot  con*' 
jurateur  quoiqu'il  annonce,  non  pas  un  simple  conjuré^  mais  un  chef, 
un  promoteur,  un  des  plus  ardens  complices  de  la  conjuration.  Quoi 
qu'il  en  soii^ émulateur  est  un  mot  utile,  beau,  reçu,  et  différent 
d'émulé.  Les  Latins  disaient  œmulus  et  œmulator  dans  les  deux  seng 
que  nous  venons  de  distinguer.  Gicérou  écrivait  à  Atticus,  L.  i  :  «  $«r 
vilius  est  V émulateur  de  Caton»»  (R.) 

4g  I.    EN  9   DANS. 

Lorsqu'il  s'agit  du  lieu ,  dans  a  un  sens  précis  et  défini ,  qui  fait  en« 
tendre  qu'une  chose  contient  ou  renferme  l'autre,  et  marque  un  rap- 
port du  dedans  au  deliors  :  on  est  dans  la  chambre ,  dans  la  maison  , 
dans  la  ville ,  dans  le  royaume,  quand  on  n'en  est  pas  sorti,  ou  quand 
on  y  est  rentré.  En  a  Un  sens  vague  et  indéfini ,  qui  indique  seulement 
en  général  où  l'on  est,  et  marque  un  rapport  du  lie»  où  l'on  se  trouve 
à  un  autre  où  l'on  pourrait  être  :  on  est  en  ville,  lorsqu'on  n'est  pa^  à  sa 
maison  ;  en  campagne  ou  en  province,  quaod  on  a  quitté  Paris.  On  me| 
en  prison ,  et  Ton  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  dans  marque  plus  particulièrement 
celui  où  l'on  exécute  les  choses,  et  m  marque  plus  proprement  celui 
qu'on  emploie  à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment  qu'on  y 
pense  le  moins,  et  l'on  passe  en  un  instant  de  ce  monde  à  l'autre. 

Lorsque  ces  mots  sont  emplo^^s  pour  indiquer  l'état  ou  la  qualifica* 
tion,  dans  est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  particularisé,  et  en 
pour  le  sens  général.  Ainsi  l'on  dit,  vivre  dans  une  entière  liberté,  être 
dans  une  fureur  extrême,  tomber ^^^«5  une  profonde  léthargie  ;  mais 
on  dit,  vivre  en  liberté,  être  en  fureur,  tomber  en  léthargie.  (G.)  ' 

492.    ENCHAINEMENT,    KNCHAÎNURE.  (l) 

Liaison  de  choses  qui,  dépendantes ks  unes  des  autres,  forment  une 
chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne.  Enchaînement  ne  se  dit  guère  qu'au 
figuré ,  des  objets  physiquement  ou  métaphysiquement  dépeudans  les 
uns  des  autres.  Encîiainure  ne  se  dit  guère  que  dans  le  seps  propre 
des  ouvrages  de  l'art  Des  anneaux,  des  fils,  des  cordons,  et  autres 
objets  semblables,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  formeht  une  en^ 
^hatnure  :  des  causes,  des  idées,  des  malheurs,  et  autres  objets  qui 

(t)  E^ous  Dé  rapportons  point  sur  ces  mots  le  synonyme  de  Beauzée  ,  «bs^* 
lumeot  Mxabiftble  à  celui-oi;  (  Noie  d€  l'éditeur. } 
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«onduiscnt  successivement  de  l'un  à  l'autre,  forment  un  enchatnement. 
Des  rapports  que  les  sciences  ont  entrti  elles  forment  leur  anchaîuc^ 
merH;  ils  les  ertc^i/ienf  ensemble  :  la  disposition  même  des  anneaux, 
qui  entrent  les  uns  dans  les  autres,  est  leur  mchaînure  ;  c'^est  Tétat  de 
)â  chose  encliaînée^  (  R .) 

493.    ENCHANTER,    CHARMER,    RAVIR, 

Enchanter  exprime  Teffet  que  produit  sur  nous  un  pbisir  vif  et  qui 
^meut  l'imagination.  Charmer  y  V effet  que  produit  un  pbisir  doux  et 
qui  pénètre  jusqu'à  Tâme.  Ravir  ^  Teffet  d'un  plaisir  enivrant  qui  sus- 
pend le  cours  de  nos  idées  et  absorbe  toutes  nos  facultés. 

On  est  enchanté  d^un  beau  spectacle  j  charmé  àe  l'aspect  d^une  joîi^ 
campagne  ;  ra^i  d'une  musique  délicieuse  qui  transporte. 

Pour  qu'ua  objet  nous  enchante ,  il  faut  qu'il  nous  frappe  par  quel* 
que  chose  qui  nous  sorte  de  jips  idées  habituelles,  comme  le  pourraient 
Élire  les  objets  qui  se  préseqteraient  à  nous  par  enchantement.  L'objet 
capable  de  nous  charn^r  est  celui  qui,  s'associant  à  nos  plus  chères 
idées ,  à  nos  plus  douces  Iiabitudes  ,  s'assimÙaut ,  pour  ainsi  dire ,  ù 
potre  nature ,  s'insinue  dans  notre  âme  comme  ces  charmes  magiquct^ 
ces  philtres  qui  produisent  en  nous  des  effets  que  nous  croyons  naturck^ 
^t  qui  nous  font^sentir  leur  pouvoir  sans  nous  avertir  de  leur  présence. 

Un  objet  dont  nous  sommes  rçiw,s  exerce  sur  nos  facultés  un  empirô 
qui  nous  ^te  la  libre  possessioQ  de  nous^émes,  et  nous  ravit  le  pouvoir 
de  diriger  nos  pensées  et  xi\^me  bos  actious. 

On  est  souvent  enchanté  au  premier  coup  d'œil,  et  désenc!ianto 
l'instant  d'après.  On  est  charmé  moins  vite,  et  quelquefois  pour  la  vie. 
On  n'est  ravi  qu'un  moment ,  mais  ce  moment  peut  renaître. 

Un  homme  enchanté  d'abord  de  la  beauté  d'une  femme  aimable  , 
s'attache  bientôt  ^  elle,  charmé  àe  sou  caractère  ;  et  s'il  parvient  ùji'ea 
feûre  aimer,  c'est  toujours  avec  Je  même  ravissement  qu'il  l'entend  lui 
répéter  les  e](pressioj)s  de  sa  tendresse.  * 

Un  même  objet  peut  nous  enchanter  tant  qu'il  peut  produire  sur 
XkOviÈ  des«impressions  nouvelles  :  pour  qu'il  continue  de  VLOxxscliarmer, 
il  suffit  qu'il  produise  siu*  nous  des  impressions  douces  :  il  peut  conseil 
ver  long-temps  la  pi^ssanoç  de  nous  ravir,  quoique  Texercice  de  cetle 
puissance  soit  souv^t  suspendu* 

L'habitude^  qui  rend  tout  faïUiUer  ,  détruit  V enchantement  ;  la  rér 
flexion ,  qui  prévoilret  explique  toiij,  le  dissipe.  L'habitude  et  la  xér 
flexion  ajoutent  au  charme,  ^e  l'on  a  éprouvé  d'abord  :  l'habitude 
(diminue  le  ravissement ,  et  le  ravissement  tue  la  réflexion. 

Un  peu  de  surprise  se  mêle  presque  toujours  à  ïenchantement  : 
l'affection  s'unit  au  sentiment  que  nous  éprouvons  pour  ce  qui  no  1^5 
çharp\ç  \  k  ravi^sem^^nt  aç  va  pas  sans  un  peu  de  trouble.  (F.  Ç.) 
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494-    BIÏCORE,   AUSSI. 

Encore  a  plus  de  rapport  au  nombre  et  à  la  quantité;  sa  propre  éncr^ 
gîe  est  d'ajonter  et  d'augmenter  :  quand  il  n'y  en  a  pas  assez ,  il  en  Êiat 
encore.  L'amour  est  non  seulement  libéral,  mais  encore  prodigne. 

u^it55i  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la  comparaison;  sa  va- 
leur particulière  est  de  marquer  de  la  conformité  et  de  l'^alité  dans 
les  choses  :  lorsque  le  corps  est  malade,  l'esprit  l'est  aussi  :  ce  n'est  pas 
seulement  à  Paris  qu'il  j  a  de  la  politesse^  on  en  trouve  aussi  dans  ki 
{MTovince.  (  G.) 

495.    ENDURANT)   PATIENT. 

Endurant^  qui  endure,  qui  soufire  avec  patience,  avec  constance  y 
des  duretés j  des  injures,  des  outrages,  des  contradictions,  des  persé- 
cutions de  la  pait'des  hommes.  Patient ,  qui  pâtit ,  qui  soufire  avec 
modération,  avec  douceur,  sans  agitation,  sans  murmure,  quelque 
genre  de  peine  que  ce  soit.  Patient  est  le  genre  :  endurant  est  Tes- 
-pèce.  Patient  a  beaucoup  d'acceptions  selon  lesquelles  il  n'est  point  sy^ 
nonyme  d'e7i£;{urâ(n^. 

n  s'agit  de  vivre  avec  les  hommes  pour  sentir  la  nécessité  d'étr* 
endurant  ;  il  suffit  de  vivre  pour  sentir  la  nécessité  d'être  patient, 

n  y  a  des  personnes  très  patientes  à  l'^rd  des  maux  qui  leur  arri- 
vent par  le  cours  de  la  nature,  et  fort  ms^  endurantes  à  l'yard  dé 
ceux  qui  leur  viennent  de  la  mab  des  hommes.  La  nature  est  sur  nous, 
il  Êint  bien  se  résigner  :  les  hommes  sOnt  nos  frères  ;  s'ils  nous  blessent, 
ils  blessent  ou  notre  cœur  ou  notre  aroonr-fvopre. 

Job  qui,  dans  les  plus  terribles  angoisses,  chante  les  louanges  de 
Dieu,  esX patient,  David  qui >  entendant  les  malédictions  de  Séméi, 
défend  qu'on  le  punisse,  est  endurant. 

L'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant  ;  l'homme  senable 
et  vif  n'est  point  ;)a<<e/t^. 

Le  maître  qui ,  par  des  confidences  ou  de  tout  autre  manière,  se 
met  dans  la  dépendance  de  ses  domestiques ,  s'oblige  à  être  non-seule- 
ment patient ,  mais  endurant. 

On  dit  malicieusement,  pour  désigner  un  lâpl)e,qne  c'est  un  homme 
fort  endurant*  On  dit  d'un  homme  patient  malgré  lui ,  qu'il  prend 
patience  en  enrageant.  (  R.) 

Endurer^  c'est  ^souffrir  ,  non  pas  avec  patience,  mais  avec  con- 
stance, des  duretés,  des  injures,  des  persécutions.  Si  j'en  exclus  la 
patience ,  c'est  parce  qu'dle  af^rtient  exclusivement  à  l'homme  pa^ 
tient,  sans  quoi  ces  mots  seraient  complètement  synonymes.  La  crainte^ 
la  Êiiblesse,  b  portion  dans  hquelle  vous  serez,  pourront  vous  forcer 
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A^endurtnÉ^t^tieu  dbre>  qaoique  vous  ne  mfez  paspaiieM  par  ca- 
ractère. 

Patient  est  celui  qui  souffre  arec  modération  quelque  genre  de  peine 
que  ce  soit  :  c'est  vertu ,  c'est  longanimité. 

On  a  dit  que  les  marfyrs  avaient  enduré  les  outrages  et  les  torture» 
âYCC  Une  patience  admirable  :  on  dit  tous  les  jours  ^  endurer  patiem- 
ment,  et  toujours  patience  vient  corriger  ce  ^xjl  endurant  pr&ente  de 
faiblesse  ou  d'impubsance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enrage  ;  Fhomme  patient  souf&e  et 
reste  calme.  (Ànou.) 

49^*   ÉNERGIE  9    FORGE. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  qu'il  s'appliquent  au 
discours;  car  dans  d'autres  cas  leur  différence  saute  aux  yeux. 

Il  sembla  qu'eher^ze  dit  encore  plus  que  force  ;  et  ç^xx  énergie  s'ap- 
plique principalement  aux  discours  qui  peignent,  et  au  caractère  du 
style.  On  peut  dire  d'un  orateur,  qu'il  joint  là  force  du  raisonnement 
à  \! énergie  des  expressions.  On  dit  aussi  une  peinture  énergig^e ,  et 
des  images^orf e5.  {Encyc,  V ,  65 1 .) 

497.    ENFANT,    PUÉRIL. 

On  applique  la  qualification  ^enfant  aux  personnes^  et  celle  de 
puéril  à  leurs  discours  ou  à  leurs  actions  :  ainsi  l'on  dirait  d'un  homme 
qu'il  est  enfant,  et  que  tout  ce  qu'il  dit  est  puéril.  Le  premier  de  ces 
mots  désigne  dans  l'esprit  un  défaut  de  maturité,  et  le  second  un  déÊiut 
d'élévation.  Un  discours  ^enfant  est  un  discours  qui  n'a  point  de  rai- 
son :  un  discours  puéril  est  un  discours  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une 
conduite  à'enfint  est  une  conduite  sans  réflexion,  qui  fait  qu'on  s'a- 
muse à  des  bagatelles ,  Êiute  de  connaître  le  solide  :  une  conduite 
puérile  est  une  conduite  sans  goût ,  qui  Êiit  qu^on  donne  dans  le  pe- 
tit ,  faute  d'avoir  des  sentimens.  (G.) 

498.    ENFANTER,   ACCOUCHER,    ENGENDRER. 

La  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire  par  vo\^ 
de  paternité  ou  de  maternité,  avec  les  différences  qui  suivent.  Enfan-^ 
ter  ne  joint  à  cette  signification  générale  aucune  autre  idée  accessoire ^ 
d'ailleurs  on  ne  l'emploie  que  rarement  et  dans  certaines  occasions 
graves  et  sérieuses ,  où  il  est  comme  consacré  :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit 
de  laTierge,  qu'elle  enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Jésus.  Accou" 
cher  a  uniquement  rapport  à  la  femme,  et  marque  précisément  le.  mo- 
ment, ou  plutôt  l'action  particulière  de  mettre  l'enfant  au  monde. 
£ngendrer  se  dit  également  pour  les  deux  sexes  -,  et  ne  bornant  pas  la 
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force  de  la  signification  an  seul  instant  de  la  naissanee  ,  il  S^a|>pliqit4 
iiidcliniincnt  à  ce  qui  contribue  à  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanUi  desgéans  ambitieux  jusqu'à  vouloir  escalader  1^ 
ciel  ;  aujourd'hui  elle  n*ew/îzn/e plus  que  des  êtres  rampans.Nos  dames 
\L  accouchent  pas  plus  heureusement  de  la  façon  des  chirurgiens  que 
de  celie  des  sages-femmes  ;  c'est  la  conduite  dans  les  accidens>  et  non 
la  main ,  qui  décide  dé  leur  sort.  Il  n'y  a  souvent  qu'une  impuissance 
respective  entre  mari  et  femme,  chacun  d'eux  ayant  les  qualités  propres 
à  engendrer  avec  toute  autre  personne. 

Dans  le  style  figuré,  on  se  sert  à' enfanter  pour  ce  qui  est  propre* 
nient  ouvrage,  soit  de  la  plume ,  soit  de  la  main.  Le  mot  à^ accoucher 
y  est  employé  pour  les  productions  d'espHt,  et  toujours  relativement  â 
l'instant  du  travail  qui  les  fait  éclore  :  de  phis ,  il  y  conserve  l'idée  ac-* 
ccssoire  de  difficulté ,  par  simiUtûde  à  celle  qu'on  a  dans  Vaccoucîie- 
ment  naturel.  Quant  au  mot  d'engendrer,  ce  style  le  place  ordinaire- 
ment dstns  ce  qui  est  l'effet  de  l'humeur.  Les  exemples  suivans  en  vont 
^trc  la  preuve. 

Il  y  a  plus  de  gloire  4  im  auteur  d'enfanter  en  toute  sa  vie  un  seul 
Volume  qui  soit  bon,  que  d'en  enfanter  plusieurs  mauvais  chaque 
.'înnée.  L'amour  du  gain,  de  concert  avec  celui  de  la  parure,  enfantent 
les  colilichets  et  tous  les  ouvrages  frivoles^e  la  mode. 

Un  poète  qui  vient  d'accoucher  d'un  sonnet  ou  d'une  épigramme, 
ti'a  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire  part  au  pubKc.  Si  l'on  feit  bien 
attention  à  la  nature  des  synonymes  et  à  la  forme  de  cet  ouvrage,  on 
verra  qu'il  a  follu  que  mon  esprit  fût  5  chaque  article  dans  les  travaux 
de  \ accouchement  pour  mettre  au  jour  les  différences  délicates  que 
l'usage  a  bien  formées  et  conçues  dans  son  sein,  mais  qite  l'on  ne  s'était 
pas  'encore  avisé  de  développer  et  d'en  ÎMv&accoucher  sa  plume. 

On  dit  d*un  homme  facétieux  qu'il  n' eh  gendre  pas  ftiélancolie.  Lé 
jeu  VL  engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  humeur,  que  lorsque 
la  cupidité  en  est  l'âme  au  lieu  d'un  honnête  amusement.  (G.) 

499.    ENFIN,    A    LÀ   FIN,    FINALEMENT. 

Enfin  en-fin,  signifie  en  finissant,  pour  finir,  pour  conclusion,  eii 
lin  mot.  A.lafiti  signifie  après  tout  cela,  au  bout  du  compte,  en  dfer- 
liicre  analyse,  pour  résultat  des  choses.  Finalement  signifie  enfiii 
finale,  ou,  comme  on  a  dit,  à  la  fin  finale,  c'est-â-dire,  pour  der- 
nière conclusion,  définitivement,  selon  la  valeur  dMtaoi  final,  qui  né 
s'applique  qu'à  certains  objets.  On  dît  une  quittatice^n^ï/e,  une  sen-» 
X&àcc  finale,  etc. ,  toujours  pour  indiqiter  une  dernière  opération,  saiii^ 
aucun  retour;  niaiis  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  vocabulîstes, 
enfin  annonce  partioulièrement,  par  uno  sorte  de  transition,  la  fin  oti 
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la  Conclusion  d'un  discour»,  d'un  yëcit,  d'un  raisonnement.  A  la  fin 
annonce  la  fin  ou  le  résultat  des  choses,  des  affaires,  des  événemens, 
considérés  en  eux-mêmes.  Finalement  annoncerait  un  résultat^nai^ 
ou  une  conclusion /îrta/e. 

Enfin t  c'est  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  Enfin,  ce  qui  c^t 
arrivé  peut  arriver  encore.  Ce  mot  ne  marque,  dans  ces  phrases  et 
autres  semblables ,  que  la  conclusion  de  quelques  discours.  A  la  fin, 
le  masque  tombe,  et  l'homme  reste.  A  la  fin,  tous  les  impôts  retom* 
bent.sur  les  propriétaires  des  terres.  Cette  locution  désigne  le  résultat  > 
propre  des  dioses,  sans  égard  au  discours.  Nos  comptes  sonX  finale-- 
ment  arrêtés;  vos  raisons  sont  finalement  déduites  :  cet  adverbe  indi- 
que une  chose  entièrement  consommée. 

Enfin  s'applique  quelquefois  aux  choses,  au  lieu  qu'^  la  fin  ne 
peut  guère  s'appliquer  au  discours.  AlorS  enfin  ne  sert  qu'à  indiquer 
la  lenteur  de  l'événement  arrivé  après  beaucoup  de  temps,  d'attente, 
d'incertitude  :  à  la  fin  marque  le  terme  auquel  aboutit,  tôt  ou  tard, 
une  suite  d'événemens,  surtout  après  et  malgré  des  conditions,  des 
accidens  contraires ,  ou  telles  autres  circonstances. 

Enfin  Malherbe  vint  ,,el,  le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence.  BoileàV. 

Enfin  ne  désigne  là  qu'une  longue  incertitude,  un  temps  long,  un 
événement  tardif.  Dans  les  passages  suivans,  à  la  fin  exprime  claire- 
ment l'effet  produit,  le  résultat  des  diverses  influences,  la  fin  des 
difficultés  et  des  contradictions^  le  rapport  ou  l'opposition  du  dénoue- 
ment avec  les  événemens  qui  l'ont  précédé. 

Mon  courage'  à  la  fin  succombe  à  mes  douleurs.  Gombaud: 
Oo  m'a  dit  qu'â(  la  fin  toute  chose  se  change.  Malhirbî. 

Il  est  sensible  que  dans  ces  plirases  enfin  serait  faible  et  insuffisant  y 
parce  qu'il  ne  daignerait  pas  les  rapports  marqués  par  l'expression 
à  la  fin.  (  R.) 

500.  BNFLÉ,  GONFLé,  BOUFFI,  BOURSOUFLÉ- 

L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celle  d'une  élévation,  d'une 
extension  qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corps,  et  qui  est  cau- 
sée, ou  semble  l'être,  par  l'eau,  par  l'air,  par  des  humeurs,  etc. 

Enfié oÇ[re  l'idée  du  fluide  qui  est  en,  dans  le  corps.  Confié  offte 
l'idée  particulière  d'une  forte  tension ,  causée  par  une  trop  grande  plé- 
nitude, ce  semble,  dans  un  corps  vide  qui  a  la  capacité  de  contenir  plus 
ou  moins  de  matière. 

Bouffi  offre  l'aidée  d'une  enflure  grosse^  mais  avec  quelque  chose 
de  flasque  qui  donne  au  corps  un  faux  embonpoint ,  comme  quand  on 
€nfi0  0\\  gonfie%QL  bou«h« ,  ses  joues  pour  seuâlcr,  bouffer.  Boursou- 
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^e  offre  l'idée  d'une  enflure,  surtout  de  la  peati ,  du  tégument  >  efc.  | 
celle  d'un  corps  qu^on  souffle  et  d^une  bourse  qu'on  eînplit,  ou  autre 
chose  semblable* 

Le  mot  enflé  est  comme  le  genre  a  l'égard  des  autres  mots  :  il  se  dk 
hIc  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides*  Un  ballon  est  etv» 
fié  par  l^air  qu'on  y  introduit;  la  voile  est  enflée  par  le  vent  5  une  jaiob^ 
est  enflée  par  une  humeur. 

Le  mot  gonflé  convient  proprement  aux  corbs  qui,  dans  le  vide  èé 
leur  capacité ,  reçoivent  assez  de  matière  pour  s  enfler  Ua  point  qu'ils 
^mblent  ne  pouvoir  pas  en  contenir  davantage.  Un  ballon  est  goftflê  é 
.iorsqu*ilestsien/^'qu'onnepeut  guère  le  souffler  davantage. L'estomac, 
les  joints,  le  ventre,  sont  gonflés  lorsque  la  peau  est  fort  tendue  ;  mais 
les  mains,  les  cuisses,  les  jambes  s'e/j^enf.  et  ne  se  gonflent  i^ïat ^ 
parce  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  ces  autres  parties  du  corps,  vides  ett 
dedans ,  et  disposées  pour  contenir  diverses  matières* 

Le  mot  bouffi  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui,  par  quelque  indispo^ 
^tion,  sont  enflées  de  manière  que  l'on  paraît  être  engraissé  j  mais  tow» 
tefois  avec  un  air  malsain.  U  se  dit  proprement  du  Visage  \  mais  on 
l'éteiid  à  toute  l'habitude  du  corps. 

Le  mot  boursouflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'on  soufflé 
pour  leur  donner  un  gros  volume,  et ,  par  analogie ,  de  celles  qui  ont> 
avec  peu  de  matière,  tant  de  volume,  qu'elles  paraissent  avoir  été 
soufflées.  Le  bœuf  que  le  boucher  souffla  pour  détacher  plusÉicile- 
menllecuirde  la  chair,  est  boursouflé.  Les  pâtisseries  légères  qui 
ont  iaeaucoup  de  volume  avec  peu  *de  consistance ,  sont  boursou^ 
fiées.  .  ^ 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurés  ^  et  ils  noiis  présentent 
encore  alors  les  mêmes  nuances.  En  morale,  un  homme  plein  de  lui-^ 
même ,  d'orgueil,  de  vanité^  de  tout  ce  qui  est,  commrae  Ton  dit ,  dU 
\)enty  est  enjlé^  gonflé,  boi^. 

Un  style  est  enflé ^  bouffi^  boursouflé^  mais  il  n  est  pas  gonflé.  Le 
défaut  du  style  enflé ^  dit  Boileau,  est  de  voiJôir  aller  au-delà  du  flrand  i 
c'est  plutôt  d'excéder  la  mesure  naturelle  du  sujet.  Il  est  boiiffi  lors-» 
qu'il  sort  tout-â-fait  du  sujet ,  et  qu'en  affectant  beaucoup  de  grandeur 
et  de  force ,  il  décèle  beaucoup  de  foiblesse  et  de  lâcheté*  Il  est  bùur^ 
souflé  lorsqu'il  n'est  rempli  que  de  mots,  de  grands  mots  vides  de  sci» 
et  d'idées.  (R.) 

5oi.    ENNEMI,   ADVBRSAIJBIE,   AÏlTAGONIStB- 

hes^  ennemis  chertîhent  à  se  nuire  )  ordinairement  ils  se  haïsseiit^  et 
le  cœur  est  de  la  partie.  Les  adi^ersaires  font  valoir  leurs  pretentionii 
l'un  contre  l'autre  ;  ils  se  poursuivent  souvent  avec  animosité  j  mab 
l'intérêt  a  plus  de  part  à  leur  conduite  que  le  cœur*  Les  antagonisles 
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embrassent  des  partis  opposés;  ils  se  traitent  quelquefois  avec  aigreur , 
mais  leur  ëloignement  ne  vient  que  de  leur  différente  façon  de  penser. 

Les  premiers  font  la  guerre,  veulent  détruire",  et  portent  leurs  coups 
jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent,  veulent  s'approprier 
quelque  chose,  et  en  priver  Je  compétiteur;  la  cupidité  est  le  motif  le  plus 
fréquent  de  leur  désunion. iCes  troisièmes  s'opposent  réciproquement  à 
leurs  progrès,  et  veulent  chacun  avoir  raison  dans  leurs  disputes;  le 
goûtet  les  opinions  sont  presque  toujours  l'objet  de  leurs  débats. 

D  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux  de  la  na- 
tion vo^ne.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  plus  à  craindre  que 
le  plus  éloquent  avocat.  Scaliger  et  Petau  furent  dans  leur  temps 
grands  antagonistes.  (G.)  ,    , . 

502.    ENNOBLIR,   ANOBLIR.     • 

Ennoblir^  rendre  plus  considérable,  plus  uoble  ,  plus  illustre. 
Anoblir^  îme  uc^le ,  rendre  noble,  donner  des  lettres  de  noblesse. 

anoblir  exprime  un  changement  d'état  social;  ennoblir^  un  chan- 
gement d'état  moral.  Une  belle  action  ennoblit  un  caractère;  il  y  a  des 
charges  qp\  anoblissent. 

Les  anoblis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  yeux  des  hommes  de 
sens  :  tous  ceux  qui  se  sont  ennoblis  par  une  conduite  généreuse  n'ont 
^^  été  anoblis. 

Ennoblir  s'applique  aux  choses  :  les  sciences ,  les  lettres,  ennoblis^ 
sent  la  nation  qui  les  cultive.  Anoblir  ne  se  dît  que  des  personnes. 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  ndblesse ,  une  élévation 
dont  k  cause  est  toujours  dans  celui  qui  y  parvient 

Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état,  qui  n'eist^souvent  qu'un 
changement  de  nom,  sans  que*  celui  qui  r<â)tient  y  ait  contribué  par 
son  mérite  :  aussi  peut-on  être  anobli  pour  les  crimes  :  la  veitu  seule 
peut  ennoblir.  (F.  G.) 

5o3.    ENONCER,    EXPRIMER. 

Enoncer,  Êiire  connaître ,  produire  au  dehors.  Exprimer yiirer  le 
suc  en  pressant,  rendre  les  traits  de  la  chose,  faire  l'empreinte,  reprér 
senter  au  naturel.  Il  est  clair  que  ce  dernier  désigne,  en  matière  de 
discours  et  de  paroles,  une  image  plus  marquée,  plus  parfaite  de  l'idée 
que  le  premier,  qui  ne  sert  qu'à  la  déclarer  et  à  la  dire  connaître. 
.  Tous  énofytez  vofrè  pensée  en  la  rendrait  d'une  manière  inlefiigibte: 
vous  ^exprimez  en  la  rendant  d'une  manière  sensible. 

Uénonciation  suit  l'idée  :  V expression  naît  de  l'idée  clairement  et 
fortement  conçue.  On  s^ énonce  avec  facilité,  avec  netteté,  avec  pureté^ 
avec  régularité ,  en  bons  termes^  en  termes  choisis.  On  ^ exprima  de 
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toutes  ces  manières,  mais  surtout  ayêc  force,  chaleur,  ënergie^  de  iatçoà 
à  imprimer  la  chose  dans  Tesprit  de  Tauditeur. 

Énoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  Télocution  :  son  mérite  est 
dans  la  diction  ou  le  langage  choisi*  Exprimer  demande  les  qualités 
de  réloquence  :  son  principal  mérite  consiste  dans  le  par&ît  rapport 
des  termes  avec  les  idées,  et  de  Timage  avec  la  chose.  Ainsi  Thomaie 
disert  s'énonce  ;  Thomme  éloquent  ^exprime. 

\jt  peuple  ^exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s'énonce^  parce 
qu'il  sent  vivement ,  et  qu'il  sait  peu.  (  R.) 

5o4.  s'enquérir,  s'informer. 

tt  Le  mot  n'est  pa?  noble  (dit-on  en  parlant  de  s'enquérir)  ;  il  paratt 
proscrit  du  discoun  ordinaire,  admis  tout  au  plus  dans  le  jai^on  du  pa* 
lais.  »  Certes ,  cette  proscription  ne  ferait  honneur  ni  à  notre  goût  ni  à 
nos  lumières.  S^enquertr  était  du  beau  langage  dans  le  dernier  siècle  : 
j'en  ai  J^preuve  dans  les  écrits  des  femmes  qui  fréquentaient  la  cour , 
et  ^  ont  laissé  une  réputation  littéraire-  D  est  bon  et  utile,  car  il  tîei^ 
à  UÎI6  grande^  &mille,  et  il  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
préôs  que  son.  sjrnonjme  s^  informer,  mot  qui  ne  conserte  aucune 
trace  de  son  origine ,  puisque  le  sens  propre  d'informer  est  de  donner 
la  forme. 

S'enquérir ,  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  çfcherches  plus  ou 
moins  diligentes ,  curieuses ,  étendues  ou  profondes  pour  acquérir  la 
connaissance,  une  connaissance  ample  ou  exacte,  ou  même  la  c^titude 
de  la  chose.  S'informer  y  c'est  seulement  chercher,  demander  des  lu- 
mières ,  des  édaircissemens  pour  savoir  ce  qui  est.  .  f 

S'enquérir  dit  plus  que  s'informer;  comme  quérir  dit  plus  que 
chercher,  regi^r  que  demander,  etc.  S'enquérir,  en  latin  inqui- 
rere ,  c'est  scruter,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond ,  indis  quœrere , 
coinme  le  remarquent  les  vocabulLstes.  En  demandant  une  chose  à 
quelqu'un,  on  s'en  informe  ;  en  la  demandant  à  plusieurs  personnAs , 
pour  juger  par  leurs  témoignages  comparés ,  ou  en  pressant  ou  pour- 
suivant de  questions  une  personne  instruite,  on  ienquiert.  Ce  dernier 
verbe  est  l'espèce  ;  l'autre  est  le  genre. 

Âinâ ,  celui  qui  questionne  s'enquiert  ;  celui  qui  demande  s7n- 
Jbrme. 

A  force  de  s^ enquérir,  on  cfécouvre  ;  à  force  de^*i^formery  on  ap- 
prend. (R.) 

5o5.  ENSEIGNER,  APPRENDRE,  INSTRlflRE,  INFORMER, 
FAIRE   SAVOIR.  ^ 

Enseigner  y  c'est  uniquement  donner  des  leçons,  jipprendrcj  <f  est 
donner  des  leçons  dont  on^rofite.  Instruire,  c'est  mettre  au  Eût  des 
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choses  par  des  mëiBoires  détaillés.  Ir^ormery^  c'est  avertir  les. per- 
sonnes-des  évétteinens  qui  peuvent  être  de  quelque  importance ..i^z/v 
sopoiry  c'est  s^n^ement  rapporter  ou  mander  fidèlement  les  chos^ 

Enseignerai  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qui  est  propre 
à  (^Itiver  Tç^rit  et  à  former  une  belle  éducation;  c'est  pourquoi  Ton 
s'en  sert  très  à  propos  lorsqu'il  est  question  déserts  jet  des  sciences. 
Instruire  a  plus  de  rapport  à^e  qui  est  utile  à  la^^onduite  de  la  fie  et 
au  succès  des  affaires  ;  ain^^l  est  à  sa  pla^e  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
chose  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos  intérêts.  Informer  renferme 
{iarticidièrement ,  dans  l'^endue^e  son  sens,  une  idée  d'autorité  à 
r^ard  des  personnes  qu'on  informe  y  et  une  idée  de  dépendance  à  l'é- 
gard de  celles  dont  les  faits  sont  l'objet  de  V information  ;  x^^^i^ 
cette  raison  que  ce  mot  est  3«nerve^le  lorsqu'il  est  question  des  services 
ou  des  malversations  de  gens  employés  par  d'autres ,  et  de  la  manière 
dont  se  comportent  les  enfans,  les  domestiques,  les  sujets  ,  enfin  tous 
ceux  qui  ont  6  rendre  raison  à  quelqu'un  de  leur  conduit<e  et  de  leurs 
actions.  iFaire  savoir  a  plus  de  rapport  k  ce  qui  satisfait  simplement 
la  curiosité;  de  sorte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  professeur  enseigne^  dans  les  écoles  publiques,  ceux  qui  viennent 
entendre  ses  leçons.  L'historien  apprend  à  la  postérité  les  événemens 
de  son  siècle.  Le  prince  instruit  ses  ambassadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à 
négocier  :  le  père  instruit  aussi  ses  enfans  de  la  manière  dont  ils  doivent 
vivre  dans  le  moiide.  L'intendant  infbrme  la  cour  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  province;  comme  Iç  surveillant i^r/ne  les  supérieurs  de  la 
bonne  ou  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Les  corres- 
pondans  se  font  sa^^oir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive  de  nouveau 
et  de  remarquable  dans  les  Ueux  où  ils  sont. 

U  feut  savoir  à  fond  pour  être  en  état  à'enseigner.  Il  faut  de  la  mé- 
thode et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  ;  <Je  l'expérience  et  de 
l'habileté  pour  ifien  instruire;  de  la  prudence  et  de  la  sincérité  pour 
iw/àr/wer  à  propos  et  au  vrai  ;  des  soins  et  de  l'exactitude  your  faire 
savoir  ce  qui  mérite  de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  se  mêlent  à' enseigner  ce  qu'ils  devraient  encore  étu- 
dier. Quelques  uns  en  apprennent  ajix  autres  plus  qu'ils  n'en  savent 
eux-mêmes.  Peu  sont  capables  d'/n^^ruzre.  Plusieurs  prennent  la  peine, 
sans  qu'on  les  en  prie,  d'z/7/br/n^rJes  gens  de  tout  ce  qui  peut  leUr  être 
désagréable.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  par  leur  indiscrétion,  ybn^  saifoir  à 
tout  le  monde  ce  qui  est  à  leur  propre  dés|ivantage.  (G.) 

5o6.    ENSEMBLE,    À    LÀ   Ft)IS.*' 

Ensemble  indique  la  réunicm  momentanée  ou  prolongée  de  plusieurs 
choses  ou  de  plusieurs  actions  :  à  la  fois  ^  la  rencontre  de  plusieurs 
mouvemens  dans  un  même  moment.  Deux  livres  se  mettent  ensemble 
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dans  liuê  bibliothèque ,  et  tous  deux  tombent  &  la  fois,  quoique  fun 
)^1^e  tomber  d'un  côté  et  Tautre  de  l'autre.  Deux  chanteurs  chantent 
ensemble  dans  un  duo,  quoiqu'ils  ne  chantent  pas  à  la  fois;  et  û  Fun 
des  deux  chante  Êiux,  ils  auront  beau  chanter  à  îafois,  ils  ne  chan- 
teront pas  ensemble.  Deux  hommes  voyagent  ensemble  ,  et  partent  à 
la  fois ,  c'est-à-dire  au  même  mopîent  ;  ou  bien  ils  se  battent  ensemble 
et  s'arrêtent  à  la  fais.  Pour  les  choses  '  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un 
moment  d'existence ,  ensemble  veut  dire  â  la  fois  :  ainsi  deux  coups 
de  fusil  partent  ensemble  ^  c'est-à-dire  à  la  fois  ^  quoiqu'ils  se  dirigent 
de  difFéreiis  côtés. 

Ensemble  désigne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions  ou  les 
choses;  à  la  foi  s  y  celui  qui  existe  entre  les  instans.  (F.  G.) 

507.    ENTENDRE,    COMPRENDRE ,    GOIj^GEYOIR. 

Se  Élire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés ,  c'est  la  significa- 
tion commune  de  ce.«  mots;  mais  entendre  marque  une  conformité  qui 
à  précisément  rapport  à  la  valeur  des  termes  dont  on  se  sert;  com^ 
prendre  en  marque  une  qui  répond  directement  à  la  nature  des  choses 
«qu'on  explique  ;  et  celle  qu*exprime  le  mot  de  concet^oir  regaixle  plus 
particulièrement  Tordre  et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  pre- 
mier s'applique  ^très  bien  aux  circonstances  dju  discours ,  au  ton  dont 
ou  parle,  autour  dé  la  phrase,  à  la  délicatesse  des  expressions;  tout 
cela  s^ entend.  Le  second  parait  mieux  convenir  en  fait  de  principes , 
de  leçons ,  de  connaissances  sp^ulatives;  ces  choses  se  comprennent. 
Le  troisième  s'emploie  avec  grâce  pour  les  formes ,  les  arrangemens , 
les  projets,  les  plans;  enfin,  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination  se 
conçoit. 

On  entend  lesbngues;  on  comprend  les  sciences,  et  Von  conçoit 
ce  qui  regarde  les  arts. 

B  est  difficile  $  entendre  ce,  qui  est  énigmatique  ;  de  comprendre 
ce  qui  est  abstrait  ;  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus.  * 

La  facilité  à' entendre  désigne  un  esprit  fin  ;  celle  de  comprendre 
désigne  un  esprit  pénétrant;  celle  de  conceçnyir  désigne  un  esprit  net 
et  méthodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L'homme  docte  com^ 
prend  \es  questions  métaphysiques' de  Fécole.  L'architecte  co/iço/^  le 
plan  et  l'économie  des  édifices. 

Tout  le  monde  n* entend  pas  ce  qui  est  délicat;  ne  cofnprend  pas  ce 
qui  est  relevé;  et  ne  conçoit  pas  ce  qui  e*  grand. 

U  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n^ entendent  pas  à  demHDot  ;  ne 
,  s'entretenir  que  de  choses  communes  et  sensibles  avec  ceux  qui  n'en 
.j^uvent  pas  comprendre  de  sublimes  ;  et  mettre ,  autant  que  la  con- 
versation le  permet^  de  l'ordre  dans  son  discours,  afin  d'aider  l'idée 
des  autres  à  Concevoir  la  nôtre.  (G.) 
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5o8.    EKTBNDRE  ,    ÉCOUTER,    OmtL. 

Entmdre ,  c'est  être  frappé  des  sons  ;  écouter,  c'est  ^prêter  Toreille 
pour  les  entendre.  Quelquefois  on  vl  entend  pa^ ,  quoiqu'on  écoute , 
et  souvent  on  entend  sans  écouter.  Ouïr  n'est  guère  d'usage  qu'au 
prëtârit  :  il  diffère  ^entendre  en  ce  qu'il  marque  une  sensation  plus 
co«iuse  ;  on  a  quelquefois  ouï  parler  sans  avoir  en^en^fu  ce  qui  a  été  dit. 

U  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre.  H  est  mallion- 
nétç  d^ écouter  aux  portes.  Pour  rq>ondre  juste ,  il  fout  avoir  oui*  dis- 
tinctement. (6.) 

509.  ENTENDRE  RAILLERIE,  ENTENDUE  LÀ  RAILLERIE. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  pobt  S3rnonjmes  ,  et  peut-être ,  par 
cette  raison ,  ne  devraient-elles  pas  trouver  place  ici  ;  mais  elles  se  res^ 
semblent  $î  fort  à  l'extérieur,  qu'il  peut  y  avoir,  pour  bien  des  gens , 
autant  de  danger  de  prendre  Tune  pour  l'autre ,  que  si  elles  étaient 
synonymes  en  effet.  Les  différences  qui  les  distinguent  peuvent  donc 
conduire  au  même  but,  qui  est  de  mettre  en  état  de  parler  avec  jus- 
tesse. (B.) 

Entendre  raillerie^  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit,  c'est  ne 
s'en  point  fâcher,  c'est  non-seulement  savoir  souffrir  les  railleries, 
mais  aussi  les  détourner  avec  ^dresse  et  les  repousser  avec  esprit.  En' 
tendre  la  raillerie^  c'est  entendre  l'art  de  railler  ;  comme  entendre 
la  poésie,  c'est  entendre  l'art  et  le  génie  des  vers.  {Encycl.  XITI,  766.) 

On  dit  qu'un  homme  entend  la  raillerie,  pour  dire  qu'il  a  la  Éci- 
lité,  l'art,  le  talent  de  bien  railler  ;  et  qu'il  entend  raillerie,  pour 
dire  qu'il  ne  s'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en  raillant.  [Dictionn. 
de  VA  Cad.  1762.) 

n  y  a  des  auteurs  si  amoureux  de  leurs  pensées,  qu'ils  vl  entendent 
point  raillerie  sur  la  contradiction,  quelque  mesurée  qu'elle  soit; 
c'est  qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués,  et  qu'ils  jugent  qu'ils  ont  manqué 
leur  coup.  Les  moins  empQrtés  ont  quelquefois  recours  à  l'ironie  et  au 
sarcasme  pour  se  venger;  c'est  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus 
d'esprit  et  de  talent  pour  bien  entendre  la  raillerie  que  pour  bien 
défendre  une  opinion  vraie  ou  vraisemblable.  Qu'ils  n'écrivent  que 
pour  être  utiles,  ils  seront  moins  contredits,  pu  ils  seront  moins  sensi-t 
blés  ;  cela  revient  au  même  pour  leur  amoiur-propre.  { B.) 

5 10.    ENTÊTÉ,    OPINIATRE,    TÊtU ,    OBSTINÉ. 

Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop  grand 
attach|9inent  à  son  sens.  Mais  ce  défaut ,  dans  un  entêté  y  semble  vçnir 
d'un  excès  de  prévention  qui  le  séduit,  et  qui,  lui  faisant  regarder  les 
opinipiis  qu'il  a  enit^rass^  c^mtne  les  meilleures,  l'eaipéche  d'en 
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approuver  et  d'en  goûter  d^autres^  Dans  un  opiniâtre^  ce  dë&ut  parafC 
être  l'effet  d'une  constance  niai  entendfie',  qui  le  confirme  dans^ses  to- 
lontésy  et  qui ,  1«^  Élisant  trouver  de  la  honte  â  avouar  le  tprt  qu'il  a^ 
Teropéche  de  se  rétracter.  Dans  un  têtu,  ce^éfaut  vient  d'aune  pure  în- 
*  docilité  oii  bonne  opinion  de  soi-même ,  qui  &it  que ,  se  consultant 
seiil^  il  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d'autruî.  Dans  un  obstiné^  fe 
déÊiut^me  parait  provenir  d'une  çspéce  de  lÉutinerie  affectée,  qui  le 
rend  intrai^le,  qui,  tenant  aii  peu  de  l'impolitesse,  &it  qu'il  ne  veut 
jamais  c^r.    ^,-         r*  '^  .  ' 

Entêté  et  têtu  daignent  vp  d^aut  plus  fondé  sur  ûn^sprit  trop  fi>r- 
tentent  persuadé  cpié  Mr  une  volonté  trop  difficile  à  réduire,  et  dont, 
p^  conséquent,  |e  pro|»6  èffiil  est  de  faire  trop  abonder  en  son  sens  : 
avec  cette  différence  entre  eux,  qu^i'eVife/^ croit  et  se  persuade  éga- 
lement les  sentimens  âes  autres  .comme  les  siens,  et  même  ^rés  quel- 
que sorte  d'examen  ou  de  raisonnement;  au  lieu  que  le  têtu  ne  s'en 
tient  qu'aux  siens  propres,  et  le  plus  souvent  du  premier  aspect,  sans 
aucune  réflexion. 

Opiniâtre  et  obstihé  désignent,  tout  au  confraure,  un  di^ut  plus 
fondé  sur  une  v<^nté  revêclie  que  sur  uf^  conviction  d'esprit^  et  dont 
Teffet  particulier  tend  directement  a  ne  se  point  rendre  au  sens  des  au- 
tres ,  malgré  toutes  les  lumières  <^traires  :  avec  cette  différence  que 
V opiniâtre  refuse  ordinairement  de  se  rendre- à  la/aison  par  une  op- 
position à  céder  qui  lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérament,  au  lieu 
que  y  obstiné  ne  s'en  défeiy}  souvent  que  par  une  volonté  de  pur  ca- 
price! et  de  propos  délibére^^G.) 

5ll.    ENTHOUSIASME,    EXALTATION* 

"  JSntkousiasme y  état  momentané,  mouvement  extraordinaire  d'es- 
p^H,. causé  presque  toujours^ par  une  cause  extérieure.  Exaltation, 
état  habituel ,  élévation  constante  que  l'âme  doit  à  ses  propres  forces , 
qui  est  dans  sa  propre  nature. 

Un  honune  susceptible  à'eniliousiusme-^  prend^rsqu'il  rencontre 
ce  «qui  peut  lui  en  inspirer.  Un  hdmme  plein  X exaltation  la  porte 
dâins.  tous 'Ses  ju^^euii',  dans  toutes'  ses  idées,  dans  ses  actions;  il 
donne  à  tout  sa  c^cdetir  personnelle. 

pd  peut  inspirer  de  ^enthousiasme  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  en- 
clin, parce  que  ce^n'est  qu^un  élan  momentané  qui  n'engage  à  rien 
pour  la  suite  ;  on  ne  donne  pas  de?  V exaltation^  parcîc  que  c'est  une 
disposition  soutenue, t^  que  l'homme  n'a  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir long-temps  un^ractère  qui  ne  lui  est  pas  naturel. 
•  U enthousiasme  désigne  une  sorte  d'inspiration,  qui,  dans 9 sens 
primitif  du  met,  était  divine.  La  SybiUe  rendait  des  oracles  pendant 
^n  enthousiasme,  c'est-è-dfare  pendant  le  temps  où  le  dieu  la  possé- 
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dait.  Cest  de  là  qu'on  est  parti  pour  appliquer  ce  mot  à  Tdan  par  le^ 
quel  un  hopune  de  génie  s'âèye,  en^'queîque  sorte ,  au-^less^is  de  luî- 
méme,  et  semble  inspiré  par  un  dieu.  On  dit  Venthoustusme-d'un 
poète ,  d'un  orateur.  JJexititatiùn  ne  désigne  qu'une  élévation  de 
sentimens  au-dessus  des  sentimens  ordinaires  j  elle  peut  être  raisonnée  ; 
un  vrai  chrétien  doit,  dans  beaucoup  d'occasions,  passer  pour  exalté 
aux  yeux  du  monde;  mais  on  ne  l'accusera  Jamais  d'en^^u^/^iiT^e ^ 
parce  que  tous  ses  mouvemens  sont  égaux.  iJeXidtàiiofi  fondée  sur 
la  conviction  religiejise ,  répand  sur  toute  la  vie  une  grande  sérénité  ; 
Yentkousiasme  est  l'opposé  du  calme. 

'V enthousiasme  s'applique  ][dus  souvent  aux  facultés  intellectuelks  ; 
V exaltation  aux  Êicultés  morales  ;  cependant  on  dit,  V enthousiasmé 
du  bien. 

Être  enthousiaste^  c'est  être  Êiçite  à  prévenir,  à  entraîner;  être 
exalté  y  c'est  ne  pa3  penser  comme  la  plupart  des  hommes.  (F.  G.) 

,  5fa.    ENTIER  ,    COMPLET, 

Une  chose  est  entière  lorsqu'elle  n'est  ni  làutilée,  ni  brisée,  ni  par- 
tagée, et  (|ue  toutes  ses  parties  sont  {ointes  ou  assemblées  de  la  façon 
dont  «lies  doivent  l'être  :  elle  est  complète  lorsqu'i^tie  manque  rien , 
et  qu'elle  a  tout  ce  cjui  lui  convient.  Le  premier  de'bé&mots  a.plus  de 
rapporta  la  totalité  des. portions  qui  servent  simplement  à  constituer  la 
chose  dans  son  intégrité  essentielle.  Le  second  en/i  davaiitàge  à  la  to« 
talith  .^les  portions  qui  contribuent  à  la  perfection  accidentelle  de  la 
chose. 

Les  bourgeois ,  j^&les  ]^^ces ,  occupent  des  maisons  entières  ? 
h  Paris,  ils  n'ont  pas  toujours  des  appartemens  complets.  (  G,) 

5l3.    ENTIÈREMENT,    EN    ENTIER. 

Vous  désignez  par-là  une  exécution  parfaite  ,  une  consommation 
totale,  un  achèvement  absolu,  une  chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien, 
d'où  l'on  n'a  rien  ôté,  où  il.  n'y  a  rien  à  ajouter. 

Entièrement  modifie  le  verbe ,  l'action  exprimée  par  le  verbe  :  en 
entier  modifie  la  chose ,  l'objet  sur  lequel  tombe  cette  action.  Quand 
vous  avez  fait  entièrement  une  chose ,  la  chose  est  faite  en  entier  ;  il 
n'y  a  plus  rien  à  y  faire. 

J'ai  lu  entièr^tment  cet  ouvrage ,  c^est-à-dîre  que  ma  lecture  est 
achevée.  Je  l'ai  lu  en  entier,  (^est-à-dire ,  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout 
entier.  Ainsi ,  entièrement  se  rapporte  directement  à  votre  action  ;  en 
entier  s'applique  immédiatement  à  l'objet,  l'ouvrage^:  de  même  vous 
avez  entièrement  payé  votre  dette,  vous  en  avez  fait  le  paiement 
entier  ;  vous  avez  payé  votre  dette  en  entier  ,  vous  l'avez  payée  tout 
entière. 
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S'il  est  souvent  indifférent  (('employer  Tune  ou  l'autre  de  ees  ma- 
nières de  parler,  puisque  le  résultat  parait  être  le  même,  il  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  quelquefois  ^'employer  l'une  des  deux  à  l'exclu- 
sion de  l'autre.  Vous  direz  entièrement  quand  il  s'agira  de  marquer 
l'étendue  de  Totre  action,  et  en  entier  lorsqu'il  faudra  proprement  dé- 
terminer l'étendue  de  l'effet  ou  de  la  chose. 

Tous  avez  ' entièrement  compté  une  somme;  la  somme  est  en 
entier  dans  le  sac.  Yous  ne  diriez  point  que  vous  avez  compté  en 
entier  ;  et  il  ne  Éiut  pas  dire  que  U  somme  est  entièrement  à  cette 
place. 

Une  personne  change  entièrement  d'avis;  on  ne  dira  pas  qu'elle  en 
change  en  entier  :  c'est  la  personne  qui  change  et  non  l'avis.  Elle  en 
change  entièrement ,  en  ce  qu'elle  n'en  conserve  rien  ;  l'avis  reste 
en  entier,  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la  personne. 

La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  entier.  La  peste  en  elle- 
même  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs  parties  ;  mais 
son  cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force ,  et  passe  par  divers 
degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  çon  entière  cessation. 

En  entier  îndiqui^a  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  en  ud  seul 
coup,jpar  un  seul  acte ,  tout  ensemble  ;  tandis  i^ entièrement  désigne 
une  succession  pactes  ou  une  'action  dont  les  influences  divisées  se 
portent  «ur  divers  objets. 

Une  ville  esi  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de 
tremblemens  de  terre;  par  .une  seule  ouverture  subite  de  la  terre  elle 
est  engloutie  êw  cnf/er.  (  R.) 

5l4»  ENTOURER,  ENVIRONNER^ ENCEINDRE,    ENCLORE. 

Enfilare,,  c'est  enfermer  une  chose  comme  dans  un  rempart ,  former 
tout  autour  une  clôture  de  manière  qu'elle  soit  cachée ,  défendue. 
Un  parc  est  enclos  de  murs ,  pour  que  les  personnes  n'y  entrent  pas , 
et  que  le  gibier  n'en  sorte  point.  On  fait  enclore  un  jardin  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  incursions,  et  même  qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre 
à  un  propriétaire  d^ enclore  son  champ,  c'est  lui  défendre  de  garder 
son  bien.  Enclore  ne  se  dit  qu'au  propre,  et,  comme  le  simple  clore, 
il  est  défectif. 

Enceindre ,  c'est  renfermer  une  chose  dans  une  enceinte,  Yen-- 
tourer  dans  toute  sa  circonférence ,  comme  d'une  ceinture ,  de  ma- 
nière que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  découverte,  d'un  côté  ses 
limites  soient  fixées ,  et  de  l'autre  son  accès  soit  défendu. 

Ce  mot,  peu  usité,  ne  se  dit  que  d'une  étendue  assez  considérable. 
Une  ville  est  enceinte  de  murailles  ;  on  fait  enceindre  de  fossés  une 
forêt.  On  a  djt  enceindre  et  non  pas  enclore  un  bois  de  troupes  : 
h  clôture  est  permanente  et  à  demeure,  Vçnceinte  peut  être  ii^obi](e 
et  seulement  tracée. 
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Les  idées  distinctives  des  deux  verbes  précëdens  sont  Wen  mar- 
quées. H  n'en  est  pas  dé  même  ai  environner  et  à' entourer  :  leur 
étymologie  ne  donne  que  l'idée^  générale  et  commune  de  mettre  une 
chose  autour  d'une  autre,  de  former  un  cercle  autour  de. celle-ci, 
de  la  revêtir  ou  enfermer  dans  toute  sa  circonférence.  On  entoure  et 
on  environne  une  ville  de  murs  ;  et  Ton  dira  de  même  enceindre  et 
enclore  une  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur  et 
l'emploi  des  mots  entourer  et  environner,  je  serais  disposé  à  croire 
que  ce  qui  entoure  touche  de  plus  près  à  la  chose  qu'il  entoure  j  qu'il 
fi)rme  tout  autour  une  chaîne  plus  serrée,  qu'il  a  des  rapporte  plus 
étroite  avec  elle  ;  tandis  que  ce  qui  environne  peut  être  plus  ou  moins 
éloigné^  plus  vague,  moins  continu^  plus  détaché  et  plus  indépendant 
de  ce  qu'il  environne. 

Je  me  fonde  sur  certaines  Êiçons  de  parler  usitées.  Un  anneau  entoure 
le  doigt;  un  bracelet  entoure  le  bras  ;  une  bordure  entoure  un  tableau; 
des  diamans  entourent  un  portrait.  On  dit  dans  tous  ces  cas  entourer 
plutôt  qu^environner". 

Mais  les  cieux  environnent  la  terre  ;  des  satellites  environnent  une 
planète  ;  des  places  fortes  environnent  un  état  j  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  tout  près;  mais  environ 
ne  signifie  qu'à  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent  pas  aUssi  loin 
que  les  environs.  JLa  chose  entourée  est  comme  le  centre  de  ce  qui 
l'entoure  ;  la  chose  environnée  n'a  nécessairement  qu'un  rapport  de 
position  avec  ce  qui  V environne. 

Ces  mots  s'emploient  également  au  figuré;  entourer  s'y  renfermera 
donc  dans  un  cercle  plus  étroit,  et  il  indiquera  des  rapporte  plus  inti- 
mes ;  environner,  plus  libre  et  plus  pompeux,  embrassera  un  champ 
plus  vaste ,  et  conviendra  surtout  dans  les  grandes  imagées.  L'hompie 
est  environné  de  misères;  le  pauvre  en  est  tout  entouré.  (R.) 

5l5.    ENTREMISE,    MÉDIATION. 

Entremise  est  l'action  d'une' personne  qui  s'emploie  à  traiter  une, 
affaire  entre  deux  personnes  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  médiation  y 
l'action  de  celle  qui  s'emploie  à  concilier  des  intéréte  0{^sés. 

Accorder  son  entremise,  c'est  se  mettre  entre  deux  pointe  éloignés 
pour  servir  de  canal  aux  choses  qui  ne  peuvent  passer  de  l'un  à 
l'autre  directement  et  sans  intermédiaire  :  accorder  sa  médiation  y 
c'est  se  placer  commç  terme  moyen  entre  deux  extrêmjes  pour  les, 
rapprocher. 

'L'entremise  n'est  nécessaire  qu'entre  des  gens,  éloigûés  par  leur 
situation  respective  :  la  médiation  ne  sert  qu'entre  des  gens  sépatâ^. 
par  la  haine  ou  par  des  intéréte  cpi^traires.  On  proposera  son  entremise- 
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pour  traiter  entre  àvs  gens  qui  ne  se  connais^nt  pas;  sa  médiation  f, 
pour  réconcilier  des*ennemis. 

L'entremise  ne  sert  qtie  de  communication;  elle  peut  s'employer 
entre  des  gens  de  condition  différente  :  la  médiation  est  le  point 
mojen  duquel  les  deux  extrêmes  doivent  également  se  rappis^K^her  ; 
elle  ne  peut  avoir  lieu^qu'entre  égaux.  C'est  par  V entremise  d'un  ami 
puissant  qu'un  inférieur  obtiendra  son  pardon  du  supérieur  à  qui  il  a 
déplu.  La  médiation  s'emploiera  entre  deux  amis  brouillés. 

U entremise,  qui  n'agit  quelquefois  que  sur  les  choses,  peut  s'em- 
ployer sans  avoir  été  demandée  par  les  persomiVs  envers  qui  on  l'em- 
ploie :  la  médiation  ne  peut'' agir  qu'en  rapprochant  les  volonté  ;  jl 
fiiut  qu'elle  ait  été  désirée  par  les  deux  partis. 

Les  princes  ont  trop  d'agens  à  leurs  ordres  pour  avoir  besoin  de 
Vejitremise  de  personne,  si  ce  n'est  dans  leurs  affaires  secrètes  :  l'op* 
position  de  leurs  intérêts  réciproques  &it  qu'ils  ont  souvent  besoin  de 
médiai^n,{J.G,)       ' 

5l6.    ENVIE  ,    JALOUSIE. 

Yoici  les  nuances  par  lesquelles  ces  mots  différent. 

10.  On  estjalojux  de^e  qu'on  possède ,  ei  envieux  de  ce«que  pos- 
sèdent les  autres  :  c'est  ainsi  qif  un  ammt  estjalSiix  de  sa  maltresse  ; 
un  ^Tmc^n  jaloux  de  son  autorité.  (  Encyc,  V,  «jSS.  ) 

La  jalousie  est  donc  ^en  (^elqué  jxianière ,  ju^e  et  raisonnable  , 
puisqu'elle  ne  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui  nous  appartient,  ou 
que  nous  croyons  nous  appartenir  $  au  lieu  que  V envie  est  une  fureur 
qui  ne  peut  souffrir  le  bien  des4utres.  (  La  Rochefoucauld.  ) 

La  jalousie  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers,  mais 
entre  des  nations  entières,  chez  lesquelles  elle  éclate  quelquefois  avec 
la  violence  II  pli(S  funeste  :  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  position,  du 
commerce,  des  arb,  des  talens  et  de  la  religion.  (  EncycL  YIII ,  439.  ) 

L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux,  pourrait  du  moins  le 
devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  :  Venvie  lui  ôte 
cette  dernière  ressource.  (  La  Bruyère,  Càract,  ch.  xj.  ) 

2<> .  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  coque  possèdent  les  autres, 
envieux  dit  plus  que  jaloux.  Le  premier  marque  une  disposition 
habituelle  et  de  caractère;  Fautre  peut  désigner  un  sentiment  passager  : 
le  premier  désigne  un  sentiment  actuel  plus  fort  que  le  second.  On  peut 
être  qudquefois/^o^  sans  être  naturellement  envieux  :  h  jalousie, 
surtout  au  premier  mouvement,  est  un  èentiment  dont  on  a  quelquefois 
peine  à  se  défendre;  V envie  est  un  sentiment  bas^  qui  ronge  et  tour- 
mente celui  qui  en 'est  pénétré.  (  Encjcl,  V,  738.  ) 

La  jalousie  est  Peffet  du  sentiment  de  nos  d^vantages  comparés 
au  bien  de  quelqu'un  :  quand  il  se  joint  à  cette  jalousie  de  la  liaiue. 
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et  une  volonté  cte  vengeance  dissimulée  par  faiblesse,  c'est  en«c. 
(  Qonnaiss,  de  l'esprit  hum,,  p.  85.  ) 

^onie  jalousie  n'est  point  exempte  de  qqelque  sorte  lénifie,  et 
soujfent  niéme  ces  deux  passions  se  confonSent.  L'enpze,  au  contraire, 
est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie ,  comUie  ^st  celle  qu'excitent 
dans  notre  âme  les  conditioié  fort  élevées  au^essus  de  la  nôtre,  les 
grandes  fortuits ,  la  fayeur ,  le  mÎQistère. 

Uent^ie  et  la  haine  s'unissent  toiifours  et  se  fortifient  l'une  l'autre 
dans  un  même  sujet;  et  elles  uf^  sont  reconnaissables  entre  eUes  qu'eu 
ce  qi^e  l'une  s'attaciie  à  la  personne,  l'autre  à  l'état  et  à  h  condition . 
(La  Bruyère,  Caract^  ch.  xj.  ) 


517. 


AVOIR    BNVIE. 


Nous  entions ^lix  autres  ce  qu'ils  possèdent;  nous  votidrions  le 
leur  ravir.  Nous  aç^ons  em^ie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas  en  notre 
possession;  nous  Voudrions  Ya^foir.  Le  premier  est  un  mouvement  de 
jalousie  ou  de  vanité;  le  second  l'est  de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des  supérieurs.  Les  enfans  ont 
en^ie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

Il  me  par^t  qiv'on  se  sert  plus  à  propos  à^ encrier  pour  les  avantages 
personnels  et  géiéraux;  mais  qu' ai^oir  envie  va  mieux  pour  les  choses 
particulière^  et  détachées  de  la  personne.  Ainsi  Ton  dit  em^ier  le  bon- 
heur ÀQ,  Quelqu'un ,  et  avoir  envie  d'Un  mets.  (  G.  ) 

5l8.    ENTIER,    P(y#rER    ENVIE. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en  la 
possession  d^un  autre  ;  mais  ces  deux  expressiOQS  4onnent  à  cette  pas- 
sioii'des  tournures  différentes  :  on  envie  les  choses ,  et  on  porte  envie 
aux  personnes. 

Voiture,  dans  une  de<  sek  lettrés  à  M.  Costar,  s'exprime  de  cette 
sorte  :  «  Moi  qui ,  en  toute  autre  occasion,  me  réjouis  de  vos  avantages 
plus  que  des  miens  propres,  et  qui  ne  vous  em^ie  pas  votre  esprit^ 
votre  sdfoce,  ni  votre  réputation,  je  vous  porte  envie  d'avoir  été 
huit  joiMrsaveeMk  de  Balzac.  (  Bouhours,  Rem*  nouv, ,  tome  L  ) 

519.    ÉPAÏTCHEMENT,    EFFUSION. 

Epanche/^l  yersier  en  penchant  y  en  inclinant  doucement,  répandre 
goutte  4  goutte.    ^ 

Effusion j  écoulement  abondant^  débordement,  profusion  ,  pro- 
digalité. 

L* effusion  est  plus  vive,  plus  abondante,  plus  continue  que  Vépan^ 
chement.  Par  une  meurtrissure ,  il  se  ^t  un  épanchement  de  sang  ; 
il  y  en  aura  effusion  par  une  lai^e  plaie.  Un  épanchement  de  bile 
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cause  des  incommocrités;  \ effusion  de  la  bile  cause  la  jaunisse.  Laa 
libations  usitées  dans  les  sacrifices  anciens  se  Élisaient  plutôt  par  épaa^ 
chement  que  par  effusion^  c'est-à-dire  qu'on  se  contentait  ordinaire- 
ment d^épandier  quelques  gouttes  de  la  liqueur,  au  lieu  de  Vépqn^ 
dre,  ou,  comme  ou  dit  à  présent,  de  la  répandre. 

JZes  mots  conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  souvent  T^ 
panchement  et  V effusion  du  cœur.  Si  les  hommes  connaissaient  le 
plaisir  des  ^anchemens  de  Tamisé ,  dit  Saint  Évremont,  ils  le  pré^ 
foreraient  à  tous  les  autres. 

Un  cœur  sensible  cherche  à  se  soulager  par  des  épanchemens  ;  un 
cœur  trop  plein  cherche  à  se  décharger  par  des  effusions. 

Les  passions  douces  et  discrètes  se  communiquent  par  des  épart" 
cfiemens;  les  passions  violentes  et  impétueuses  se  répandent  par  des 
effusions. 

Les  premières  larmes  d'une  douleur  long -temps  concentrée  pro- 
voquent leur  affluence  :  les  premiers  épanchemens  de  l'âme  provo- 
quent Veffusion,  • 

Uépanchement  naît  surtout  du  penchant  ou  de  l'attrait  :  ainsi  on 
dit,  en  matière  de  dévotion,  VepancJiement  de  l'âme,  Veffusion  nait 
de  différentes  dispositions,  ou  naturelles,  ou  accidentelles  de  l'âme  : 
a^ïnsi  Veffusion  est  naturelle  à  l'homme  communicatif  c;omme  au  pé- 
cheur contrit. 

Uepanchenient  ^  considéré  çf^mme  l'ouvrage  du  penchant,  se  fait 
surtout  d'un  cœur  dans  un  autre.  1J effusion^  considérée  comme  l'effet 
d'un  naturel  facile,  se  fait  de  l'âme  sur  toiA  les  objets.  (R.) 

520.    ÉPITHÈTE  ,   ADJECTIF. 

Dumars^  estime  que  f  adjectif  est  d/estiné  à  marquer  les  propriétés 
physiques  et  communes  des  objets,  et  que  Vépithèie  désigne  ce  qu'il  j 
a  de  particulier  et  de  distinctif  dans  les  personnes  et  dans  les  choses, 
soit  en  bien ,  soit  en  mal.  Cette  distinction  ne  pourrait  regarder  que 
les  épithètes  appellatives  qui  forment  une  dénomination,  ou  les 
épithètes  patronymiques  qui  indiquent  des  rapports  d'origine  :  comme 
quand  on  dit,  Philippe  le  Long^ ,  Henri  le  Grand,  Scipion  V Afri- 
cain ,  etc.  Ces  épithètes  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de  pré- 
noms. 

Cet  habile  grammahrien  veut  que  Y  adjectif  se  prenne  <ians  le  sens 
physique;  et  que,  dans  le  sens  figuré,  il  soit  épithète.  Mais  si  vous 
dites,  un  fruit  doux  est  agréable  h  manger,  et  il  est  agréablç  de  traiter 
avec  un  homme  doux;  doux  est,  ce  me  semble ,  également  adjectif 
dans  le  sens  prc^re  et  dans  le  sens  figuré.  Il  iànt  mettre  VadjectiJ 
dans  la  phrase  :  vous  pouvez  y  mettre  ou  n'y  pas  mettre  Vépithète 
On  dit, une  épithète  oiseuse^  lorsque  le  mot  est  inutSe  :  on  ne  dit  pas 
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tin  ddjéctif  oiseux  ;  il  ne  sehdt  alors  qu'une  épithète,  l/épithète 
n'est  que  placée  auprès  du  sujet  :  V  adjectif  est  lié  avec  le  sujet. 

h'épithète  appartient  proprement  à  la  po^îe  et  à  T  éloquence  :  cUe^ 
souffrent,  elles  exigent  même  une  certaine  abondance  de  paroles. 
U adjectif  appartient  à  la  grammaire  et  à  la  logique  ;  elles  veulent 
^'on  dise  tout  ce  qu'il  &ut,  et  qu'on  ne  dise  que  ce  qu'il  faut.  L'épia- 
theie  et  X adjectif  se  joignent  au  substantif  pour  en  modifier  l'idée 
principale  par  des  idées  secoiidàires  :  mais  l'idée  de  V adjectif  est  né- 
cessaire, elle  sert  à  déterminer  et  compléter  le  sens  de  la  proposition,  et 
ndée  de  Vépithète  n'est  souvent  qu'utile,  elle  sert  à  l'agrément  et  a 
l'énergie  du  discours.  Retranchez  d'une  phrase  V adjectif  elle  est  in- 
complète, ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  retranchez-en  IV- 
pithète  ,  la  pro(>osition  pourra  rester  entière ,  àiais  déparée  ou 
affaiblie.  Telle  est  la  règle  générale  pour  distinguer  Yépithète  de 

V  adjectif 

ï/esprit  chagrin  attriste  en  quelque  sDrt&  les  objets  les  plus 
rians,  La  pâle  mort  frappe  également  du  pied  à  la  porte  des 
cabanes  et  à  celle  des  palais.  Supprimez  dans  la  première  phrase 

V  adjectif  chagrin,  cela  n'a  plus  de  sens  :  supprimez  dans  la  seconde 
Yépithète  pâle,  le  sens  reste,  mais  l'image  est  décolorée. 

M.  Sulzer  a  fort  bien  distingué  Yépithète,  proprement  dite,  du 
simple  adjectif  «  Il  y  a,  dit-il,  une  autre  espèce  i'épithètes,  qu'on 
pourrait  nommer  grammaticales ,  parce  qu'elles  ne  sont  que  ce  qu'on 
nomme  en  grammaire,  des  adjectifs.  Celles-ci  n'ont  point  de  beauté 
esthétique,  mais  elles  sont  nécessaires  a  l^intelËgence  du  discours f 
par  exemple,  enfant  gâté^  esprit  chagrin.  Sans  elles,  l'idée  prin- 
cipale n'aurait  pas  la  détermination  indispensable  pour  former  un  sens 
précis,  a 

h' adjectif  détermine  en  quelque  sorte  le  véritable  sens  du  substan- 
tif. L'^thète  confirme  l'expression.  (R.) 

521  •    ÉPÎTRB  ,    LETTRE», 

Lettre  se  dît  généralement  de  toutes  celles  qu'on  écrit  d'ordinaire  ^ 
surtout  en  prose,  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par  des  auteurs  mo- 
dernes ou  dans  des  langues  vivantes  :  ainsi  l'on  dit,  les  lettres  de  Bal- 
zac, de  Voiture,  de  M"*,  de  Sévigné,  écrites  en  français;  les  lettres 
du  cardinal  d'Ossat,  du  cardmal  de  Bentivoglio,  écrites  en  italien  ;  le» 
lettres  de  Guévara,  d'Antonio  Ferez ,  en  espagnol;  \e$  lettres  de  Gro- 
tius^  de  Muret,  de  Jacques  Bongars  en  latin ,  etc. 

Epître,  au  contraire^  se  dit  en  parlant  des  lettres  écrites  par  le» 
anciens,  dont  les  langues  sont  mortes  :  ainsi  l'on  dit,  les  épîtres  de 
Cicéron ,  de  Séûèque,  de  Pline.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  traducteur» 
modernes  ont  dit  lettres j  en  parlant  de  celles  de  Pline  et  de  Cicéron* 
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Le  mot  Sépître  est  consacré  surtout  aux  écrits  de  ce  genre  qui  noui 
viennent  des  apôtres;  les  épîtres  de  Saint  Paul,  de  saint  Jacques,  de 
saint  Pierre ,  de  saint  Itnn,  de  saint  Jude  :  et  Ton  dit  aussi  Vépître  de 
la  messe ,  pour  marquer  la  lecture  qui  s'y  .&it  de  quelque  morceau  de 
ces  épîtres  s^^tdiqftes ,  ou  inéme,  par  extension  \  de  quelque  livre 
que  ce  soit  de  F  Ancien  Testament. 

Dans  le  style  moderne,. on  donne  généralement  le  nom  de  lettres  à 
toutes  celles  que  Pon  çcrit  en  prose,  de  quelque  matière  qu'elles  trai- 
tent et  avec  quelque  étendue  qu'elles  soient  écrites;  il  ne  Êiut  en 
excepter  que  celles  que  Ton  met  à  la  tête  des  livres  pour  les  dédier^ 
et  que  Ton  nomme  épîtres  dédicatoires.  Mais  on  donne  ie  nom  ^épt-' 
très  aux  lettres  écrites  en  vers,  qui  ont  le  caractère  de  celles  d'Horace  : 
ainsi  l'on  dit,  les  e)?^ /re5  de  Despr^ux,  de  Rousseau. 

Tout  ce  qui  peut  Êiire  la  matière  d'un  discours  en  forme,  peut  aussi 
Êûre  la  matière  d'une  lettre;  celui  qui  l'éprit  doit  donc,  proportion 
gardée,  se  proposer,  ainsi  que  l'orateiùr,  d'instruire,  de  toucher  et  de 
plaire.  Il  y  a  des  letires  de  pur  raisonnement;  d'autres,  de  sentiment; 
d'autres,  de  simple  agrémçnt  :  les  premières  exigent  un  style  simple  ; 
les  secondes,  un  style  pathétique;  les  dernières,  un  style  fleuri  :  mais 
toutes  demandent  du  naturel;-        ^ 

Il  faut  croire,  dit  un  auteur  moderne,  que  l'estime  et  l'amitié  ont 
inventé  Vépître  dédicatoire;  mais  la  bassesse  et  l'intérêt  en  ont  bien 
avili  l'usage. 

On  attache  liujourd'hui  àl'e/^f^re  en  vers  l'idée  de  la  réflexion  et  du 
travail,  et  on  ne  lui  pehnet  point  les  négligences  de  la  lettre,  Vépître, 
comme  h  lettre,  n'a  point  de  style  déterminé;  elle  prend  le  ton  de  son 
sujet,  et  s'^éve  ou  s'abaisse,  suivant  le  caractère  des  personnes.  (B.) 

522.    ERRER  ,  VAGUER.* 

Faguer  est  presque  inusité  quoique  nous  ayons  sans  cesse  hk  la  bou^ 
che  vague,  substantif:  vague,  adjectif;  vagabond,  extravaguer, 
etc.  Mais  un  Boss^et  ne  craindra  pas  de  dire  que  l'homme  qui  se 
présente  à  vous  par  contrainte,  par  biens^ce,  laj^se  vaguer  ses 
pensées,  sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait.  Cet  exemple 
suffit  pour  nous  montrer  qu'à  tort  on  nous  assure  que  ce  mot  ne  se  dit 
point  au  figuré.  Les  Latins,  de  qui  nous  l'avons  immédiatement  reçu, 
en  font  un  fréquent  usage  en  ce  sens  :  et  nous  disons  pensée  vague, 
discours  vague,  etc. 

Vaguer,  c'est  errer  d'une  manière  vague  et  vaine,  à  l'aventure, 
sans  suivre  aucune  route  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle  part,  sans 
but,  sans  dessein,  sans  raison,  sans  retenue. 

Des  peuples  erratis  ne  se  fixent  nulle  part;  ils  changfcnt  souvent  de 
lieu  :  des  peuples  vagabonds  ne  f'airêtent  pas;  ils  sont,  pour  ainsi 
^e ,  toujours  en  course ,  sans  fixer'  un  terme  à  leurs  mouvemens.    . 
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Celui  qui  erre ,  va  sans  savoir  son  chemin  ;  <;elui  qui  vague,  va 
toujours  sans  savoir  où.  Quand  on  erre,  on  est  tantôt  danU  un  endroit, 
tantôt  dans  un  autre;  quand  on  vague,  on  est  partout,  on  n'est  nulle 
part.  L'homme  égaré^  erre;  Thomme  oisif  t^ag^ue.  Sans  bousiDle  vous 
errez;  au  gré  des  vents,  vous  vaguez, 

k^ec  de  rinconstance  on  e/re,  avec  de  la  l^èreté  on  vague*  Vesn 
prit  erre  d'objet  en  (^jet;  l'imagination  vague  au  loin  de  rêveries  en 
chimères.  (  R.) 

5i3.    ÉIeIUDIT  ,    DOCTE ,    SAVANT. 

Ces  trois  termes  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  supposent  des  con- 
naissances acqubes  par  l'étude . 

Uérudit  et  le  docte  savent  des  Êiits  dans  bus  les  genres  de  littéra- 
ture :  Vérudit  en  sait  beaucoup;  le  docte  les  sait  bien.  Le  docte  et  le 
sai^ant  connaissent  avec  intelligence;  le  docte  connaît  des  Êiits  de 
littérature,  qu'il  sait  appliquer;  le  savant  connaît  des  principes,  dont 
il  sait  tirer  les  conséquences. 

Une  bonne  mémoire  et  de  b  patience  dans  l'étude  suffisent  pour 
fônkier  un  érudit  :  ajoutez»-y  dé  Pintelligence  et  de  la  réflexion,  vous 
aurez  un  homme  docte  :  appliquez  celui-ci  à  des  matières  de  spécula- 
tion et  de  sciences,  et  donnez-lui  de  la  pénétration,  vous  en  ferez  un 
savant*    ^ 

^  Si  l'on  peut  employer  indifféremment  les  termes  A'érudit  et  de 
docte,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  savoir,  sans  rien 
dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes  de  docte  et  de  savant 
peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  désigner  que 
la  manière  intelligente  et  raisonnée  dont  ib  savent,  et  que  l'on  Êiit 
abstraction  de  l'objet  du  savoir.  Mais  les  termes  d^ érudit  et  de  savant 
ne  peuvent  jamais  se  mettre  l'un  pour  l'autre,  parce  qu'ils  diffèrent  en 
tout  point,  et  par  l'objet,  et  par  la  manière  :  cette  difi^ence  est  si 
grande,  que  savant  est  toujours  un  éloge;  au  lieu  que  l'on  dit  quel- 
quefois, par  une  sorte  de  mépris,  qu'un  homme  n*est  qu'un  érudit. 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes;  nais  il  n'y  a  que  docte  et 
tof^an^  qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  Êdts  de  littérature  et 
grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  érudit,  mais  qu'il  est 
rempli  d^ érudition.  On  dit  un  docte  commentaire ,  pour  marquer  que 
VérudUion  y  est- employée  avec  discrétion  et  avec  intelligence.  Un 
ouvrage  est  savant  quand  on  y  traite  les  grands  principes  des  sciences 
rigoureuses,  ou  qu'on  les  y  emploie  pour  la  fin  particulière  qu'on  se 
propose.  (B.) 
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624*    ESCALIER,    DEGRÉ,    MONtÉE* 

Ces  trois  mots  désignent  la  même  chose,  c'est-à-dire  cette  partie 
d'une  ntaison,  qui  sert^  par  plusieurs  marches^  à  monter  aux  divers 
étages  d'un  bâtiment,  et  à  en  descendre.  Mais  escalier  est  aujourd'hui 
devenu  le  seul  terme  d'usage  ;  degré  ne  se  dit  plus  que  par  les  bour- 
geois, et  montée ,  par  le  petit  peuple.  (  EncjrcL  V,  229.  ) 

C'est  peut-être  marquer  avec  assez  de  justesse  l'abus  de  ces  trois 
mots;  mais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois  que  V escalier 
est  proprement  la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert  à  monter  et  descendre; 
que  degré  tsi  l'une  des  partie^  égales  de  V escalier,  qui  sont- élevées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  pouf  en  faire  parvenir  successivemeol 
du  bas  en  haut,  ou  du  haut  en  bas;  et  que  la  montée  est  la  pente  plus 
ou  moins  douce  de  V escalier,  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  et  de  la 
largeur  de  chacun  des  degrés,  (B.) 

5â5.    ESPÉRER  ,    ATTENDRE. 

«  Le  premier  de  ces  mots,  dit  l'abbé  Girard,  a  pour  c^jet  k  succès 
en  lui-même,  et  il  désigne  une  confiance  appujée  sur  quelque  motif  ; 
le  second  regarde  particulièrement  le  moment  heureux  de  l'événement^ 
sans  exclure  ni  désigner,  par  sa  propre  énergie,  aucun  fondement  de 
confiance.  On  espère  d'obtenir  les  choses;  on  attend  qu'ellrts  viennentv 

»  Il  Ëiut  toujours  espérer  en  la  bonté  du  Gel,  et  attendre,  sans 
murmurer,  riieure  de  la  Providence. 

»  Plus  on  a  de  témérité  à  espérer ,  plus  on  a  d'impatience  à  éUtendre^ 
.  »  Il  semble  ap^si  que  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  une  grâce  ou  une 
faveur,  et  ipie  ce  qu'on  attend  soit  plus  une  chose  de  devoir  et  d'obli- 
gation. Ain§i,  nous  espérons  des  réponses  Êivorables  à  nos  demandes, 
et  nous  en  attendons  de  convenables  à  nos  propositions*  » 

Espérer  signifie,  à  la  lettre ,  voir  en  avant,  dans  l'avenir,  et,  par  unû 
restriction  reçue,  prévoir  quelque  chose  d'heureux* 

Attendre  signifie  être  attentif,  s'appliquer,  avoir  l'esprit  tendu 
vers  ce  qui  doit  arriver.  » 

Ainsi  espérer  indique  primitivement  un  acte  de  préçqyance  ;  et 
attendre,  une  continuité  Hl attention.  On  espère,  on  se  fl^e,  on 
aime  à  croire  qu'une  diose  arrivera  :  on  attend  ce  qui  doit  arriver,  oa 
y  songe,  on  s'en  occupe.  On  espère  donc  le  succès;  on  attendYéyéae- 
ment.  Le  succès  qu'on  esf^re  est  un  succès  heureux;  l'évéûemônt 
qu'on  attend  peut  être  heureux  ou  malheureux.  Qn  attend  l'évâie- 
ment  même,  de  n^êipe  qu'on  espère  le  succès  en  lui-même»  Un  pccusé 
ttspère  un  jugement  ÊivoraMe  ;  et  il  attend  son  jugement. 

On  espère  contre  toute  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc  pas 
nécessairement  une  confiance  fondée  sur  quelque  motif.  On  attend  ce 
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fjtiVn  a  Ueu  de  croire  qui  sera.  \2 attente  est  donc  *a<}coin{>agDee,  ou 
plutôt  elle  est  fondée  sur  la  coRfiancè.  On  espère  ce  qu'on  désire;  on 
attend  ce  qu'pn  croit.  On  espère  gagner  à  la  loterie;  on  attend  impa- 
tiemment qu^elle  se  tire*  Nom  espérez  un  service  de  quelqu'un;  vous 
Vattendezà^ un  ami. 

.  Ce  n'est  donc  pas  précisément  une  grâce  ou  une  fiiveur  qu'on  espère 
plutôt;  mais  l'on  espère  un  bien  bcertain,  et  l'on  attend  une  chose  ou 
nécessaire,  ou  très  probable. 

.  «  V espère,  dit  l'abbé  Girard,  que  mon  ouvrage  sera  goûté  du  pu* 
blic,  et  j'en  attends  un  jugement  équitable.  »  Ses  espérances  ont  été 
justifiées;  son  attente  sera  remplie.  )^our  moi ,  t^ espère  que  le  publio 
approuvera  ma  critique;,  et  \^ attend^  un  jugement  raisonné  de  nos 
maîtres  pour  m'y  conformer.  (R.) 

526.    ESPOIR  5    ESPÉRANCE. 

On  ^étend  qvC espoir  est  moins  usité  en  {«rose  qu'en  vers  t  cepen-* 
dUnt  je  l'ai  trouvé  cliez  les  prosateurs  autant  que  chez  les  poètes.  Bou<- 
kours,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage,  cite  plusieurs  phrases  oà 
L'abbé  Kegnier  l'a  employé,  dans  son  excellente  traduction  de  Rodri-« 
gués.  Mais  il  est  d'un  usage  moins  commun  que  son  synonyme,  par  la. 
raison  qu'il  ne  s'applique  pas  ind^éremment,  comme  espérance-,  à 
toutes  sortes  d'objets  de  nos  désirs. 

Ainsi  V espérance  s'étend  sur  tous  les  genre»  de  biens  que  nous  dé-* 
sirons  obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  penchant  à  croire  que  nous  les 
obtiendrons.  L'e^^oir  s'adresse  proprement  à  cette  sorte  de  bien  dont 
xious  désirons  le  plus  ^ardemment  la  possession,  et  dont  ^  j^ivation  se- 
rait pour  nous  un  malheur.  L»  désir  et  la  crainte  qui  accoBfipagnent 
Y  espoir  sont  toujours  plus  où  moins  vife  :  il  n'eu  est  pas  toujours  de 
même  éax^ï espérance,  \2 espoir,  tout  détruit,  mènerait  au  déses^ 
poir  i  fe  désespoir  est  évidemment  le  contraire  de  Vespoir,  Uespé" 
rance  trompée  ne  nouft  laisse  souvent  d^ms  le  cœur  qu'un  sentiment  de 
peine. 

Espoir  n'indique  qu'un  sentiment  peut-être  passager,  une  disposi- 
tion actuelle,  tandis  qa' espérance  désigne  plutôt  une  disposition  habi-* 
luelle,  un  état  ou  une  modification  plus  ou  ngioins  constante.  (R.) 

027.    ESPRIT,    RAISON,   BON    SENS  ,    JUGEMENT ,     EN- 
TENDEMENT, CONCEPTION,  INTELLIGENCE, *GÉNIB* 

Le  sen«  littéral  $  esprit  est  d'une  vaste  étendue;  il  renferme  même 
tous  les  div^s  sens  des  autres  mots  qui  hii  sont  joints  ici  en  qualité  dt> 
synonymes,  et  par  conséquent  il  est  le  fondement  du  rapport  et  de  la 
ressemblance  qu'ils  ont  eijitre  eux.  Mais  ce  mol  a  aussi  un  sens  parti- 
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ciilier  et  4*un  H9a|fB  moin^  éfondti.  qui  le  distbgtié  et  rh  faié  une  df^ 
différences  comprise»  àsniÈ  Tidée  commune.  C'est  selon  cette  «déë  pre<> 
mière  qu'il  est  ici  placé ,  défini  et  caractérisé*  J'ai  cru  ce  préliminatref 
nécessaire  pour^alier  aa<Klevant  d*un^  cntique  trop  précipitée^  et  pour' 
mettre  le  lecteur  au  fait  àes  caractères  suivans. 
^  IJ esprit  est  fm  et  délicoit,  mais  il  n'est  psis  absolument  mcompatible 
avec  un  peu  de  folie  et  d'étourderie  :  ses  prcklu^ons  sont  brillantes  ^ 
vives  et  ornées  i  son  propre  est  de  donner  du  ixiVKt  à  ce  qu'il  dit  et  de  la 
grâce  à  ce  qu'il  feit.  hst^raisonesi  sage  et  modérée^  elle'  ne  s'accommode 
d'aucune  extravagance  î  tout  ee  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle  ; 
ses  discours  sont  ooiilpenables  au  sujet  qu'elle  traite ,  et  ses  actions  ont 
toute  la  décence  qu'exigent  les  ciroon^nces.  Le  bon  sens  est  droit  et 
sûr  ;  son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  communes  ;  il  empéehcf 
i^étre  la  dupe  des  charlatans  et  des  fripons,  et  il  ne  donne  ni  dans  le 
ridicule  du  langage  affecté,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  capri- 
cieuse. Le  jugement  est  solide  et  dairvoj^ant;  il  bannit  l'air  imbécile 
et  nigaud,  met  aisément  au  fait  des  choses  j  parle  et  agit  en  cons6* 
quoice  de  ce  qu'on  dit  et  de  ce  qii'on  propose.  La  conception  est  nette" 
çt  prompte  ;  elle  épargne  les  longues  explications,  donne  beaucoup 
d'ouverture  pour  les  sciences  et  pour  les  arts^  met  de  la  clarté  dans  les 
expressions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvragça.  Uinêelligênce  est  habile 
et  pénétrante;  elle  saisit  les  choses  abatHiitc&  et^^ difficiles^  rend  le» 
Ij^mmes  propre»  aux  divers  emplois  de  la  société  civile^  Êiit  qit'on 
s'énonce  eu  tennea corrects,  et  qu'on  exécute  té^lièremmt^e génie 
est  heureux  et  fécond;  c'çst  plus  un  don  de  h  miMffe  qu'un  inivrager 
de  l'éducabon  :  quand  on  a  soin  de  le  cultiver^  00  en  est  toujour» 
récompoasé  par  le  succès;  il  met  du  ouàctère  et^du-geùt  dans  tput  ce 
qui  part  de  lui. 

Un  galant  homme  ne  se  pique  point  S  esprit,  s'attache  àavok  àt  b 
raison^  veille  à  ne  se  point  écarter  à\i  bon  sens,  travaille  à  li^mer  sot» 
jugement,  e%evee  son  entendement,  cherche  »  rendre  sa  conception 
juste ,  se  procure  en  toutes  choses  le  plus  d'intelligence  qu'il  p^at  , 
et  suit  son  g4nieé 

La  bêtise  est  l'oppose  de!  X esprit  ^  la  folie  Fe^^e  la  raisôAj  la  sottise 
l'est  du  bon  sens ,  l'étourâçrie  l'est  an  jugement,  l'imbécilUté  l'est  de 
V entendement  j  la  stupidité  l'est  de  la  conception  t  l'incapacité  l'est  de 
XintelligerjLCe ,  et  l'ineptie  l'est  du  génie, 

U  faut  dans  le  coiiHiierce  des  dames  de  \espmUf  oa  du  jargoo  qur  eu 
ait  l'apparence*  L'on  n'est  obligé  qu'à  fournir  de  la  raison  dans  les 
cercles  d'amis.  Le  bon  sens  convient  avec  tout  le  monde.  Le  jugement 
est  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  la  société  ée»  graads.  Uenten-* 
Cément  est  de  mjse  avec  les  politiques  et  les  courtisans*  La  conception 
fiait  goûter  les  cpiiverâatious  instructives  et  savantes*  ^intelligence  «^ 
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Utile  avec  les  ouvriers  et  dsoia  te^ifaires.  Le  g^nie  es^-çvepre  éhc  les 
^nsù  projets  et  à  d^eDse.  v 

,628.    ÉtONNEMÈNT,    SURPRISE,    CONSTBB^ATION. 

Un  événement  imprévu ,  supérieur  aux  connaissancœ  et  aux  forces 
âe  Fàme ,  lui  csmse  les  situations  humiliantes  qu'expriiiient  ces  trois 
mots.  Ma»  ïétùnnement  lest  plus  dans  les  ^ns  j  et  vient  de  choses 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  surprise  est  plus  dans  l'esprit  ^  et 
vient  de  choses  extraordinaires.  La  vonsternation  est  plu«  dans  le 
cœiir,  etviettfcde  choses  affligeantes. 

Le  premier  ée  ces  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  jpart  ;  le  second  se 
dit  égaleiirent  en  bonne  €*^en  mauvaise  part  ;  et  le  troisième  ne  s'em- 
ploie iamais  qu'en  mauvaise  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  cause 
point  à^étomiement  ^  et  sa  laideur  produit  quelquefois  cet  eflet.  La 
renodutre  d'un  ami,  comme  celle  d'un  ennemi,  peut  caus^dek 
surprise.  Un  accident  qui  attaque  l'honneur  ou  qui  <lérange  la  fortune^ 
est  capable  de  jeter  dans  la  consternation, 

Uét&nnenient  suppose  dans  l'évén^isent  qui  le  produit  une  idée  de 
foïce;  il  peut  frapper  jusqu'à  suspendre  l'action  des  S66s  extérieurs. 
La  surprise  y  suppose  une  idée  de  me^^illeux;  elle  petit  aller  jusqu'à 
l'admiration.  La  consternation  y  en  suppose  ime  de,  généralité;  elle 
peut  pousser  la  sensibilité  jusqu'à  un  certain  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  perfidies,  quelque 
fréquentes  qu'elles  soient.  Le  peUple  est  surpris  de  beaucoup  d'effets 
saHireb,  dont  il  enrichit  la  liste  des  miracles  ou  des  sortilèges.  Dans 
les  calamités  publiques  et  dans. les  maux  pressans>  on  est  consterné ^ 
parce  qu'on  manque  de  ressources  f  Ou  qu'on  se  défie  de  celles 
qu'on  a.  •         ^. 

Plus  on  est  expérimenté,  thoins  on  est  susceptible  à^étonnement , 
parce  que  les  choses  réelles  donnent  l'idée  des  possibles.  L'esprit  su- 
périeur trouve  rarement  un  sujet  de  surprise ,  parce  qu'il  sait  que  ce 
qu'il  ne  connaît  pas,  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  ce  qu'il  connaît  ;  et 
que  les  causes  cachées  sont  également^  comme  les  causes  connues,  des 
ressorts  mécaniques  de  la  nature,  ou  des  ordres  absolus,  de  celui 
qui  la  gouverne.  Le  parfait  chrétien  et  le  vrai  philosophe  sont  à  l'abri 
de  toute  con5fer/2<2iC/ow^p^cequ  ils  connaissent  la  supériorité  de  la  Pro- 
vidence et  des  causes  premières,  dont  ils  respectent  les  desseins  et  lea 
^  eifets  par  une  entière  soumission.  (G.) 

5^9.    ÉTOUFFER,    SUFFOQUER. 

Otez  la  respiration  ,  vous  étoiiffez ,  en  empêchant  les  poumons,  de 
recevoir  l'air  et  de  le  rejeter  alternativement  :  sur  quelque  organe  dte 
la  respiration  qu'on  agisse ,  on  suffoque ,  en  boucliant  le  canalée  la 
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respirtfti^B.  La  iffesam  4^peumaii&pro<}uît  IVéOxj^ivttfffl  ;  la  sujffb^ 
cation  est  produite  par  un  embarras  particulier  èsç^  k  trachëe-artère 
ou  dans  les  brooches. 

Un  fétu  arrêté  dans  la  trachëe-artère  sujffbque.  On  bouffe  dans  un 
air  trop  àieasi(^  ou  trop  rare*  l^es  noyés  ne  so^it  point  éloi^'és,  comme 
on  l'a  cru  y  par  l'eau  qui  entre  dans  les  poumons  ',  iU  sont  suffoqués  par 
l'eau  qui,  pesant  sur  la  glotte,  bouche  le  passage  de  Tair.  ^ne  violente 
colère  suffoque  i  une  dentition  précipitée  étouffe. 

Etouffer  se  djt  dans  un  sens  plus  étendu  de  diverses  choses  qu'on 
Élit  périr,  finir,  cesser,  faute  de  çommunicatioa  avec  l'air.  Ainsi  on 
étouffe  le  feu  dans  ua  fourneau,  lies  mauvaises  herbes  étouffent  le  bon 
grain.  Suffoquer  ne  se  dit  que  d^s  ^nimauK»  les  s;eul^  êtres  qu'on 
croirait  pourvus  des  organes  de  la  respiration. 

Etouffer  se  dit  figurément  pour  détruire,  Êiire  cesser ,  empêcher 
qu'une  chose  n'éclate.  On  étouffe  un  bruit,  une  affaire,  une  rébellion  , 
etc.  Oa  étouffe  ses)  passions,  ses  sentimens,  ses  remords,  etc.  Suffo- 
quer n'est  employé  que  dans  le  sens  propre* 

53a.    ÉTOURDI,   ÉVENTÉ,   ÉVAPORÉ,   ÉCERVELÉ. 

.  V étourdi  est  celui  en  qui  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la  réflexion; 
Yévaporé^  celui  à  qui  la  l^èreté  de  l'esprit  ôte  la  acuité  de  réfléchir  ; 
Véi*entéy  celui  qu'un  degré  de  piua  d'irréflexion  et  à»  légèreté  prive 
d'idées  même  et  d'esprit  j  ïécen^eliy  celui  en  qui  la  fougue  du  carac* 
tère ,  des  passions  ou  des  plaisirs ,  détruit  le  jugement. 

.  V  étourdi  j  &ute  de  se  donnear  le  temps  de  la  réflexion  et  de  l'attention^ 
brouille  et  confiuid  toutes  ses  idées,  comme  dans  un  moment  à'etour^ 
dissement  les  jobjets  se  brouillent  £t  se  confondent  à  la  vue,  Véi^aporé 
manque  de  la  force  de  réflexion  qui  constitue  la  raison,  conune  une 
liqueur  qu'on  a  laissé  évaporer  a  perdu  la  force  qui  était  sa  principale 
qualité.  Une  hqueur  éventée  a  perdu  toute  sa  saveur.  Vécervel^é ,  par 
son  défaut  de  jugemeut.  Eut  supposer  en  lui  l'absence  de  la  cervelle  où 
l'on  croit  qu'il  réside. 

Le  caractère  de  Vécervelé  se  marque  par  des  actions  dér^lées,  sanft 
mesure  et  quelquefois  sans  but.  On  dit  courir  comme  un  écervelé. 

C'est  un  écervelé  qui  court  sans  savoir  où.   ^ 

V étourdi  se  fait  reconnaître  à  ses  actions,  quelquefois  incohérentes 

et  contraires  à  ses  intérêts,  à  ses  idées  habituelles,  à  ses  volontés  même. 

-Uévaporéj  n'ayant  de  principes  sur  rien,  agit  d'après  la  fantaisie  du 

moment.  V éventé  ne  s'applique  qu'à  des  niaiseries,  et  ne  se  fait  re- 

foarquer  que  par  des  ridicules. 

Les  airs  et  les  modes ,  voilà  le  domaine  de  \ éventé;  il  ne  va.  pas  pluf 
loiu  ;  V évaporé  ^oxKe  sa  légèreté  sur  les  plus  grand»  intérêts  de  la  vie  i 
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\io  frand  intérêt  peut  fixer  Vétourdi  et  iè  foilicer  à  k  i^exitm  :  Vécèr^ 
i^elé  lie  connaît  d'intérêt  que  celtd  de  la  passion  ou  de  la  fantaisie  qui  le 
transporte  dans  le  moment. 

Vétourdi  peut  manquer^  sans  le  vouloir ,  aux  égards  ,  aux  con- 
Teiiauces,  à  ses  devoirs  même  :  Véi*aporé  n'y  attache  aucune  impor- 
-  tance  :  Véi^enté n'y  pense  pas:  Vécervelé les  foule  aux  pieds. 

Uétourdi  peut  cesser  de  l'être  quand  l'âge  l'aura  nïûri  :  une  étour- 
den'e  peut  même  n'être  que  le  résultat  passager  d'un  mouvement  de 
vivacité  dans  un  caractère  ordinairement  réfléchi.  Un ^crve/e  peut, 
quand  ses  passions  se  seront  calmées ,  acquérir  le  jugement  qui  lui 
manque  :  un  évaporé  ne  sera  jamais  qu'un  homme  sans  nûson  :  un 
éventé  ne  sera  jamais  qu'un  sot. 

JJétourderie^  quelquefois  aimable  dans  b  jeunesse,  mérite  au  moins 
l'indulgence,  parce  qu'elle  peut  s'unir  à  des  qualités  très  estimables  : 
on  ne  peut  avoir  d'estime  pour  un  caractère  ét^aporé  :  l'^f^en^^insfHre 
«lu  m^ris  :  on  craint  ïécenfelé,  dont  les  folies  peuvent  devenir  dan* 
gereuses.  (F.  G.) 

53 1.  ÊTRE  d'humeur,  Être  en  humeur. 

Chacune  de  ces  phrases  signifie  être  en  disposition,  avec  cette  diffé* 
rence  qa^ Site  d'humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une  disposition 
habituelle  qui  tient  de  l'inclination,  du  tempérament,  de  laoonsti^ 
tution  naturelle  ;  et  qn'^e  en  humeur  marque  toujours  une  dispo* 
mtion  actuelle  et  passagère.  ' 

Ainsi,  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  d'humeur  h  rd)nter  les  gens  qui 
me  demandent  quelque  chose  ;  il  n'e5^  pas  d^ humeur  à  soufiiir  une 
insulte;  on  entend  par^là  le  tempérament,  le  naturel,  une  dispo^tioA 
ordinaire  et  halntuelle  :  mais  quand  on  dit.  Je  ne  suis  pas  en  humeur 
d'écrire  j  de  me  promener,  de  faire  des  visites ,  on  vent  dire  seidement 
qu'on  n'est  pas  disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle. 
(  Dictionnaire  de  f'j^cadémie  ihouhoviTS.  Memarifues  mouffettes  ^ 
tom.  I  ) 

532.  ÊTRE    FAIBLE,   ATOIr'dES   FAIBLESSES. 

Nous  sommes  fiùbies  par  la  disposition  habituelle  de  manquer ,  ea 
qudque  sorte,  malgré  nous ^  soit  aux  lumières  de  la  raison,  soit  aux 
principes  de  la  vertu.  Nous  avons  desfitiblesses  quand  nous  j  maor 
quons  en  effet,  entraînés  par  quelque  cause  diff4ârente  de  cette  dispo- 
^ttOD  halûtuelle. 

On  est  faible  tout  à  la  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de  l'esprit , 

et  cette  disposition  constitue  k  caractère  de  ïhovane  faible*  On  a  des 

Jhiblesses  ordinairement  par  la  surprise  du  cœur;  ce  sont  des  exoep» 

tions  dans  le  caractère  de  rhomme  qui  a  dos  faiblesses*  P^soniu 
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n'est  exempt  d'-it^aty^ées faiblesses  >  matt  tout  4e  moufle  *n*^  pas 
ïkommejaîble» 

On  est Jaib(e  sans  savoir  pourquoi,  et  parce  qu'il 'Tl^est  pas -cr  soi 
d'être  antremeatji  on  estfaibh^  oii  parce  que  F^sprit  n  a  point  assez  de 
Inmièrâfrpour  se  décider^  ou  parce  qu'il  n'est  ^s  assez  sur  des  prin- 
cipes qiH  le  d^t^minôtit  pour  s'y  tenir  fortement  attaché  ;  on  est  faible 
}>ar  timidité,  par  paresse^  par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  âme 
qui  craint  d'agir,  et  pour  qui  \t  moindre  efimi:  estfnn  tourment.  Au 
con^*sike,  on  a  des  faiblesses  ^  ou  parce  qn^on  est  séduit  par  un  senti- 
meut  louable ,  mais  trop  écouté ,  ou  parce  qu'on  est  entraîné  par  une 
passion. 

L'homme ^i^/e,  dépourvu  d'imagination,  n*a  pas  même  la  forcé 
qu'il  fkut  pour  avoir  des  passions  "^  l'autre  vl  aurait  point  defmbhSseSj 
si  son  âme  n'était  sensible  ou  son  coeut  passionné.  Les  habitudes  ont 
sur  l'un  tout  le  pou^Toir  que  les  passions  ont  sur  l'autre. 

On  abuse  de  la  disposition  du  premier,  sans  lui  savoir  gré  de  ce 
qu'on  lui  fait  feire;  c'est  qu'on  voit  bien  qull  ne  le  îasA  que  parce  qu'il 
est  faible  :  on  sait  gré  à  l'antre  dtesfi^lessçs  qu'il  a  pour  nous  „ 
parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous  deux  oAt  cela  de  commun  y 
qu'ils  sentent  leur  état)  et  qu'ib  se  le  reprochent  :  car ,  s'ils  ne  le 
sentaient  pas,  ily  aurait  d'un  côté  imbécillité,  et  de  l'autre  folie  :  mais^ 
par  ce  sentiment,  Woromefaibbe  devient  une  créature  malheureuse, 
au  Ijeu  que  l'état  de  Tautre  a  ses  plaisirs  eommes  ses  peines. 

Uhoxnme faible  le  sera  tonte  sa  vie;  toutes  les  tentatives  qu'il  fera 
pour  sortir  de  cet  état,  ne  feront  que  l'y  plonger  plus  avant.  L'homme 
qui  a  des  faiblesses  sortira  d'un  état  qui  lui  est  étranger;  il  peut 
toiême  s'en  relever  avec  éckt.  Turenne,  n'étant  plus  jeune  „  eut  la 
faiblesse  d'aimer  madame  de  C*^  ;  'à  eut  lafaibleàse  plus  grande  de 
lui  révéler  le  secret  de  l'État.  11  rép*^  la  première  en  cessant  d'en  voir 
l'c^jet  ;  il  répara  la  seconde  en  l'avouant.  Uu  hoxùm^  faible  aurait  Ont 
le^méiâèB  feu^s ,  mais  jamais  il  ne  les  aurait  répara.  (  EncycL ,  VH-, 
37,28;) 

533.    ÊTRE  3    EXISTER,    SUBSISTER. 

Être  convient  à  toutes  sortes  de  sujets,  substances  ou  modes,  et  à 
Iputes  les  manièFe^  d'///^,  soit  réelles,  soit  idéales,  soit  qualificatives. 
Exister  ne  se  dit  que  des  substances,  et  seulement  pour  en  marquer 
Vêlre  réel.  Subsister  s'^pliqne  également  aux  substances  et  aux 
modes,  mais  avec  un  rapport  à  la  durée  de  leur  e/re,  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mot». 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions,  de  l'arrangement ,  du 
niouvement  et  de  tous  les  divers  rapports,  qu'ils  sixnt.  On  dit  de  la, 
matière,  de  l'esprit,  des  corps  et  de  tous  les  çtre;s  réels  5  ^^'i** 
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exisUnt-  Oo  dit  dés  états,  des  ouvrages,  das  affaires,  des  iob^, 
et  de  'ous  les  établissemens  qui  iie  sont  oi  dtstruits,  ui  changés, 
q  *ils  subsistenf. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  r^véïiement  de  queii[u« 
modilication  ou  fHropriété  daiis^le  «ujet  ',  celui  d'ej?2<^er  n'est  d'usage 
que  pour  exprimer  Tévéïiismeuft  de  la  simple  existence;  et  Ton  emploie 
celui  de  subsister,  pour  désigner  im  événement,  de  durée  qui  répond 
0  cette  existence  ou  à  cette  modification.  Ainsi,  Ton  dit  que  rkoknne 
est  inconstant;  que  le  pliénix  n^ existe  pas  ;  que  tout  ce  qui  est  d'^tar 
ïilissement  humain  ne  suifsiste  qu'un  temps.  (G.) 

534.    ÉTROIT,    STRICT. 

On  dit  au  physique  étroit,  et  non  pas  sfrict  ;  un  habit  étroit ,  une 
voie  étroite,  une  étoffe  étroite,  etc.  , 

Etroit  sert  aussi  à  désigner,  au  figuré,  des  relations  intimes  9  ou  de 
fortes  liaisons;  alliance  étroite,  étrqife  amitié,  correspoadance  étroite^ 
étroite  familiarité,  etc.  Strict  n'a  point  cette  acception. 

Mab  on  dit^  le  sans  étroit  ou  strict  d'une  proposition,  un  droit 
fitriçt  ou  étroit ,  un  deyojr  étroit  ou  strict ,  une  obligation  stricte  ou 
étroite,  etc.  Etroit  sigi^ifie  alors  rigoureux,  séfère,  et  c'est  la  signifia 
cattOQ  propre  de  strict.  Etroit  est  du  discours  ordinaire;  Hriçt  est  du 
»\j\^  des  théqlqgiens ,  des  piiilosopiies ,  des  jurisconsuttes.  Strict , 
pomme  |erme  dogniatique  ,  est  d'une  pr^i^ja»  {^us  rigoureuse 
qu'étroit.  Etroit  se  dit  par  opposition  au  sens  étendu ^  et  strif^  par 
pppositioa  au  sen,s  relâché.  Le  sens  strict  est  très  étroit  ;  g'^  I^  sen^i 
le  plus  sévère. 

I)  me  st^mble  €[a!étroùt  désigne  plutôt  ce  que  la  chose  est  en  soi ,  et 
strict  la  manière  dont  on  la  prend.  Aif^si,  une  obligation,  est  eifro/^  ou 
rigoureuse  en  e)le-méme,  et  01^  prend  une  obligation  daq^  le  sen^ 
ptriçtj  pu  d^'ns  toute  la  rigueur  de  la  lettre. 

On  dit  qu'un  homme  a  la  conscience  étroite,  et  noi\  stricte ,  pour 
parquer  qu'il  a  des  principes  sévères  on  des  sentimens  scrupuleux  ; 
mais  on  dit  qu'il  est  strict ,  et  non  étroit,  pour  marquer  qu'il  prend 
tout  à  la  rigiieur  et  au  pied  delà  lettre,  d£U)3  la  plus  régulière 
exactitude.  (R.) 

.535.    ÉTUDIER,    APPRENDRA. 

Etudier f  c'est  uniquenifHit  tcavaiUfr.M^  devenir  savant,  jipprendrc^j 
c'est  y  travailler  aVec  suQcès. 

L'on  étudie  pour  apprendre. ,\elV on  apprend  h  force  d'étudier. 

Les  esprits  vi^  apprennent  aisément  ,  et  sont  paresseux  à 
étudier,  ■  , 

Ou  ne  peut  «Vu(^/ccqu  une  chose  ji  k fois,  ipais  on  pei\t  en  apprêtée 
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dre  pinsîeurs;  cela  ûbpexÀ  de  la  connexion  f|tt'elle9  ont  ayeq  celU 
^u'oQ  étudie. 

Plus  on  apprend,  plus  oi|  sait  \  et  quelquefois  plu$  on  étudie^ 
moins  on  sait. 

C^cst  awir  bien  étudié  (jaé  d'avoir  appris  à  doater. 

Il  jr  a  certaines  choses  qa! on  apprend  sans  les  étudier;  il  jr  ena 
d  autres  qu'on  e'tudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  sayans  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plu$  étudié^  mais  ceui( 
qui  ont  le  i4us  appris. 

Ou  voit  des  personnes  étudier  continuellement  sans  n&a  apprendre^ 
et  d'autres  tout  apprendre  sans  étudier» 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  lé  temps  d^ étudier  :  ma{s  ce  n'est  que 
dans  un  âge  plus^  avance  qu'on  apprend  vântablement  ;  car  il  Êiul 
que  l'e^it  soit  formé  pour  dig^er  pe  que  le  tfayail  a  n^6  dans  la 
^lëmoice.  (G.) 

536,    ÉVEILLER,   RÉVEILLEH, 

L'abM  Girard  assure  que  «le  premier  de  ces  mots  est  d'un  pins 
fréquent  usage  dans  le  sens  littéral^  et  le  second  dans  le  sens  figuré,  h, 
Bouhours  avait  observé  que,  daps  le  sens  propre,  ces  motsseconst 
fondaient  assez  souvent,  et  que  nos  meilleurs  écrivains  ne  (esdistia-i 
guaient  pas  trop;  mais  le  second  est  peut-être  employé  davantage  ai| 
figuré.  Quoi  qu^il  en  soit,  une  différence  incertaine  dans  IHisage  ne 
constitue  pas  une  différence  réelle  dans  U  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «l'un  s^  Êdt  quelquefois  sans  le  vouloir ,  et 
que  l'autre  marque  ordinairement  du  dessein.»  Si  j'entends  Inen  cette 
phrase,  eUe  établit  plutôt  l'identité  que  la  diversité  de  sens  dansce^i 
deux  termes;  car  si  l'un  se  Êiit  seulement  quelquefois  sans  le  vouloir  , 
|1  marqoe  donc  ordinairement  du  dessein  ;  et  si  l'autre  ne  marque 
qu'ordinairement  du  dessein ,  il  se  Êdt  donc  aussi  queique/bis  sans  le 
vouloir, 

Enfin,  il  dit  que  «  le  moindre  bruit  épeille  ceux  qui  ont  le  sommeil 
tendre  )  et  qu'il  fout  peu  de  chose  pour  réif ciller  une  passion  qui  n'a 
i>a$  été  paidfaitement  déracinée  du  cœur.  9  Je  demande  pourquoi,  je 
4emande  quelle  est  la  différence  génârale  qui  résulte  de  pette  apj^ica^ 
fipn  particulière,  si  elle  est  juste. 

Il  vaut  mieux  entendre,  sur  cet  article,  Bouhours  «  qui  a  répandu 
dans  ses  Remarques  une  assez  grande  quantité  de  synonymes,  pour 
qu'il  doive  ^tre  compté  parmi  les  synonymistes,  avec  cet  avantage  pap^ 
liculier  sur  ceux  qui  l'ont  suivi,  qu'il  édaircit  la  valeur  des  mots ,  ou 
confirme  nés  opinions  par  des  exem^des  tirés  des  bons  écrivains. 

«Après  y  avoir  Eut  réflexion,  dit-il,  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait 
imtife  ^kpie  différence  ent^re  éyeiifer  et  j^çyeider  1  ^Ç  Iç  |Hremiçï^ 
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ie  dit  pfoprciiient  par  rapport  à'une  heure  -r^lée ,  et  le  second ,  par 
Tdpport  à  un  temps  extraordinaire.  Je  m'expliquie  :  Un  homme  qui  a 
coutume  de  se  kver  à  cinq  heures  du  matin,  et  qui  ne  veutpaS  (dormir 
<lavantagc,  dira  U  ses  gens  :  Ne  manquez  pas  de  ni'éveiller  à  cinq 
heures  î  et  ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui  sonnent,  il  faut 
éi^eilier  monsieur.  Ainsi  on  demande  '.Monsieur  est-il Vm//e.?  Eu 
m* éveillant  y  j'ai  senti  nn  grand  mal  de  tête. 

»  Au  contraire,  uoe  personnequî  a  une  affaire  importante  en  tétc  , 
ei  qui  attend  des  nouvelles  avec  impatience,  dira,  en  se  couchant  r 
S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu'oo  ne  manque  pas  de  me  réveiller. 
Et  je  dirais  &va  ce  pied-là  :  Feu  M.  le  Prince,  étant  général  d'armée  , 
voulait  qu'on  le  réifeillât  toutes  les  fois  qu'il  arrivait  un  courrier.  Je 
dirais  aussi:  Un  grand  bruit  m'a  réi^eillé;  je  me  suis  reVeiV/eeu 
isursaut;  car  réi^eiller  emporte  quelque  chose  d'irrégulier  et  de  subit , 
ou  une  af&ire  qui  survient  tout  d'un  coup,  ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas 
^eco^huné  d'entendre.  Je  dis  là-dessus  ce  que  je  pense,  et  je  laisse  à 
juger  au  public  si  i'ai  tort  ou  non,  etc.  » 

L'auteur  de  cette  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la  valeur 
propre  des  deux  termes.  Ce  n'est  point  par  l'heure ,  c'est  par  les 
circonstances  particuhères  du  sommeil  et  de  ïéifeil  ou  du  réwiil  que 
ces  mots  diffèrent;  et  c'est  précisémeat  à  raison  de  ces  circonstances 
que^ ses  applications  sont  justes. 

Eifeiller  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  sommeil  et 
d'amener  à  Fétat  de  veille.  Réif ciller  exprime,  par  la  force  coniiuc  de 
)a  particule  re,  la  réitération  ou  le  redoublement  d'action,  dé  force  , 
de  résistance;  réitération,  redoublement  qui  supposent  que  la  personne, 
ou  s'est  endormie,  ou  dormait  profondément. 

Ainsi,  lo.  on  ^'eVeiY/e ,  quand  on  s* éveille  naturellement  ou  de  soi-- 
même pour  la  pretnière  fois  :  si  l'on  s'endort  de  nouveau,  à  la  seconde 
fois  m  se  réi'eille.  Vous  réveillez  de  même  celui  qui  s'est  endormi 
après  que  vous  l'avez  eu  éveillé.  Pour  marquer  l'heure  de  votre 
réveil^  sans  autre  circonstance,  vous  direz  :  Je  me  suis  éveillé hi  cinq 
heures  du  matin.  Si  vous  voulez  marquer  l'heure  à  laquelle  vous  avez 
coutume  de  vous  éveiller  j  vous  direz  :  Je  me  réveille  toujours  à  cinq 
beures.  Vous  demanderez  qu'on  vous  éveille  à  cinq  heures  du  matin  ; 
inais  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveiller  tout-à-£iit,  il  feiut  qu'où 
vous  réveille^ 

Aussi  en,  est-il  de  ces  mots^  au  figuré,  comme  A^ animer  et  dé 
ranimer  »  Mi^iller,  animer  le  courage,  la  haine,  la  colère,  c'est  les 
exciter  ,  les  in^Mrer,  les  provoquer ,  les  allumer  :  les  réveiller  ^  les 
ranimer,  c'est  les  exciter  de  nouveau ,  les  rallumer ,  les  renouveler , 
leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous  éveillez  ,  vous  animez  le  cou* 
ragÇ  d'uir  bonuue  tranquille  qui  ne  songe  point  au  danger  ;  vou» 
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rét^etllezj  vous  ranirnuB  le  courage  de  celui  (|ui  Fa  perdu  on  qui 
le  |)crd. 

Reveiller  exprime  donc  pEtrticulière«i0Bt  une  alternative  de  sommeil 
et  de  yeille,  une  réitération  d'actes^  une  habitude  auccQssive  de  s'en-? 
dormir  et  de  s'et^eilitr, 

2^.  On  eVc/V/e  d'uiisommeil  léger,  on  répeille  d'un  sommeil  prttfond, 
JJéifeil ,  si  je  puis  me  seryi?  de  ce  mot  utile,  est  natiirel  ou  ûicile  ;  1q 
réveil  est  difficile  et  forcé.  Po^r  éveill^f  celui  qui  a  le  sommeil  tendre, 
le  moindre  bruit  #uffit,  comme  lobsefve  labbé  Girard;  quant  à  celui 
qui  a  le  sommeil  dur,  il  faut  le  réveiller^  car  vou«  ne  V éveillerez  qu'à 
force  de  l'appeler ,  de  le  solliciter,  de  Ip  secouer;  r^dpubleineqt  d'effort» 
ptde  résistance.  (R.) 

537.    ÉVÉNEMENT,    ACCIDENT,    AVENTURE. 

tWértement  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  , 
poit  au  publie. ,  soit  aux  particuliers,  et  il  est  le  mot  convens^c  pour 
les  feits  qui  conceinent  l'État  ou  le  gouvernement.  Accident  se  dit  d^ 
ce  qui  arrive  de  fâoheux  ,  soit  à  un  seul ,  soit  à  plusieurs  particuliers  ; 
et  il  s'applique  Clément  aux  fajts  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à 
ceux  qui  -le  jont.  uifitenturc  se  dil  uniqiiemcnt  de  ce  qui  arrive  aux 
personne^,  soit  que  les  choses  viennent  inopinément,  soit  quelles  soient 
la  suite  d'une  intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque  chose  qui  tient  plus 
du  bonheur  que  du  malheur.  Il  me  ^^mble  aussi  que  le  hasard  a  moins 
de  part  dans  l'idée  Héi^énemmU  qup  dans  celle  d^ accident  et  d'a- 
f>en$ure. 

Les  révolutions  d'État  sont  des  ékfénemens  :  les  chutes  d'édifices  sont 
des  accidens  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens  sont  d^  aven^ 
tares, 

La  vie  est  pleine  d^événemens  que  la  prudence  ne  peut  prévoir.  La 
plupart  des  accidens  n'arrivent  que  p;ir  défaut  d'attention.  Il  est  peu 
de  gens  ({ui  aient  vécu  dans  le  monde  sans  avoir  eu  quelque  aventure^ 
bizarre.  (G.)  " 

538.    EXCELLEB.,    ÉTJIE    EXCELLENT. 

Ejpceller  suppose  une  comparaison ,  met  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  de  la  même  espèce ,  exclut  les  pareils ,  et  s'applique  à  toutes  sortes, 
d'objets.  Etre  excellent  place  simplement  dans  le  plus  haut  degré,  sans 
faire  de  comparaison,  souffre  des  égaux,  et  ne  convient  bien  qu'aux  chosesi 
<le  goût.  Ainsi  l'on  dit  que  le  Titien  a  excellé  dans  le  coloris  ;  MichelT- 
Ange  dans  lejdessin  j  et  que  Silvia  est  excellente  actrice. 

Quelque  mécanique  qjie  soit  un  art,  les  gens  qui  y  excellent  se  font 
un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent  j  plus  il  est  quelquefois  dangcreuj^ 
d'en  trop  manger.  (G.) 
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539.    EXCEPTÉ,    HORS,    HOÏÏMTS; 

Ces  troU  mots  caractérisent  également- un  rapport  tîe  "Hfpamlion. 
jExcafîr/e  dénote  une  séparation  provenant  <Je  now  <x)«formitd  à  ce  qui 
est  général  ou  ordinaire,  ffors  et  hormis  séparent  par  exclusion  :  le 
dernier  est  d^un  usage  m^\ï\&  im^v^nX ,  et  me  parait  plus  parliculière- 
ment  attaché  à  l't^çlii&îon  qui  regarde  l^s  personnes 

Aucun  homme  n'est  exempt  de  passions ,  excepte*  le  pas&it  chré- 
tien, La  loi  de  Mahomet  permet  tout,  hors  le  vin. 

IlQrmis  VQUS ,  feeUe  Iris  ^  tout  m'est  indifférent. 

540.    EXCITER,,    ANIMER,    ENCOURAGER. 

Exciter j  c'est  inspirer  le  désir  ou  réveiller  la  passion,  jinimery 
c'est  pousser  à  l'action  déjà  commencée,  et  tâcher  d'en  empêcher  le  ra-« 
{entissemeot.  EncQurager^  c'est  dissiper  la  crainte  ou  la  timidité  pv 
J'espérance  d'un  succès  facile,  et  faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou 
de  l'intérêt  sur  les  apparences  du  danger  et  sur  les  frayeurs  de  la  pôl- 
Ironnerie, 

lï  est  des  âmes  dures  que  les  plus  rçrandes  misères  d'autrni  ne  peu- 
vent eocciter  à  la  générosité ,  ni  même  à  la  compassion  ;  et  il  en  est  de 
si  tendres,  qu'e^rciV/e.?  par  tous  les  objets  qu'on  leur  présente ,  elles  en 
prennent  les  impressions;  et  n'étant  véritablement  rien  par  elles- 
mêmes,  elles  sont  tour  à  tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  soient. 

Que  penser  de  ces  gens  affectueux  qui ,  offrant  pnHout  leur  média-  ' 
^ion ,  ne  font  qu'animer  les  parties  les  unes  contre  les  autres  ? 

Rien  ïC encourage  plus  le  soldat  que  l'assurance  ,  le  prbix)S  et- 
l'exemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  homme  est  encouragé  par 
les  premiers  succès,  et  tel  autre  par  les  premières  infortunés  :  je  comp- 
terais plus  sur  le  dernier.  (G  ) 

54l'    EXCITER,    INCITER,    POUSSER,    ANIMER,    ENCOU-^ 
HAGER,    AIGUIlfiLONNER,    PORTER. 

La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  synonymes  que  dans  le  sens  figuré , 
et  ils  y  sont  assez  indifféremment  employés  l'un  pour  l'autre ,  parce 
qu'on  n'en  prend  que  l'idée  commune,  peut-être  souvent  faute  d'en 
pvoir  saisi  les  propriétés  distinctives. 

Exciter,  c'o^  pousser  vivement,  presser  fortement  quelqu'un  p0!;r 
rengager  à  poursuivre  un  objet,  ou  à  le  poursuivre  avec  plus  d'ar- 
deur. Inciter j  c'est  3^'insinuer  assez  avant  dans  l'esprit  d^  qucl<[u  un  , 
et  le  solliciter  assez  fortement  pour  le  déterminer,  l'attacher,  l'entrai- 
^ler ,  le  porter  ^  la  poursuite  d'un  objet.  Pousser  y  c'est\  donner  une 
jnipulsion ,  imprimer  des  mouvcmens  ,  forcer  le  penchant  ?  prcter  s.cs 
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forces  &  quelqu'un  pour  le  feirc  aller  ou  avancer  fdus  vite  Tcrs  un  but 
uiniiner^  c'est  inspirer  une  nouvelle  activité ,  communiquer  un  fer- 
ment, donner  de  la  chaleur,  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif 
dans  l*âmc  de  quelqu'un,  pour  qu'il  agisse  avec  empressement  et  avec 
constanc-e.  Encourager^  c'est  aider  la  ÊftWesse,  élever  le  cœur,  animer 
et  ranimer  le  courage,  inspirer,  soutenir  la  hardiesse,  l'audace,  donner, 
une  nouvelle  énergie  à  quelqu'HB>  pour  que  rien  ne  le  détourne  d'ua* 
objet  ou  ne  l'arrête  dams  sa  poursuite,  aiguillonner,  c'est  piqtter 
quelqu'un  dans  les  endroits  sensibles,  le  solliciter  arec  des  traits  per* 
çans,  l'exciter  par  les  moyens  les  plus  pressaos,  et  avec  une  force  en 
quelque  sorte  coactive ,  pour  qu'il  fournisse  une  carrière.  Porter,  c'est 
déterminer  le  penchant  ou  la  volonté  de  quelqu'un,  l'emporter  par  son 
ascendant,  le  mener  sans  résistance,  disposer  en  quelque  sorte  de  lui , 
et  lui  faire  faire  ce  qu'on  veut. 

On  excite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  qui  manque  de 
résolution ,  celui  qui  agit  languissamment,  celui  qui  s'arrête  ou  se  re- 
bute. On  incite  celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  chose,  qui  ne  s'y  inté- 
resse guère,  qui  ne  s^  attache  pas,  qui  ne  la  prend  pas  à  cœur,  qui 
n'a  ni  penchant  ni  motif  assez  forts  pour  lui  inspirer  de  l'empressement. 
On  pousse  celui  qui  ne  veut  pas  du  ne  veut  que  faiblement  la  chose^ 
celui  qui  balance ,  celui  qui  ne  se  hâte  pas ,  celui  qui  agit  mollement  ^ 
celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force,  de  fermeté >  de  constance.  On 
anime  celui  qui  manque  du  côté  de  l'âme,  celui  qui  n'a  que  de  lafroi^ 
deur  ou  de  l'indifféreùce  pour  la  chose,  qui  ne  sentpas  vivement,  celui 
qui  ne  sort  pas  de  son  apatliie,  celui  qui  n'est  point  propre  à  l'action , 
celui  qui  manque  de  voloaté,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage 
celui <|ui  est  lâche  ou  tknide,  celui  qui  se  défie  de  lui-même,  celui  qui 
s'exagère  les  difficultés ,  celui  qui  se  lasse,  celui  que  les  mauvais  succès 
rebutent.  On  aiguillonne  celui  qui  ne  peut  vaincre  sa  paresse  ou  son 
Inertie,  celui  qui  est  d'une  humeur  récalcitrante,  celui  qui  va  molle^ 
ment  ou  nonchalamment,  celui  qui  succombe  ou  qui  se  a^)re.  On 
porte  celui  qui  est  dominé  ou  subjugué,  celui  qui  a  un  caractère  trop 
facile,  celui  qui  ne  fait  point  de  résistance ,  celui  qui  se  laisse  mener 
plutôt  que  de  se  conduire  lui-même,  celui  qui  est  seulement inùcomm* 
un  être  passif.  (R.) 

542.    EXCUSE,    PARDON. 

On  fait  excuse  d'une  £iute  apparente  :  on  demande  pardon  d'une 
faute  réelle.  L'une  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fonds  de  politesse  ; 
l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la  punition ,  et 
désigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  esprit  fait  excuser  &cilement.  Lé  bon  cœur  Ëiit  pardonner 
promptement.  (G.) 
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543.  EXHKRÉDER,  DÉSHÉRITER. 
Priver  de  sa  succession  Yliéritier  qui,  selon  Tordre  établi  par  les  lois, 
l'aurait  recueillie  si  on  n'en  avait  autrement  disposé  par  testai^ent.  Jlé- 
riterj  c'est  devonir  maître  :  {herus,  maître).  Les  Latins  n'avaient  que 
le  moi  exiiœredare  pour  exprimer  l'action  de^river  l'^^r/iicr  d'ure 
succession,  et  il  leur  suffisait  ;  car,  à  Jlome,  un  père  pouiKiît ,  snns 
cause  et  par  sa  volonté  seule,  ne  rien  laisser  à  ses  enfans.  Mais  par  la 
novelle  1 15  de  Justinien ,  cette  liberté  fut  restreinte;  il  ne  fut  plus  pc* 
mis  aux  pères  de  dépouiller  leurs  en&nsy  sans  une  des  causes  spé^ 
fiées  dans  la  loi ,  de  la  portion  de  leur  héritage  fixée  pour  la  légitime 
de  chacun  d'eux.  Cette  jurisprudence,  reçue  dans  le  royaume,  a  donc 
introduit  deux  manières  de  priver  un  héritier  d'une  succession  :  l'une 
est  de  désliériter  par  sa  volonté  pure  l'héritier  naturel  ou  légal  ^  que! 
qu'il  soit  ;  l'autre  est  à'cxhéréder  les  enfans,  en  les  prîvant,  pour  des 
causes  légales,  de  leur  légitime  même. 

Un  père  exhérède  donc  ses  en&ns  en  les  dépouillant  de  toute  espèce 
de  droit  et  de  part  dans  sa  succession,  par  une  exclusion  expresse  et 
motivée,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'autorise  a  punir  ^vYexliérédation 
certaines  offenses  déterminées,  et  spécifiées  par  la  loi  elle  même.  On  dés- 
hérite ses  héritiers  natureb ,  en  léguant  à  d'autres  ses  biens  libres,  par 
la  simple  institution  d'un  autre  héritier  ou  d'un  légataire,  et  sans 
cause  énoncée,  en  vertu  du  droit  de  disposer  de  sa  propriété. 

Il  est  bien  flétrissant  d'être  exïiérédé^  puisque  cette  tachemippose 
une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature,  et  c|a'elle  est 
imprimée  par  des  mainâ  naturellement  disposées  à  défendre,  de  la  honte 
le  front  du'coupable.  Il  n*est  que  malheureux  d'être  déshéri^éj  car  on 
peut  l'être  sans  tort ,  sans  cause ,  par  un  gofd,  pârticuUeç,  un  caprice , 
que  passion  injuste  de  la  part  du  testateur. 

Comme  Thémistocle ,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être  exIié- 
rédé;  montrez,  comme  Thémistode,  que  la  fortune  ne  déshérite  pas 
U  vertu.  p 

Une  facilité  singulière  /pour  exhéréder  ses  en&ns  à  volonté ,  c'est 
le  portefeuille;  une  manière  très  usitée  de  désliériier  les  familles,  c'est 
le  fonds  perdu. 

Quel  temps  !  quelles  mœurs  !  si  les  pères  et  mères  ont  de  firéquens 
moti&  dicxliéréder  leurs  enians ,  et  si  des  parens  déshéritent  leurs 
proches,  leurs  enfans  mêmes  ! 

hsL  nature j(  notre  mère  commune,  ne  déshérite  personne;  eUe  donne 
à  chacun  son  talent ,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun  leurs  droits  :  mais 
que  de  malheureux  nous  semljlent  exhérédés^  dépouillés  comme  ils  le 
sont  par  le  vice  des  institutions  humaines!  (R.)  (i). 

(1}  Quoique  la  oouycUe  iégislalioo  «it  détruit  çn  partie  C€  qui  sert  de  base 
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644«    EXIGU^    PETIT. 

Ùii  repas  cjcigu ,  ùfle  somme  ejôiguëj  un  logement  exigfw ,  c'cst-aJ 
dire  iasttfîihiuit.  Oii^ra  que  les  moyens  d'un  homme  sont  exigus^  ixx 
tnoral  et  au  pUysique,  pour  exprimer  qu^il  nianqued'esprit  et  de  biens  : 
en  un  ïmHy  eW  riûsuffisauce  que  ce  mot  rappeîhr ,  plutôt  que  la  peti- 
tesse. 

^.fetit  exprime  Fétat  réel  de  petitesse ,  sans  désigner  TinMÉffisance,  k 
moins  qu^il  ne  soit  comparé.  i)n  dira  c'est  un  peiit  enfant;  on  ne  dira 
pas  qu^il  est  exigu^  à  moins  qu'en  parlant  de  ses  proportions  ,  on  né 
veuille  dire  qu'il  a  la  poitrine,  la  capacité Irop  exiguë.  On  dira  qu'une 
ville  est  petite ,  que  son  assiette  est  exiguë,  lia  fortune  d'un  homme 
est  petite  j  il  pourra  vivre  ;  si  elle  est  exiguë  ^  elle  ne  suffira  pas  j  dé 
quelque  économie  qu'il  use.  (  R;) 

545*    EXlLÈli,  4ANN1R. 

La^idifierMce  de  ces  termes  est  si  connue ,  que  je  ne  me  proposais 
pas  d'en  parler.  Selon  l'usage  relatif  à  nos  ttiœursjl'ej:// est  prononcé 
par  un  ordre  de  i^autorité ,  et  le  bannissemeht  par  un  jugement  de  la 
justice.  Le  bankissement  «st  la  peine  infamaute  d'uti  délit  jugé*  par  \es 
tribunaux  :  \exU  est  usïq  disgrâce  encourue  ^ns  déshoinieur ,  partir 
avoir  déplu.  JJeXil  vous  éloigne  de- votre  patrie  ,  de  Votre  domicile  : 
le  bannissement  vous  en  chasse  ignoininieusement.  Les  Tarquins  fu- 
rent bamiis  de  Rame  par  un  déeret  public  :  Ovide  fute^z/epar  uri 
cwrdre  d'Auguste.  "^ 

A  pai&r  dans  la  rigueur  denotr0  langue ,  Coriolan  fut  banni  ^  puis- 
qu'il fut  eondaumé  par  un  jugement  solennel  du  peuple  :  selon  les^ 
mœurs  et  fe  langue  des  Romains,  il  fut  exilé;  car  les  Latins  expri-"* 
maient  l'idée  propre  du  bannissement  pai-  le  mot  d'ejCiV  {exilium);  et 
ce  mot  ne  peut  marquer  qu'un  banhissefneftt  dans  l'histoire  de  la  ré-' 
publiqvie  romaine-  Ainsi  ,^ non-seulement  les  poètes  ont  le  clioix  d^ exiler' 
du  de  bannir  un  ancien  Romain,  mais  les  historiens  eux-mêmes  le  ban^ 
nissent  ou  Vexiletit  à  leur  gré;  et  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'abbé  de? 
Vertot ,  Rollin ,  et  tous  nos  bons  écrivains.  Ce  que  je  dis  du  mot  exil  ât 
l'égard  de  ces  peuples,  je  le  dis  à  l'égard  de  tous  les  peuples  qui,  ne 
connaissant  pas  les  voies  d'autorité ,  ont  toujours  suivi  les  Toies  jadr* 
claires  quand  il  s'est  agi  de  chasser  im  habitant.- 

ht  bannissement  imprime  une  tache  :  la  qûalificdtiOB  dé  banni  est 
injurieuse  :  ainsi  Campi9lron ,  Ictt^u'il  s'agit  d'insulter  et^  d'humilier 


à  Ce  «ynonyme,  j*ai  cru  devoir  l'insérer  ici,  RoHà-eause  de  Temploî  ftgni^i 
<k-s  dwux  aiots^  soU  à  c.iuitî  dc6  «uti^uis  où  \i% se  tl^if^elftl.  ( ]^ote da^'ÉiifttfUi») 
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Alôibiade ,  Tapixillé  wh  bdnni  de  la  Gfèje,  Mais  il  est  question  de 
|)laindre  ie  licros,  il  n'est  plus  qu'un  exilé. 

Par  ces  mêmes  raisons ,  an  ne  se  bannit,  J>2to ,  on  s'exile  soi-même  ; 
on  ne  se  bannit  pas,  car  on  ne  se  cliassepas  honteusement  ;  on  s'eXilc^ 
car  on  s'éloigne  volontairement.  Cependant  on  dirait  fort  bien  d'uii 
homme  qui  s'enfuit  ou  s^expatrie  pour  éviter  une  expulsion  [M)uteuse  ^ 
mérftée  par  une  action  honteuse ,  qu'il  se  bannit  lui-même. 

Enfin ,  barinir  n'exprime  ifue  l'idée  de  «hasser  d'un  lieu  ,  taudis 
qu'exi/er  sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  où  Ton  est  relégué» 
On  n'est  pas  banni  d'un  lieu  darts  un  autre  j  tms  on  est  exilé  d'uii 
lieu,  et  on  l'est  dans  tel  autre.      . 

Bannir  signifie  mettre  hors  de  la  société  ou  d'Un  ressort  par  un  ju- 
gement public  ou  solennel.  Hxiler  signifie  seulement  mettre  hors  du 
pays,  de  la  société.  (R.) 

546*    EXPÉDIENT,     RESSOURCE, 

h' expédient  est  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras^  ou  de  lever  linc 
difficulté  quelconque  :  la  ressouf\:e  est  un  moyen  de  se  relever  d'une 
chute  ou  de  sortir  d^ une  grande  détresse.  La  res%ource  suppose  un  mal 
à  réparer;  ^expédient  ne  suppose  qu'un  obstacle  à  vaincre*  La  re5* 
sou,rce  supplée  à  ce  que  nous  avons  perdu ,  à  ce  qui  nous  manque  j 
\ expédient  vient  à  bout  de  ce  qui  s'oppose  à  nous ,  de  ce  qui, résiste, 
iJ'expédient  opère  dans  toutes  les  affaires  difficiles  ;  la  ressource  roule 
Sîir  quelque  grand  intérêt.  U expédient  facilite  -le  succès;  la  res^ 
source  remédie  au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  grand  et  ^vec  une 
plus  grande  vertu,  et  dans  des  conjonctures  plus  critiques^  que  V expé- 
dient * 

Dans  les  afiaires  courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cesse  besoin 
Àexpédiens  :  dans  les  calamités  il  faut  des  ressources.  L^habitude 
des  affiiireSj  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle  la  carte  du  pays  ^ 
r  industrie,  la  dextérité,  l'habileté,  nous  fournissent  à^s^expédiens* 
Une  tête  forte,  une  âme  ferme,  le  génie,  la  fortune^  le  crédit,  etc.  ^ 
nous  assurent  des  ressources. 

Dans  l'embarras  des  finances,  le  moyen  qui  ne  fait  face  qu^aux  be-^ 
soms  du  moment  n'est  qu'un  ej:/?eiiie/if  ;  celui  qui  étend  sa  bénigne 
influence  sur  l'avenir  est  une  ressource. 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  heure  aux  expédiens;  et  dès 
qu'ils  eu  sont  là,  ils  sont  bientôt  sans  ressources,  (R.) 

547.    EXPÉRIENCE,    ESSAI,    ÉPREUVE* 

"L'expérience  regarde  proprement  la  vérité  des  choses  ;  elle  décide 
de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas,  éclaircit  le  doute  et  dissipe  Tigiio- 
tancc.  JJtmui  couccruc  pai'ticuLc;en:ciit  ru:;3gc  dos  choses;  iijîigc  de  ce 
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qui  convient  ou  ne  conrient  pas ,  en  fixe  Temploi ,  et  detenrmc  la  td 
lonté.  Ucpreuue  a  plus  de  rapport  à  la  qualité  des  choses  :  elle  instruit 
de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais,  distingue  le  meilleur,  et  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompé.  Ainsi  \ expérience  est  relative  à  l'existence ,  V essai  à 
l'usage,  Xéprem^e  aux  attributs.  [Encyc,  V,  837.) 

On  fait  des  expériences  pour  savoir;  dçs  essais  pour  choisir  y  et  det 
épreuves  pour  connaître. 

Nous  nous  assurons ,  p^r  V  expérience  >,  fi  la  chose  est;  par  Y  essaie 
quelles  sont  ses  qualités  ;  par  \ épreuve ,  si  elle  a  la  qualité  que  nous 
lui  croj:ons.  (  EncycL ,  ibid.  ) 

Inexpérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  est  la  mère  de  la  science* 
V essai  conduit  notre  goût  ;  il  est  la  voix  de  la  satisfaction.  V épreuve 
rassure  notre  confiance  ;  elle  est  le  remède  contre  l'erreur  et  contre  la 
fourberie.  (G.) 

548.    EXTÉRIEUR,   DEHORS,  APPARENCE. 

U extérieur  est  ce  qui  se  voit  ;  il  &it  partie  de  k  chose,  mais  k  plu^ 
éloignée  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  environne  ;  il  n'est  pas  pro- 
prement de  h  chose  ^  mais  il  en  approche  le  plus.  V  apparence  est 
l'efFet  que  la  vue  de  k  chose  produit,  ou  l'idée  qu'où  s'en  forme  par 
cette  vue. 

Les  toits,  les  mjurs,  les  jours  et  les  entrées,  fcmïV  extérieur  d!  un 
château  ;  les  fossés,  les  cours ,  les  jardins  et  les  avenues  en  font  les^^e- 
hors  ;  la  figure,  k  grandeur,  k  situation  et  le  pkn  de  Farchitecture  en 
£oDiV apparence-  ' 

Dans  le  sens  figuré ,  extéritur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et  de  b 
physionomie  des  personnes  ;  dehors  est  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières et  pour  k  dépense  ;  et  apparence  semble  être  phis  d'usage  à 
regardées  actions  et  de  k  conduite. 

Ûextérieur  prévenant  n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai  mé- 
rite. Les  deJiors  brilkns  ne  sont  pas  des  preuves  certaines  d'iuie  for- 
tune solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont  des  apparences  qui  ne 
décident  rien  sur  la  vertu»  (G.) 

549*    EXTIRPER  ,  DÉRACINER. 

Extirper  indique  toujours  Faction  d'enlever  avec  force  le  corps  de 
la  place  à  laquelle  il  tenait  fortement  ;  au  lieu  que  déraciner  sert  ordi^ 
naircmentà  désigner  Faction  seule  de  détacher  les  racines  ou  les  liens 
qui  retiennent  le  corps,  quoique  le  corps  même  reste  k  k  même  place. 
Un  ouragan  déracine  les  arbres  et  ne  les  extirpe  pas;  ces  arbres  res- 
tent à  leur  place ,  mais  avec  leurs  racmes  détachées  ou  rompues.  On 
déracine  un  cor  au  pied  en  cernant  le  çalus  tout  au  tour ,  pour  VeX" 
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îirper  ensiute.  Une  deaf  ^  déracinée  sans  être  arrachée  :  un  polype 
n'ôst  extirpé  qvCmxtoai  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses  racines. 
•  L'action  d'ejp<{/7>6r  demande  toujours  une  fèrce  et  un  effort  que 
n'exige  pas  toujours  l'action  de  déraeiner;  car  il  n'y  a  souvent ,  pour 
déraciner^  qu'à  détacher  des  racines  hMes  et  superficielles  ;  au  liéb 
"que  pour  extirper,  û  îaxà  eidever  le  corps  entier,  et  arracher  une 
souche  plus  ou  moins  forte ,  et  ca^aMe  âê  résistance. 

Au  figuré,  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des  choies  sur-» 
tout  pernicieuses ,  des  abus,  des  maux ,  des  haUtudes ,  des  erreurs  ,^ 
'des  hérésies,  etc.  On  déracine  ce  qui  a  jeté  des  racines  profondes  : 
^Ues  sont  les  habitudes  invétérées^  on  les  déracine  eu  détruisantcequi 
les  produit  et  ce  qui  les  nourrit.  On  extirpe  ce  qui  ii  pris  beaucoup  de 
consistance  et  de  force,  àes  passions,  par  exempte  :  on  les  extirjie  en 
4es  détruisant  sans  «n  laisser  aucune  trace.  (  R.) 


55o.   irÀB&tQUB)   MANUFAGTUIELE. 

"fabrique  présente  spécialement  l'idée  de  l'industrie,  de  V«à,  du 
travail  même  de  k  Êl>rication.  Manufacture  a  spédalement  rapport  au 
genre  d'étaldissément  ou  d'entreprise ,  aux  ouvrages  mêmes  et  à  leur 
'commerce.  L'ouvrier  àii  fabrique  là  où  le  mardiaiiâ  dit  inmwfac^ 
ture.  On  remarque  la  bonté  de  la  fabrique ^  et  oà  parie  dû  commerce 
éesfnantfactures.  Les  mois  fabriquer ,  fabrication  y  etc.,  expri- 
ment l'inckistrie  ;  Xes^Bd^isfacturej  factorerie ^  etc. ,  sont  plus  payrti'^ 
iculiers  an  commerce.  / 

La  fabrique  roule  ][Môt  sur  des  objets  plus  communs  et  d'un  usage 
plus  ordinaire  ;  la  manvfacture ,  sur  des  objets  jdtw  ifclevés^  et  d'une 
plus  grande  recherche.  On  dira  àes  fabriques  àe  bas,  de  bonnets,  et 
àm  manufactures  de  glaces,  de  porcelaines  ;  ies  fabriques  de  draps 
communs,  et  des  manufactitres  de  drsfps superfins,  ttes  fabriques 
sont  donc,  par  leur  utilité ,  beaucoupplùs  |>récieuses  que  les  manu- 
factures. On  a  très  bien  observé  et  tÊt  bien  (fit  que  Colbert ,  pour 
«lever  des  m^trmfactures  ^  renversa  \qs  fabriques;  li  y  a  des  mamifac^  . 
tures  royales ,  et  non  des  fabriques  itqrales. 

Dans  le  même  genre  de  Êibrication  ou  d'ouvrages,  h  fabrique  est 
une  manufacture  en  petTt;  et  la  manufacture  est  une  fabrique  en 
grand.  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  l'étendue  de  l'entreprise,  la 
manufacture  a  beaucoup  d'avantages  sur  hftbrique  :  mais  il  ne  Êiut 
pas  toujours  s'en  rapporter  au  nom  ;  lé  Êiste  ne  prouve  pas  la  richesse  ; 
fc  mot  de  fabrique  est  donc  modeste*;  manufacture  ési  un  grand 
mot.  (R.) 

Taois.  bdit.  tomb  I.  s5 
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fabuleux,  i{iû  esl^i^iiekrté^^oiarouvé;  jftuâr^  qui  QCesl{M;«feli. 
JFaux  ne  désigoe  ^m  t»  ckose  ea  èUe-oùiéiiK ,  sa  famsulé  x  fabîdciuç 
f\owX  rid4e  de  rmveiîlBço,  de  celui  qui  Fa  imaginée. 

UnJiomine  qui  ra<x)ate  ulfe  D^uveUé  qu'il  cMt  vraie,  quoiqu'elle 
né  !e  soit  pas,  ne  r9Conte  ffjfm^  chose ^wwe.  Un  hoaune-qui  raconte 
^ae  fljUvcUe  qu'il  invente,  raconte  une  chose  fabideiue^ 

Ce  qui  e^  fabuleux  est  toujoutsyîîux  relativemeit  à j«eiui  qmt  le 
dit  et  au  moment  où  il  le  dit  ;  mais  cela  petit  se  trouver  vrai  dans  h 
suite,  parce  ^e  rien  n'empédie  que  la  r^ité  ne  soit  conforme  à  Tti^ 
yçi^on  y  sans  que  Tinventear  s'en  doute.  Ainsi  un  homme  qui  raconta 
4e  ses  voyages  àts  choses  qu'il  n'a  poial  ^0^^  &tt  des  rooitsy«*i»r 
leux\  quoique  ces  mémf»  choses  puissent  être  vraies;  mais  «'il^litqtt'S 
Ic^  a  vues,  il  dit  une  chose ywuwe^  que  la  réalité  de  ces  récits,  déoou- 
veife  ensuite ,  ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  TO^  fabuleux  suppose  un  arrangement ,  un  ordre  dans  tes  part- 
îtes :  on  soupçonne  (fue  l'inventeur  s'est  donné  la  pemc  de  rendre  s^ 
contes  probaÛ^*  Faux  indique  simf^menÉ  une^ôa^^et^,  bien  ou 
mal  arrangée.  ^,  G.) 

55av   Fâ€ÉTlEUX,   PLA18ANT. 

plaisant  ((pii  ptaîi ,  récrée,  divertit),  répond  assez  egcacteinent  au 
facetus  des  Latins,  et  il  mène  à  facétieux  (qui  est  très  plaisant^  trè» 
enjoué,  fbrt  comiqUe  j  fort  réjouissant).  De  facetus  ^  facetosus ,  noo^ 
avops  tsàt  facétieux  y  fécond  en  facéties  ^  plein  de  Jacdlfei  f  es- 
pèce de  plaisanterie  qui  divertit  beaucoup,  qui  inspira  laJQic^  4pii  £ut 
rire. 

des  niiots  employés  sans  restriction ,  se  prenaient  en  très  bonne  p«^ 
chez  les  Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  présentent  le$facétm 
Jurées  ou  accompagnées  d'agrément ,  de  délicatesse ,  d'urbanité ,  et 
assaisonnées  de  sel ,  sans  mélange  de  scunrilité  ou  de  basse  bouffonner 
rie.  Cicéron  dit  qu'Aristophane  fut  le  facétieux  poète  de  1^'ancienae 
comédie  ;  que  Scîpion  siirpassa|}t  tous  ses  contempçrains  enfacétii^ 
piqiWtes  :  dans  son  dialogue  de  l'Orateur,  il  distingue  deux  sortes  iè 
'  facéties^  l'une  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours,  ou  la  raill^ 
rie,  et  l'autre  courte  et  piquante,  ou  le  bon  mot;  et  \à  facétie  est,  selon 
lui ,  tant  dans  les  actions  <|ue  dans  les  paroles.  Mais  d^ps  n^f^^J^niers 
»ècles  de  barbarie  et  de  mauvais  goût,  des  compilateur»  .d%ne» de  ce 
temps-lk  ont  recueilli  et  publié  tant  de  ridicules  p/ai^an^ri&s,  tant 
de  bouffonneries  dégoûtantes ,  sous  le  titre  Ae  facéties  ;  les  histcÎQDf 
ont  donné ,  sous  le  même  nom  ,  ta^t  de  mauv^ses  Ëirees^  que  rid4^ 
du  mot  en  a  été  corrompue,  et  le  mot  même  décrédité.  Cependamt  nof 
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bons  éçHwQf  àvL  è^\eir  sièf^e^  ^P^9f^  4ît  soujei^Jafiétiè^  /acé' 
iieuXy  dans  leur  sens  {urimitif  et  pur. 

Facétieuûù  est  «in  terme  à  conserver,  et  il  faudrait  le  réhabiliter,  s'il 
^it^proscrit  :  il  dit  plus  que  plaisait ,  et  dit  mieux  qi|e  bouffon. 
5carron ,  bouffon  si  souvent,  est  ssoivent  aussi  très  facétieux, 

Molière  u*cst  pas:  seulement  p/^zi^an^,  ï\  est  facétieux  :  sa  plaisan- 
terie est  non-setrtemeirt  agréable ,  mais  vive,  enjouée,  piquante  et  très 
tkmiique.  Une  actitto,  ime|iarole  est  agréable  sans  être  plaisante  ;  elle 
peut  être  plaisdnte  sans  être  absolument  facétieuse*  Le  plaisant 
plaît  et  recrée  par*  sa  gaieté,  sa  finesse,  son  sel,  sa  vivacité  et  sa  ma- 
nière piqiiante?  de  surprendre  :  il  excite  lin  plaisir  vif  et  la  gaieté.  Le 
^/fec^ftfeur  plaît  et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée,  un 
mélfoige  heureux  de  folie  et  de  sagesse;  en  un  mot,  par  la  plus  grande 
gaieté  cbiôique,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R.)  -;'  ^      ., 

553.    FA431LE,   AI5É. 

Us  marquenf;  Tun  et  Fa^e  ce  qui  se  Êiit  sans  peine  :  fliaiç  1« 
premifsi:  '^  ces  mots  ^:|c}ut  proprement  la  peine  qui  naît  des  ob^ 
tacles  et  des  oppositions  qu'on  met  à  la  chose;  et  le  second  ekclatJbi 
f^lne  qui  naît  de  l'état  même  de  la  chose.  Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est 
facile ,  lor^q^e  personne  n'arrête  au  passage  ;  et  qu'elle  est  aisée  ^  lors- 
qu'elle est  large  et  conunode  à  passer.  Par  la  même  raison ,  on  dit  d'une 
femm^  qui  n^  se  d^sfend  pas,  qu'elle  esk  facile ;eï  d'un  habit  qui  ne 
gêne  pa$,  qu'il  est  a/^e. 

Il  est  mieux,  ce  me  semble,  de  se  servir  du  mot  4e facile  en  dénome 
n)ant  l'action ,  et  de  celui  d'aisé  en  exprimant  l'événement  de  cettç 
action  :  de  sorte  que  je  dirais  d'un  port  commode ,  que  Tribord  en  est 
facile ,  et  qu'il  aisé  à^ y  aborder.  (1) 

De  ces  deux  adjectifs  se  forment  les  deux  a4verbes  aisément  eifgn 
çilementy  qui,  outre  les  différences  qu'ils  puisent  de  leurs  sources ,  en 
pnt  encore  une  particulière ,  que  je  dois  sans  doute  faire  remarquer  ici { 
c'est  que  l'une  a  meilleure  grâce  dans  ce  qui  regarde  l'esprit  j  et  Castro 
dans  cç  qui  regarde  le  cœur.  Je  dirais  doncj^  en  parlant  d'une  personne 
de  bonne  société,  qu  elle  comprend  msément  les  choses  fines,  et  par*' 
^w^facHemerit  les  désobJigeances,  plutôt  que  de  4ii'e  qu'elle  cpm« 
prend  facilement  et  pardonne  aisément.  Ce  choix  est  délicat,  je 
l'avoue;  mais  je  le  sens,  pou^rqiioi  un  autre  jie  le  sentirait-il  pas? (G.)  (2) 

-— • , ■- ^ ; ■ — . ^   -f    "■*   ■<!!<    J     > 

(i)  Cette  distinction  me  parait  chimérique  ;  et.  je  crois.que ,  dans  les  deux 

tours ,  on  doit  également  employer  le  mot  aisé ,  si  Ton  parle  de  Tétat  jiu 

port;  -et  celui  de  facile ,  si  l'on  veut  marquer  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  oBs* 

^    tacle  factice.  C'est  aller  contre  l'esprit  du  langage  que  de  suppose,?  des 

variations  dans  le  sens  primitif  des  mots.  (B,) 

(a)  Ce  choix  porte  sur  les  différences  indiquées  àès  le  commenccméuti 

a5. 
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{^  554^  FAÇON,  FIGURE,  FORlilE,  CÔÂPÔRIlïATtoiîr. 
L  hB/açon  liait  du  traTail,  et  résujte  de  là  mati^e  mise  ea  œuirre; 
V  ouvrier  la  donne  plus  ou  moÎDS  j^echerchée  ^  sdpa>  qu'il  est  l^ik 
dans  Tart.  Lajigure  naît  du  desfia^  et  résulte  du  coato|ir  de  la  chose; 
Tauteur  du  plan  la  fait  plus  ou  ^iDoins  r^[ulière,  seloa  qu'il  est  capable 
de  justesse,  h^  forme  naît  de  la  coostrùction ,  et  résulte  de  l'arrange- 
ment des  parties;  le  coaducteur.de  l'ouvrage  laK^odplus  om^oins 
naturelle,  selon  qu'il  sait  régler ^n imagination^  1^  co^ri79a|û>ii  ne 
se  dit  guère  qu'à  Tégard  des  parties  du  cojq[^  gnimal;  eUç  nadt  4^  leiur 
rapport,  et  résulte  de  la  disposition  qu'elles  ont  à  s'acquitter  de  leurs 
fonctions  :  la  nature  la  produit  plus  où  moins  convenable  9  sdqn  la  con- 
currence accidentelle  des  causes  physiques* 

lu^  façon  de  l'ouvrage  l'emportç  souvent  sur  le  prix  de  la  matière. 
On  ne  donne  guère ,  en  architecture ,  hi  figure  ronde  qu'aux  pièces 
uniques  et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Divinité  sous  toutes  sortes 
déformas ,  dont  les  chrâiens  n'ont  retenu  dans  leurs  images  gue  celles 
de  l'homme  et  de  la  cotopbe.  La  tournure  de  l'esprit  dépend  de  la  con- 
formation des  organes. 

On  dit  4e  Ufaçoriy  qu'elle  est  beUe  on  laide;  de  la  figuref^  qi/eBe 
est  gracieuse  ou  désagréable;  de  h  forme,  qu'eUe  e^ft  ordinaire  ùa  ex- 
traordinaire ;  et  de  la  conformation ,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  façon ,  l'ancienneté  ajrant  toujours  tort  à  cet 
égard.  Le  coup  d'œil  détermine  pour  la  figure;  il  ne  s'agit  que  de 
ravoir  juste.  L'espèce  règle  bi  forme-,  il  fout  y  assujettir  le  goût.  La 
^portion  préside  à  la  conformation  ;  les  causes  naturelles  s'ei^  écar^- 
tent  moins  que  les  arbitraires. 

Conformation  nV^  point  employée  dans  le  sens  ûgaré;  façon, 
figure  et  forme  le  sont;  avec  cette  4ifrârence ,  qu'alors  le  premier  de 
ces  mots  se  dit  particulièrement  à  l'yard  de  l'action  persomiefie;  le 
second,  à  l'^rd  de  la  contenance;  et  le  troisième,  à  l'égard  du 
cérémonial. 

Chacun  a  sa  façon  propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme  qui 

souffre  fait  une  triste  /^gi/re  avec  des  gens  en  pleine  santé,  qui  ne 

respirent  que  la  |oie.  La  forme  devient  souvent  plus  essentielle  que  W 

fond.  (G.)  * 

555.    FAÇON,    MANIÈRE. 

loifaçon'ealL  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage,  à  une  action  : 

dans  ia  première  phrase ,  on  yeut  marquer  les  dispositions  habitons  de 
rétat  de  l'esprit  4e  la  personne  dont  on  parle  ;  dans  là  seconde ,  on  vent  ex- 
clure positivement  les  obstacles  qui  pourraient  naître  des  passions  ducœor. 
Cest  donc  toujours  le  même  principe.  (B). 
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la  iw^jtw#flt  ce  qui  didiB»  un  tour  paarticniièr-è? Jiotiifci  j  àJ^uvra^e. 
,  Nous  9^pj^(i0m  Jàçon  le  travail  ^|m  r^od  là  chose  propre  k  quelquli 
(service;  nousc^q^pélons  manière  ce  que  les Lalfus' appelaient  moile 
ou  uiodUicatioki.  toi  forme  est  Tciisemble  ou  le  résultat  des  difiërenteft 
iDfsdificsitioas  :  \fk  manière  est  une  modification  paiticulièrt  de  k' 
façBn,  Ija  façon  &A  quelque  châie  de  général;  elle  détermine  le 
genre  ou^  Tespèce  :  la  manière  di^  quelque  diose  de  particulier^  elle 
détermine  les  singularité  SistinctiTes,  une  industrie  propre. 

Nous<lirons  qu'une  personne  a  bonne  façon  ^  c'est-4«diie  qpat  ses 
formes^  ses-halftudes^  son  maintien ,  ses  mouvemei»,  plaisent  et  pré^ 
vienneut.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  bonne  numière;  nous  diroitti 
qu'elle  a  de  belles  manières^  des  manières  agréables^  comme  on  ^ 
dira  qu'elle  a  bon  air ,  un  grand  «ir.  Les  manières,  comme  les  airs, 
entrent  dans  la^ôfo^,  et  servent  a  la  distinguer. V     .'  -^ 

On  donne  une^oçon  à  un  champ ,  et  il  y  a  dilfiérentes  manières  dé^ 
la  donner.  La  manière  est  ici,  comme  dans  mille  autres  ca6,  à  Tégard 
de  layô^n,  ce  que  la  manipulation  est  à  l'ég^  de  VopéràtiOH' 
totale  ou  de  Vouîfrage  entier.  La  manière  est  le  moyen  particulier 
employé  à.cette^^t^n. 

Une  chose  est  Êute  txk  façon  d'une  autre^  c'est-endire  dlin^'tes 
mêmes  formes,  ou  d'une  febrique  semÛsUe.  On  trouve  dans  Un  étt^ 
vfage  la  manière  ou  la  main  dé  rouvrior,  àesi^rMàf^  le  trait  parti-^ 
cuUerqw  distingue  son  industrie.  .m 

Chaque  art  a  ^ façon ,  ses  formes,  ses  procédés ,  sort  industrie,  soù . 
genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière ,  on  quelque  choses 
qui  lui  est  particulier  dans  ce  genre  de  travail,  d'industrie  et  d'oavrage. 
h^  façon  caractérise  Touvrage  en  général ,  et  la  manière^  l'esprit  de 
l'ouvrier. 

Chacun  a  S3l façon;  chacun  a  safiiçonàe  vivre,  c'est-à-dire  son  htf* 
bitude  ,  sa  coutume  :  chacun  a  sa  manière  :  chacun  »  sa  manière  de 
vivre ,  c'est-à-dire  une  mode  particulière,  propre  à  soi ,  et  distincte  d& 
toute  autre.  .;.■'.       ':^^ 

Tous  les  grammairiens  appelaientyàçari  de  pa^/é^îdeâ  locwtiond*,' 
des  phrases,  soit  régulières,  soit  irrégulières,  consacrée*  par  l'usage. 
On  appellera  fort  bien  manière  de  parler  j  une  plirase,  une  locu- 
tion singulière  ou  hasardée  en  passant ,  selon  les  circonstances  du 
discours- 

;  Paii^  le  cotniTterde  du  mondé>  les  façons  sont  des  formes,  des  foiH 
maliU'^i,  des- cérémonies,  défi ^ choses  convenues  :  les  manières  sont 
des  rnodcs,.des  modifications,  des  acconipagnemens ,  des  accessoires, 
des  particulai-ités  reinarquablea  dos  actions.  Il  est  plus  agréable  d'être 
r.ççu  S3tm  façon  qu'aviee  beaucoup  de  cérémonies  i»a  maniènf'à^ 
donner  v^ut  souvent  mieux  ^le  <;ê  qti'on  donne     *  '       "  ■  •  •  ■  "^  '* 
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d'iétudÂé,  4i'^i(^  defeclHriicliëi  alktmUki^irtfr^  qlidl|iie  Ao9é  de 

li^popeat  k  ii^cMmmisl  étaM^  d  dés kns «Ve» sappotenl  «ne sorte 
4#  reclieh:be;  in  He»  ^ne  lés  AitfiiMrtf  «mt  de  k  pecsofiM  mib^ 
de  là  il  résulte  qà€  lea^umiélr^iMt  qaelqiiecfa0teide|dtièpK(1i€li]|^y 

les>SKX>iz5  sonitent  tpnt  pkg'iiihimttta^  ptr  «cew^^  dsHB  ¥hmiimt& 
^^ntà^lmoml  pofi,  €ft  te  manières  plus  rechertÉréés^  pâar  exemple  ^ 
dii96  09  faMnme  babiittellefittiit  afifactëh  At»^  on  honaàe  es^Jkçomê^ 
]Mr  là  même  qu'il  eAùmoé  aux  «sa^  du  moM^ ;  tmis  il  tsi  iftiU 
^iéré lorsqu'il  se  mgnlarbe^  éi^4tuimirëè  mutées  qui  ne  sont  ni 
daas-la  oatu^r^uH  àaaa»  ies  uneBrs; 

On  dk  les  manières  et  noti  les^<Mm«  d'Orne  fiàtitA.  Oïl  \ffisage  e^ 
g^éc4i$we«dt  reçu^  jeft.béen  SMié\-4!»,  selon  les  reitnfrtpies  préèé^ 
4mi6$^  les  mamètes  soatdes  traits  distklctft ,  dèâ  èiingukrités  retnàr^ 

•  '         556.    FAÇONS,    MANIÈRi;S. 

«.|liiH^se«|)|eiqi«ej6zfttiiii;exprhne  {dos qtiélque  chose  d^affecté^  qui 
ti^  de  rétirde'imiiQ  iâ  mSèatadcrie;  et  que  manièt&s  exprime  quel- 
qlie.diAsa  dc^lnsfnétifcrd^  qui  tient  du  câftK*ère  ^der^ûtatioii. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujoard'hitty  feéWitte  les  ftnirrAeS,  dll^^>e{itë5 

/açofU^\p^.  se^poilér  de^  giAces^'^qudqtiés  fbnhieS  6n!f)^  les 

m^nièr^^tbrfisîd^s^  hcénime»,  poon  M  disti)^^f  de  letir  Sde  rtrét 

éehaQg^.lli^e^  ^àiV*$iitàntage  des  j>reiMâ^r8.>  *  ;  •  ^ '; 

,. Xt^iiKttzi^Mda  fdotBT  d!e3ièBàc^É^Jki/mi  idahiS-k  pi^Tihéè.  fS.)    * 

,;€e^  4ftiiak\t$î&«çft6ttp|^seirtv)c^^         Ifttiiidn  de  ]^Mtgîi]^  péHoti^ 

ceb  qu'ils  sont  synonymes  :  mmsjaction  annonce  de  FactiTfKl^'ftf^teie 
|BaQb(M^QHdet>K^a]^s^o(d[fcrainxt>  â\i^ 

p<«rrfi>rfâ||^i«iAV»«partagié,(Jàisi^^  .^  i.  •.     • 

_ .  Le  tel«e  d0^94#?nVp»r.kiî^éijnèJii*a«fettd^d^e«è^  i  léèteî  dëjttcf ibVl 
}'.est'tO«^QW(Uji;>^  ,J   it'û'"   ^  ):i'^Hjq  HO  '»^il/îr''-.i.    -'f-   îT/.  :i;î;:n: .   ii'    ' 
Un  grand   homme   et  un   médiocre  peurent'  avoir  aiséfl1^èM^  tHi 

sans^étr^.Qlipfidç  p^ÀJ,  j^tflwréghal)4#Tfiiritiiji^  h, 

cç(^r>  s'était  (ait  ^  ^fwikpj^Â$^^i»^ii^i»^itmm^  fi^tàÊtHif  ^t 
,j,U^  pUef  <}ei  p^<t\ ie»tt'l^i^o*<rsij»é-<di<rfk]ii>ia*<ii/i^  étg  t» 

rardiaal  de  Retz ,  Henr^.di|Cjde;(fài9ie^i^  iMdifd^ialraiQ?  )i««  "^  1* 
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<  UttfMTii «édMiWf  qvMii  il  fitkmcore  bSM»^  ^pàsA  il<té  piiiiiii 
pas  toutrjÉtait,  af^quliiiMiijCz^lûrn.  hé/actioH^èt  €éiac4liYkl.biM^ 
tât  on  j»#*u'  dooakiaiit  ^  tvgbntît  la  république.  Qnaaâ  V4i|ii]K!iiÉRr 
Charles  YI.djypiitaHrrEspagiie  à  Philippe  Y,  J  ^vait  UE^parCrdaiiaeé 
CQiyouine,  ^t  enfui  iiji'y  emt  plu^  qu'une ^i^riiot^/^MpepdaBlriop.peiift 
dipe  toujours  :  Le  parti  de  Qiarles  VI.  U  n'eu  etfc  pftiaÎBsi  des  iMMUnief 
privés  :  Descarte^eut  femg-leiiipa  un  parti  iin*Eraiica;  on  nepeul-pas 
dire  qu'il  y  eut  }meJmtiQn.  {EncyeL  VI,  36o.  )  -« 

Les  amis  de  César  ne  formèrent  d'abord  qu'une  faction ,  papMe 
qu'ib  étaient  obliges  de  cadier  l^urs  menées  aux  ytux  du  goovçrae- 
ment  î  flès  qu'ils  fuient  suffisamment  en  foree^  le  décret  deyint  inttlifc» 
et  impossible,  et  ils  fiM*a9érent  un  porfo*. 

Desoartes  n'eut  jamais  de /action,  parce  qu'il  ne  faUnt  jamais  re« 
courir  k  des  voies  obliques  ou  ténébreuses  pour  être  cArtésieu ,  ceb  n^ 
tient  qu'A  la  diversité  des  c^iaMs  :  mais  s'il  s'agit  d'opinbns  HMMogi^ 
ques,  le  parti  le  moins  Êiyorisé  et  le  moins  fondé  pAtit  aisément  dev^ 
nit factieux,  et  le  devient  presque  toujours;  et  le  désir  let  ie  besoiti 
de  Eure  des  pmsélytes  conduit  à  la  faction.  (  S«) 

558.    FADE,    INSIPIDE."'         ' 

Ce  qui  est  Jade  ne  pique  pas  le  goût;  ce  qui  est  insipide  ne  le 
touché  point  du  tout.  Ainsi,  le  dernier  enchérit  sur  le  premier  ;  il 
M'iiMkique  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement,  et  tout  manque 
^l'autre. 

Dans  les  >ôuvrftgc^  d'esprit,  ils  sont  tous  deux  très  éloignés  du  beau  ; 
melis  le  jforfe*  paraissant  en  aiècter  et  en  chercher  les  grâces  déplaît 
et  choque;  V insipide  ne  paraissant  pïts  même  le  connaître,  ennuie 
et  rebute. 

A  l'égard  de  la  beauté  du  sexe ,  je  ne  crois  pa»  qu'il  y  en  ait  d^insi-^^ 
pide  qu'à  ceux  qui  sont  d'tCn  tempérament  tout-à-fait  insensible  ;  mais 
OÀ  dit  une  beauté^it^  lorsqu^lle  n^est  pas  animée,  et  qu'elle  n'a  ou* 
ottn  4e  tes  agrémens,  soit  de  vivacité  ou  de  langtieur ,  qui  sont  faits 
pottrtév«iller  Peeil  du  speeiateur.  (G.) 

559«   FAIBLE,    DÉBUiE. 

Faible  est,  tant  an  propi^  qifau  figuré,  d'un  usage  infiniment  pluâ 
étendu  que  débite.  Un  soutien,  un  appui ,  un  moyen,  un  ressort,  un 
roseau,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie.,  un  ouvrage,  un  discours, 
un  raisonnement,  etoi,  son\/aibles  et  non  débiles;  c'est  par  le  privi- 
lège de  poète  que  Boileau  dit  un  débile  .arbrisseau.  Ce  mc^.  ne  s'ap- 
plique guère  qu'aux  animaux,  à  leurs  facultés,  à  leurs  membre^, 
éf ,  péri*  &nafc)gie ,  ^  certaines  «é^cnHé^  spirituelles  de  Phômme  :  ainsi 
r<ôn  dira  que  l'esprit  devient  débih,  comme  le  corps,  à  mesiure  qu'on 
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îgâ  FAI 

tWKtx  l/einfàfÀ  ûgaré  de  ce  nHft\e8t  très  bon  Ibnqali Vag%^  dè^ 
clëBigQer,tlaiigle  moral,  un  rapport  actuel  eMstime  avec  le  physique^' 

Le  sa^  faible  n'a  pais  assez  de  ftree  rèklîye  :  le  snjet  débité  est* 
d'une  grande^'&fe^^.  Le  premier,*  f^'jâlH|u'à  un  cerls^i  point,  ne 
rem^^il^tiien  ^'une  certaine  carrière  ;  le  seéond,  avec  Fàir  toujours- 
faible^  ne  la  remfdît  cpât  difficilement.  Une  vne faible  ne  soutient  pas 
le  grand  jour  :  le  jouf  âitigue  une  yue  dMh  ?un  estomac  faible 
digère  bien  une  ^tserlstifle  dote  d'alimens  :  un  estomac  débile  digère» 
toi^ursmal. 

-  Le^^»&/e  enÊmt  parie,  ag^t  arec  vivacité;  il  saute,  il  court,  il  est* 
tipQJours  ai  action;  msôs  le  débile  vieUard  est  lent  et  paresseux  à  se 
mouvoir  :  s'il  parle,  sa  voix  est  tremblante  ;  s^il  mardie ,  il  chancelle  ; 
toujours  inertie  ou  langueur.  L'un  n'a  point  dTéneigie;  Paufre  n'a 
qu'une  énergie  limitée. 

la  espnt  faible  n'a  pas  assez  de  forccpour  résister,  pour  penser  et 
a^  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autrç;  il  est  subjugué  par  l'ascen- 
dapit  que  vous  prenez  sur  lui.  L'esprit  débile  n'a  pas  la  force  de  se  dé- 
terminer, de  penser,  d'agir  d'après  lui-même  et  avec  suite;  il  dbât  à' 
TiiTipulsion  que  le  premier  pbjpt  lui  donn^.  Le  premi^  n'est  pas  loin 
de  la  bêtise;  le  second  touche  à  l'imbéciUité.  (R.) 

''-  560.    FAIBLEÇ,    FAIBLEÇSE^. 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les/aibies  fi  les  faiblesses  qa^enïre' 
la  cause  et  Fejffet  :  les  faibles  sont  la  cause,  les  faiblesses  sont 
l'effet.  \]n faible  est  un  penchant  qui  peut  ^e  iftwërent ,  ^nu  lieu 
qu'une  faiblesse  est  une  Êiute  toujours  r^réh^nsible.  (  Mncycl^ 

m  27.).. 

56l.    FAIBLE,    INCONSTANT,    LÉGER,   TOlijiAGB  , 
INDIFFÉRENT. 

Une  (emme  faible  es|  ceUe  à  qui  l'oareproche  uiie  faute,,  qui  se  b 
reproche,  à  eUe-mème ,  dont  le  jçœvx  combat  la  raison ,  q^i  vqii^  ^êénw^ 
qui  ne  guérini  jamais,  ou  qui  ne  gu^ira  que  bien  tard  :  ui^e  fiemme 
inconstante  est  celle  qui  n'aime  plus  :  une  légère,  œlle  cpii  déjà 
en  aime  un  autre  :  une  volage,  celle  qui  ne  sait  si  elle  aime  ni  ce 
qu'elle  aime  :  un^  indifférente  y  cçUe  qui  n'aime  rien,  {  La  Brujrèi;^, 
Caract. jch,  3.) 

Les  femmes  «accusent  les  hommes  d'être  *^o/â^e$ ,  et  les  lioi|iiiie& 
disent  que  les  femmes  sont  légères  (  Id.y  ch.  4*  )  r      «   -    • 

*'  562.    FAIM  ,    APPÉTIT.      ^'        '  ^ 

Ia  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin  précisément,  soit  qu'il  vienne 
dj'une  trop  longue  abstinence,  ou  qu'il  naisse^e  la  yovacitë  natwrdl^. 
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4e l'aniffid.  Vapp^ a ]^ d^nf^ort an  goAHîM^ sa  eaose  dans \m 
dispo^lion  qu'oat  lesorganes  4  brouver  du  plaiskr  au-ipangor ,  jeiirte  à 
une  gtaade  oaqpacitë  d'estomac*   .       ; 

lia  première  est  plus  pressante  ;  mak  elle  se  contrite  quelquefois  de 
peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  patiemm^;  aiaîs  il  exige  y 
pour  se  satisÊôre,  quimtité  d'alimens.  y. 

Tout  mets  apaisa  h/aim;  aucun  ne  Texcite.  V appétit  estplus  déli- 
cat ;  lout  mets  ne  le  ^tis&it  pas,  et  H  ëlst  souvent  irrité  par  les  ragoûts» 

Lorsque  le  peuple  m^^urt  de  yâi>7i^  ce  n'est  jamai%la  feute  de  la 
Providence;  c'est  toujoufsceUe  de  la  police.Il  est  ^alemeol dangereux 
pour  la  santé  de  souffrir  trop  long-temps  làfcdtf^  et  d'éteindre  ïap* 
petit  1^  trop  de  bonne  chère.  (G.) 

563.    P^IRE  ,   AGIR^ 

Om/ait  une  chose  ;  on  agit  pou*  la/aire. 

Le  mot  àe faire  suppose,  outre  l'action  de  la  personne,  un  çh^  qui 
termine  cette  action  et  qui  en  soit  l'effet.  Gdhûd'^inl^^  point  d^aotre 
objet  que  l'action  et  le  mouvement -de  la  personne ,  at  peut  de  plus 
être  lui-même  l'objet  du  motjaire. 

L'ambitieux,  pour  Êiire  r^issir  ses  projets,  ne  n^lige  rÎQD^*  ^Jait 
tout  agir, 

La  sagesse  vent  que,  dans  toiit  ce  que  nousjaisonsj  i^ous  ^s$ion^ 
avec  réflexion.  (G.) 

564<    FAIRE   AIMER   Dp,   FAIRE   AIMER  A. 

On  met  de  après  faire  cerner  /lorsque  aimer  signifie  le  sentimenit 
affectueux  et  tendre  que  l'on  a  pour  quelqu'un;  sentiment  (pii  iait  les^ 
amis  ou  les  anians:  mais  on  se  sert  de  à  si  aimer  marque  seulement 
l'attachement  et  le  goàt  que  Ton  prend  à  certaines  choses,  et  le  sentie 
ment  de  plaisir  qu'eUes  donnent. 

La  politesse,  la  complaisance,  la  docilité  d  la  modestie  font  aimer 
un  jeûne  homme  de  tous  ceux  «pii  aperçoivent  en  lui  ces  belles 
quaÛtés. 

fjta  religioi)  &ît  aimer  las  souffrances  mêmes,  à  ceux  dont  elle  a 
rempli  l'âme  et  l'esprit.  (  Andry  de  Boisregard,  H^/lexic^  stir  l'usage 
présent  de  la  langue  française ,  tome  I.  ) 

565^    FAIX,   CHARGE,   FAI^DEAU. 

La  charge,  dit  l'abbé  Girard ,  est  ce  qu^an  deit  ou  ce  qu'on  peut 
porter.  Ce  n'est  point. là  l'idée  propre  et  simple  du  mot.  Ce  que 
vous  pouvez  porter  est  votre  charge,  c'est-à-dire  la  charge  propor-^ 
tionnée  ^  ^^o^.  forces  :  ce  que  vous  deve^  porter  n'est  que  la  charge 
qi^i  vous  est  destinée  :  ce  que  vous  portez  est  en  effet  votre  charge 
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894  PAÉ  ^ 

U  ajoutârdoiic  qv^  iç  fardeau  est-ce  qv^bn  pàfte^  Cela  serait  assâ: 
^te  ^  «ans  la  tenninaison  qui  modifie  le  làot  radic^  ;  mais  il  ^  fetix 
qoe  tout  ce  ifie  ^rtmB  portes  soH  uA  fardeau  :  il  est  certain  que  tous 
appelez  fardeaux  des  masses  pesante^  desfmées  à  être  portées,  etc.    - 

Enfin;»  Bêloii  notre  atfleur,  fe^/îwr'jryotTrt  ii  /7rfeè  ^e  ce  qu'on  porte  f 
ceUe  d'une  certaine  impression  sur  ce  qui  pbrie.  Cette  dernière 
idée  paraîtra  peut-être  commune  tmfaix  et'  uti fardeau  :  on  plie*,  o» 
sifccombe  sÉtts  \e  fardeau  comme  sous  \tfcdx  ;  \e  fardeau,  comme 
lefsùXj  peut  vous  accabler,  vous  écraser  :  c'est  là  Teffet  de  la  pesan- 
teur renfermée  dans  le/ârd^^u. 

Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  iBots  ,"13  charge  est  ce  qu'on  im« 
pose,  ce  qu'on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  fardeau,  k  chaii^e 
pesante,  qu'on  ne  porte  qu'avec  eflbrt  :  \efaix,  un  f^rdeab'  (foroié 
Surtout  par  aeeumuMbn  )  dont  on  peut  être  surciishpgé.         ■ 

La  ^AoT)^  «lit  (brie 'ott&ih^,  pesante  ou  légère,  grande  ou 
petite,  etc. 

Pesant  est  Fépithète  ordinaire  àefi^deau. 
C  *€«t  iin/ârdeeui  pesant  qu  un  noûi  trop  tôt  fâ  meux. 

n  faut  appesantir  la  charge  pour  en  laire  unyàr^/^f.  Ainsi  ^  comme 
tiédit  Quinault,  c^est  une  charge  bien  pesante  qvCun  fardeau  dt 
quatre-vingts  ans.  , 

Nous  sqipeloiiâpartiGiilièsement^ij?  ee  qiïi  s'amasse,  se  complique, 
s'accumule,  s'accroît  progressivement  ;  le  faix  des  années,  le  faix 
des  affaires  multipliées,  le  faix  des  difréren3  impôts,  h  faix  du 
travail.  (R.) 

566.    FAIiLAGIEUX^    tROMPBlTR. 

Serment/2f//«cie«jc,  salutaire  contrainte, 
Qtie  iii*iHipo8à  ta  Mrce  et  qu'accepta  la  cntinfte. 

ffodSo^.,^,  I. 

«  L'éloquent  Bôssuet  (  dit  M.  de  Voltaire  dans  ses  remarques  sur  ce 
passage  )  est  le  seul  qui  se  soif  servi,  après  Corneille ,  de  cette  belle 
i^^iète^^^taè^euâ:.  Pourquoi  appauvrir  la  langue?  Un  mot  consacré 
par  Corneille  et  Bossuet  peàt-îl  ê^  abandonné?  » 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  .BQSS^et  izxi^^n's/s€ond  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  après  le  récit  de  la  chute  du  premier 
(loqune  :  Sous  la  figwe  du  seipeat,  dont  le  ràmpemebt  toitilMtx  était 
Mpe  vive  in^e  «tes  dangereuses  insittuartions  éMesdfiscoltii«>/iff/â<^t>tur 
de  Te^it  «aHn,  Dieu  fait  voir  à  Eve,  notm  mère  eommune  \  i$an  en^ 
»enii  vaintu,  et  \m  mot^tro  cette  ^mence  bénite  ptar  iaqildle  son  tain» 
^^^r  deviiît  atmr  U  tête  ^erâtëQ ,  ete«  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Fall^l^ux^^iooc  Tmioieiit  UD  malkaiilDiisë;  «i  aiilbelia,Jf«8É 
nécessaire.  Ce  qui  trompe  ou  induit  ii  erreur^  derfuekfHenaniéfe  que  ' 
€»  jiç^i  est  ^an^ur  :  ce  qui  est  faiirpoiir  tromper, «abuser^  jetbr 
dans  l^erreur  par  un  dessein  forçié  détromper  >  âPtc  l'artifice  et  Tap- 
pareil  imposant  le  plus  propre  à  abuser,  esifiUlacteùx.  Trompeur 
e^  un  mot  générique  et^ague;  tous  les  geniès  de  signes  et  d'appffireii« 
cçs  incertaines  sont  trompeurs  i  fallctcieux  désigne  la  Êiusseté,  la 
fourbeâc ,  Timposture  étudiée  ;  des  discoiurs  de  protestation ,  àé^ 
raisonnemens  sophistiques,  sont^ôZ/beieux.  Ce  mot  a  des  rapport» 
avec  ceux  â!impos£eur,  de  séducteur ,  d'insidieux ,  de  capiieux , 
mab  sans  équivalent.  Imposteur  désigne  tous  les  genres  de  fausses 
apparences  ou  de  trames  concertées  pour  abuser  ou  poui»  nuire  :  Thy** 
pocrisie,  par  exemple,  la  calomnie,  etc.  Séducteur  exprime  Inaction  • 
propre  de  s'emparer  de  quelqu'un ,  de  l'^arer  par  des  moyens  adroits 
et  insinuans*  Insidieux  j^  marque  que  Faction  de  tendre  adroitement 
des pi^es et  d'y  faire  tomber.  Captieux^ borne  à  l'action  subtile  de 
surprendre  quelqu'un  et  de  le  faire  tomber  dans  Terreur.  Falladeox 
rassemble  la  plupart  de  ces  caraclères.  (R.)  :  -  if      ^ 

567.    FAMILLE,    MAISON. 

Famille  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

Ou  dit  eu  parlaut  de  la  naissance ,  être  d'hounéiey^E/Zi/Z/e  et  de  bonne 
maison.  On  dît  aussi  Jhnii lie  royale  et  maison  souveraine. 

hesjamilles  se  fout  remarquer  par  les  alliances,  par  une  façon 
de  vivre  polie,  par  des  manières  distinguées  de  celles  du  bas  peuple, 
'  et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père  en  fils.  Les  maisons 
se  fbrttifcnt  par  les  titres  ,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  sont. 
illustrées ,  et  par  les  grands  emplois  continués  aux  parens  du  même 
nom.  (G.  ) 

Ài568.    FAMEUX,    ILtUSTRE,    CÉLÈBRE,    RENOMMÉ.   ' 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation; -mais  celle  qu'exprime 
le  mot  àe  fameux  n'est  fondée  que  sur  une  simple  distin(;tion  du 
commun ,  qui  fût  parler  du  sujet  dans  une  vaste  étendue  de  contréea 
et  de  siècles ,  soit  que  cette  distinction  se  prenne  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part,  il  n'importe.  Celle  qu exprime  le  mot  à' illustre  est  fondéo 
sur  un  mérite  appuyé  de  dignité  et  d'éclat,  qui  non-seulement  fait 
connaître,  mais  qui  fait  encore  estimer  le  sujet,  et  le  place  dans  le 
grand.  Celle  qu'exprime  le  mot  de  célèbre  est  fondée  sur  un  mérite  de- 
thlent,  mais  de  talent  d'esprit  ou  de  science ,  qui ,  sans  placer  dans  le- 
gnind,  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité,  fait  néanmoins  honneur 
aH  sujet.  Celle  enfin  qu'expfime  le  mot  àc  renommé  c^i  uniquement 
fondée  sur  la  vogue  que  donne  le  succès  ou  le  goût  public,  qui  sao^ 
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prodfiTjer  heanconp  d'honnenir  au  sujet,  le  tire  simplement  de  Toubli^ 
et  rend  soo  Bom  «abDit^daus  le  monde. 

La  Pucelle  d^Orlëans,  décriée  chez  les  Anglais,  estimée  par  les  Fran- 
çais ,  est  également  Êimeuse  dfêz  Tune  et  Tautre  nation.  Les  p>rincès 
brillent  pendant  leur  yie;  mais  ib  ne  sont*  illustres  dans  la  postérité 
que  par  les  monumens  de  graudetup^  dé  sagesse  et  de  bonté  qu'ils 
laissent  après  eux.  Tl  j  à  des  ai:rteurs  célèbres  qiftt  n'est  pàâ  permis  de 
blâmer  y  même  dans  oe  qu'ils  ont  de  blâmable,  sans  &ire  courir  beau^ 
coup  de  risque  k  sa  propre  réputation.  Il  suffit  d^étre  renommé  dans 
un  art  ou^n  métier,  à  Paris,  pour  y  faire  bien  vite  sa  fortune, 

Fameiuc,  célèbre  et  renomrhé,  pe  disent  d^  personnes  et  des 
cl^t>ses;  voM illustre  ne  s'applique  qu'aux  personnes,  du  fûoins  quand, 
on  veut  être  scrupuleux  sur  le  choix  des  termes. 

'  Érostrate ,  ehez  les  Grecs,  brûla  le  temple  de  Diane  pour  se  rendre 
fameux  ;  il  y  réussit  plus  par  la  défense  que  les  juges  firent  de  le 
nommer,  que  par  son  action  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont  le  même 
^rt;  ils  se  tirent  de  la  poussière ,  et  se  rendentj^m«ua:  par  un  arrêt.' 
Les  Gobelins  ont  été  des  teinturiers  n  renommés ,  que  leur  nom  est 
demeuré  au  lieu  où  ils  travaillaient  et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont 
continués  après  eux.  Je  doute  que  les  vins  de  Falerne  aient  été  plus 
renommés  que  ceux  de  Champagne  et  de  Boui^ogne  (  G.  ) 

569.    FAMINE,    DISETTE. 

Famine,  manque  de  vivre;  disette,  manque  d'une  chose  quel^ 
conque.  •  %* 

On  piQend  souvent  disette  dans  le  sens  de  disette  de  'dtvfes,,. 
et  alors  même  ce  ipoot  n'est  pas  parÊutement  synonyme  aLYecJamine*  * 

LaL/aminki,  ^  proprement  parler,  est  Tétat  où  se  trouve  un  pqjrs  qui 
n'a  pas  de  quoi  se  nourrir;  la  disette  est  l'absence  des  alimens. 

Lsi/arfnne  désigne  1q  malheur  même;  la  disette  eaiïiA  cause  de 
ce  malheur. 

On  peut  souffrir  de  la  disette*^ sans  que  h  famine  soit  encore  dans 
le  pays  :  ce  sont  les  pauvres  qui  souffVent  seuls  alors  ;  mais  quand 
une  fois  h  famine  est  arrivée,  les  riclies  souffrent  aussi. 

Dans  un  temps  de  disette,  les  vivres  sont  plus  chera  et  plus  rares; 
dans  un  temps  atfiunine,  tout  sert  de  vivres.  (  F.  G.) 

570,    PANÉE,    FLÉTRIE. 

Ces  deux  mots  différent  entre  eux  du  plus  au  moius;  le  second 
enchérit  au-dessus  du  premier.  Une  tlciu-  qui  n'est  que  fanée  peut 
quelquefois  reprendre  ^n  édat  :  mais  une  fleur  ^e/n'^l  «l'y  xi^vMlk 
plqs.  .  ■,.'•''..'••    u  II  •!!'    -'-•^•♦* 
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,    L^beauté,  oonamela  fleiir>  se^^uiepar Uloiiguelirdatèii^étpeiit 

se/?<^ifr/r  promptementv par  accident.  (G.) 

571.    FANTASQUE,   BIZARRE,   CAPRICIEUX,   QUINTEUX, 

BOURRU, 

Toutes  dés  quàtii^  très  opposées  à  la  bonne  société,  sont  Feâfet  et  eu 
même  temps  l'expression  d'un  goût  particulier,  qui  s'écarte  mai  à  pro- 
pos dé  celui  des  autres.  C'est  là  l'idée  générale  qui  les  Êât  sjnonjraes, 
et  sous  laquelle  ils  sont  employa  assez  indi^éremment  dans  beaucoup 
d'occasions,  parce  qu^on  n'a  point  alors  en  yue  les  idées  particulières 
qui  les  distinguent  :  mais  chacun  n'en  a  pas  nioins  son  propre  caractère, 
que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant  que  s'écarter  du 
goAt  par  excès  de  délicatesse,  ou  par  une  recherche  du  miçux,  Éûte 
hors  de  raison,  c'est  être  fantasque  ;  s'en  écarter  par  une  singularité 
d'objet  non  convenable,  c'est  être  bizarre;  par  inconstance  ou  chan 
gement  sid^it  de  goût,  c'est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolu* 
tion  d'humeur  ou  de  fiiçon  de  penser^  c'est  être  quinteux;  par  gros- 
sièreté de  mœurs  et  déÊuit  d'éducation,  c'est  êtra  bourru,  (  G.) 

hejantasgue  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile;  le  bizarre, 
quelque  chose  d'extraordinaire;  le  capricieux,  quelque  chose  d'ariii- 
traire;  le  quinteux,  quelque  chose  de  périodique;  et  le  bourru  quel- 
que chose  de  maussade.  (G.)  * 

E72.    FAROÙGlËE,    SAUYAÛE. 

On  t^  farouche  par  caractère  ;  sauvage  par  dé&Ut  dé  culture. 

Lefar(mche  n'est  pas  sociable  ;  le  sam^age  n'est  pas  bien  dans  la 
société  :  le  premier  ne  se  plaît  pas^avec  les  homnHss,  parce  qu'il  les 
hait;  le  second,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  :  cel|i-là  voit  dans  tous 
les  hommes  dies  ennemis;  cdui-K^i  n'y  a  pas  encore  vu  ses  semblables  : 
le^/Szrouc^  épouvante  la  société;  le  sauifoge  en  a  peur. 

Le  samfoge  n'est  qu'un  être  inculte^,  \e  farouche  est  un  être  mons-. 
trueux  :  ménagez  le  saiwage,  ou  il  deviendra^^zroue^;  ne  heurtez 
pas  ie^^iroiidte,  il  deviendrait  féroce^ 

Avec  une  imagination  ardente,  une  âme  dure  et  inflexible,  lefarou-  , 
the,  k  travers  son  humeur  noire,  ne  voit  4a  société  que  sous  un  jour 
odieux  :  qu'H  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices,  il  n'aperçoit 
dans  les  hommes  que  leurs  vices;  il  serait  Caché  de  leur  trouver  des 
vertus.  Le  saunage  n'a  pas  un  caractère  déterminé,  parce  qu'on  n'est 
pas  souifoge  par  un  vice  particulier  de  l'âme.  En  général,  on  peut 
dire  qu'il  est  craintif,  timide,  méfiant,  etc.,  peutrêlre  parce  que  les 
homme&sQnittou$  naturellement  tels.  (     ^ 

L'homme  saut^age  est  dans  la  société  comme  un  oiseau  dans  la 
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dans  les  fers,  il  s'en  irrite.  '   •  * 

Polissez  le  saiwage,  â^tmcissez  leyôrouc^;  polisse  le  saiwagç, 
•en  le  familiarisant  avec  le^ monde;  adoucissez' leyàraiic^,  en  lui  insï- 
Il  uant  subtilement  êm  sefitimciiâr  plus  faVorabl^s  à  riiumanité^  ^  ^' 

Pour  engager  le  saut-'age  à  vivre  avec  les. homipes,pren^]es  inoiMois 
où  il  s'ennuie  dé  lui-même  :  poUr  donner  ^n  farouche  meilleure  opi* 
tiioD  des  hommes,  saisissez  l'instant  où  il  jouit  dejeurs  bijen&it|S et  ôi^ 
il  sent  les  avantages  de  leur  commerce. 

Dès  que  le  saw^age  poiirra  tenir  pied  dans  la  çociëté ,  il  s'y  jetteya  ^ 
corps  perdu  :  ce  ne  sera  qu'en  s*y  enfonçant  insensiblémenl,  que  hjor 
rouehe  parviendra  à  la  supporter. 

Les  peuples  sauf^ages  ne  sont  pas  ionsfarQuchçs  :  il  y  a  des  peuple? 
^roiur^e^  parmi  les  peuples  polices.  (R.)    *    , 

-:  •         578.    FATAL,    FtTNBSTE. 

Us  signifient  paiement  une  diose  tnste  çt  malheuretise;  tçais  le 
premier  est  plu;$  im  eSet  du  sort  >«t  le  second  t%t  plus  une  suite  da 
crime. 

Les  geâa^e  guerre  sont  m  danger  de  finir  leurs  jours  d'une  manière 
fatale  ;  ^  les  scélârats  sont  sujets  à  mourir  d'iule  manière J^Tte^/è.  • 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  jer^veox  dire  qu'on  s'en  sert 
pour  marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  fâcheux  événement ,  ou 
quienestï'occasion:  alors  y«/a/  ne  désigne  qu'une  certaine  combi- 
naisou  daçs  les  causes  iuconuues ,  qui  empêche  que  riç^  né  réussisse , 
et  Élit  toujftfiis  arriver  }e  niai  plutôt  qpie  iç  bien*  Funeste  ^  pirâ^ge  des 
aocidçns  plus  grands.el  plu$  acca|>lans  >  soit  pour  b  VW ,  pour  rhoar* 
neurj  ou  ppur  le  ooeur. 

La  galaiiterie  fait  la  fortuue  aux  ups,  et  devièpt^a/jB  ^ww  mùrf»* 
Toute  liaison  nouée  par  le  vice  es^fimestfi.  (G.)  .  ^      - 

5'74-    FAVORABLE^    PROPICE. 

Ce  qui  penche  vers  nous ,  ce  qui  est  l)ien  disposé  pour  nous ,  ce 
qui  nous  seconde  on  nous  sert,  nous  est  Jut^orable.  Ce  qui  est  sur 
nbus^ou  près  de  nous ,  pmir  nous  protéger  ou  nous  assister  ;  ce  quî 
vient  avec  empressement  à  notre  secours ,  ce  qui  détermine  l'évén^ 
ment  ou  nous  fait  réussir ,  ce  i^  a  la  puissance  et  la  xéduit  en  act^, 
nous  est  propice,  Urte  infllhence  plus  importante,  plus  grande,  plus 
puissante,  plus  immédiate,  plus  efficace ,  plus  salutaire^  distille  cf 
qui  est  propice  de  ce  qui  n'est  qjSLt  favorable.  ;. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favorable  :.  le^^écheur  prie 
Bien  de  lui  ^e  propice,  ^aton  e^ï  ffii^orabte  li Pompée  :  les  dieux 
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tpot  profiicç/  k  Géiar.  yoçs^oa  noqs  efA/avQratflô  f  ft  le  iesim 
propice. 

paiis  tous  \fi»  cas  9  les  perspnoes  et  les  choses  hpus  umifmforaldes 
ou  contraire^  ;  dans  les  tribulations,  le^  dangers,  les  cas  majeurs, 
Dieu ,  le  ciel,  la  fortune,  le  sqi^  le  pouvoir,  sont  propices  ,  ou  enfie- 
mis,  ou  funestes.  Les  Latins  opposaient  invidiosus ,  malveilbnt,  ^  J^ 
vorablç  /  Gicéron ,  pro  Clœlio  ,  Tacite  ,  Mœurs  des  Germains , 
opposent  aux  dieux/^ropice^  les  dieux  irrà^^.   ^  . 

Un  bon  ami  est  un  ^émcjat^orable  :  un  bon  prince  est  un  astre /iro^ 
pice.  U  sufEt,  pour  m!^eJcworable,  que  vous  vous  ÎBtéresfuiçz  à  m^ 
succès,  et  que  vous  secondiez  mes  désirs  :  il  faut,  pour  nous  être  prOn 
piccj  qu'on  nous  sauve  du  malheur  ou  qu'on  nous  procure  Un  bonheur 
ou  un  grand  bien.  Celui-là  nous  esX  favorable  j  qui  v^ut^notre  sati^ 
Êtction  :  celui  qui  ^  notre  bien^  même  malgré  nous^  c'est  lui  qui 
nous  est  propice.  Un  i^tndxdXii  favorable  nous  ËJt  condescendre  k  de^ 
vœux  indiscrets ,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  paiement  un  temps,  une  occasion,  une  saison y^por^- 
ble  ou  propice.  La  saîison  favorable  est  un  temps"  propre  pour  ta 
diose  ;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  de  la  chose.  11  convient 
d'agir  dans  le  ïem^s favorable  ;  il  faut  agir  dans  le  temps  propice.  (R.) 

575.    FAUTB,    CRIME,    PÉGHÉ,    DÉLIT,    FORFAIT. 

Ïj2l  faute  tient  de  là  &iblesse  hunuiine;  elle  va  contre  les  r^les  dii 
devoir.  Le  crime  part  de  la  malice  du  cœur  :  il  est  contre  les  lois  de  I4 
nature.  Le  péché  ne  se  dit  que  par  rapport  aux  préceptes  de  la  religion  ; 
il  va  proprement  contre  les  mouvemens  de  la  conscience.  Le  délit  part 
de  la  désobâssance  ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  l^itime  :  il  est 
une  transgression  de  la  loi  eivile;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  pa- 
lais. Le  forfait  vient  de  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du 
cœur  :  il  blesse  les  sentimens  d'humanité,  viole  la  foi,  et  attaque  la  sû- 
reté publique. 

Les  emportemens  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galanterie  sont 
ies  fautes;  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des  crimes;  les  men- 
songes et  les  jugemens  téméraires  sont  des  péchés;  les  duels  et  les 
contrebandes  sont  des  délits;  les  incendies  et  les  empoisonnemens  sont 
des  forfaits. 

Il  faut  pardonner  là  faute  ^  punir  le  crime  ^  ne  point  décider  sur  le 
péclié,  examiner  la  nature  du  délit ,  et  avoir  horreur  àa forfait.  (G.) 

Faute,  crime  eX  forfait  expriment  une  mauvaise  action ,  relative- 
ment au  degré  de  méchanceté;  hi  faute  est  moins  grave  que  le  crime  ; 
le  crime  inoins  grave  que  \t  forfait.  Le  crim^  est  la  plus  grande  de» 
fautes;  le  forfait,  le  plus  grand  des  crimes. 

lies  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  peines  contre  les  fautes  ; 
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elles  en  ont  attaché  ^  chaque  crime  ;  eileâ  sont  qudquefob  dans  le  Cal 
d'en  hiTenter  pour  punir  les  forfaits. 

U  j  à  des  fautes  plus  pu  moins  graves,  des  crimes  plus  ou  robins 
grands,  des  forfaits  plus  ou  inoîns  atroces.  {EncjrcL  YEE,  i34.) 

Péché ei  délit  expriment  une  mauvaise  action,  relatîyement  à  la  dif^ 
féience  des  lois  qui  sont  violées,  et  de  la  personne  àETeusée.  Le  pé(^ 
offen^  Dieu,  |>arce  que  c'est  une  transgression  de  la  loi  divine  :  le  dé- 
lis  cfkose  la  société^  parce  que  c'ert  une  transgressbn  dfis  lois  civiles. 

Dieu  a  accordé  àl'É^lise  le  pouvoir  de  retenir  où  de  remettre  les  pé' 
chés;  et  aux  jouissances  de^  la  terre ,  le  droit  de  juger  et  de  punir  les 
délks. 

,  Le  pèdié^  le  délit,  selon  le  degré  de  méchanceté,  sont  déajautes, 
des  crimes  ou  des  forfaits  ;  et  la  même  mauvaise  action  peut  être  un 
fiec/»^sous  un  point  de  vue,  et  un  délit  sdus  Un  autre.  (B.) 

576.    FAITTE,  DÉFAUT,    DÉFECTUOSITÉ  9   VICE, 
IMPERFECTION. 

TauXe  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  l'auteur  de  la 
chose  ;  en  sorte  qu*en  marquant  le  manquement  efl^if  de  l'ouvrage ,  il 
désigne  aussi  le  manquement  actif  de  l'ouvrier  •  Défaut  n'exprime  que 
ce  qu'il  7  a  de  mal  dans  la  chose ,  sans  rapport  à  l'auteur  ;  mais  il  ex* 
jnrime  un  mal  qui  consiste  dans  un  écart  positif  de  la  r^le.  DéfectiKh- 
site  marque  quelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  lui-même ,  mais  uni- 
quement par  rapport  auj,  but  de  la  chose,  ou  au  service  qu'on  s'en 
propose.  Fiçe  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  (Sèposition  naturelle 
de  la  chose ,  et  qui  en  corrompt  la  bonté.  Imperfection  4ésigne  quel- 
que chose  de  moins  d^importanfce  que  tout  ce  que  les  mots  précédens 
font  entendre^  et  il  est  f\us  d'usage  dans  la  morale  que  dans  la  phy- 
sique et  dans  la  mécanique. 

La  concession  d'un  j[k>uvoir  sans  bornes  est  une  grande  ^u/e  dans 
l'établissement  du  gouvernement;  il  n'est  point  de  l^slateur  qui  Tait 
Élite.  Quelques  connaisseurs  Ont  observé  qu'il  j  avait  dans  la  diapeie 
de  Versailles  un  défaut  de  proportion ,  en  ce  que  fa  grandeur  du  vais* 
seau  ne  répondait  pas  à  l'élévation.  La  roture  est  en  France  une'd^ec* 
tuosité  qui  prive  les  sujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  dont  ib 
seraient  nâuimoins  capsules  ;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  est  une 
qui  empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  LModigestion  causée  par 
un  excès  d'alimens  est  mobis  dangereuse  que  celle  qui  vient  du  vice 
de  l'estomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regardent  les  imperfections 
comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit  les  punir;  mais  les  chrétiens  i«i- 
sonnables  ne  les  regardent  que  Comme  des  suites  nécessaires  de  Fhu- 
manité,  dont  Dieu  se  sert  simplement  pour  les  humilier,  et  non  pour 
les  rendre  criminels.  (G.) 
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577.    FÉCàND,    fertile; 

Le  moi  fécond  âonné  l'idée  de  la  càu^e  ou  de  la  faculté  de  produire, 
id'engendrer ,  de  créer;  et  le  moi  fertile^  celle  de  T  effet  ou  des  pro- 
duits, des  fruits,  des  résultats. Xayèrfz'fô/ déploie,  étale  les  richesses 
ide  \dL  fécondité,  L'abondàùce  est  Tidée  accessoire  ou  plutôt  secondaire 
tle  ces  termes.  *    ' 

ii  Fécond  (dit  M.  de  Voltaire  dans  fanëiennê  Encyclopédie,  tom.  VI, 
^t  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres)  est  lé  synonyme  de  fertile^  qnand  il 
s^agit  de  la  c?ulture  des  terres  :  on  peut  dire  également  un  terrain  fé-- 
cond  ei  fertile  ^  fertiliser  eï  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il 
n'y  a  point  de  synonymes,  veut  dire  seulement  qu'on  ne  peut  se  servir 
des  niémes  mofe  danstoùteslés  occasions.  Ainsi  une  femelle,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit,  n'est  pokiî  fertile  ;  elle  est  féconde.  On  féconde 
des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas.  La  nature  n'est  ^as fertile^  elle  est 
féconde. 

Ces  applications  même  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots  syno-* 
xiymes'ne  s'emploient  pas  également  dans  toutes  les  occasions.  Leur 
ressemblance  fait  qu'on  se  sert  quelquefois  indifféremment  de  l'un  et 
de  l'autre  :  leur  différence  fait  qu'on  se  sert  de  Vust  è  l'exclusion  de 
l'autre,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  son  idée  di^tinctive*  Les  œufe,  les 
grains,  les  semences,  les  pépins,  sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  vertu 
de  produhre  :  un  champ,  un  arbre,  une  annëe>  sm^fertiles^  lorsqu'ils 
rapportent  abondamment. 

Lès  terres  du  Pérou  étaient  si  fertiles,  qu'elles  rapportaient  jusqu'à 
cinq  cents  pour  un  :  quelle  était  la  fécondité  de  b  nature  dans  ces 
climats! 

Si  nous  confondons,  en  parlant  des  terrés ,  les  motsféconder  et  fer" 
tiliser,  c*est  que  nous  parlons  eu  cûlîtivateurs  plutôt  qu'en  physiciens. 
L'argile  n'est  p2LS  féconde  ;  ntiais  on  demande  les  moyem  de  \3ifertili" 
ser  :  car  nous  visons  au  rapport ,  et  qui  veut  l'effet ,  veut  la  cause.  Il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  de  Eure  un  choix  rigoureux  des  mots.   • 

Ainsi  les  engrais  fécondent  réellement  la  terre,  parce  qu'ils  lui 
apportent  des  principes  de  fécondité;  mais  les  labours  h  fertilisent , 
et  ne  hi fécondent  pas,  car  ils  ne  font  que  la  disposer  à  recevoir  ces 
principes. 

Le  soleil  féconde  la  nature  ;  car  il  la  rend,  par  sa  chaleur  vivifiante, 
capable  de  produire ,  et  l'on  ne  dir^l  pas  qu'il  la  fertilise.  L'industrie 
^umairie^r<//i5e  jusqu'aux  rochers,  comme  on  Ta  vu  surtout  ^ns  la 
Palestine ,  mais  ne  les  féconde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  ietre  féconde  y%  eiSt  même  contraire  à  sat  fé* 
condité;  mais  il  concourt  à  la  rendre  fertile  y  en  divisant  et  modifiant 
les  principes  d'une*7è'co«<f/«e  désordonnée. 

Tdou.  £dit.  tomb  I,  a6 
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On  a  dit  que  hi  fécondité  iemblait  pAiijlét  tenir  Àt  la  oaf are,  et  ffae 
]z  fertilité  itoaài  plus  de  Faïf*  Sans  doute  tous  les  principes  de  la  ^ 
çondité  n'appartienneot  qu'à  la  nature  ;  mais  l'art  qui  1^  extrait,  les 
combine  et  les  applique,  Vitaficofide  pas  moins  la  terre,  qui  serait 
stérile  sans  son  industrie. 

De  même  hi  fertilité  des  moissons  est  saus  doute  l^ourrage  de  l'art  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  TTai  qu'il  j  a  des  ferres  naturellement  far^ 
iiies  qui  se  couvrent,  sans  culture,  àe  productions  abondantes* 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres,  l'une  à  la  ^fécondité ,  eft 
lautre  à  là  fertilité j  qu'il  est  d'un  usage  très  ordinaôe  de  donner  aux 
causes  l'épitliète  àt fécondes,  et  aux  effets  celle  defertiles  exclusivet^ 
ment.  Nous  disons  une  pluie,  une  chaleur^coii^,  parce  que  la  pluie^ 
la  chaleur,  donne  ou  augmente  ht  fécondité  ^  la  force  de  produire  i 
BOUS  disons  des  vendanges,  djss  moissons  fertiles  y  lorsque  les  produit» 
sont  abondans;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluieyèr/ile  ,  ou  une  moift' 
son  féconde^ 

Lorsque  le  ciel,  par  sa  verifi /Seomte g 
Eut  fiiit  sortir  TuDivcrs  de  ses  flancs. 

RoussiAtr. 

le  tragédie ,  iofbltnt  et  gfrossière  en  naisÉanty 
N'étftit  qu*un  simple  cbœor,  où  chacun  endansant^ 
Et  du  dieu  des  n^ins  entonnant  les  loManges , 
S'efforçait  d'attirer  àe  fertiles  yendanges, 

B01LB1V« 

Au  figuré,  un  génie  eà  fécond  ,  il  crée^  un  écrivain  n^est  ^e  fer-* 
tile,  quoi  qu'3  fasse  /  s'il  ne  dit  rien  de  neuf. 

Une  plume  sem  fertile  on  féconde.  Si  vous  ajoutez  qu'elle  enfiinte^ 
produit,  crée,  vous  dire^ plutôt  avec  Voltaire,  qu'elle  es% féconde f 
que  rems  ne  direz  avec  Boileau  y  qu'elle  est  fertile.  Un,  auteur  est^ 
cond  par  l'abondaoce  et  la  richesse  de  ses  productions  ^  par  la  multi-' 
tude  de  ses  œuvres  ou  de  ses  livres,  il  n'est  qne fertile.  Un  orateur  est 
fécond  ovi  fertile ,  selon  l'un  ou  l'autre  sens,  quoi  qu'on  en  dise. 

Par  la  raison  encore  que  le  mot  fécond  a  la  propriété  particulière 
d'exprimer  la  Êu:ulté  et  l'action  de  produire,  d'engendrer,  d'enfenter, 
ce  qui  produit  par  la  voie  de  la  génération  ou  par  une  voie  figurément 
toiqparahle  à  ceUe^Ià,  est  fécond  çt  non  fertile.  «  Cette  méthode ,  ce 
IMru^cipe,  ce  sujet,  dit  Yoltaire,  est  d^une  grande  fécondité,  et  ma 
d'une  grande  fertilité.  La  raison  en  est,  ^ute-t-il,  qu'un  piincipe  y 
im  sujet ,  une  mréthode^  pro<^||^çnt  des  idées  qui  nsûssent  les  unes  des 
«ut^,  comme  des  êtres  successivement  en&ntés  ;  ce  qui  a  rapport  à  l;i 
géuératiou.  n  Cette  remarque  très  ju^e  condai];i0<  le  f^ssa^e  4^  W 
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Heûriade ,  où  la  tôgiie  est  dépefAto  ctmiaie  umwàïnstre affreux^  en» 
graissé  de  carnage  etjertile  eh  ty'txuis.  Le  nÊl  propre  et  nécessaire 

678.    FEINDRE^   biSSIMULERè 

JPemdre^  éè  sénrir  d'âne  Êtitsse  £q[ipaareace  pour  tromper^  Eure  sem- 
blait; dissimuiet^  cacher  ses  seetimens,  ses  desseins. 

La  dissimuiatioh  Eût  partie  de  hjhinte;  Tune  cache  ce  qui  est  ^ 
l'autre  montre  ce  qui  n'«it  pas. 

Les  femmes  saîvetit  feindre  bien  mieux  ^e  dissimuler  j  parce  que 
la  dis^mulaUch  demande  plus  de  cUscrétion ,  et  h  feinte  plus  d'a- 
dresse. V 

Louis  XI  disait  :  Qui  ne  sait  ^  dissimuler  ne  sait  pas  r<%ner.  Les 
wais  machiavâistes  ajoutent ,  qui  ne  sait  pa(s  foindre. 

La  dissiniulation  est  le  contraire  de  la  firanchise  ;  ht  feinte  est  le 
contraire  de  la  sincérité. 

Feindre  la  ^ieté  est  un  mauvais  moyen  de  âissimuler  sa  tristesse^ 

Orosmane  est  trop  firanc  pour  dissimuler: 

Trop  généreux ,  trop  grand  pour  s^abaisier  kjhùidrè, 

(F.  G.) 

§7^.    FÉLICITATiON^    iâONGlUtULAtlON. 

Nous  Ëdsons  des  compliinens  de  félicUatioh  à  quelqu'un  en  lui  té« 
tnoignaid:  la  part  que  nous  prenons  aux  événemàis  agréables  ou  heu*^ 
reux  qui  lui  arrivent  t  nos  pères  faisaient  autrefois  des  complimens  de 
congratuiatiùh  ;  et  de  Inèmé  nous  âison&féliciter  lorsqu'ils  disaient 
tongratuler. 

Féliciter  était  teiiù  poit^  barbare  à  la  oonf  9  aii  rapport  de  i(pugelasy 
ijiioique  très  commun  dans  plusieurs  provinces  9  lorsque  Balzac  entre- 
prîtde  l'accréditer,  en  sollicitant  pour  lui  les  suffrages.  «  Si  le  matféli* 
citer  n*€stp€is  français  j  disak,  dans  une  lettre  à  M.  L'Huillier  j  cet 
écrivain  à  qui  la  langue  a  tant  d'obligations,  it  le  sera  Vannée  gui 
vieht  ;  et  M.  de  Fâugelas  m'a  promis  de  lui  être  fauf arable.  *  Ev 
efièt ,  sa  prédiction  iîit  acccoDq[>lie  ^  suivant  le  témoignage  de  l^Acadé* 
npe  française* 

Féliciter,  dans  lé  sens  de  congratuler,  était  réellement  barbare^ 
puisqu^il  ne  conserva  pas  alors  son  vrai  sens,  selon  la  valeur  de  notre 
substàntifyif/ia/^(  bonheur,  béatiiude)>  et  crile  du  verbe  ktin^^^'- 
tare  (feire,  rendre  heureux).  Congratuler ,  au  contraire j  était  bien 
établi  dans  la  langue^  aveè  l'expression  propre  de  ces  élémens,  selon 
l'idée  de  la  chose  et  dans  le  sens  du  Mb  càngrcauiari.  M«  de  Voltaire 
râtoai^ue  q^t^e  féliciter  est  d^tine  prcmonciatiDn  plus  douce  et  plus  so- 
nore que  congratuler  dont  il  a  prit  la  phce.  ieconvieBa  de^  douceur 
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des  mots/éliciier  ti  ^Êi€iéêtion  ;  que^'oa-  eonvieBnè  du  prix  âei' 
Urines  amgratulation  et  congratuler, 

ïjesféUcitations  ne  sont  que  des  complimens  où  des  di$<ooufs>oblt* 
gcans  faits  à  quelqu'un  sur  un  événement  heureux;  les  congratula" 
tions  sont  des  témoignages  particuliers  du  plaisir  qu'on  en  ressent  avéc^ 
lui,  ou  d'unasTïtistactîon  commune  qu^on  éprouve.  i^«[/c*ter  ne  peut, 
par  la  constitution  du  mot,  désigner  que  Faction  de  dite  oa  d'appeler" 
quelqu'un  heureux ,  au  lieu  de  raction  de  le  flûre  ou  de  le  rendre  tel. 
Mais  congratuler,  par  la  valeur  de  ses  éiémens,  signifie  exactement  se 
eonjomr  ou  se  réjouir  avec,  ensemble,  d'un  dvéïifement  agréable àia 
personne  :  et  lui  en  témoigner  la  joie  que  Ton  partage  airec  elle;- et  i^ 
faut  convenir  que  les  complimens  de  congratulation  s'accordent  bien* 
a^^ec  ceux  de  condoléance. 

Ces  mots  cUiTèrçnt  entre  eux,  comme  démonstration  et  témoigfùige 
d'amitié. 

Jaos  félicitations  ne  sont  donc  que  des  paroles  obligeantes;  les 
congratulations  sont  des  marques  d'intérêt  :  la  polite^  /éUei$e^ 
l'amitié  congratule,  (  R.) 

580.    FERMETÉ  ,    CONSTANCE* 

Ju^  fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa  nùson;  et  k 
constance  es\  une  persévérance  dans  ses  goûts,  \i\iomme  ferme  résiste 
à  la  séduction,  aux  forces  étrangères,  à  lui-même;  l'homme  constant 
n'est  point  ému  par  de  nouveaux  objets,  et  il  ^it  le  même  penchant 
qui  l'entraîne  toujoiijr»  paiement.  On  peut  être  constant  en  condam- 
nant soi-même  sa  constance  ;  celui-là  es\.  ferme  »  que  la  crainte  des 
disgrâces^  de  la  douleur,  de  la  mort  même,  l'espérance  de  la  gloire, 
de  la  £3rtune,  ou  des'plalsirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé 
le  plus  raisonnable  et  le  plus  honnête. 

,  Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  l'homme^rme  esf  soutenu  par 
son  courage  et  conduit  par  sa  raison  ;  il  va  toujours  au  même  but  : 
l'homme  constant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a  toujours^ les  mêmes 
b^^ins. 

jOu.  peut  être  constant  aVëç  une^âme  pusillanime,  un  esprit  borné; 
mais  hi  fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein-  de  fofce, 
d'éî^vation  et  de  raison. 

X<a  légèreté  et  Ja  facilité  sonti>pposées  à  la  constance  ^  la  fragilité  et 
la^iblessesont  opposées  ^  là  fermeté,  (  Ecyclop.  VI,  627.  ) 

58 1.    FERMETÉ,    ENTÊTEMENT,    OPINIATRETF. 

€h«:un  de  cds  mots  exprime  une  persévérance  inébranlable  tes  le 
parti  qu'on  a  pris;  c'est  ce  qui  les  rend  synonymes  :  mais  des  ii^ 
.accessoires ks différeûcient les  ua$^des^utfes.(B.)  •      -  _ 
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if^.ilm  tut  p?s  coUffendre  Ia fermeté  avec  Vehtêierttent.Vhomme 
^r/»c  .soutient  et  exécute  avec  tigueûi'  cetju'il  cfoit  vréi  dt  CQn£)rme 
;à  son  devoir,  après  avoir  mûrenient  pes^  les  raisons  pour  et  contre: 
YeMité  n'examine  rien  ;  son  opinion  ûât  sa  loi. 

a*.  12 opiniâtreté ûe.d^Sète  de  V entêtement  qiie  du  plus  au  moin*. 
On  peut  réduire  un  &i0té,  en  flattant  son  amour-prôpre,  jamais  un 
opiniâtre;  il  est  inflexible  et  entier  dans  ses  sentimens.  D'où  il  suit  que 
Yentê,tement  coniiiae  Vopiniâtreté  sont  des  yices  du  cœur  ou  de  l'es- 
iwrit,  quelquefois  aus^i  d'iine  mauvaise  méthode  de  raisonner.  (  Encjcl. 
^VII,770.) 

On  esX ferme  dans  ses  résolutions  ;  c'est  le  fruit  de  la  sagesse  :  entêté 
dans  ses  jwétentions;  c'cs^t  un  effet  de  vanité  :  opiniâtre  dans  ses  sen- 
itimens;  c'est  uc^e  suite  de  Tamour-propre  qui  fait  qu'eu  s'identifie  avep 
«ses  propres  piensées.  (  6.) 

S&l,    FICTIF  5    FICTICE. 

des  adjectifs,  dérivés  àefiçtum, feint,  prés^iteiïient  également  Tir 
<dée  de  feinte,  simulation,  imagination,  supposition,  hypothèse.  Le 
premier  est  beaucoup  plus  usité  que  le  secoad.  On  dit  :  un  être Jictif 
tm  comice  fictif,  des  immeubles  ^/j^.  J^eur  différence  résulte  de 
^ur  terminaison^ 

La  terminaisoQ  de  fictif  est  active,  du  moins  dans  la  plupart  des 
adjectifs  de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive,  ou  prise  ordinai- 
rement dans  un  sens  passif  i^/c/Z/'est  ce  ^ui  feint,  comme  nominatif 
,est  ce  qui  nomme  j  expéditif  ce  qui  expédie  vite  la  besogne  ;  décisif, 
ce  qui  décide  ou  tranche,  etc.  Fictice  est  ce  qui  est  feint;  commey^c- 
tice,  ce  qui  est  artificiel  (  et  non  artificieux  );  subreptice  ,  ce  qui  est 
surpris  par  un  faux  exposé;  noi^ice,  ce  qui  ,est  neuf  ou  n'est  pas  fait  a 
une  chose,  etc. 

La  chose  fictii^e  est  donc  celle  qui  feint,  c'est-i-dire,  qui,  par  fic- 
tion, représente,  simule,  imite,  figure  une  chose  existante  ou  réelle  ; 
la  chosejictice  est  celle  qui  est  feinte,  c'est-a-dire ,  qui  n'est  qu'une 
fiction,  une  chose  imaginée,  controuvée,  supposée,  sans  réaUlé.  Uu 
portrait  est  une  chose jfcïrVe  en  ce  qu'il  représente  une  personne j  c^ 
c'est  la  personne  même ,  mms Jictice  ou  figurée  sans  réalité.  Le  papier 
monnaie  n'est  qu'une  monnaie  j^c^iVe ,  représentant  une  moniKtivî 
réelle  :  il  n'est  qu'une  richesse yicfzce,  n'ayant  point  de  valeur  réeiîp 
ou  intrinsèque.  Les  rentes  sont  des  immeubles /fc^//À^,  en  tant  que, 
dans  le  droit,  elles  sont  traitées  comme  telles;  elles  ne  sont  pas  des 
immeubles ^c/7'ce5 ,  car  elles  ont  eh  effet  la  Valeur  d'immeubles.  Un 
être  imaginaire  et  qui  ne  figure  rien  de  réel,  n^t&iisçxe  fictice  :  l'homme, 
pris  dans  un  sens  abstrait,  est  un  être^iè/i/'qui  représenta  respècc  lui- 
«aaioe,  commç  si  elle  ne  formait  qu'un  individu.  (  R;) 
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5d3.    FiBftTé  ,    DÉDAIlf. 

Le  premier  d^  ces  mots  se  dit  également  en  bien  et  en  mal;  je  ne  le 
prends  néanmoins  Id  qu^en  mauvaise  part  ^  parce  que  c'est  dans  ce  seul 
sens  qu'il  est  synonyme  avec  l'^autre.  Ils  dénotent  alors  tous  les  deux 
tin  sentiment  qui  nous  empéd^Ci  de  nous  familiariser,  et  qui  nous  éloi- 
gne des  personnes  que  nous  croyons  au-dessous  de  nous,  soit  par  la 
naissance,  les  biens  on  les  taleios  :  avec  cette  différence  que  là  fierté 
est  fbnd^  sur  l'estime  qu'on  a  de  soi-même  ;  et  le  dédain^  sur  le  peu 
de  cas  qu'on  ^t  des  autres,  ce  qui  rend  çelui-:ci  plus  odieux  et  plus 
insupportable. 

La  fertùne  donne  ordinairement  de  h  fierté  aux  gens  d'uQ.  petit  esn 
|Nrit  Ou  d'une  sotte  éducation.  U  j  a  une  sorte  de  gens  vains  qui  se  font 
du  dédain  une  décoration  personnelle,  qu'ils  produisent  comme  une 
étiquette,  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  prétendent  avoir,  et  où  l'on 
pe  manque  pas  de  lire  le  contraire  de  ce  qu'ils  y  croieiit  écrit. 

n  £iut  éviter  de  parler  et  encore  plus  de  badiner  avec  des  persoQpe$ 
fières.  Pour  les  dédaigneuses,  il  feut  les  fuir.  (G.) 

584.   FIN,   DÉLICAT. 

B  suffit  d'avoir  assez  d'écrit  pour  concevoir  ce  qui  esifin,  mais  ik 
&ut  encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est  délicat.  Le  premier  est 
au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens^  et  le  second  trouVe  peu  de 
personnes  qui  spient  à  la  sienne. 

Un  discours  y?^  est  quelquefois  utilémâit  r^été  à  qui  ne  Fa  pas  dVi 
bord  entendu^  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du  premier  coup ,  ne  le 
.sentira  jamais.  On  peut  chercher  l'un ,  et  il  faut  saisir  l'autre. 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu  ;  on  s'en  sert  également  pour  les  traits 
de  malignité  comme  pour  c^x  de  bonté.  Délicat  est  d'un  service 
comme  d'un  mérite  plus  rare  ;  il  ne  sied  pas  aux  traits  malins,  et  il 
figure  avec  grâce  en  fait  de  choses  Qatteuses.  Ainsi  l'on  dit,  une  satire 
fin£ ,  une  louange  délicate.  (G.) 

585.    FIN,   SUBTIL,  DÉLIIÈ. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des  chemins  coiivefti.Ua 
homme  subtil  avance  sid|Coitement  par  è^^  voies  courtes.  Ua  homm^ 
délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par  des  routes  sûres^ 

La  défiance  rend  fiti..  L'eRvie  de  réussir,  jointe  à  la  présence  d'es^ 
prit,  rend  subiiL  L'usage  du  monde  et  des  affaires  rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  jfn^.  Les  Gascons  passent 
pour  subtils.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  déliés.  (  G.) 

58<S.    FINESSE  ,   DÉLICATESSE. 
Je  n'entreprend^  point  de  définir  ces  mo^  dans  le  sei^  ^^Miral  q^'h 
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|ic«T«it  recevoir  Fun  et  i^aufre  ;  je  n^  les  oonaiclèrt  ^de  codrae  ées 
qualités  de  l'esprit  ou  des  caractères  des  ouvrages  de  rèéprît 

Ijàfinessfi  itfe  parait  être  l'art  de.«aisir  les  véritÀ  que  tout  le  vmèAt 
^'aperçoit  pas.  La  délioatissse  est  le  seatimeait  tif  et  habftu^  des  eon*- 
<veuaDces  que  tout  le  inonde  ne  sent  paSf 

Quid  vetum?  Toilà  Tobtet  des  rjeeheirches  de  Ftiprit  fim,  Qmd  dt* 
fiens  1  voilà  l'objet  du  tact  d'un  esprit  délicat. 

La  finesàe  est  de  ^esprit;  la  délicàtenit  e4  db  Fâme*  Ùu  ilpa^se 
finttnenl  \  on  seiit  avec  déiicaiease. 

Ijai finesse  chenche  dans  les  olijets  ce ^ui  ^ut  pquer  la  curiosité;  h 
délicatesse  nei  s'attache  qu^^  ce  qui  éveille  d  atfire  \t  sentiment 

Ia finesse  discerne ,  la  déliçafesse  choisit. 

Yauvenargues  a  dil  :  «  Le^graQdes  pensées  viennent  dQ  eoewr.»  Lq^ 
^niém  délicfUes  ex^  viennent  a^ssi,  4Jnoiqu'dijies  ne  viennentpas  de  â 
avant, 

lafiiiesae  appartient  à  la  vue  de  Fe^rit;  délicatesse  â  éesautr^ 
«ens  de  rame  qui  répondent  «a  toucher,  à  ïodorat  et  au  goût^  et  qui, 
loomrae  ses  organes ,  pénètrent  j^us  intimement  les  iA)§et^  et  noi^  font 
^nnaAtre  leur  oiganisation  la  plus  cachée- 

On  dft  Uèn  «M|  toucher^n^  un  gpùt J?n  ;  jÉsaîs  alors  bn  considère  le 
jtouch^ ,  le  goût  et  l'odorat  coimne  dîstinguatpt  les  qualités  des  corps , 
pour  les  .définir  plutôt  que  pour  les  senijur.  Lorsqu'on  veut  rendre 
J'^mpresstton  que  Reçoit  l'âme  j^iitôt  que  la  nature  de  l^objet  qui  la  cause, 
on  dit,  un  i^iKçhw  délioflf.^  m^  goût  4élieaf^  la  délicatesse  de  l'or 
4orat. 

Les  délicats  smit  malheureuse ,  dit  La  Foolaiiie  ;  c'^st  que  Todors^ 
«et  le  goût  sont  blessés  par  les  mauTaises  odeurs  et  par  les  mauvais  mifts. 
la  finesse  n'a  pas  le  même  inconrénient,  parce  que  lesiob^ts  deJa  rù^ 
^  moins  qu'ils  ne  soient  hideux  9  oe  noios  doi^nent  pas  des  sensations 
aussi  désagpéaMes,  aussi  pénétrantes  ^jue  le  goût  et  l'odorat. 

La  finesse  a  ses  illusions;  eUe  embrasse  quelquefois  1-ombre  au  Heu 
idil  corps^  eHe  brouille  les  idées ,  pour  voyloi^  les  disùioguer  avec  trop 
de  précision*  LaL^déficiatesse  ^  ses  préventions;  e)le  esagère  les  objets 
^t  ses  propres  impressions.  O41  édaire  phis  ÊM^ilement  la  finesse  tronv 
}>ée  que  la  délicatesse  prévenue. 

Laifinesse  est  eq  action  ;  la  délicatesse  est  en  impressons  reçues.  H 
faut  agir  pour  exercer  )'une^  fâmè  est  presque  passive  pour  Taubre ,  ci 
ue&itque^yJBrrer. 

Ia  finisse  et  k  délicaiesèe^  daùsles  ouvrages  d'esftaYt,  sont  des 
•caractèries  très  distincts.  ' 

Ovide  est  plus./£yt  que  délicat;  Tibrile  est  plus  délicat  que  fin. 
Je  mettrais  volontiers  k  même  différence  entre  Horace  et  Anacréon , 
dans  leurs  chanscm  :  le  j^n^er  a  |ilas  àc  finesse ,  k  second  plHf  de 
Mlicafcssfg, 
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En  peigottit'les  caractères ,  La  £ruyèH  •(  La  .fediefoucauld  sont 
•ou vent  fins;  Yaux^nargues  est  plus^deUcat  que  tous  les  âtvix\ 

Dans  la  comédie,  Molière  a  plus  êefiftësee  que  de  délicatesse  f-Té- 
rence  a  plus  dedéUaatesae  que  àe.  finesse;  m^'û  a  moins  de  Fune  et 
de  l'autre  que  le  comique  français. 

Le  développement  iWgrandes  passions  -eat  plus  spirituel  et  phis  fin 
dans  Ydltaire;  dans  Racine,  il  est  plus  profond'«t  -phi^déOcal,  ^ 

Dans  les  Ëlo^es  de  FontenelLe,  h' finesse  est  si  grande ,  qu'elle 
dëgpénère  parfois  en  subtilité;  mais  il  manque  quelquefois  de  déli-. 
catèsse. 

Dans,  le  commerce  des  hommes ,  h  ^finesse  eonaîste  à  tout  voir  ;  b 
détieatesse  à  ^out  sentir.  La  première  fait  dire  ee<qu'il  Ênit;  fe  .seconde 
nç  fait  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Une  -louange  ^fine.  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  la  quéme' 
chose  :  peu  de  gens  sont  dignes  de  ceJle-ci;  quant  à  l'autre,  peu  degens- 
seat  en  état  de  la  distinguer  et  d!en  sentir  le  prix.  La  première  est  un 
encens  àa\x%  ,  mais  qu'il  Êiut  brûler  pour  le  sentir ,  et  qui  donne  iw 
peu  de  fîim^  ;  I9  seconde  esl  une  odenir  qui  s^exhaie  d^  la  fleur  jetées 
sur  vos  pas. 

^eût-être  la  finessç  et  la  délicatesse  dans  l^esprit  sont-elles,  jusqu'à 
un^eertain  point ,  opposées  l'une  à  l'autre  ;  de  sorte  qu'avec  beaucoup- 
de^nc^^e,  on  ckiit  avoir  moins  de  I3fe7/£?ate55ç.  (d*Al.) 

\jdi  finesse  .f  dans  les  ouvrages  d'esprit  comnite  dans  la  oonvex^tiofi , 
consiste  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  direoMieat. sa  pensée,  «o^is  de 
la  laisser  aisément  apercevoir  :  c'est  une  énigme  dcmt  les  gens  d'esprit 
devinent  tout  d'un  coup  le  mot»  Ijàjine^  diffère  de  h  délicatesse^. 

La  finesse  s'étend  également  aux  choses  piquées  e|  agréables,  au 
blâme  et  à  la  louange ,  aux  choses  même  indécentes,  Couvertes  d'un 
voile,  à  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  choses  hardies 
sLvec  finesse,  La  délicatesse  exprime  des  sentimens  doux  et  agréables,  - 
des  louanges ^«e^. 

Aii)si  k  finesse  convient  phis  à  Pépigramme  ;  la  délicatesse^  au  ma- 
drigal. Il  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalonsies  des  àma&S;  il  n'y 
eatre  point  àe  finesse.  Les  louanges  que  dorm^itDespréaux  è  Louis  XlY 
ne  sont  pas  toujours  également  <ie7/ca^e^./.8es|^tires  Jîe-sont  pas  tou- 
jours assez  ^we5. 

Un  diancelier  offrant  un  jouv  sa  protection  an  parlement ,  le  premier 
président  se  -tournant  vers  sa  compagate  :  Me^euns ,  dit-il,  remer^ 
viens  M.  le^Aancelier  ;  il  nous  donne  plus  que  nous^ne  lui  deman- 
dons. Cestlix  une  repartie  très  fine, 

Quapd  Iphigénie,  dans  Raciin^n  reçu  l'ordre  de  son  père  de  ne  plus 
revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

pieux  plus  cioi4X  f  yous  n*ayiez  demandé  que  ma  \)6  l 
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Le  véritable  caractère  de  ce  ver»  est  plutôt  la  iMi€ati$tseqvie  \i^/messc. 

587.  riN€^E  ,  PÉNÉTItATION  ,  PÉLIGATE«SE,  âAGAÇITÉ. 

h^Jinesse  est  la  acuité  d'apercevoir,  dans  les  rapports  superficiels, 
des  circonstances  et  des  choses,  les  facettes  presque  insensibles  qui  se 
répoiident,  les  points  indivisibles  qui  se  touchent,  les  fils  déliés  qui 
n'entrelacent  et  s'unissent. 

Ijdi finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration  fait 
voir  en  grand,  ti)»  finesse  en  petit  détail»  L'homme  pénétrant  voit 
loin  ;l'horamç^/i  voit  clair,  mais  de  près  :  ces  deux  focultés  peuvent  se 
comparer  au  télescope  et  au  microscope . 

Un  homxxiQ  pénétrant  ^  voyant- Brutus  immobile  et  penâf  devant  la 
statue  de  Caton ,  et  combinant  le  caractère  de  Caton,  celui  de  Brutus ,, 
l'état  de  Rome,  le  rang  usurpé  par  César  4  le  raécoiilentement  des  ci- 
toyens ,  etc. ,  aurait  pu  dire  :  Brutus  médite  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Un  homme./îw  aurait  dit  :  Voilà  Brutus  qui  s'admire  dans 
l'un  de  ses  caractères ,  et  aurait  fait  une  épigrasnme  sur  la  vanité  de 
Brutus. 

Un  ^n  courtisan,  voj^ant  le  désavantige  du  camp  de  M.  deTurenne, 
aurait  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercéfvoir;  un  gvQn^èiQv  pénétrant 
néglige  d^  travailler  au  retranchement ,  et  répond  au  général  :  «  le 
vous  connais,  nous  ne  coucherons  pas  ici.  » 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénélration^  mais  quelquefois  aussi  elle 
lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrable  à  un  homme  qui 
n'est  quej^rt ,  car  celui-ci  ne  combine  que  les  superficies  :  mais  riiomine 
profond  est  quelquefois  surpris  par  l'homme  ^n;  sa  vue  hardie,  vaste 
et  rapide ,  dédaigne  ou  néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens  ;  c'est 
Hercule  qui  court,  et  qu'un  irisecte  pique  a«r  talon. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit  point  ; 
c'est  une  perception  vive  et  rapide,  du  résultat  des  combinaisons.  Si  la 
délicatesse  est  jointe  à  beauoDup  de,sensibilité,  elle  ressembfe  encore 
^\\\sk\disagacitéç{\xW'àfifiesse, 

La  sagacité  diffère  de  Xtx  finesse ,  ip.  en  ce  qu'elle  est  dans  le  tact 
de  l'esprit,  comme  la  délicatesse  est  dans  le  tact  de  l'âme;  2".  en  ce 
que  la  finesse  est  superficielle  ,  et  la  sagacité  pénétrante  :  ce  n'est 
point  Kne  pénétration  progressive,  c'est  une  pénétration  soiidaijic 
qui  franchit  le  milieu  des  idées,  et  touche  au  \m\.  dès  le  premier  {^s. 
C'est  le  coup  d'œil  du  grand  Condé.  Bossuet  l'appelle  Illcminaïiow  ; 
elle  ressemble  en  effet  à  Tillumination  dans  \qs  grandes  choses..  [En- 
r/c/.Vl,8i6.) 

Jlia  finesse  imagine  souvent  au  lieu  de  voir  ;  à  force  de  supposer,  feiie 
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cf  IroinpK  :  b  péit^aihn  -voit,  et  b  sagacHé ru  jasquCà  pnSvoirt 
(Consid.  sur  les  mœurs ^  cliap.  xHj,  édit.  de  1764* ) 

588.  nuEssB,  nirsB  ,  ArrucB,  tskpid». 

La  ru5e  se  distingue  de  hjlncsse  en  ce  qu'elle  emploie  b  iànssetë. 
ta  ru^e  exige  la  finesse ,  )M^ur  s'envelopper  plus  si^iroitement,  et  pour 
rendre  plus  subtils  les  piëges  de  Tartifice  et  du  mensonge.  X^Jinesse 
lie  sert  quelquefois  qu'à  découvrir  et  à  rompre  ces  pi^es  ;  car  b  ruse 
e^toujoiursoftènsive,  et  hi  finesse  peut  ne  pas  Tétre-  Un  honnête 
homme  peut  être  fin ,  mais  il  ne  peut  être  rMsé,  Di:^  reste,  il  est  sien 
elle  et  si  dangereux  de  passer  de  l'un  à  l!dutçe ,  que  peu  d'honnêtes 
gens  se  piquent  d'être,/&i^  :  le  bon  homme  et  le  grai^l  bomme  ont  eda 
de  commun ,  qu'ils  ne  peuvent  se  rëfiQudre  à  l'être. 

\J astuce  est  nnefin^s^se  pratique  dans  le  mal  ;  mais  en  petit  :  c'est 
hi  finesse  qui  nuit,  ou  qui  veut  nuire.  Dans  V astuce  ,  la^  finesse  est 
jointe  à  b  méchanoeté,  comme  à  b  fcussetê  dans  b  ruse.  Ce  mot,  qui 
n'est  plus  d'usage,  a  pourtant  sa  nuance;  il  méritenât  d'être  coiit 
iwrvé. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  hi  finesse  1  c'est  une  fiiussetë  noire 
et  profondé,  qui  emploie  desfioyens  plus  puissans,  qui  meut  des  res* 
sorts  plus  cacb^  que  Y  astuce  fl  b  ruse,  Celles*ci,  pour  être  dirigées, . 
nfopt  besoin  que  de  Isl  finesse-,  et  Isl  finesse  suffit  pour  leur  échapper  : 
mais  pour  observer  et  (jbémasquer  la  perfidie^  Û  &ut  bpénétrati^Q 
même.  La  perfidie  est  un  abus  de  b  confiance  f(Hidée  sur  des  ^oirans 
inviolables ,  tels  que  l'humanité,  la  boniie  foi,  l'autorité  des  Ims ,  b  ro» 
connaissance,  l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  :  {^ns  ces  droits  sont 
^crés,  plus  la  confiance  est  tranquille,  et  plus  par  conséquent  b  perfim 
die  est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  citoyen  que  d'un  étrajager , 
d'un  ami  que  d'un  concitoyen,  etc.  :  ainsi,  par  degrés,  làperfié^ii^ 
plus  atroce,  à  mesure  que  )a  ço^fiaQce  violée  était  mieua(  ét^Uie^ 
{JEncjctûpédie,  V^  816.) 

589.   FINIR,    CESSER,   DISCONTINUER. 

On  finit  en  achevant  l'entreprise  ;  on  ^e5se  en  l'abondonnant  ;  on 
discontinue  en  l'interrompant. 

Faar  finir  son  discours  à  propos,  il  faut  le  f^re  nn  moment  avant  ' 
que  djennuycr.  On  doit-  cesser  ses  poursuites  dès  qu'on  s'apferçoit 
qu'îles  sont  inutiles.  Une  fmt discontinuer  le  iMvail  que  pour  se  dé- 
lasser ,  et  pooir  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de  goût  et  jAis  d'ai>e 
deur*   , 

L'homme  est  né  pour  b  peine  ;  il  n'a  pas^i  une  affaire  qu'il  ki  et\ 
f  orviont  une  autre  ;  il  a  beau  phercher  le  repos  ^b  tn^oquillké,  b  Pl^ 
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^Aitnçe  Ée  lui  permet  pas  cd  cette  vie  de  cessa*  de  li>^Uef  ;  et  ai 
reomû  ou  l'épuisement  lui  font  qnd(faeio\s>disçùntiHuer  son  labeur, 
ce  n'est  pas  pour  bug-temps ,  il  est  bientAt  contraint  de  retourner  k  sa 
tàelie,  et  de  reprendre  k  Ghai>Fue,  v      - 

La  maxifiae  qui  dit  qu'il  ne  &nt  rien  commencer  qu'on  ne  puisse 
finir  ^  est  bonqe  :  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage  pour  en  como 
auencer  un  ai^e  sans  nécessité ,  me  paaraJt  encore  meilleure.,  n  est 
couvent  I  pro|^  de  discontinuer  le  travail  de  Te^it  :  mais  ce  n'est 
pas  dans  le  temps  que  rîmagînati(m ,  pleine  de  feu ,  se  trouve  en  état  de 
paieux  manier  son  sujet;  c'est  seulement  au  premier  mstant  qu'on  s'a<»* 
perçoit  qu'elle  se  raleqtit,  parce  qu'il  ne  £iut  ni  l'airréter  quand  elle  est 
fcn  train ,  ni  la  forcer  lorsqu'elle  s'çiçrête. 

Les  personnes  qui  n^  finissent  point  leurs  narrations,  et  ne  cessent 
de  parler  sans  discontinuer ,  sont  aussi  peu  prqpres  à  la  conversation 
que  celles  qui  ne  disent  mot.  (G,)  ' 

590.   FLATTEUR,  ADmiATEUR, 

L'un  et  l'autre  cherchent  à  plaire  aux  dépens  de  la  vérité:  mais  on 
flatte  la  personne  du  câté  du  cœur  ;  on  V adule  du  côté  de  Tesprit. 

ht  flatteur  ne  désapprouve  rien  ;  il  justifie  ce  qui  est  l^mable,  et 
tâche  même  d'ériger  le  vice  en  yertu.  \! adulateur  loue  tout;  il  fait 
l'sqiologie  du^  mauvais ,  et  ose  prodiguer  les  applaudissement  au  ridicule^ 

Laflatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions  i  Y  adulation  satisÊul 
h  vataité.  L'une  est  le  talent  du*  courtisan  vulgaire;  l'autre  Eût  le  caracn 
tère  du  b^  esprit  à  gages. 

Ce  n'est  pas  éire flatteur  que  de  piamer  la  vérité  aveqrsnâiag^menty 
et  d'nne  Êiçon  à  ne  pas  déplaire  à  ceux  qu'elle  choquerait,  si  on  la  leur 
présentait  trop  crûment.  Jamais  T^z^lutoeur  n'eut  l'art  de  louer  ;  son 
Ëiit  est  uniquement  de  débiter  des  louanges.  (  G.)  '^ 

Tout  le  monde  sait  fçi&V  adulateur  est  nu  flatteur  bas ,  vil,  lâche,, 
^yile,  impudent,  et  même  grossier,  complaisant,  et  louangeur  k 
*ontrance  et  sans  fin.  Je  ne  ferais  pas  mention  de  ces  mots,  si  ce  n'était 
pas  pour  détromper  cei^  qui  croiment,  sur  la  foi  de  Fabbé  Girard, 
^on flatte  la  personne  du  côté  du  coeur,  mais  qu'on  Yadule  du  côté 
de  l'esprit;  et  que  si  h; flatterie  est  levaient  d'un  courtisan  vulgaire  , 
Y  adulation  lait  le  caractère  du  bel  esprit.  Cette  dtstinslion  est  chimé- 
•îqtie  et  démentie  partout.  Vojer  dans  le»Carac>Bres  de  Tliéopliraste  le 
Fwttait  du  flatteur,  et  comme  \i  flatte  l'esprit  de  sa  dupe.  Yoyez  sî> 
^ileau  songe  à  Yespt^  ^uand  U'parle  d^  pales  adula teum;d' un 
^ran  soupçonnewK^. 

Le  son  doux  et  coubnt^^  est  devenu  le  nom  des  objets  doux  et 
^oulans.  Flatter^  c'est  dire  àe&  choses  agréaUes  :  la  lùtmqtiie  flatte 
VVe^le  dans  le  sens  pr(^re.  Le  nriot  aduler  veut  dire  Utléralejaient' 
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être  doux  &  quekju^in  i  c'est  Vadulari  du  ladxi^  racme  ^u/^  «fol, 
doux;  du  celfè  ££>f^  /of^  poli,  uni,  etc.  Ce  mot  n'a  donc  p^s  fat 
lui-même  un^^na'dë£ivioraHe*  Mais  comme  le  mot  flatter  se  prend  e^ 
bonne  et  en  lùaura^  fl^9  i^^ms  n'avons  pas  pa  emprunter  un  dôch 
▼eau  mot^  portant- une  idëe  semblable,  sans  le  disdnguer  par  une 
idée  particulière;  et  nous  avons-êY%3ejrë  aduler  en  mauvaise  part, 
€t  comme  pour  désigner  quelque  chose  de  dcrueereux,  de  Êide,  è% 
Êistidieitic ,  telle  qu'une  louange  plate*,"  grossière ,  servile.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  que  dans  la  conversation^  et  en  badiaant  :  c^est  tout 
le  contraire  Modulateur ,  beau  mot  fort  cher  aux  orateurs  et  aux 
poètes.  I^RO 

Sgi.   FLEXIBLE,  §OUPLE,   P0GILB« 

Flexible^  ce  qmjléchit,  ce  qa^ on'^exxl Jléchir,  Souple^  ce  qui  m 
plie  et  replie  en  tout  sens.  Docife,  qui  reçoU  Finstruction.  Ce  dernier 
mot  ne  peut  se  dire  proprement  que  des  personnes,  il  se  di{  du  corp^ 
«et  de  Fesprit  ;  on  l'applique  aussi  aux  animaux  : 

Les  coursiers  du  Soleil  «  sa  vqîx  sont  dociles.     "fioii^kV^ 
Ses  superbes  coursiers  docile  à  sa  voix.    BACiirfc. 

La  poésie  va  même  quelquefois  pins  loin. 

L'osier,  le  joisc,.  sBnt  flexibles  :  des  étoffes,  des  gants,  sont  sou- 
ples :  un  ttifant,  un  dève,  sont  dociles» 

Le  corps,  la  voix,"  les  fibres  SBUi flexibles,  ou  èapableâ  de  ployer 
par  une.  grande  flexibilité  ou  naturelle  ou  "acquise^  Par  une  grande 
facilité  à  exécuter  divers  mon  veraens,  ib  sont  souples.  Par  Mùr flexi- 
bilité naturelle,  ils  sov^ doeiles  au  travtiil,  à  FexerGice ,  au  immége, . 
et  devicmient  50u;^/e$. 

Au  figuré,  la  différence  de  ces  termes  e^  la  même. 

La  flexibilité  est  une  facilitée  caractère  qui  ne  permet  paa 
d'opposer  une  longtie  et  forte  résistance ,  et  te  qui  se  tourne  avec  asM 
d'aisance  d'un  sens  dans  un  autre.  L«i  dlctioimaires  définissent  k 
souplesse,  tantôt  docâité,  complaisance,  smimâsion'  aux  volontés 
d'autrui;  tantôt,  avec  l'abbé  Girard,  une  disposition  à  s'adcommoder 
aux  conjonctures,  aux  éuénemens  impréfHîs  :  ni  l'une  m  FaUtre  de 
^es  notions  ne  sent  exactes;  on  est  fort  souple,  on  exerce  sa  sùuplesse, 
jians  qu'il  soit  question  ni  à!évéiemens  impt^ims ,  ni  de  volonté 
d^ autrui.  La  souplesse  est  mne  versatilité  de  caractère,  qui  feit 
qu'on  prend  avec. une  dextérité  ou  une  adresse  singulière  la  manière 
d'être  et  <Fagir  que  l'on  juge  la  plus  convenable  aux  circonstances,  e| 
pour  soi ,  ou  qui  fait  qu'on  se  montre  habilement  tel  qu'on  veut  pa- 
raître plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  docilité  est  une  douceur  decoNtc^ 
êère  qui  i>ous  rend  p«»{^pes  à  recevoir  et  k  suivre  les  leçons,  les  con-i 
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$e^,  tes  avis,  les  insiructîois,  lés  réprimandes,  les  corrections,  le» 
Tolontés ,  les  ordres  d'autrui,  et  par-là  même  à  nous  laisser  guider  ou 
conduire. 

L/homme  Jiexible  se  prête;  Thomme  souple  se  plie  et  se  repHe; 
l'homme  docile  se  rend. 

JJhomrBeJlexible  peut  résister,  maiai  11  cédé,  hé^^souple  vous  pré- 
vient s'il  ifieut  ;  il  e^t  aussitôt  comme  vous  voulez  qu'il  soit.  La  personne? 
docile  délibère  ;  elle  fait  ensuite  ce  que  Vous  voulez. 

Le  complaisant  est  flexible  ;  le  flatteur  est  souple;  le  simple  est 
docile*  LdL flexibilité  est  plutôt  passive,  comme  le  mot  le  porté; 
vous  faites  fléchir  Thomme.  La  souplesse  est  plutôt  active;  voué 
n'avez  pas  besoin  de  plier  l'homme ,  il  se  plie.  La  docilité  est  en 
partie  passive  et  en  partie  active.  L'homme  reçoit  l'impulsion  et  la  suit 
volontairement. 

Iji  flexibilité  e^  une  qualité  Éivorablé  et  nécessaire.  La  souplesse 
é^  une  qualité  équivoque  et  suspecte;  elle  tient  souvent  de  la  linesse, 
de  l'artifice,  de  la  ruse.  La  docilité  est  uiic  qudifé  Heureuse  et 
loual)le.  * 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposée  à  la  flexibilité  :  la 
roideur  est  le  contraire  de  la  souplesse  *  L^hmneur  revêche  est  préci- 
sément en  opposition  avec  la  docilité. 

?3iT  h  flexibilité,  on  s'accommode  au  goût  des  autres,  pour  être 
bien  avec  eux  Par  la  souplesse,  on  se  fait  tout  à  tous,  pour  les  avoir 
tous  à  soi.  Par  la  docilité,  on  met  dans  les  autres  la  confiance  qu'on 
n'a  pas  en  soi  pour  être  bien  avec  soi. 

Trop  de  flexibilité  est  ùMesse;  trop  dé  souplesse  ^  manégei  trop 
de  docilité,  pusillanimité.  (R.) 

•592.   rOLATRB)    BADIN. 

Folâtre  {diminutiî  de  flil),  qui  Êiît  de  petites  folies,  qiii  se  livre 
à  une  folie  amusahte,  à  la  manière  des  enfans.  Badin  (  du  vieux  fran- 
çais bade,  jeu  ),  qui  aime  à  jouer,  ^ui  cherche  à  rire;  en  jouant 
comme  un  enfant. 

On  a  VhumeuT  flyiatre  et  l'esprit  badin,  L'hiimeur  folâtfe  fait 
qtfoiï  agit  sans  raison  >  ttiàis  avec  assez  d'agrément  pour  se  passer  de 
raison  :  Tesprit  badin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses,  quelquefois  avec 
dé  la  raison ,  mais  en  Tégayant: 

La  vivacité  du  sang,  la  gairfé,  la  pétulance^  rendent yb/r7/re.  La  lé- 
gèreté de  l'esprit,  l'enjouement,  la  frifôlité,  rendent  badin,  he folâ- 
tre est  plus  agissant,  plus  remuant,  plus  sémillant,  plus  "volage  :  le 
badin  est  plus  plaisant,  plus  rieur,  plus  varié  ou  plus  facile  en  amu- 
«cmens  ou  en  amusettes. 
'  Une  personfie  posée  n'est  ^tn/blâtre  •  une  personne  sérieuse  n'est 
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pas  badihe.  On  ne  Jolaire  pas  sans  4^  mwaièsëd  folâtrei  :  6n 
badine  quelquefois  sans  avoir  Tair  htàdinj  et  souvent  on  n'en  badiné 
que  mieux. 

Nouf  avons  badihage  et  badinerie.  Ce  dernier  mot  n'est  guère 
usité,  quoique  souvent  écrit  par  les  meilleurs  auteurs  du  sièck  de 
Louis  XIV;  et  le  premier  ea|:plus  él^ant.  Le  mqt  badinage  indice 
J^articuliérement  la  nature,  le  génie,  Pesprit  de  Faction  ou  de  b 
chose  ^  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  dans  son  ensemble  :  baditwrië 
exprime  plutôt  un  trait  partidulier  èe  hadinage  décoché  en  passaat, 
et  Tesprit  ou  l'intention  de  h  personne  qui  Ëiit  Tactibn  ou  k  choses 
Des  badineries  forment  un  badinage,  et  non  des  badifiages.  Ort 
prie  quelqu'un  de  finir  son  badinage  ou  ses  badiheries,  Marot  a  un 
genre  de  badinage  i  le  choix  e^  le  gaût  de  ses  badinerie 6  en  ibnt  ua 
badinage  élégant.  Un  trait  qui  n'a  rien  ni  de  sérieux  ni  dé  solide,  est 
Une  pure  bamkerie;  mais  Je  badinage  peut,  avec  Fair  de  la  badi^ 
herie ,  faire  passer  àe$  choses  très  solides  et  très  sérieuses,  hà  badî-^ 
neriè  est  uji  trait  léger  de  badinage  sans  conséquence,  La  terminai-^ 
son  du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le  genre  d'action  « 
une  action  ^  un  trait  du  genre  badin.  Bamnerie  est  donc  un  mot  ai 
conserver.  (R.)   ^ 

593.    FONÎDER,  ÉTABLIR,    INSTITUER,   ÉRIGER. 

Fonder^  c'est  donner  le  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il  expriine 
proprement  des  libéralités  t^nporeUes.  Etablir^  c'est  accorder  une 
place  et  un  lieu  de- résidence  ;  il  a  un  rapport  particulier  à  l'autorité 
et  au  gouvernement  eiyil.  Instituer  ^  c'est  créer  et  focîner  les  choses  ; 
il  en  désigne, l'auteur  ou  celui  quî*]^  a  le  prefifiier  imaginées  et  mise^ 
au  monde.  Ériger^  c'est  changei:  en  mieux  la  valeur  des  choses;  il  nef 
s'emploie  bien  que  pour  les  fiefe  et  les  dignités. 

Louis  IX  a  fondé  les  Quinze*Vingl3.  Louis  XIV  a  établi  les  Fiffea; 
de  Saiot-Cjr.  Ignace  d^  Loyola  a  instituéles  Jésuites^  Paris  a  été  éri^^e 
en  arclievéché  en  iGii^  sous  Louis  XUI.  (0.) 

594.   FOI^FAITj  CRl.ilÉrf 

Forfait  a  tous  les  caractères  du  crime  réfléchi,  duî  dessein  ûfBtfié  y 
du  crime  rarp. 

Crime  a  un  domaine  plus  étendu  >  et  s'apf^que  indistiaoteiiient  4 
tout  ce  qui  trouble  Tordre  social  ou  moral. 

Le  crime  est  une  mauvaise  action ,  il  n'annonce  rien  que  de  hàs  et 
de  méciiant; yor/î^iV^  au  contraire,  a  lioe  ^rte  d'jélévation  tirée  du 
caractère  de  celui  qui  est  <âip^e  de  le  commettre< 

Crime  s'applique  h  toutes  les  adions  punissables  ou  ttuScharites  ;  on 
ê*ea  «ert  ^èlquefois  par  exagération^  eu  p^laot  des  ftutes  lég^. 
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forfait  ne  s^appiûioe  qU^aus^rrimei  ëclatançj  rares  ^  hors  de  la  clas$4! 
ordinaire  y  et  suppose  toujours  le  plus.  Le  crime  s^oublie,  on  TaboCt. 
lue  forfait  firappe,  il  reste  gravé.  Le  crime  peut  être  Fefièt  des  circon-' 
stances,  il  peut  être  involontaire;  \t  forfait  nait  du  caractère,  il  veut 
l'audace  et  rénormité. 

Qu'on  se  gai^de  de  croire  que  mon  intention  soit  d'apothéoser  k 
forfait  !  non,  pas  pliis  que  le  crime;  mais  il  est  de  mon  sujet  d'en 
distinguer  les  caractères.  Il  est  des  gens  qui  suent  le  crime;  c'est 
l'expression  dont  on  s'est  servi  pour  peindre ^  de  no9  jours,,  un  homiil^ 
qui  fut  anibitiêux,  et  à  qui  il  manqua  le  courage  pour  exécuter  le^ 
forfaits  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  suffit  pour  établir  le  crime i  il  n'en  est  pas  de  même 
du  forfait,  qui  exige  l'exécution.  Le  crirtie  nait  plus  souvent  d€f 
l'infraction  des  lois  positives;  et  le  forfait  i  des  lois  de  la- nature.  (R.) 

SgS.   I?0RT,  TRÈS. 

Forti  particule  intensive  ;  très ,  particule  extensct». 

L'emploi  de  ces  deux  particjules  comme  signtô  du  superlatif,  n€ 
doit  pas  être  indifférent,  et  k  distinction  que  je  Viens  d'établir  entre 
«elles  me  parait  propre  à  le  déterminer.  Dire  qu'un  homme  est  trè» 
savanti  c'est  dire  qu'il  sait  beaucoup  de  choses ,  qu^il  a  des  connais^ 
fiances  étendues  ;  dire  qu'il  est  fort  savant ,  c'est  dii'e  qu'il  sait  parfaite» 
ment,  qu'il  a  des  connaissances  profondes.  » 

Fort  est  Voipiposé  de  £dble  ;  très  est  l'opposé  dé  peu. 

Fort  vîdnt  de  fortis ^  fortiter ,  fortement  i  qui  exprime  l'intensité, 
de  force,  d'action.  Très^  selon  Nicot  et  Ménage,  vient  de  tram  g 
au-delà,  plus  loin,  qui  exprime  la  prolongation,  l'augmentatioa 
d'étendue^ 

L'usage  confirme. cette  distinction  :  on  dit  plutôt  très  grand  qu« 
fort  grand;  je  crob  que  l'on  ferait  bien  d'j  avoir  toujours  égard,  ^ 
d'employer  la  particule  ^it  pour  peindre  le  superlatif  d'mtensité,  en 
réservant  la  particule  très  pour  le  superlatif  d'étendue. 

Ainsi ,  quand  on  voudra  apprécier  la  puissance  d'un  souverain  d'à* 
près  l'étendue  de  ses  états  et  le  nombre  de  ses  sujets,  on  dira  qu'il 
est  £ré5  puissant;  quand  on  voudra  l'estimer  d'après  ses  moyens  mo» 
raux,  la  bonne  administration ,  l'ordre  de  ses  finances,  ete. ,  on  dira 
qu'il  est  fort  puissant. 

C'est  ici  une  modification  que  je  propose,  et  non  une  r^le  que  je 
veuilleiftablir.CF.G.) 

596.    t'OtiTUNÉ,    fiEUflEUX. 

Fortune',  dit  Yaugelas^  est  plus  noble  qiilieureux,  . 

Selon  la  valeur  intrinsèque  des  nM»ts  ^  fortuné  signifie  favorisé  de 
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hk  foïlune;  heureux,  jouissant  du  bonheur  où  d*un  bonheur.  On  tsî 
donc  proprement  ybr/une  par  de  grands  avantages  ou  par  désÉiveurs 
signalées  de  la  fortune;  on  est  heureux  par  la  jouissance  des  biens  qui 
font  le  bonheur  ou  y  concourent. 

Or ,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstanceis  de  la  vie  y  dans  quel 
genre  d*évënemens  £)isons-nous  'interf  enir  la  fortune ,  le  sort^  un 
graoïd  hasard?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur  extraordinaire,  d'un  bien 
inespéré,  d^un  Sitccès  porté  au-dessus  des  succès  courans;  voila  les  cas 
où  il  faut  préférer  fortuné  à  heureuàc.  Heureux  se  dit  à  l'égard  de 
tous  les  genres  de  biens  et  de  bonheur;  et  fortuné  distingue  le  bon- 
heur singuUer  et  des  grâces  signalées. 

L'homme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortunée 
L'homme  que  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse  pas  que 
d'être  heureujt.   *" 

A  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  l'homme ybrfu/ie  :  vous 
meconnaitfez  l'homme  heureux  à  une  douce  sérénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne  rendent 
pas  vraiment  heureux.  La  satisfaction  intérieure  tend  vraiment 
heureux  sans  têciàie  fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et  succède,  celai 
qui  àtt  eritoUré  dé  l'abondance  et  de  la  joie ,  est  fortuné  :  celui  qui 
est  content  de  son  sort  et  de  lui-même,  celui  qui  jouit  dans  son  coôur 
de  la  paix ,  est  heureux.  Fortuné  ne  partage  point  îjvec  heureat  ce 
sens  par ticuHer.      -j 

Ainsi  les  prétendus  heureux  du  siècle  ne  sont  en  effet  que  fortunés. 
Deux  amans  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose  à  leur  bonheur  : 
s'ji^  se  suffisent  l'un  à  l'autre,  ils  sont  heureux,  l/âsibrtion  peut  être 
fortunée  :  la  modération  seule  est  Iieuteùsei 

Nous  appelons  aussi  quelquefois^brru/z^  et  heureux  ce  qm  nous 
est  favorable  ou  avantageux,  ce  qui  contribue  à  nous  rendre  heureux 
tmforumés  avec  la  même  différence.  (R.) 

597^    FOU  5   EXTRAVAGANT,    INSENÔÉ  ^    IMBÉCILE. 

hc  fou  manque  par  la  raison ,  et  se  conduit  par  la  seule  impression 
mécanique,  h'extrai^agant  manque  par  la  règle,  et  suit  ses  caprices. 
Uinsens^é  manque  par  l'esprit ,  et  marche  sans  lumières.  Uwibécile 
manque  par  les  organes ,  et  va  par  le  mouvement  d'autrui,  sans  aucnu 
discernement 

Les  fous  ont  l'imagination  forte;  les  extrai^agiams  ont  les  idées  ^- 
gulières;  les  insensés  les  ont  bornées  ;  les  imbéciles  n'en  ont  point  de 
leur  propre* fond.  (G.) 
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598.   LE   FOUlXRE,   LA    FOUDRE. 

f*oudre  n'est  pas.indifff^reiiipi^t  fâAinjn  pu^n^isculin  :  il  est  féminiii 
^u  jpropre  àaps  le  discours  qrdjfiajre  et  dans  lelui^age  des  physiciens  : 
U  est  quelquefois  Difu^uiin  cùîfS|le  ^y^le  ;Cediej;<^  :  il  Ue^t 

au  pluriel,  suivi  d'une  grande  é^iiSa.ète;Û  V^t  tçujoijr^  quand  on  le 
perso|:^fiifie.  Daiis  ;Ce>s4ernjer  cas,  il  doit  .pr^d^e  n^turellem^t  Ip 
Çenre,  on  ^  ll^s  qu'il  d^ijgne  inëtaphoriqi^ementy  ou  je  l'être 
pui^nt ,dqnt  il  exprime  la  force;  lo^geni^e  d^  mot  est  s^oisrelatif  au 
lllijet  de  la  prqp(isit^pn. 

l^ous  disons  q^e  lajQudre  éclate,  tombe,  ira;^  :  le  physicien 
traite  de  1^  form^tipn,  4c  l^.n^ture,  ^.^(^l^^dQ^^aJoudre.  Mais  un 
héros  est  unjbudre  de  pfuerre  ;  un  orateur  e$l  un/ouic/re. d'éloquence; 
ledieuadoréàSe'kucieest/eyôiirfre.  - 

Le  physicien  considère  lafoudne  comme  un  effet  naturel^  mais 
pour  aniiiier  votre  tableau  et  relever  l'action,  vous  direz  lejbudjre  et 
les  foudres  vengeurs.  (R.) 

^99*    FOUETTER,    FUSTIGER,    FLAGELL^ER. 

Frapper,  ou  pfutôt  battre  à  nu  avec  quelque  instrument,  certaines 
parties  du  çoq^s  :  idée  qui  constitue  la  synonymie  de  ces  trois  mots. 

Fouetta,  teriite  générique,  se. dit  à  l'yard  de  tous  les  instrumens, 
jet  de  qi^Lçlque  inanièrè  qu'on  les  emploie,  même  des  mains.  Fustiger, 
c'est  toucder  rudement  avec  des  veines.  FlageUet,  c'&st  fouetter  ou 
^A^i^tjfistiger  viole^m^t  et  même  ignominieusement. 

Nojis  ati^hons  or^'/taîreiit«n^  et  pàrtic^ièremen4  auyôuef  l'idée 
de^peine^  à  làfositigation,  celle  de  correction;  à  ^  ficLgeUation^ 
celle  de  pénitence.   .  -   .  ^       . 

On  cond(anime  J(|s  mal^teurs  afiybue^,  peine  infamante,  selon 
l'opinion  ^blie,  fondée  sur  ce.  que  \e  fouet  est  naturellement  destiné 
pour  les  animaux,  et  qu'il  était  réservé  pour  les  esclaves.  Dans  les 
imisons  de  correction,  on  fostige  les  jeunes  gens  mal  morigénés;  mais 
en  secret,  pour  éloigner  d'eux  tpqite  idée  de  flétrissure.  On  ne  parle 
plusde/£ci^!^//a^io/^que  dans  le  s^)e  dévot  et  religieux. 

rustiger  f^t/flageiler  pe  s'appliquent  qu'aux  personnes  :  cependant 
on  irpnye  fiagsll^r  (  pour  battre  à  coups  redoublés  )  appliqué  aux 
,aqm^\^')if3i^fov^tter^e^t4/^  anim^nix.,  et  même  des  objets  ina- 
nimés. On  ybuet^V  les  chevaux,  les  chiens,  pour  les  faire  obéir.  On 
ifouet4e,àe,U  qr^me;poMr  la, faire  mousser.  L.'eiifantybue/fe  sa  toupie 
avec. une^ lanière  pçiir.la.&ifie  tourner.  Qn  dit  métaphoriquement  que 
le  yent  fot^t^^,  h^rsqu'il.vous  bat  et  qu'il  vous  fait  des  impressions 
jsendilables  k  çeUi^  d^.  cQpps, àefojnçt,  etc.  (R.) 

Tiois.  éniT.  TOMi  I.  27 
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^  600.    FOURBE,  FOURBERIE* 

La  fourbe  est  le  vice,  Faction  propre  dn  Jburbè,  La  fourberie  est 
Vhabitude,  le  trait,  leikoar,  l'action  pa^culière  àa  fourbe.  Lkfourbe 
dit  plus  que  fourberie ,  en  ce  qu'efie  concentre,  pour  aiifti:  dire, 
l^ute  l'intensité,  la  force  du  tice;  et  qat  fourberie  nlest  que  Tàction 
siiâpie,  le  résultat  de  la  fourbe.  S'il  ne  s'agil^uc  d'une  action  ^ti- 
i^lière,  h  fourbe  sera,  plus  profonde,  plus  art^ieuse,  plus  impénfé- 
trable  que  h  fourberie.  Ainsi ,  Appius  inventa  umê  fourbe  déte^2d:>h» 
dont  le  succès  devait  être  de  fiiire  tomber  Virginie  enife  ses  mains. 
En  effet,  la  trame  du  décemvir  n'était  pas  «me  fourberie  commune  et 
ha^  à  découvrir,  ou  mémeli  soupçonner.  C'est  pourquoi  l'emploi  de 
\» fourbe  n'est  pas  si  fréquent  que  cteluî  de  hi  fourberie.  (  R.) 

èoi.  FOURNIR  LE   SEL  ,  FOURNIR  DU  SB(»,  FOURNIR  DE 

8EL. 

Yaugelas  ne  toit  dans  ces  trois  &çons  de  parler  qu'une  différence  de 
construction  :  la  dernière  lui  parait  la  meilleure  et  la  plus  él^ante. 
Th.  Corneille  trouve  que  la  preddèi^  et  la  troisième  ont  la  même 
signification,  et  que  l'une  n'est  pas  moins  élégante  que  l'autre.Le  Dic- 
tionnaire de  Trévout  juge  que  l^^n  ne^doit  préféirer  Tune  à  l'autre  que 
selon  la  manière  de  s'en  servir  j  et  qu'il  fhut  ëae\  la  rivière  leur 
fournit  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoîii,  leur  fournit  du  sel  pour  Itous 
leurs  besoins ,  les  fournit  de  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoin;  ce  qui  est 
en  effet  grammaticalement  exact* 

Mais  ces  trois  phrases  simples,  fai  rivïèrtfouràit  le  sel,fowiiit  dà 
sel,  fournit  de  sel,  ont  trois  significations  différentes ;^et^il  n'y  en  a 
qu'une  de  bonne  pour  exprimer  telle  idée  ^rticulière,  sans  additkm 
ou  circonlocution.  La  première  marqrfe  l'espèce  dé  là  dïose  fournie', 
le  sel;  la  seconde,  une  jjartîe  ou  quantité  indéteniiîiiâi^êè  la  chose,  dû 
sel;  la  troisième,  la  quantité  de  la  chil^i  relative  et  nécessaire  âlà 
consommation,  la  fourniture  rfe  5c/. 

Lés  choses  que  la  terre ,  les  eaux ,  les  r^icoles ,  les  éii^et^foUr^ 
nissent,  le  sel,  est  la  scMtte,  ou  l'espèce,  ou  une  des  sortes  que  h 
Anèi-e  fournit  pour  telle  destin*on  :  elte  ^p&ù^  fournir  aussi  le  pois- 
son et  autres  denrées,  ou  bien  on  en  tire  d'ailleui^.  Ainsi ,  pour  un 
rppas,  Y  un  fournira  lemn,  Fautre  les  viandes ,  un  troil^pte  le  cou- 
vert-Ainsi,  dans  une  sociéfé  de  commerce,  l'un  Jî)îif#6f'argent, 
l'autre  son  travail.        *   ^  x        ,       ,      •  ^Zi^ 

•  La  rWihre  fournit <,  on  donne,  ou  appoH»  du  sel,  une  quantité 
^elconque,  peu  on  beaucoup,  plus  ou  moins,  sans  aucun  autre  rap- 
port :  il  suffit  qu'on  en  tfa-e  ou  qu'on  en  reçoive  par  la  rivière.  Ainsi 
queFqu'un/bwTMiY  de  ^argent ,  des  marchandises  san»  e»  spécifier  ni 
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la  quantité,  BÎ  la  destinatioii.  Th.  CorneiK^  i^rflend  que,  par  cétto 
phrasé ,  on  Eut  entendre  que  I9  nynèreJbwTiit  une  partie  dek  denrée, 
et  qu'on  en  ti«e  un€  jmtre  d'ailleurs.  Cela  «st  ordinaifffHn^t  rm;  mais, 
en  général,  cette  phrase  £ût  abstraction  4^  la  quantité  ^mne  de  la 
oonsommation.  ..  ^ 

La  nyièrefourmtde  sel  les  consommateurs;  elle  lear/eurnit  le  sel 
qu'ils  consomment,  leur  pioyisioii!^  leur  consommation ,  la  quantité  né-A 
cessaire  pour  leu^  usage  ;  elle  leur  en  Eût  la  fonmiture  entière.  Th .  Cor* 
neiUe  pense  que  la  prenâéré  de  ces  ]^raseft  indi(]^«  aussi  tout  le  se 
dont  on  a  besoin;  cela  est  quekpIefoirvTai,  mais  selon  les  circonstances. 
Ainsi,  par  ezeiiq[ie,  la  txyïètt  fournit  à  mon  pays,  ou  lé  ici  qu'il 
consommât  ou  ^  se/ qu'il  exporte,  ou  le  5ef  qu'à  dettiae  à  tel  autre 
usager  tandis  qu'êfle  Xtjbmntk  de  sel  ubiquement  pour  sa, consom- 
mation et  en  raison  de  sa  consi^nmation,  sans  relation  à  aucuiie  autre 

6021.    SB    ipVKVOTBR,   S^EGÀHER. 

Se  ^wvoyeTj  c'est. se*  tromper  dé  chemin,  en  prendre  un  autre 
que  êàm  que  l'on  avait  dessein  de  suivre.  S'égarer,  c'est  ne  plus 
reconnaître  son  chemiu ,  être  dans  un  chemin  que  non-^seulenlent  on 
ne  vo^^tpas  prendre,  mais  que  l'on  ne  connaît  pas,  d'où  l'on  ne  sait 
se  tirer.  ' 

En  sejbîirvoyant',  l'on  peut  s'i^;orer  ou  non;  mais  toutes  les  fois 
q|ie  l'on  s'égare  on  s'esijbiuvoyé* 

Quand  on  rencontre  plusieurs  chemins,  et  qu'au  lieu  de  prendre 
eelui  qui  ment  où  l'on  voulait  aller ,  0^  en  ^t  un  autre  qui  ipène 
ailleuBs,  on  9t  fourvoie i  quand,  au  milieu  d'une  forêt,  on  ne  sait  plus 
où  l'on  est  et  comment  sortir,  on  ^ égare* 

Se  fourvoyer^  comme  le  dit  Ménage,  vient  du  mot  français  voie , 
et  de  la  particule  prépositive  fbr  (  en  français  ancien^r^ ,  hors , 
dehors  ),  qui  est  de  l'ancienne  langue  germanique,  et  sigmfie  souvent 
le  vice  <^  l'action.  Ainsi,  sefowvojrer]  c'est  sortir  de  la  voie.  S'égarery 
selon  JAàiage,  vient  de  la  particule  privative  e,  ex,  et  du  mot  gare , 
se  garer ,  qui  vient  du  vieux  teutonique  ^aren ,  se  garantir,  se  c^ 
fendre.  Ainsi^  s'^^orer  sigmfie  être  hors  d'état  de  se  gsaiantir,  ne 
savoir  plus  où  l'on  est.  .  .      - 

Dans  un.  sens  figuré  «  se  fourvoyer  Signifie  aussi  sortir  du  bon 
chemin.  Pl^s  on  suit  ses  passions,  plus  on  se  fourvoie  du  diemin  du 
jsdut.  Û'^garer  signifie  se  trooqyer,,  etf^er  au  haeard,  sans  guide.,  4111  gi^é 
des  désirs  aveugles,  |||,^vre  aucun  chemin,  se  klsser^entrainer  por- 
tout.  Yeut-on  dire  que  les  philosophes  prïens. n'ont  pas  pns  k  rotate 
qui  mène  à  la  vérité,  ^  diiMp'ils  se  soai/burvojrés  dans  la  recherabe 
.  de  la  varité  :  veut-QO. par lej^hft  rêveries^^'ils  ont  fcitet,  4e»  entèun 

2^. 
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OÙ  îb wnl4otnliMaik  low  gens ,  ou  dira  qu^^  isoift  égarés  dans  cette 
flècfaiÉche.      •.•■>•'•-.    .^    ^'   ■  ' 

On  fmA^[fi>u»^fi^ièr  feAontaàtén^  â^  ceui  qui  font 

beiQu'ils  Av«Bt  étl^  tnïài;  bu  ne  ^égare  que  par  erréu)r  ou  par  Êii- 
bletoe,  (F.  G.) 

ties jieux  a^^etife  désigo^.ea^géiiéfabtio^siijct  «pn-pail.watfoieiil 
chaugçr  ,de  disposition  par  un  d(i^&aideoouragft*  (^) 

L'iipauncJ^agi/e  diffiè|rede<rboftuBe./Wlè,.«tt*«e*^elc{pf«aéer 
cède  à ^n cc^uv,  ises ptocl^aos ,  el-JM^soiidy  idettiiii èÎMiii  ftrMi 
géreSvt^yr^Sgi/î^^siq^po^Q»  paliiiMtt  ir^;  fttkii/SM&^nvfe  soppoie 
finaçtioii  et  Je  TJde  de  Tànie.  L^boinioe  fragile  tpèche  oontrè  .ses 
principes  y  et  rhomnie,^'6/e  les  abandonne,  il  n'a  que^itt  opiMN». 
l/homBaeJt*agile  est  incertain  <ie  ce  qu'il  fera  ;  et  Vhommejaible  de 
ce  qu'il  veut.  ^    . 

Il  n'y  a  rîea  à  dise  à  byS^Afeâse^ton  oleJa  dute^^fâi^Maisla' 
^pbilosopbie  n'abiM^û0e  pas  VbomoÊeiJragile  ;  ^e  kii  ptêpÈsm^ées 
seQom!s,<et  lui  Hiénf^e  Kiiidulgeiice.d6s^autr6B;>étteil?)édairey^^eie 
icoi^u^t,  «Be le  soutient ^eUe lui pardtiiBe.(£m2^W.  NU,:^^ 

La  religion  est  donc  supérieure  â  la  philosophie  :  car,  tout^ce  q«e 
ÇjiUe^i  sei  vante  4^  &ire  t«n  Êiveilr  àd  V\ïmmla^\/rugHe ,  ièt  qài  n'est 
que  trop  souvent  inefficace  dans  «ses  nml^,  la  religion  ie  fidtd^e 
manière  bien  plus  sûre  et  bîeii^pjlus  abfwdaate*  «fiUciiÀitplusyelle 
n'abaiidonne  pas  fnéme  l'homme^/^A;  i^^civifsat  fqgjt  danseeki  qui 
le  fortifie.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  ^  de ;j^'&/e.pMrpii  les  «jhMMiimps 
pcmr  confondre  ce  qu'ils  avaient  de  fiart  :  et  le  trioQipbeide  la  reli^n 
a  été  d'inspirer  à  l'^e  et  au  sexe  le  plus^'^/e  un  çounige  iàviâcible 
au  miiieii  des  tourmeos,  et  aux  âmes  \es[]phi^Jfrqgileij  «ne  femieté 
inébranlable  contre  les  tentations  les  plus  séd|iisanies^i^  pltu  cons- 
tantes^ ics  plus  da^g^euses.  (B^  ,      ' 

604.    FRAGILE,  jrRÊLE. 

Ges  deax  to'mes^  «Kt  M.'fieàuzëe,  indiquait égatemeilt' Une  consis- 
tance Êûble,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  kéibrce. 
:  'UnkK>fi[l8.>9^i'diiÎM»^iac^klpédKk^;^^d^^  qui,  plàlrsa'txMisis- 
Mlinsi la  «fige  d^e ^kmâeM^J^ ,>iatbtii!ÈA^t  ^e  l'osier  ^jfj^éle.Vty 
ahdoaoienttieyrii^»^  ^Jrêit^empé^làèmtiMti  ijiîéleitrtné/rdgHe 
impotft«ia;fay[|lebse  dtt  to«i»ji?t  iarMleuv  êmpkiés;:etfi¥lé  parcM- 
j?9l^t4a)iatbks6e  du  feat«Ma  taottcwoNltt  fÊfff^.  '  * 

«    0»;  jKi^'id^t^x^^jmï^^imÂwsttt^^i^^  ,  quëfMittl 
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On  ne  dit  point  d'ime.  fç.uille  de  papier,  ou  de  ta0çta3  que  ce  sont 
des  corps  frêles  ou  fragiles  ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni 
élasticité,  et  qu'on  les  plie  coini»e  on  veut  sa/^s  les rpmpre.  (  £rtn 
cyclopédie^  YII ,  agS.  ) 

Une  consistanceyre/e  est  aisément  altérée,  mais  elle  se  rétablit  :  nne 
consistance^ogf/e  est  aisément  détruite  ^  et  elle  ne  se  rétablit  plus.  La 
faiblesse  est  le  caractère  commun  de  l'un  et  de  l'autre. 

Au  figuré,  on  dit  d'une  santé  qui  s'altère  aisément,  et  que  peu  de 
chose  dérange,  qu'elle  est /re/e;  de  tout  ce  qui  n'est. pas  solidement 
établi  et  qui  peut  aisément  se  détruire ,  qu'il  est  f^agile,  (  1}.)  *  ■ 

Nous  disons  d'un  appui  ,  d'un  soutien  ,  d'un  support  ,  en  gé^ , 
nérsj  de  tout  ce  qui  porte,  qu'il  estfrélc.  l^ous  disons  des  biens 
périssables,  passagers,  sujets  à  se  dissiper  j  à  s*évanouir ,  qu'ils  sont 
fragiles. 

U  seiid)Ie,  comBie  on  fa  observé,  qaefréie  annonce  quelque  chose 
de  phis  firtroTe^  dé  moins  considérable  ij^e  fragile, 

La  é^kSStfhagUe  se  brise  et  ne  {dbie  pass  le  corps frêie  ploie  et  ne 
casse  pas.  (R.) 

èo5*    FRANCHISE,    VÉRAC1,TÉ- 

-011  É^franC'fmr  ân^^èeny  et  rmaà  ^parfi^ïmàpes^On  esAfréàic 
malgré  soi,  on  est  iMï^piaBd.  oh>  le  T^xt.  La^^vnchise  j  ioteri^étf. 
9qimt«A^  ne  pm^^  fsstffyf  mk  aeciee^ymaknibt  'oéràdté  étuatrwaf  v«rtù , 
cède  toujours  le  pas  à  une  vertu  d'un  ordre  snpénéur,  loirsqn^Heb 

i  hBtfranfihise  mMMXj  la  véraeiiése  montre.  La  Déraeké  «sNxm^^ 
KagAuas,  lii.^Ml|MïAMe  est  iHqiiiidente. 
î  Ua#  «eatffttv   «pii  »se    tepent  peut   devenir  vrai  ,    mais  jamais 

fi^€mp\  .i      .   ..  .  .      t  •. 

On  pouriail  ptcarauWer  k  un  homme /r^»c  qu'il  doit  mentir;  mais 
Q^  ^SAfTifailiA  ti^9  ^ril  ne  pourrait  exécuter  sa  r^olution  :  si  un 
llW»0«  vr^ki  Xdigslàk  prîaf  1 1^  pl^s  difficile  serait  fait. 
L  Je^.Wfafde  |e^  Viasige  dfun  Xiomva^  franc  ;  j'écoute  la  parole  d\m 
llOinrilCbtrai.1  D  fcnl  sdu^aj^er  de  ti^iter  avec  un  Xxomm^franc ,  mais 
confier  ses  intérêts  à  un  hoinine  vrai;  car  dans  la  négociation  la  vertu 
est  plus  maîtresse  d'elle-même  que  le  caractère. 

La  véracités  dé  Pavântage  sur  la  finesse;  la  vertu  intimide  le  vice  ; 
HM^  h  f franchise  ne.^4éççmcerte  pas  la  fausseté;  c'est  une  manière 
d'être  p^njbc^  Wfie  ma^ifàre  4'êtf:l$^ 

,  .Cc^^^qdant,  si  ]'avai§  à^plwisMr  >  j'ai^n^pais  mie^t  vivf^  avec  un 
*>9W»fi^«^i  9ir  jeji^^]^,^^^  qi^'il  di^it^e  <}ire*et.qae^ue- 


Digitized  by  V^OOQIC 


4  2*  îliÊ 

fo»  ce  qu'il  doit  tte  cacher,  ie  le  ^préféf mnÉ  aussi,  parce  qti'il^wfaît 
toujwiw  l'air  d'être  eatraîiié,  et  qu'on  trouve  plus  de  plaisir  k  obtenir,  ' 
qu'à  recevoir  ee^'on  a  résolu  de  nous  donner.  Je  le  préférerais  enfe, 
parce  que  les  qualités  ont  pour  Wiutres  cet  avantage  sur  les  vertus , 
qu'cBes  exigent  moins  der  respecrefl- donnant  les  mêmes  jouissances. 
(  Anon.  )  -        . 

6o6«,FIUNCK|SE)    VéRITÉ  ,^jHNCÉRITÉ* 

La  franchise  parait  tenir  au  caractère,  la  ve'rité  aux  principes,  la 
sincérité  à  ^innocence. 

On  peut  apprendre  à  dire  la  venté;  c'était  une  des  chosçÉTque  les- 
Perses  enseignaient  à  leurs  enfans.  La  franchise  ne  s'apprend  pas,  elle 
naît  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance  de  Fâme  ;  ne  l'attende  ni  des. 
tyrans  ni  des  esclaves.  La  sincérité  vient  du  cœur;  et  quand  elle  a'est 
pas  sur  les  lèvres,  elle  se  montre  dans  les  yeux. 

Sa  noble  int^rité , 
Sur  SCS  lèvrca  toujpurs  plaça  la  vérité.  (  JdèL  du  GmscL  > 

Ce  mot  imfisi  écl^appë,  pardonner  m^Jranchise»  (Henrit^de.J 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  oè  règne  rinnocence  ; 
'    A  sa  sincérité  je  dois  ma  coDfia^ce.  (  Zaire,\ 

Coucy  était  vrai;  Henri  ly  franc  ;  Zaïre  sincère, 

Youlez-vous  n'être  pas  trompé?  interrogea  Tfaoïime  wvu/  laîdbeK 
parler  l'homme /râf  ne;  regardez  la  femme  «pc»i^,  ^ 

J'aime  à  trouver  la 'z/eW^e  dans  l'amitié,  la^îsiSiidi^edalli&le  commerce, 
Uu^ncérite  dans  l'amour.  '     ,        .  .-..!.. 

Pour  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  aibtâe»,  et 
qmom  quaUtés  soit  rëeUement  distinctes,  ^pjfene^  bi  déÊmts  qui  les 
«voisinent ,  et  dans  lesquels  elles  d^éoètent  iojtoqu'eBes  ne  se  rén-^ 
ferment  pomt  dans  leur  juste  mesure,  et  vous  verre»  qu'ils  ifcepeuTent 
se  transporter  indifféremment  de  Tune  à  l'amtre  ;  que  k  vétité  peut 
devenir  dure,  lafranchise  brusque,  la  simcérité m^saèèUBè. 

Je  redoute  la  sévérité  de  ce  philosophe  lorsqu'il  me  dit  la  vérité'. 
Je  suis  bien  si\r  de  savoir  de  ce  vieux  militaire  tout  ce  qu'il  pense  ;HaB5 
il  mêle  trop  de  brusquerie  à  s:i  franchise.  La  sincérité  de  cette  jernie 
personne  est  si  aimable  !  pourquoi  faut  il  que  j'aie  è  mè  pkàndre  de  aoi% 
indiscrétion  ?(  M.  De  vaines.  )     ,ybr\v:         ':.'..  .     . 

6OJ,.  FRéQUÇNTEft,    HANTER^. 

Foorquoi  laisions^tiftis  vieifiir  le  mol  hanter ^  si  souvetit  employë 
dans  le  dernier  siècle  par  des  «écrivains  ausài  déHoats  et  aussi  purs  que 
Vaugelas  et  Bouhours,'  et  soigneusement  recueilli  dan^  loUs  les 
dictionnaires  ?  On  ne  se  sert  guère  ai^ourd'huî  que  àe/r^mn^ff 
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€0010)^  81  nous  ne  sentMÎis  méiHiK^  ^plua.  que  Fnn^«t  Tautre  veï^bes 
ajouteut  quelque  chose  de  particulier  k  Y  idée  commune  <ie  visiter 
souvent. 

L'idée  propre  dejréguenter  est  celle  de  concours,  d'affluence;  l'idée 
distinctive  de  hanter^  celle  de  société,  de  compagnie.  Rigoureusement 
parlant^  c'est  la  multitude,  la  foule  qui  fréquente  ;  et  ûXa  fréquente 
des  lieux ^  des  places  :  c'est  une  personne,  ce  sont  des  particuliers  qui 
har&erU,  et  ils  hantent  des  personnes,  des  assemblées. 

Vous  fréquentez    un   grand    seigneur  \    et    vous   hantez    les 


Nous  disons  qu'un  port,  un  marché,  un  chemin,  sont  fréquentés  , 
parce  qu'il  y  aborde  ,  il  y  accourt,  il  y  passe  beaucoup  de  monde. 
Nous  ne  disons  pas  qu'une  place,  une  rue ,  un  bois,  sont  hantés  ,  parce 
que  ce  OM>t  n'exprime  pas  un  concours  de  monde  qui  va,  mais 
l'hat^itude  de  quelques  personnes  qui  vont  xlans  un  certain  monde  , 
dans  une  certaine  société. 

Par  extension  on  a  dit,  en  parlant  d'un  particulier ,yreçuen^er  les 
personnes  ;  et  l'on  a  diifréquenter  les  lieux,  sans  y  ajouter  l'idée  d'un 
concours  de  monde.  Mais  une  personne  en  fréquente  une  autre,  qu'elle 
visite  souvent,  tandis  qu^elle  hante  plutôt  une  classe,  un  ordre  de 
gens  avec  lesquels  elle  vit  en  bonne  ou  mauvaise  compagnie. 

On  dit  fréquenter  les  sacremens,  pour  dire  aller  souvent  à  confesse, 
k  la  sainte  table  :  on  ne  dira  pas  les  hanter;  car  il  ne  s'agit  pas  là  de  se 
Êm^ariser  ou  de  se  réunir  avec  des  sociétés. 

Eant&'^miiinUi  aussi  à  fréquenter  l'idée  d'une  habitude  ou  d'une 
fréquentation  Êimilière  (  autrement  hantise  )  qui  influe  sur  les  mœurs, 
sur  la  conduite,  sur  la  réputation,  sur  la  manière  de  penser,  de  parler, 
de  vivre,  oontme  on  le  voit  dans  les  exemples  cités  ci-dessus.  Dis-moi 
q^i  tvkkantes,  je  te  dirai  qui  tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire ,  au  lieu 
degâti^,  oomme  on  l'a  fait,  le  proverbe,  en  substituant  au  mot  hanter 
cdui  dfiji'équenter.  (R.)  ^ 

DOO.    FRIVOLE,    FUTILE,  -    ^^  .       : 

NousappelonsyhVo/e^  selon  la  définition  de$  dictionnaires,  ce  qui 
est  vain  et  ïéget ,  des  bagatelles ,  des  choses  de  peu  de  considé- 
ration et  de ^pen  de  conséquence;  mais  nous  appelons  aussi  les 
mêmes  ^\fAs  fïuiles ,  sans  aucune  différence  ,  selon  les  mêmes  dic- 
tionnaires. 

A  prc^remeat  parler,  la  chost frwole  manque  de  solidité;  la  chose 
fUttle,  de  eoBsistance.  La  première,  casuelle  ou  précaire ,  ne  pfeut 
siibôiler  et  remplir  long-t^ps  Tobjet  qu'on  se  propose;  la  seconde, 
fitiine  et  fugitive,  ne  peut  subsister  et  produire  l'effet  qu'on  doit  eiv 
Jrttemlre.  Je  n'eslime  pas  la  chose  frii'ol'e  ,  car  elle  n'est  pas  d'un 
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grs|iid  usaif^i  dk  »  înéiHe  peu  .«4i^ vakiir.  ha^HmsUti  ^  tÊ» 
d^Ênit  de  ^9lité  t  futilité  est  le  dë&ut  de  la  «indicé  jpropf^  ott 
essentielle  il  la  cho^fe- 

^  Une  cliose  qnii  ne^jnérite  pas  nbtré  atfaiëlxenimiC^  ni  notre  e^tfaiiie,  ni 
BOt>rech€^h.es;  esXfrivQk.  Un.)>ien  qai'ne  tieat  cpji^à  To^iiDâéb,  â  b 
ftn^foitte,  i  riUu9ion^t^^^/é. 

La  sdeope ,  Mrec  les  spéculatîoi»  mène  les  phis  hatotes ,  nftâis  sâon* 
influence  sur  WjoMvs,  aérait  frù^e.  hkifuïéacé  des  iiiolr,âkMr 
r^ai^lifiatio^  aux<dieâe8,  serak/ùh/e.  . 

Qu'eiMiPqu^un  hommeJHi^ole  ?  celui  qui  s'occupe  flérieuseknent 
de  petites; choses,  et  l^èremenC desobjeto sérieux j  im en&nt  Qu'est^ 
cf^fu'ttu  honum^diile  ?  celui  qur  parle  et  a^t  san^Yaisom ,  sao»  rëfte-^ 
xjoo^JQCaïasidéréMçi^,  qu  ,  o^nume  on  dit^  en  tair^  san»  savoir  o» 
même  sans  vouipir  s^vo^  ce  qu'il  conmntt  de  dire  ou  de  fêôre.  Mou» 
disons  sottveirt^  ^s  crantes  ^-  des  egpênoxmy  desprëtenifcioBS,  <|e.  y 
JriiH}les;x'esi'k^e  destituées  d'un  fondement  ^lide.  Nous  disoms 
su|4out  des.  p«rde$;.de5discouï^^/je4;  c^est^hdire  wdesdéseï»,  de 
raison,  d'idées.  (R.)       ..    *  ••  .i  -     ->•  v  i»  \  -  • 

009.    FUGITIF,    FUYARD. 
''■**■■.*'■'  *"  *  -■>     • 

Fugitif,  ^fra  pris  la  fuite,  qui  s'est  échappé.  Fitfrard,  qui  est  en 
fuite,  qui  fuit  pour  échapper  à  ceux  qui  le  pourstti^rènt. 

Fugitif  exprime  le  résultat  de  Tactiou  de  s'eufiiir^  l'était  où  se  trottiez 
celui  qui  s'est  enfui  -./wj^ar^  exprime  l'action  niéme^i'étaft  oà  se  tiMite 
celui  qui  fuit.    .  *•       h    . 

Un  honnine  échappé  de  sa  pctson  et  Goxàsééiés  uMunàisoii  toisitie  y 
est  mi  fugitif  ;  s'il  court  pour  ée  sauver  ;  c'est  un  fi^ard. 
ï  i^u^'l^ad^eetif a je'Inénie  sens  éfotejugitif^ïè  smbslanfîfeBaeiït.  Oa 
dit  nu  fugitifs  et  un  hàmmtfugitif  Fityard,  pns  adj^sdlivèinent^ 
signifie  jqgKoatiUBé  â  a Wuir  :  on  dit  àniihàux  ftif^ràt ,  trèopieè 
fuyardes.  Pri^  substantivement,  il  «e  dit  ordiàaSremeiit >^t(  i^Utiel^  eii 
parlant  des  gens  de  guerre  qui  s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les. 
fuyards^  raUier  Xesfhyai^ds,  (F.  G.) 

6ioJ   FUiH,    ÉVITER,    ÊLUDÈà.         *'^  .' 

On  fuit  les  choses  et  les  per^nnes  qu'on  oraitti,  et  celles  qu'on  a  en 
liorreiAr  :  en  éidte  les  choses  qu'en  n^  veut  paï  jènetmtver  et  les 
personnes  qu'on  ne  veut  pas  voir,  ou  dçnt  on  ne  veut  pas  être  vu  :  oa 
^i^\&6^  Ipiestions  auxquelles,  on  ne  ^«^t  ou  Fon  hie  pêj|4nfpoadre. 

Four  fuir ,  on  tourne  vers  le  c6té  opposé;  et  1^  i  ^oi^ie  avec 
vitesse,  afm  de  û'étre  pas  pris.  Pbur  éviter^  on  pr^nd  nae  avdre  ioat»  y 
c[t  l'on  s'écarte  subtilement,  afm  de  n'être  point  ap^çn-^  <h»  de  ne  p« 
donner  dans  le  panneau.  Pour  éluder t  on  (ait  $eiiil)|ipjt  d^.l^'avw  fOi 
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Onfidt  en  courant  :  on  ^i^  eh  se  détournant  :  eé  ^udà  ett  donnaiit 
fe'eKM%eu^   .  "      •- 

!toiÉ$'ji{f^OfiJ^«eiis  kpà  nous  podrsnlvéàt  «  «M9  ^lé>7»5  cettiC 
qui  Dons  ^t  prine  :  nous  ékuiUmg  le»  ccAi^enAtions  qui  nous  dé* 
pbiseiit. 

,  Lst  pénr  Êdt^'rÂvaiit  jo»  leilmm)  ;  b  MdcJtacé  en  fkit  qudquefeitf 
^%r  la  présence  ^  et  FaA^aae  an  feit  ^<uMr>  le^  àttaqueis. 

On  dît  fuir  et  éidterleéBiXÉf^^mmlefuir,  c*ésl  ne  fass^y  exposât  *. 
Vémer,  c'est  n'y  pas  tomber  :  on  dît  éhdét  le  eoup. 

Le  reniéde  le  pte«ér  cxnttre  k  pftJte ,  ési'de^irr  bien  tôin-^leë  Ketix 
m  elle  ec^.  Le  moyen  lé'  j^s  propre'  pour  conserter  l'innoceBoe 
des  mœurs,  êk  àtétnter  lés  mawakes  compsignies.  L'art  de 
garder  le  secret  demande  d#.  Fluftill^  hi  éluàet  lea  ^[uedtiGfiiB  cu- 
rieuses. (6.)     -■ 

^61 1.    FUNÉRAILLES^    OBSÈQUES. 

Le  mot  àeJunéraiHes  marque  ]a«^prement  le  deuil  ;  et  ceKii  #0^ 
5è^ue5,  le  contoi.  C'est  la  douleur  qui  préside,  pour  ainsi  dire,  aux 
funérailles;  et  c'est  la  piété  qui  conduit  les  obsèques. 

Pair  les/unétéoltesy  nous  déplorons^  aveet  t^lit  l^éclai  do  Aeuily  la 
perte  de  la  perâonnedctot  nous  mIjbs- déposer  jés  restes  ^prénewL  daâè 
le  aein  de  la  nature  et  de  la  rel^on  :  par  les  obsèques ,  nous  rendona 
coiqine  un  dernier  tribut  de  deyoir  à-  la  personne  dont  noué  aUous  €<ln« 
sacrer,  en  quelque  sorte,  les  dépouilles  paÉ  les  religieux  howMurs  de  kr 
s^ukure. 

hesfunéraiUes  et  les  obsèqu/cs  âornaueent  un  enterrement  Êdt  avec 
|4usoa  moins  de  cërëbionieç;  txxâ»  le  iiot  pompeux  àeJkSyêraiHet 
annonce  surtout  ie&  obsèques  poippeuses.  L'élise  ne  &ît  prOpremeift 
que  des  obsèques  j  et  le  Êiste  en  &it  àio&JtméraiUee.  Le  discours  re- 
levé s'empare  àes/imétaiUes^  et  le  récit  sinlple  ,  quoique  itoUe^  se^ 
contente  des  obsèques  :  on  àkai  lesoihèques  i^ua  particulier,  et  même- 
d'un  prince  ;  mais  on  dit  \e^fu»éraUkè^  en  général^  lorsqu'il  s'agit 
de  décrire  les  cérémpnies  funèbres  usitées  chez  un  psuf^.  (R.) 

6li,    l'UREUli,    FURIE. 

.  ff  Quoique ees deux  niot8>  dk  Taugeks,  signîûmt  une  mémedÉose, 
il  ne  ÊHvl.pis  leiqours  let  €enifi>ndi« ,  parce  qu^ily  a  des  eadroîts  oà  ^ 
M  l'on  use  de  V^  4  l'ouMibseraft  pas  de  Pattre.  9m  exemple ,  on  dit 
Jùreur  poétique,  /ûreut  dit^iàe  ^furtur  martiale^fum^  kétâiqiuty 
et  non  -çm&fiîrit  poétique,  furie  htêotiaèe.  Au  (sontraire ,  on  dit  9hi^* 
rmti  là  Jkrié  du  combat ^  h  furie  àu^mtU,  etc.,  ti  l'oii  ne  dirait  pa^L 
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k  Jureur  du  combat  yUJureur  du  mal ,  ^.;  il  seiid>le  que  te, 
mcÂ  àejureur  dénote  davai^fcage  l'agita^oo  violente  du  dedans  ;  et  le 
iiK)t  deyùne ,  l'dgîtatioii  vMsfldi^u  deb<{Eâ4  »    ^ 

La  remarque  est  ji£|te.  h$^/ureiw  est,  à  b  lettre,  un  feu  ardent;  h 
/iirie  est  unefhmme  échlnite.  LaJwkut  est  en  iMis;  U^fiùtie  nous 
jnethors^de  nous.  L»Jureur  nous  possède;  ïàfime  nous^  emporte. 
Vous  contenez  yotre^^è«r,  à  peine  il  en  ^ailiil  des  étincelle;  tous 
vous  d^Kuidonnez  à  la  fi^fiej  c'est  uàloitfbtÛon.  ha  fureur  n'est  pas 
Jurie  si  elle  n'est'point  manifesjtëe  ;  la  jureur  fnène^  h^Jurie*  La  /ii^ 
r*mr  a  des  acc^  la  Jurie  est  TefTet  d^'accèsViolent. 

On  souffle  la  Jureur  pour  exciter  h  Jurie. 

Toute  passbn  violente  eskjureur;  la  coléie*  vidbite  fait  h  Jurie. 
p.  La  patience  poussée  à  bout  se  tourne  '^foreur  ;  la  colère  long'*tèinpr 
Q^trainta ,  saus  cesse  aiguillonoëe ,  se  déchdne  arec^fitrie. 

hai Jurie  est  prëcis^eiit  TagMl^tioa  extérieure  ;  hjureur  a  sonveni 

la  même  agitation  ;  mais  h  Jurie  se  distingue  toujours  de  layùreurpa^ 

l'éclat,  la  viol^n(%,  l'excès  des  trap^poi^s,  ^L^yàreur  a  jdrvers «degrés 

d'impétuosité;  hjhrie  est  naejiireur  écËttante  qui  attaque,  renverse» 

.  «tniit.(R.)  .  ^ 

6l3.    FURIES,    EyMÉNIDES/ 

Les  Aomaihs  appelaient  ,^irz€5 ,  les  Grecs  euméiides^  certaines 
divinités  subalternes  c^^gées  de  tdiKpmenter  la  conscience  des  cou-* 
podïles.  ^ 

he&euménides  appartiennent'  proprement  à  la  mjibologie  età  Fhis- 
totre  grecques  ;  et  \e»Juries  â  la  mythologie  et  à  l'histoire  itdbiaioes. 
Mais  le  nom  de  Jurie  et  sa  Emilie  sont  si  connus  dans  notre  hn^Êi  » 
qu'on  dira ,  mépie  Êimilièremnot,  «l'une  femme  méchante  et  emportSfe, 
que  c'est  une  yùrie^  Le  nom  d*euméniilesn*est  femilier  qu'aux  savans^ 
et  peut-être  que  sa  valeur  n'est  pas  encore  bien  déterminée.    ** .        -^ 

Furie  vient  du  mot  primitif  pur  (feu) ,  prononcée^^  par  les  tw&is* 
Gro^j^  le  tire  de  l'orieutd^^a,  vengeance.  Ministres  de  la  colère  et 
da  la  vengeanc0^.1e%^«6^  u«fâ>nl^e  ^HMqp  et  punii*  les  critninels. 
Je  trouve  dast  le  mot  euméiiae  un  sens  pr^ond  et  bien  beau  :  f  »  pré« 
sente  l'idée  de  bien ,  bo|2^&voând>le  ;  ^tr«s ,  celle ^  force,  puissance  , 
ardeur,  colère  :  la  racine  mm,  W0^  x  ^non ,  désigne  l'avertissement , 
l'action  d'avertir,  avec  différente  modifica^ons,  tantôt  la  justice  et 
taot^lM^  bonté ,  la  ôOiÊâi^jja  ainsi  ^e  h  Jurie  ^h  vengeance  ou  la  patx. 
Lt  «uit  d*eum^de ,  g^Mt^ement  pns  dans  tila^sens  &voraUtf^tinit 
qes  4eux  idées*  ssm  contradictioa.  Ainsi  ïê&*aiâménidÊ$  fraj^nt  la 
çffùwgtiU ,  miii  poar  le  ccuriger  :  par  la  p^n*,  elles  le  wdui^nt  au 
vtfmalâr  :  le  châtiment  est  une  «xpiation  ;  du  mal  elles  tirent  le  bien* 

Ainsi ,  à  bien  distinguer  les  idfl^s  propreftrde.ce8  mots,  Usjkriésf^  - 
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111886111  le  èâmcj  el  \e&eumémdes  châtieot  les  ooupbles.  IMê  fiéHes 
poursuivent  les  'critmnek  pour  veqger  la  justice ,  et  les  eiiménides  les  * 
Ârappent  pour  les  ramenct  à  Tordre.  (  R.)  ' 

6l4*    FURIEUX,    FUIl|^OND« 

Aineux  signifie  celui  qui  est  halitueUement  et  souvent  dans  un  ëtat' 
de  fureur,  ou  dans  des  emportemens  violens ,  causes  par  un  cMrégle- 
ment  odKnaire  de  l'esprit  et  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  nous  appelons 
furieux,  l'homme  eAtaqué  d'un  genre  tertQ>le  de  folie.  ' 

iatJuHbond^  un  grand  fonds  de  colère,  de  furie  ;  il  est  sujet  k  des 
accès ,  à  des  tran^rts  frëquens  de  fureur,  ou  il  en  c^Bre  les  signes ,  les 
traits  les  plus  multiplia  et  les  plus  forts. 

Tous  les  vocabuliMes  définissent  Xejurieux ,  celui  qui  eit  en  furie , 
transpoilé  de  fureur  ;  et  le  Juribond ,  celui  qni  est  sujet  à  rentrer  enl 
fîirie  f  ou  à  éprouver  de  grands  emportement  de  colère  ou  de  fureur. 

Attinjurieux  dénote  particulièrement  l'acte  de  fureur  ou  l'accès  de 
furie  ;  et  furibond  la  disposition  à  ceÉ^  accès  et  leur  [fréquence,  \jtjfur' 
ribond  éék  sonrent  furieux. 

Celui-là  est  furibond  y  qui  jamais  n'est  maître  de  luî-méme  ;  celui'^à 
esifa^ieux ,  qui  cesse  àf^éire.  Il  y  a  dans  le  second  un  violent  écart, 
et  dans  le  premier,  nh  vice  de  caractère  ou  d'humeur. 

L'hdmme  colère,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  contrarié,  devient 
furibond.  L'homme  le  plus  doux ,  lorsqu^n  abuse  à  tout  excès  de  sa 
bonté,  devientyùrieuj:.  Maisfurieux  se  dit  aussi  quelquefois  dans  son 
sens  primitif,  pour  exprimer  un  caractère  porté  à  la  fureur.  Le  lion,  le 
taureali,  le  tyran,  sont  des  animaux  ^^ineux.  De  même  furibond' 
d^gne  quelquefois  un  sknple  accès  de  furie,  comme  dans  cette  phrase 
partout  citée  :  Il  vint  à  nous  tout  furibond.  Alors  il  dénote  dans  ta 
furie  des  circonstances  aggravantes,  et  furtoul  les  traits  les  plus  ex<^ 
presst&  de  la  passion  la  plus  désordonnée. 

Le  furieux  est  menaçant  et  terrible  ;  \e  furibond  est  hideux  et  e^ 
frayant.  La  raison  an  furieux  est  aBAiéé;  le  visage  "#uyùrifto/trf  esf 
d^guré.  hefurietèx  est  un  fou  emporté  ;  lefitribondy  un  horrible 
énergumène. 

Nous  n'applicpions  guère  P^ithète  de  furibond  qa^aux  personnes  r 
les  Latins  disaieilt  un  chien ,  uil  taureau,  des  animaux yiirt&on^5,  et 
rien  n'empêche  de  les  imiter.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de* 
traits  caractéristiques  ànfuMbànd  nous  dispense  de  dire  pouf (^oi  H 
ne  saurait  être  applicable  aux  choses.  M^is  furieux  est  prodigéSË  aux 
choses  comme  aux  personnes;  et  non-seulement  à  tout  ce  qfai  est  re« 
marquable  par  la  violence ,  l'impétuosité,  l'excès,  mais  par  l<ûif  ce  qui 
est  étonnant ,  extraordinaire,  prodigieux  en  son  genre.  Ainsi  un  gros 
turbot  ç^  furieux  aussi  bien  qu'un  torrent;  une  d^petMtest^îirieK^e 
comme  une  tempête  *  (  RO 


Digitized  by  V^OOQIC 


4>»  PUT 

«  Ces  mots ,4jU  Talibë GirardySont pli» caractérisa  par  la  dtipecsité 
des  styles  que  par  j[a  dfiBàraace  des  signifii:»tioDS.  futur  est  d'Un  grand 
usage  dans  le  dogmatî^ue;  La  granmmBrè  connaît  Ite'temps^mr^  :  la 
philosophie  de^lr'éçole  ftrait^  ia^fuiyr  contîag^ot.  L'^prçs^pa  iQ^ipe 
poétîqutf  (  p%  même  le  haut  sl^riei^  i»'^accoHuuod)e.  tsès  bien  4^  races  j^« 
^K^^n  La  place  ^of'enir  se  trpuyedai»!  la  morale  oomnoie  4^  )c  lan- 
gage ordinaire  de  la;  coateiiSâi|Mi.  Lsi  r^^xâlMx  sur  Ie||i9fis4  et  riaQai«r-^ 
t)ide  si|r  r^t^eitir  oj^^sarvent  songeât  qa;*»  aou9  i^vk.  la  jouismice:  du 
préseet*  Ob  seictupoie^uDe  iafortyne  passagécepar  b  fesipectiTe  4'i» 
/it'c/iir heureux.*  -  .    ,      ,; 

^  «  Le^^air,  dit  fi^usée,  asi  r0Wtirà  l'existence. ji|c3(^«s^,  et  Vm^etdr 
2^jU(  résolutions  des  événemens.  Oa  p^iM:  parler  avec  certimiilo  d^e 
cho6es^^ti«r6«9^t  p|é4ire  celles  d  un  certain  ordre  par  Jiçs,  seul^  hir 
mières  naturelle»  i-  oa  ne  peut  que  cotijeq^rer  sas  ï avenir  j  et  il  est 
îm|K)fisil)le  de  le  praire,  sans  un^lév^ation  expresse*  » 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  prc^^  dcs^BM>tft;jfÎ4|itr^, 
tfnnps  du  Y«rbe  ^a  ^.signifie  ^e  qui  s^ra,  o^  (f^  d^t  être  :  i^^^prime 
di)pc  Y€a;istence.  avenir  signifie  ee  qaî.^à  t;6Q^,  chose  cQiAîa:* 
gente ,  comme  ce  qui  est  à  faire  j  à  savoir,  à  venir  ou ^^rj^er  :  il  ^uor 
fpilpe  ^ai^Xen^év^nemem.  L^tgr^nipaire  àXtfuUtry  parce qu^elle  cenr 
âidére  Tordre  nâcessaire  de^  temps  :  ^  morale  dit  o^mr,  parce  qu'èlhi 
considère  siirtçut  l'incertitude  des  choses. 

,  Ainsi,  des  signes  iiagues  et  obscurs  qe  sont  que  de  vains  pr&ages 
4e  Voft^mr  p  mais  das  signes  physiques,  et  nécessaires  sont  des  p^^iages 
oertsins  d^une  révolutii;«/!itiire  dans  Tordre  naturel.  On  dit  fiît  biei^ 
]0Rgéiérâiions fiitures yi^rnce^fq^rç^^  les  siàc^ea^^^Xur^ /  car  ib 
lei^nt  coqame  \e  priant  estj  on  pira%s  changemens  â  'penir,  les 
biçns  à  venir  j  le  bonheur  avenir^  lorsqu'on  présentera  les  dioses 
oimme  ineejptaines.  L'astronomie  prédit  lejiuurj  des  écl^pses^  ^s  cyn- 
londloos  f  des  retours  j  ce  qui  ep  effet' sera  :^la  divination  ipté^ViW&f 
nir,  des  guerres,  des  morts  ^  des  nic^ès,  ce  qui  put  étr^/oû  ne  ps 
être.  On  a  fort  bien  dit  :  hasarder  le  présent^ pour  V^w^mri  et  on 
o^}fo8eîasi^mlavieJuture\la^ieprésenf^^  ' 

Avenir  est^  dans  Tusage^  plus  vasteuç|ueyù^  ;  il  parait  jdus  ét^^i- 
4»,  ménie  plus  éloigné-,  c'est, ce  qui  viendra  pQ^  q^e  ce  qui  vîfnt  î 
et  l'on  dira  phitdt^tur  de  ce  qnr  va  bieirtôt^crti^er.  De  fiUurs  époux 
Tont  bienlât  se  marier  \  mais  leur  postérité  est  4aûs  V avenir.  (  R.) 
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6l6.    GAGER  ^    PARIER. 

"  Ga^et ,  oppo^r ,  dans  mm  coatestalioo ,  gage  ^gagm ,  avec  la  ooa- 
veotioa  que  celui  du  vaincu  sera  le  prix  du  vaiiiqueur^jPizrier»  risquer 
un  objet  contre  un  autre,  avec  parité  ou  ^alité  dans  des  cas  incejrtaÎQ» 
x>u  aux  ovémes  conditions. 

i^  gageure  est  une  espèce  de  dëû  accepté  moyennant  ]e,gage  coi^ 
venu  :  le  pari  est  une  espèce  de  jeu joué  j  oucensé  joué  but  à  but  I^ 
défi  de  la  gageiu:e  ressentie  à  celui  du  combat  judiciaire ,  où  l'aasail-^ 
lant  jetait  son^|:<zge  de  bataille  :  le  Jeu  dxK^pari  Ressemble  à  celui  de^ 
pair  ou  non ,  où  l'on  met  son  ai^enl  an.hasard  d'un  évéoeioient^el- 
conque.  ^         ,  ^     .  , 

A  Rome  et  en  Grèce  ,>  les  nlaideurs  avaient  coutume  de  commencer 
lesproc^par  une  sorte  de  de^  ou  de  gageure;  ej^.^pom  gage  de  la  bonté 
respective  de  leur  cause  ^  Je  demandeur  et  le  défendeur  déposaient  ou 
promettaient  le  vingtième  ou  le  dixième  du  prix  de  la  diose  en  litige 
pour  céliii  des  deux  qui  la  guignerait. 

.En  Angleterre,  les  gens  précunieuxj|puent  des  somiaes considérables 
à  des  paris  sur  des  choses  incertaines,  à  Fégard  desquelles  ils  n'oijlt 
rien  àfaire  que  d^attendre  l'événement;  et  on  appelle /ouer  à  lapsô^ 
ou  à  la  guerre,  parier  pour  ou  contre  la  paix  ou  la  guerre;  et  ainsi  de  ' 
la  victoire  d'un  coq  sur  un  autre,  de  la  sérénité  ou  de  l'obscurité  d'up 
jour  éloigné,  du  succès  d^une  navigation,  de. la  vie  d'une  personne,  eti^. 

Yous^^ez  particulièrement,  quand  il  s'agit  de  vérifier,  deprouvery 
'd'accomplir  un  point ,  un  fait,  dans  la  erojance  ou  la  persuasif  qup 
votre  opinion  est  bonne ,  que  votre  prétention  est  \}iste»  Nous  pariez 
particulièrement,  quand  il  s'agit  d'événemens  contingens^  douteux, 
dépendant ,  du  moins  en  partie ,  du  hasard  ou  de  causes  ârangèreat 
dans  Te^rance  ou  l'augure  que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que 
votre  parti  l'en^rtera.  Celui  qui  gage  pèse  les  raisons,  le»  moti& ,  l^ 
autorités  :  celui  qui  parie  calcule  les  chances,  les  probabilités ,  les  ha- 
isards  de  perte  ou  ^ain.  Si  Ton  vous  conteste  ^a  bitj  tous  gagerez 
impatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sont  partagés  sur  un  événe- 
«uent  incertain,  \oa$  parierez. par  amusement  pour  o»tx>ntre«L'amour- 
propre  ei|.0Qdinairemenfc  jilu&kiléressé  dams  les  gagem'es  «que  la  copî- 
dité  ;  on  veut  avoir  raison  v  k  oupi^lé  Festin  davs^ilagedâns  les  par- 
H$  y  oUi veut igagper  de  l^rgent.  :ptt.  gWîodenr ,  plein  de  confùince  y 
^age  00Btr«4ui  a«fa(«  dele  tenassef:  les  spectateurs, îndillérens  pour  i<^ 
^lersonne  de  L'on  on  4^L'aatre^|Mirienr  pour  Tûn  ou  pour  l'autre.  Des 
joueurs  parient  j  des  concurrens  gagent.  L'usage  est  plutôt  pour  gw- 
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geure  dans  les  contestations,  et  pour  pari  au  jeu  ;  et  Û  a  peu  àtégvA  it 
ridée  de  gage  et  à  celle  de  parité.  (  R.)  '   ^ 

.       617.    GAGES ^  ÂPPOINTEIIENS9   HONOBAIRBS. 

L'acception  dans  laquelle  ces  mots  sont  synongrines  n'admet  les  deux 
premiers  ({u'au  plurieL  Cette  di^encè  /  dans  Remploi  grammatibal , 
n'est  pas  ce  qui  en  distingue  le  caractère  essentiel;  ce  sont  les  diverses 
lÀiances  du  sens  qui  opèrent  cette  distinction;  Gages  ù'est  d'usage  qu*4 
l'égard  des  domestiques  de  particuliers,  et  desgéns  quise  louent  pendant 
quelque  temps  au  service  d'autrui  pour  des  ocicupations  serviles.^ppoin- 
tentéfisse  dit  pour  tout  céqui  est  place,  ou  qu'on  regarde  ootame  tel,  dé* 
puis  la  plus  petite  cëmmission  jusqu'au^t  phis  grands  emplois  et  aux  pre- 
mières dignités  de  VÈht  Bbnofai^e  a  Ûeu  pour  les  maîtres  qui  ensei- 
gnent quelque  science  ou  quelques  ilns  des  arts  lib^iix,  et  pour  ceuit 
!i  qui  ona  recours,  dans  l'occasion,  pour  obtenir  (fielque  conseil  salu- 
taire ,  ou  quelque  autre  service,  qiie  teur  doctrine  6u  teùr  fénctioa 
met  à  |>ortée  de  rendre. 

Les  gages  i^arient  ;  ils  sont  de  cbiivenâoif  entré  celui  qui  sert  et  céluï 
qui  est  servi.  Les  appoihtemens^  nullement  dé  convention,  sont  éte- 
blis  et  fixés  par  ceux  qui  ont  l'autorité;  ils  sont  connus  par  des  étais  de 
compte  et  d'attribution.  Uhonàtairè  est  de  convention  à  l'^iard  des 
maîtres  ;  il  Se  règle  entre  eût  et  leurs  élèves.  Quant  i  ceux  a  qui  Ton 
demande  quelque  service  {Passager,  leur  honoraire  Vied^pomt  de  con^ 
yention,  ni  ne  leur  est  attribué  par  un  état  authentique  ;  il  ed  seuleineol 
d'un  usage  ai'bitraif  é  qui  varie ,  tantôt  selon  la  natiire  dot  serticé ,  tan- 
tôt selon  la  générosité  et  les  moyens  de  la  personne  à  qui  le  service  est 
rendu.  Ainsi  la  visite  et  l'ordonnance  du  médecin ,.  le  conseil  et  l'écrit 
de  l'avocat,  la  mes^e  et  les  prières  du  prêtre ,  sbntàùti^mentpajéspaâr 
les  gens  opulens  que  par  ceux  d'une  fortnne  médiocre. 

Gages  marque  toujours  quelque  chose  de  bas.  Appoihtemeris  n*^ 
point  cette  idée^  Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  On  prend  pour 
un  homme  k  gages  ^  et  l'on  offense  celui  dont  on  Marchande  lé  siervice 
ou  le  talent ,  et  i  qui  l'on  doit  un  honoraire.  {EncycL  VHI ,  og^ ,) 

"      618.    GAI,    ENJOUÉ,    RÉJOtJISSANt. 

C'est  par  l'huiieur  qu'on  est  gai  ;  par  le  caractère  d'esprit  qu'on  est 
erqùué  ;  et  par  ks  &çons  d'agir  f  qu'on  est  réjouissant.  La  trâgte ,  le  sé- 
rieux ,  l'ennuyeux ,  sont  précisément  leurs  opposés . 

Notre  gaieté  toufne  presque  lintièrement  à  nôtre  prolh  :  aclkreeit- 
jouement  satis&it  autptnt  ceux  avec  qtâ  nous  ndas  trouvons  ,  que 
,  nousHviémes  :  mais  nous  sommes  uniqiiemeut*  r^fauissans  pour  les 
^autres.  *^    .  » 
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\3û  homme  gai  yeuly  ri^e;  ua  hoomie  enfoué  est  de  boone  oompa- 
|;nie  ;  un  homme  réjouissant  fait  rire . 

n  convient  il*étre  gai  dans  les  diveftissemens  ;  d'être  e/^ou^dans 
les  conversations  libres  ;  et  il  faut  éviter  d'être  réjouissant  par  le  ridi- 
cule. (G.) 

619.    GAI  5   GAILLARD. 

Gattlard  diffère  de  gai  en  ce  qn^il  présente  l'idée  de  la  gaieté  jointe 
ii  celle  dé  ta  bouffonnerie ,  ou  même  de  la  licence.  H  est  peu  d'usage , 
et  les  occasions  où  il  puisse  être  employé  avec  goût ,  sont  rares.     . 

On  dit  tr^  bien,  il  a  k  propos  gaij  et^ifonilièrement,  il  a  le  propos 
gaitlard. 

Un  propos  gaillof^d  est  toujours  gài  ;  un  propos  gai  n'est  pas  toti- 
joQrs  gaillard. 

On  peut  avoir  à  une  grille  et  religieuses  le  propos  gai  :  si  le  propo/ 
gaillard  s'y  trouvait,  il  y  serait  déplacé.  {Encyè.  Vil,  4M0 

6:20.  GAIN,  profit',  lucre,  ÉMOLUMENT,  BÉNÉFICE. 

Le  gain  semble  être  qudque  chose  de  tr^S  casue),  qui  suppose  des 
risques  et  du  hasard  ;  voilà  pourquoi  ce  mot  est  d'un  grand  usage  pour 
les  joueurs  ou  pour  les  commerçans.  Le  profit  parait  être  plus  sûr ,  et 
venir  d'un  rapport  hs^ituel ,  soit  de  fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  Von 
.  dit  les  profits  du  jeu  pour  ceui  qui  donnent  à  jouer,  ou  fournissent  Icls 
cartes  ;  et  le  profit  d^une  terre,  pour  exprimer  ce  qu'on  en  retire^ 
outre  les  revenus  fixa  par  les  baux.  Le  lucre  est  d'un  style  plus  sou^ 
tenu ,  et  dont  l'idée  a  quelque  chose  de  pliis  abstrait  et  de  puis  géné^ 
irai  :  son  caractère  consiste  daqs  un  simple  rapport  à'ia  passion  de 
l'intérêt-,  de  quelque  manière  qu'sUe  soit  satisËdte  :  voilà  pourquoi  l'on 
dit  très  bien  d'un  homme  qu'il  aime  le  lucre  j  et  qu'en  pareille  occasion 
.l'on  ne  se  servirait  pas  des  autres  mots  avec  là  même  grâce.  Uénolu^ 
jnmU  est  affecté  aux  charges  et  aux  emplois ,  marquant  non-seulement 
la  finance  r^lée  écs  appointemens ,  mais  encore  tous  les  atiÉres  reve^ 
nan&^bôns.  Bénéfice  ne  se  dit  guère  que  pour  les  banquiers,  les  comi- 
missionnaires,  le  change  et  le  produit  de  l'aient;  ou,  dans  la  jurispru- 
dence, pouf"  les  héritiers ,  qui^  craignant  de  trouver  une  succession 
surcha^ée  de  dettes ,  ne  l'accotent  que  par  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  rigoristes  ont  demré  illicite  io\A  gain  fait  au  jeu  de  ha- 
sard. On  nomme  souvent /ro/îr  ce  qpti.est  i^d.  Tout  ce  qui  n'a  que  le 
/ucce  pour  objet  est  roturier.  Ce  n'est  pas  toujours  où  il  y  a  le  plus 
dV/ao/uwe/w  que  se  trouve  le  plus  d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire 
d«  chaiyeinent  des  monnaies  ne  rép^e  pas  la  perte  réelle  que  ce  dé- 
.  rangement  cai^  dans  l'État.  (  G.) 
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Ce  3oat  des  ËiçpDS  de  ptirler  q^ï ,  à^force  d'afièciMioii^.r^p^iidai^  de 
Tembams  ef,  de  1  obscun^é  <laps  J^  di^coiirs.  Qo^eUç  4i]iSipeoce  y  ahMI 
entre  Fim  et  Taubre  ?  (B.) 

Le  galimatias  est  un  discours  embrouillé  et  confus  qui  semUe  dire 
quelque  chose ,  et  ne  dit  Tien.  Parler  phebui^  c'est  exprimer  avec  des 
termes  trop  figurés  et  trop  recherclhÀ  ce  (^i  doit  être  di^plu&«ii^^pfe- 
ment  {Dictionn.  de  Vjfcad.)        - 

Le  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde^  et  n'a  de  soi-même 
nul  sens  rgisonnâble.  X<e  phébus  n^est  pas  si  obscur ,  et  a  up  brillant 
qui  signifie ,  ou  semble  signifier  quelque  chose  :  le  soleil  y  entre  d'or- 
dinaire; et.c'est  peut-être  ce  qui,  en  notre  laïque ,  a  donné  lieu  au 
nomdep^u^. 

^     Ce  n'çst  pas  que  quelquefois  le  phébufi  ne  devienne  obscur,  jusqu'il-' 
n'êtrç  pas  eoèendu;  mais  .^ors  le  ga/i/7uz/z^z^  s^y  jointe  ce  ne  sont  que 
brillans  et  que  lénébires  de  tous  côt&.  (Bonheurs 9  Manière  de  bien 
pensfir.f  ^i^ki^ik^lS ,) 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  point  ne  peu-* 
jv^itpevîtmanqner  de  lomier  dans'le  galimatias^  parce  qu'on  ne  peut 
«endre  d'une  manière  nette  y  daire  et  distincte ,  que  des  idées  nettes , 


CftaxquiySans  avoir  étudié  les  grands  mattares  de  l'sfft,  ni  approfondi 
â& {|;0iàt deilanature, pràendent  se  distinguer  par  une lâocutîon bril- 
Jai^,  sont  «n  grand  dang^  de  ne  ^e  distinguer  que  par  le  phébus  » 
•parc#i  qu'il  ^  naturel  qu'ils  jugent  du  «nvârite  de  leur  expression  par^e 
•<ftt?e)leife|ir  a  coûté,  et qu'eile  leur  coûte  d'autant  plus ,  qu^eBe  a'âoi- 
gne  f^tts  4e  la  natiu'e» 

Hestaisé^d^^rès^ ces  notions,  de  dire  pourquoi  U  ^  trouve  tant 
ide<^A/»ma^iVt5^dansles  compositions  de  la  plupart  de  nos  jeunes  rhé*- 
•toikîlns  ,et4a]|t  de  pMbus  dans  plusieurs  discours  ^le  nos  jeunes  ora- 
jteurS'|^'est«pi'on  érige  des  uns  qu'ils  parlent  avant  d'avoir  Bpptîs  à 
^lenser  ;  et  que  les  autres  veulent  recuâlKr  les  frdits  de  l'âoquenoe 
«vaut  de  ^yêtret  filmés  d'après  les  grands  modèles.-^.) 

622.   OARAIfflR^   PRÉ3BRVE&^    SA,pyBK. 

ûarâuHit ,  mettre  *sous  sa  garantie ,  tenir  dans  sa  ^oupe  garde , 
prêt^er  contre  rinjure,  répondre  ie  la  sûreté»  "Préserper^  pourvoir  à 
la  oon^ri^€Uionj  parer  d'avance  aux  accidëns,  prémunir  contre  les 
dai^rs,  veiller  i  la  sûreté.  Soutier,  rendre  sain  et  sauf,  dâivrer  d'un 
mol^,  exempter  d'un  malheur.  * 

Ce  qui  vous  couvre  et  Vous  protège  de  manière  à  empê^r  l^mi- 
pression  qui  vous  serait  nuisible  j  \gqs  garantit»  ï^'^i  vous  prëmti- 
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Tiit  contre  quelque  danger'lhneste,  vou  fp/^serifc.  Ce  qui  vous  délivre 
d'un  grand  mal  ou  tous  arrache  à  un  grand  péril,  vous  satwe.  Les 
vétemens  qui  vous  couvrent ,  vous  garantissent  des  injures  du  temps. 
Les  gens  armés  qui  vous  accompagnent,  vous  préservent  de  Tattaque 
des  voleurs.  La  nature ,  vigoureuse  encore ,  et  des  remèdes  qui  la  se- 
condent, vous  saui^ent  d'une  maladie. 

On  est  garanti  par  la  résistance  ;  elle  arrête ,  rompt ,  ou  amortit  le 
Txmp.  On  e$i préservé  par  la  vigilance  ;  elle  prétient,  écarte  bu  dis- 
«ipe  le  danger.  On  est  saupé^r  les  secours  ;  ils  combattent,  détruisent 
ou  repoussent  le  mal.  Une  cuirasse  vous  garantit  des  effets  du  trait 
qu'elle  émousse  :  vous  préservez  votre  maison  des  coups  de  la  foudtfe 
^ar  des  condoeteurs  métaUiques  qui  la  dissipent  :  tombé  dansk  rivière, 
-vous  luttez  coutre  les  flots  et  vous  vous  sauvez  à  la  nage:    ' 

L'homme  ^ge  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un  accident 
ordinaire  ou  probable.  L'homme  prévoyant  prend  des  pi:écaution$ 
pour  se  préserver  des  malheurs  même  éloignés,  mais  probables. 
•L'homme  fort ,  attaqué  ou  menacé,  Eût  tous  ses  effort»  pour  se  sauver 
du  péril  piésent  ou  prochain.  (  R.)* 

623.    GÂRBËfi,    EETENIR. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  paiS  donner;  on  retient  ce  qu'on  ne  veut 
pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui  d'autrui. 

L'avare  garde  ses  trésors;  le  débiteur  retient  l'argent  de  son  crëan^ 
der. 

L'honnête  homme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il  possède,:  lorsque  . 
le  fr^n  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris.  (G.) 

624.    GARDIEN,   GARDE. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  personne  au  soin  ou  à  la 
garde  de  qui  l'on  a  conûé  quelque  chose .:  mais  celui  de  gardien  n'a 
pour  objet  que  la  conservation  de  la  chose  ;  au  lieu  que  celui  de  garde 
renferme  de  plus  dans  son  idée  un  office  économique  dont  on  doîts'acquît- 
ter,  selon  les  ordres  du  supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.Ainsi,  l'on  dît 
qu'on  est  gardien  d'un  dépôt,  et  garde  du  trésor  royal,parce  que,  dans 
le  premier  cas,  il  n'y  a  qu'à  veiller  à  la  sûreté  de  cequi  a  été  déposé;  et 
dans  le  second  cas,  il  y  a  des  devoirs  à  remplir ,  soit  pour  la  recette  , 
soit  pour  la  distribution  des  deniers.  Par  la  même  raison  on  se  sert , 
dans  le  style  de  la  procédure,  du  terme  de  gardien  pour  àes  meubles 
exécutés  ou  des  biens  saisis  ;  et,  dans  le  style  militaire ,  du  terme  dâ 
garde  j  pour  certaines  fonctions,  soit  aup^  de  la  personne  du  prince 
ou  du  commandant,  soit  dans  divers  postes  qu'on  Êiit  occuper.  Le 
gardien  est  responsable  de  tout  ce -qui  cst^wrlé  par  le  procès-rerbal^ 
Teois.  édit.  tomi  I.  98 
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à  moins  qu'it  ne  prouve  fracture  ou  ykAenoe.heAgéirdes  du  roi  occft^ 
pént  pesdant  la  nuit  les  postes  que  ks  gardes  de  la  posle  oocupeut 
pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  phis  de  grâce  dans  le  sens  figure,  de  même 
«pi'à  l'égard  des  clioses  morales;  9t  k  l'égard  de  celles  qui  ne  sont  ni  a 
notre  usage,  ni  à  notre  disposition,^  mais  seulement  sous  notre  proteo 
tion,  pour  erapéoher  que  d'autres  n'en  usent,  ou  ne  les  enlèvent. 
Garde  convient  iiûou&.daM  le  sens  littéral,  et  à  l'égard  des  choses  m»' 
térielles,  ainsi  qu'à  Tégard  de  celles  qui'  sont  entre  nos  mains  ou  sous 
notre  gouvernement,  et  sur  lesquelles  nous  avons  quelque  droit  d'u« 
asige  ou  de  maniement. 

Je  ne  crois  pas  que  les  pspens  puissent  trouver  demeiï^VLrs gardiens 
de  la  virginité  de  leurs  filles,  <fue  h  bon  exemple  ,  l'amitié,  l'exacte 
tude  et  la  douceur  dausréducation«  Il  iv'y  a  pas  efi  France  de  plus  belle 
commission  qpe  celle  de  garde  des  sceaux» 

U  me  semble  que  le  gardie»t  a  unaîr.de  supériorité^  et  le  garde  on 
air  de  service.  C'est  peuV-étre  par  cette  raison.  cpi'on> a  donné  le  nom 
de  gardien  à  certains  supérieurs  rdigieux,  tels  quele  fprdiendes 
capucins  ;  et  celui  de  garde ,  à  certaîues  fonctions  pour  le  service  du- 
public,  pour  le  commerce,  comme  garde-noiej  garde-magasïa» 

Le  siige  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret  que  lui-- 
même.  Les  meilleurs  gardes,  ce  sont  les  yeux  an  maître.  (G.) 

625.    GASPILLER,    DISSIPER,    DFLAPrDER^ 

Gaspiller^  du  celte  gas  ,  d'où  gâter,  dtigât,  le  latin  vastare ,  dé- 
vaster ,  détruire  :  et  de  pil,  qui  désigne  h  main  et  ses  différentes  ac- 
tions ,  celle  de  piller,-  dépouiller ,  de  gaspiller^  latin  expilare^  ôter  du 
monceau,  de  lapile;  anglo-saxon,  spilj  détruire,  consumer,  etc. 

Dissiper  ^  latin  dissipare^  répandre  çâ  et  là,  éparpiller,  disperser 
de  tous  côtés  ;  de  Fancien  verbe  latin  inusité,  sipo  ,  conservé  dans  ses 
composés,  insipOj  obsipo^  dissipa  ;  répandre  de  différentes  manières. 

Dilapider,  latin  dilapidare;  de  lapis ,  pierre;  ôter  les  pierres 
d'un  champ,  épierrer,  démolir,  disperser  les  pierres  d'un  édifice.  Ce 
mot,  uniquement  employé  dans  notre  langue  au  figuré,  ne  peut  conve- 
nir qu'à  la  destruction  d'une  grande  fortune,  d'une  forluue  bien  fou- 
dée,  bien  établie ,  bien  solide ,  comme  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  côtés,  en  dépenses  désordonnées,  ce  qu'il 
a^son  argent ,  ses  revenus ,  son  bieu^  comme  s'il  promenait  gaforlune 
dans  le  tonneau  percé  des  Danaïdes,  ^ii^f/;^.  Celui  quid^nseles 
ibnds  avec  les  revenus  d'une  belle  fortune,  qui  la  démolit  et  disperse 
les  matériaux  et  les  ruines ,  dilapide.  Celui  qui ,  par  une  mauvaise- 
administration,  laisse  gâter,  perdre,  piller^  emporter  son-  bien  ei^ 
dégâts  et  on  Éiusscs  dépenses,  gaspille. 
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Les  héritiers  d'un  airaz^  dissipent  son  héritage,  s'ik  ont  souffert  de 

son  avarie^.  Les  §çqs  de  la  Cour  et  les  agens  de  la  fiscalité  dilapide^ 

raient  la  fortuné  publiqi;e,  si  on  les  laissait  taire;  Un  nombreux  do* 

mystique  et  les  gens  d'affaires  ver^s  dans  kur  mët^r  gaspilleront  les 

J^lus  grands  revenus ,  si  le  chef  n'en  est  pas  le  premier  économe.  (R.) 

6J26.    GiNÉRAL,    tNtVBBSEL. 

Ce  qui  est  général  regarde  le  plus  grand  nombre  des  partîculiei^ , 
ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui  çst  vmPersel  regarde  tous  les  parti- 
Jpuliers,  où  tout  le  monde  en  détail* 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le  bien  général  : 
mab  la  provideucé  de  Dieu  est  universelle. 

Un  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  fait  point  d'application 
particulière.  Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  de  tout.  (G.) 

he  général,  selon  le  Dictionnaire  de  l'Académie^  est  commun  à  un 
très  grand  nombre  :  Vunif^ersel  s'étend  à  tout.  Ainsi ,  rautorlté 
de  cette  compagnie  confirme  les  notions  établies  çi-dessus  par  Tabbé 
Girard. 

he  général  ciupprendla  totalité  en  gros;  Vuniçersety  en  détail.  Le 
jpremier  n'est  point  incompatible  avec  des  exceptions  particulières  ;  le 
secoiïd  les  exclut  absolument. 

Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui  né  soufflée 
iquelque  exception  :  et  Ton  regarde  comme  un  principe  ûnii^ersel^ 
une  maxime  dont  tous  les  esprits ,  sans  exception,  reconnaissent  la 
Vérité  dès  qu'elle  leur  est  présentée  en  termes  clairs  et  précis; 

C'est  une  opinion  générale^  que  les  femmes  né  sont  pas  propres 
aux  sciences  et  aux  lettres  :  madame  Deshoulières,  madam^  Dacier  ^ 
madame  b  marquise  du  Châtelet,  madame  d^  Grafigny,  chacune  dans 
leur  genre,  font  une  exception  d'autant  plus  honorable  pour  le  sexe, 
qu'elle  prouve  la  possibilité  de  bien  d'aufares.  C'est  un  principe  uni-' 
ifersel,  que  les  enfans  doivent  honorer  leurs. parens  :  l'intention  èoL 
Créateur  se  manifeste  sur  bêla  en  tant  dé  manières,  qu'il  ne  peut  j 
Qveir  aucun  cas  de  dispense;^ 

Dans  les  sciences^  \t  générai  est  opposé  au  particuU^;  l^imit^ersel , 
à  l'individuel. 

Ainsi,  la  physique  générale  considère  les  propriétés  commîmes  à 
tous  les  corps,  et  n'envisage  les  propriétés  distinctives  d'aucun  c<lrps 
particulier,  que  comme  des  faits  qui  co^rment  les  vues  générales  : 
mais  qui  n'a  étudié  que  la  physique  générale  ne  sait  pas  ;  à  beaucoup 
prés,  la  physique  ûnLi^'erselle;  lés  détails  particuliers  sontinépidsables. 
De  même  la  grammaire  générale  envisage  les  principes  qui  sont  ou 
peuvent  être  communs  i^ toutes  les  langues,  tï  ne  considère  les  pro* 
céd^  particuliers  des  unes  ou  des  aitfres  que  conmie  des  faitaqui  ré« 

a8. 
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tkhhsÀmtl^  "ftxtig^téraiesrmm  l'idée  ^'Uâ^^faltimatrè  ùniiferfcft& 
IM  une  ïéée  chiitiô'ique  ;  nul  homme  ne  peut  Savoir  le*  principes  par-- 
Ikuliêrs  de  to>u5  les  t^oihes;  ^  quônd  on.  le$  saurait,  comment  le»* 
iréunirait-ott  en  un  corps  ? 

Bb  étranger  toutefois  traite  de  grammaire  prétendue  génét^aie 
Touvrage  que  je  publiai  en  1767^  sotÉs  les  au^ices  de  l'Académie 
française  ;  et  la  raison  qu'à  en  donne  dans  un  coin  de  ts^  ^  sans  la 

.jproâYcr  nulle  part^ c'est  que,  pouJr  &ure  une  grammaire  générale,  ih 
fendrait  «âVoir  toutes  léà  langue^  Je  réponds  que  c'est  confondre  le^ 
général  et  Fu^tzVer^ef  ^  qu'Amauld  et  Lancdot  sont  ïhs  àutéfors  de  la 
^ÀEimaire  géhéràte  et  raidônnée  de  Port-RtOyal  ;.  que  Budos  j  a  joint 
sans  correctif  ses  remarques  philosophiques;^  que  TaU^é  Froment  j  » 
ajouté  de  mâne  un  bon  supplément  ;  que  Harris  a  donné,  «1  ai%lais  ^ 
des  recherches  philesophiqués  éi^  la  grammaire  générale  ;^qvte  ni  les^ 
BUS,  ni  ks-nùtres  ne  savaient  fontes  les  langues;  que  némmoins  le' 
publie  a  lionoré  leurs  écrits  de  son  siidfrage  ;  et  que  j'aime  m^ux  étte 
FM)jet  qqie  Fauteur  d'une  ofaiecttenqdi  tombe  ^^ertieat  sur  des  écri<» 
vains  si  célèbres. 
Au' reste  ^  mon  ouiVrage  ayanC  étié  honoré  dies  hommes  dé  fettires  lès- 

-  plus  distingués  et  de  plusietâv  acadânies  illustres,  je  pub  le  regarder 
comme  jouissant  d'une  approbàtioa  g^wem/e,  quoique,  d'une  Jwurt^ 
fes  fautes  ^i  peuvent  m'y  étire  échappées,  et,  de  l'aut^^,  les  contra— 

.actions  de  quehjties  antagonistes,  m'interdisent  l'espérance  d'une- 
bpprebattoau>izV^ie//«.  (B.) 

Le  fféhièesî  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  tfû'il  produit  est  l-buvrage 
4'un  moment.  Le  goûtesl  l'ouvrage  de  l'étude  et  du  temps  ;  il  tient  à 
,  £1  connaissance  d'une  multitude  dé  règles ,  ou  établies^-ou  ^supposées  :- 
îl  Eût  produire  des  beautés  iquî  ne  sont  que  de  ccmyentièn. 

Pour  qu'ime  chose  soit  belle,  suivant  les  régies  du  goûtyW  £iut 
qu'eOe  soit  élégante,  finie,  travaillée,  sans  le  paraître.-  Pour  être  de 
,  Tgénie,  il  &ut  quelquefois  c^^eUe  soit  u^ltgée ,  qu'elle  ait  l'air  irrégu-* 
lier,  escarpé,  sauvage. 

jL'amour  de  ce  beau  élèraèl  qui  caractériàe  la  nature,  k  passion  de 
cenformer  ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  mqdèle  qu'il  a  créé,^  et  d'après, 
lequel  il  a  les  idées  et  les  sentiment  da  beatt»  voila  le  goiU  de  l'homme 
de  génie.  (  EnçycL  YIl,  58a.  ) 

Le^ntiment  exquis  des  dé&nts  efdes  beautés  dans  les  arts  conslittie 
Ugoût,  La  vivacité  des  sentimens*,  la  gTandeuf ,  la  force  de  l'imagina- 
^on,  l'activité  de  \à  qiyicqptieu ,  fontle^eA|e. 

I^e  goik  dÎBceme  loi  «hoâeg  qiii  dérent  exciter  des9ea8ati<w5  agréi- 
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piquantes  et  imprévues . 

Le  goiil  se  fortifie  par  rhabitude,  par  l'esprit  philosopliiquc^  par  le 
K>ommeicc'des  g^  de  goût.  Quoique  le  génie  soit  yn  pur  don  de  la 
tiature^  il  s'rétend.psMT  h  connaissance  des  objets  qu'il  peut  peindre,  des 
beau^  dpi\t  il  peïrt  les  embellir ,  des  caractèi^es  des  passions  qu'il  veut 
exprimer;  tout  ce  qui  excite  le  mouvement  des  esprits,  favorise,  pro- 
voque et  échauffe  Je  génie.  [EncjcL  ¥01,  694.  ) 

Le  géme  esi  cette  pe'nétration  ou  cette  force  d'intelligence  par  la- 
quelle un  homme  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à  faire,  en  arrange 
•lliî-méme  lepbi^,  puis  la  réalise  au  dehors;  il  la  produit,  soit  en  la 
faisant* çQn^reii4re  par  le  discours,  soit  en  la  rendant  sensible  par 
^quelque ouvrage  de  sa  main. 

Ij^goûjt,  dans  les  belles-lettres  comme  en  toute  autre  chose,  est 
^  connaissance  du  beau,  Tamour  du  bon^  racquîescement  à  ce  qui 
«est  bien. 

IjC savoir  e^,ii^  les  arts,  la  recherche  exacte  des  règles  que  sui- 
vent les  artistes,  et  la  comparaison  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la 
tyérité  et  du  boaseps^ 

De  ces  trpis  acuités,  lamoins  commune  est  le  génie  ;  la  ^lus  ^t&ite^ 
•^and  ellç  est  seule  ^  est  ïe  Sfu^oir;  la  plus  désirable  de  toutes  est  le 
goût^  parce  qu'il  met  le  sav^oir  en  œuvre,  qu'il  empêche  les  éqprts  <Hji 
les  chutes  àé  génie ,  et  qu'il  est  la  base  de  la  glo^e  dçç  ai:ti0es.  (  Plu^ 
^he,  Mécf^n.^des  langues j  p.  ,i3o,  i35.  ) 

628.    GÉNIE,    TALENT. 

Avec  du  talent  on  peut  être,  par  exemple.^  un  bon  militaire;  avec 
:^VL  génie,  un  b©n  militaire  devient  un  grand  ge'néral. 

Cest  quelquefois  l'assemblage  des  talens ,  c^esl  toujours  la  perfection 
de  celui  que  la  nattvca  nous  a  donnée  qui  décèle  \ç^  génie. 

On  étudie,  on  ct^erche  montaient;  souvent  on  le  manque:  le  génie 
Me  développe  de  lui-même, 

l^e  talent  peut  être  en)bi|i,  -parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions  pour 
jéclatei";  le  g^/t/e  perce  malgré  tous  les  obstacles  :  c'est  lui  seul  qui 

Îroduit,  le  talçnt  ne  fait  guère  que  mettre  en  œuvre.  (  Turpin  de 
risse,  Discours  préliminaire  de  V  Essai  sur  Vart  de  la  guerre.  ) 

620.    GéNIB,    ESPRIT*       ;^ 

Un  homme  de  génie  ne  doit  H^n  aux  préceptes  ;  et  quand  il  le  vou- 
drait, il  ne  saitfait  presq^i^  s'çn  aider  :  il  se  passe  des  modèles;  et 
«quand  on  lui  en  proposerait,  peut-être  ne  saurait-il  en  grofiter  :  il  ea| 
-terminé ftar  un^  sorte  d'io^ïinolà  ce  qu'il  fait,  ft  à  la  manière  dont 
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a  le  Élit*  Voilà  Corneille  qui,  sans  modèle,  sans  guifle ,  tronvatit  Tari 
en  lui-même,  tire  la  tragédie  du  cliaos  ou  eliç  était  parm}  tious. 

Un  fekofnme  dt esprit  étudie  Fart  ;  ses  réflexions  le  préservent  des. 
butes  où  peut  conduire  un  instincl  aveugle  :  il  est  nche  de  son  propre 
fifbds  ;  et  àfec  le  secours  de  l'imitation ,  matti-e  des'  richesses  d'autrui. 
Voilà  Racine  qui  venant  après  Sophocle ,  Euripide,  Corneille,  se  forme 
sur  leurs  dîfférens  caractères,  çt,  sans  être  ni  copiste,  ni  original,^' 
partage  la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

il  est  vfti  que  le  génie  s'élève  où  V esprit  ne  saurait  atteindre  :  mai3 
Vesprit  embrasse  au-delà  de  ce  qui  appartSàft  au  génie.      *  *     ' 

Arec  du  génie ,  on  ne  saurait  être,  s^i\  laut  ainsi  dire,  qu'une  seule 
chosfe.  Corneille  n'est  que  poète;  il  ne  Pest  même  que  dans  ses  tragé- 
dies ,  àrpren'dre  le  mot  de  poète  dans  le  sens  d'Horace. 

Avec  de  Y  esprit  on  sera  tout  ce  qu'on  jpudra,  parce  qaeYesprit  se. 
plie  à  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans  le  comique  :  son 
discours  à  l'Académie  est  admirable  ;  ses  deux  lettres  contre  Port-*. 
Rdjijd,  ses^'petites  epigrammes,  ses  préfaces,  ses  cantiques,  tout  est 
marqué  au  bon  coin^ 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même  de  l'âge,  n*est  pas  de 
toutes  les  heures,  et  que  surtout  il  craint  les  approches  de  la  vieillesse. 
Corneille,  dans  ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  inégalités;  et  dan» 
ks  dernières,  c'est  un  feu  presque  étemt. 

Au  contraire  Vèsprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  momens;  11  n'a  pres- 
que ni  haut  ni  bas;  et  quand  il  est  dans  un  corps  bien  sain,  plus  'û 
s'exerce,  moins  il  s'use.  Racènè  n'a  point  d'inég^Hîé  marquée,  et  la 
dernière  de  ses  pièces,  Athalie^  est  son  clief-3'œuvre. 

pn  ^ne  dira  que  Racine  n'eist  point  parvenu,  comme  Corneille, 

jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  T avoue;  mais,  que  conclure  d^ 

là  contre  ma  dernière  observatioi^?  car  l'âge  où  Racine  produisit  Atha-^ 

Ifie,  répond  pr^isément  à  l'âge  où  Corneille  produisit  OEdipe;  et  par 

conséquent  Ik  vigueur  de  Vesprit  subsistait  encore  tout  entière  dans 

Racine  quand  Factivîté  du  génie  commençait  à  décliner  dans  Corneille.. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille  manque 

^ esprit^  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont  deux  qualités  ins^parsJoles  dans 

les  grands  poètes  :  Tune  seulement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre 

dans  celui-là.  Or,  il  s'agissait  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine  dc-v 

Yaient  être  caractérisés  :  et,  après  avoir  vu  ce  que  les  critiques  ont 

pensé  sur  ce  sujet,  j^en  suis  revenu  au  mot  du  duc  de  Bourgogne , 

père  de  Louis  XY,  que  Corneille  était  plus  homme  de  génie,  Racine 

plus  homme  d'esprit.  (  D'Olivet ,  Ifist.  de  V'Atad* franc.,  tom.  II.  ) 

Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  à  des  arts  subli-i 

mes  ;  Vesprit ,  plus  léger,  voltige  indifféremment  sur  tout. 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  mais  il  l'approfondit;  l'autre  vçui» 
^oiit  embrasser,  et  ue  &it  qu'efQeurer. 
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i^esprii  rend  les  taleos  plus'briUans  saïut  les  fUJoât^  ptos  solides  ;4»' 
.-génie  j  avec  moins  d'application,  voit  lout,  devance  Tëtude  méf^e^  et 
perfectionne  les  talens.  (  Turpin  de  drlsm^  Disc.  prél.  dt  l'Essap 
Hir  V art  de  la  guerre.)  ' 

63.0.    GENS,   PERSONNES. 

hemot gens  a  une  valeur  très  indéfinie ,  qui  le  rend  incapable  d*être 
nni  avec  un  nombre,  et  d'avoir  un  rapport  marqué  à  Fégard  du  sexe. 
Cefan  de  personnes  en  a  une  plus  particularisée,  qui  le  rend  plus  sus- 
ceptible de  calcul  et  de  rapport  au  sexe ,  quand  on  veut  le  désigner. 

Il  y  a  d'honnêtes  ^/»  à  la  cour  :  les  personnes  de  Fun  et  de  l'autre 
sexe  jr  sont  plus  pdlies  qu'ailleurs. 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  humeur ,  et  ne 
souffre^s  qu'on  soit  plus  de  huit  personnes. 

Pour  bien  feirele  détaul  d^une  compagnie,  il  faut  faire  connsdtre  la 
qualilé  des  gens  et  le  noiltbre  des  personnes  qui  la  composent. 

Dans  tous  les  gouvememens ,  il  se  trouve  des  gens  malintention- 
nés ;  et  il  y  a  toujours  dans  les  assemblées  quelques  personnes  mé^ 
contentes. 

"Les  rois  ne  sont  pas  des  personnes  sacrées  aux  gens  propres  à  tout 
entt^renâre«  (€:) 

lies  grammairiens  ont  justement  observé  que  'le  mot  de  gens,  comme 
synoi^mQ.  de  personnes ,  a  une  valeur  indéfinie  qui  le  rend  incapable 
deVuQÛP  avec  un  nombre.  Ils  ajoutent  que  si  cette  règle  souffre  excep-- 
tion^  c'est  quand  le  mot  est  précédé  d'un  adjectif.  Ainsi^  l'on  dit  quatre 
jeunes  gens ,  trois  honnêtes  gens,  etc. 

Lr  raison  de  l'exception  est,  si  je  ne  me  trompe,,  que  l'adjectif  place 
avant  le  substantif  s'amalgame  et  se  confond  tellement  avec  lui ,  qu'ils 
oe  forment  ensemble  qu'une  dénomination  dont  l'adjectif  donne  l'idée 
dominante  :  on  dira  i&ux  brat^s  gens ,  trois  sottes  gens^  comme  on 
élirait  deux  braises,  trois  sots^  etc, 

La  raison  de  k  rc^le,  c'est  que  k  mot  gens  est  collectif  et  indeTini  ; 
€iu  lien  que  celui  de  personnes  est  en  4ui-mômc  particulier  et  in- 
dividuel. 

Gent,  gens,  signifie  proprement  racc^  lignée  :  c'est  donc  un  mot 
collectif  par  sa  nature;  aussi,  chez  les  Latins,  sîgnifie-t-il  pcnple, 
nation.  Le  droit  des  gens  estle  droit  des  nations.  On  disait  autrefois  la 
gent  i  Malherbe  dit  la  gent  qui  porte  le  turban.  Segrais  a  dit  encore 
^ent/arouche,  cormûe  le  cafdkial  du  Perron  gent  ini^incible ,  l'un  et 
l'autre  traduisant  l^néide.  Nous  dirons  encore  burlesquement,  la  gent 
jnoutonnière ,  la  gent  trotte^menu^  avec  La  Fontaine.  Enlln,  le  mot 
gens  est  sans  cesse  employé  suivant  sa  valeur  étymologique  pour  dési-. 
yier  «ne -espèce  particulière!,  uoe  classe,  ua  ordre  de  personnes ,  4fi 


Digitized  by  V^OOQIC 


citojans,  d'acteurs.  Aiasi  nous  disons  gr.t^  àfJgliseyge^i  du  monde^ 
gens  de  finance^  gfns  dfC  livrée j^^^ens  d'ûjpzires^  geàs  de  métier f 
fens{  de  qualité ,  gens  de  tn^>,  g^ps  de  journée  ^  gens  de  rob^;  et 
de  méme^  gens  de, bien ,  genf  d'honneur,  gens  de  sac  et  decordfe^ 
gens  de  rien j  gens  sans  awu.  Nous  di^as  au  singulier,  homme 
d'affaire,  homme  de  robe,  homme  de  rien ^  homme  d'honneur j  ct( . 
La  propriété  de  ce  mot  est  donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre, 
l'espèce,  la  force,  l'état  des  ^er^onwe^^- ou  de  désigoei^  coUeCtiveip^Dt 
les  personnes  d'un  tel  état,  ou  par  leiur  ëtat ,  iftur  CQudition,  leucjiro- 
fession,  leurs  qualités  communes. 

Quant  à  la  valeur  du  mot  personne,  l'homme  le  moins  instruit  sait 
ou  sent  qu'il  indique  ce  qui  est  propre,  particulier  à  .l'objet,  ce  qu  il  a 
de  personnel  ou  d'exclusif,  ce  qui  le  caractérise  et  le  distingue.  Une 
telle  personne  est  un  tel  individu  :  votre  personne  est  vous,  c'est 
votre  personnel ,  vous  êtes  telle  pers^nne^  Nous  ne  dirons  pas^^  pour 
désigner  une  sorte  ou  espèce  de  gens,  ce  sont  despersonnes  de  métiery 
des  personnes  d'affaires,  des  personnes  du  roi  ou  de  cour ^  des 
personnes  du  peuple,  etc.  ;  ou  des  personnes  de  cœur,  des  personnes 
d'honneur,  des  personnes  de  néant. 

Le  mot  gens  a  donc  la  propriété  distinctive  de  désigner  la  fou]e  ou 
la  quantité  indéfinie,  et  Fespèce  ou  les  quantités  spécifiques  des.  pcr- 
sonnes,  collectivement  considérées  sous  ce  rapport  commun  ;  et  le  inot 
de  personnes,  des  individus  difFérens  ^  leurs  qualités  propres,  pu 
sous  des  rapports  particuliers  à  chacun ,  q^  sous  un  rapport  commun 
de  circonstances,  abstraction  faite  de  topt  autre. 

En  disant  les  gens  du  monde^  vous  spécifiez»  la  sorte  de  gens.  Si 
TOUS  dites  des  gens,  sans  addition ,' vous  désignez  une  sorte  de  gens  , 
/)u  des  gàis  d'une  sorte  particulier^,  mais  sans  la  spécifier.  Vous  dîtes 
que  vous  avèa  vu  plusieurs  personnes,  et  par-là  vous  n'indiquez 
«ntre  elles  aucun  rapport  ;  yous  direz  que  voua  lés  avez  vues  seprome^ 
ner,  et  par*  là  vous  ne  marquez  entre  elles  d^autre  rapport  que  celui 
d^ une  action  semblable.  .*, 

Vous  direz  qu'il  y  avait  à  telle  Têjte  toute  sorte  ,d^  gens ,  ou  des 
gens  de  toute  espèce,  pour  marquer  la  foule  et  le  mélange  des  états. 
Vous  direz  que  vous  ne  connaissez  pas  les  p^sonnes  qui  fiassent , 
sans  attacher  à  ce  mot  d'autre  idée  que  ceUe  d'iadi^îdjfis  ou  de  parti- 
culiers qui  vous  soqt  iuponnus. 

On  demande  qud  était  sous  les  rois  de  1^  preqjièrjp  et  de  la  seconde 
race,  en  France,  Vétat  des  personnes,?!/ état  OQfgens  a  u{^  supposé 
une  çQn4ition  commune,  et  ce  mot  n'aurait  été  ni  cla«P4ii,iiûble. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  assemblée  composée  de  gens  du  méoie  ordre, 
pour  ^écuter  ensemble  une  chose  de  leur  état,  vous  dii^f^ qu'il  n'y 
levait  que  des  gens  ou  des  sujets  tboisi^.  lorsque  vous  ne  voudiez  c||^ 
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aigf^r  Qi  ok^^  ai  dedseio^  m  rapport  comnHio  ^  vons^^i^erez  de  par- 
normes  choLsies.  ,       ,      . 

Il  y  a  §ens  et  gens.,  c'est-à-dire  dii^rentes-isortes  ou  espèces d« 
0ens  :  il  y  a  gussi  perso^eset  p^sonnes^  c'est-à-dire  des  personnes 
d'un  mérite  ou  d'un  c«Kietère  particulier  ^m  diâférent.  ^ 

On  dira  pour  toute  la  jeunesse,  sans  distinction,  k&jmmes  gem  : 
font  di^Ûti^}ierlt^Ê€iK.ej^n  dira  Us  Jeunes  personnes*  ' 
•  h^  hotjimêtes  gens  forment  une  «spèce  de  ligue,  de  corps  :  les  per-- 
0)nnes  honnêtes  sont  isolées ,  éparses. 

C'est  se»moqner  des  gens,  du  mondé,  ei  non  des  personnes,  que 
de  leur  conter  de9^  chos(|S  încroy^les.  Le  mot  gens"  est  là  indéûui 
eomme  celui  de  monde  :  une  mequerie  déterminée  et  directe  tond^e*^ 
i^it  «ur  les  personnes. 

Pour  indiquer  le'«araotère  commun  d'une  nation ,  remarqué  dans 
dÎTcrs  individus,  vous  direz  ces  gens-^  :  s'il  ne  s'agit  que  des  caracj^ 
res  particuliers  de  tels  ou  tels,  vous  dirCz  plutôt  ces  personnes-^  •  . 

Vos  soldats,  vos  domestiques,  vàtre  suite,  ydtre  société ,  vous  les 
appelez  quekjueiois  vos  gens  :  considérés  à  part ,  sans  liaison  sociale , 
sans  dépendances,  sans  rapport  d'étajt,  ce  sont  des  personnes. 

Appliqué  à  des  personnages  subalternes  ou  assujettis,  vague  par  lui* 
même,  fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule,  particulièrement 
affecté  à  désigner  V espèce  on  la  sorte  (  termes  si  souvent  employés  in- 
jurieusement  ),  le  mot  de  gens  est  souvent  une  dénomination  familière, 
leste,  cavalière,  méprisante;  et,  par  les  raiàons  contraires,  le  mot  de 
personnes  est  plutôt  une  qualifi^Eyîon  honnête ,  décente ,  respectueose^ 
noWe.  (R.) 

63 1.    GENTILS,  JTAÏENS. 

U^t  important  de  distinguer  deux  mots  qui,  mal  entendus  et  mal 
appliqués,  confondent  deux  ordres  d'hommes  religieusement  différens, 

JFleury  remarque  que  les  Juifs  comprenaient  généralement  tous  les 
étrangers  sous  le  nom  de  goïm,  nations  ou  gentils,  comme  \es  Ro-, 
«oains  les  désignaient  pai*  k  nom  de  barbares ,  et  ensuite  par  celui  de 
gentils  ou  génies.  Par  ie  même  nom  de  gentils,  les  Juifs  désignaient 
spécialement  ceux  ' qui  n'étaient  pas^  de  lei|r  religion.  Leurs  auteurs 
appelèrent  ainsi  dans  Ja^  suite  les  chrétiens.  Or,  parmi  ces  gentils  in- 
circoncis, il  y  en  ay^t,  ainsi  que  Fleurj  le  remarque,  fjui  adoraient 
le  vrai  Ditu^  et  à  qui  ron  accordait  la  permission  d'habiter  la  Terre 
Sainte,  pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
sang.  Quelques  savans  prétendent  que  les  gentils  furent  appelés  de  ce 
nom  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturelle  et  celles  qu'ils  s'imposent  à 
eux-mêmes,  par  oppo$ition  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  qui  ont  ii^e  )oi 
positive  et  une  religion  révélée  qu'ils  sont  obligés  de.  suivre. JL^glis^ 
naissante  ne  parbit  que  de  gentils. 
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Après  FëtabUeseiiient  du  ohiis^nisme,  les  peuples  retHés  inlUlâes' 
furent  ^|ielés pa^ani  [ipdiens  ),  soit,  selon  le  s^ttment  de  Baronîus, 
parce  que  les  empereura chrétiens  obligèrent,  par  leurs yédîls ,  les  ado- 
rateurs des  faux  dieux  à  se  retirer  dans  lesjesaipagaes ,  où  3s  exercé* 
rent  leur  religion  ;  soiiparce  quW  effet  Tiddlâtne  ^.aprèsJa  eonversioa 
des  villes,  se  maintint  encore  da«sleè  vinages  ou  boui^  (p^^fi^); 
soit,  comme  le  dit  ssânt  lérôme ,  parce  <{ue  It»  inAiéles  refusèrent  d6 
s^enrôler  dans  la  rniliee  de  Jésus-Christ,  ou  qu'ils  aimèfeut  mieux 
quitter  le  service  que  de  recevoir  le  baptême ,  ainsi  qu'il  Ati  .ordonné 
fan  3 10,  suivant  la  remarque  de  Fleury  ;  car,  chez  les  Latins,*  pagamis 
était  opposé  Si  mites  (  soldat  ).  Quoi  ^'il  en  soit,  k  nom  de  pcuen  fut 
ckmné  aux  infidèles  qui,  retirés  des  viUes ,  persévérèrent  dans  le  culte  ' 
des  &UX  dieux.  Les  gentils  furent  appelés  à  la  foi,  et  ob^ent  à  leur 
Tocation  :  les  païens  persistèrent  dans  leur  idolâtrie* 
,  Le  mot  de  gentils  ne4ési^rne  donc  que  des  gen^qui  ne  croient  pas 
la  religion  tévéléej  et  celui  de  païens  distingue  ceux  qui  sonl^attachâ 
à  une  religion  mythologique  ou  au  culte  des  Êiux  dieux.  Les  païens 
sont  gintils ,  mais  les  gentils  ne  sont  pas  tous  ^akeft^.-Confudus 
et  Socrate^  qui  rejetaient  la  pluralité  des  dieux,  étaient  gentils,  et 
»¥taient  point  païens.  Les  adorateurs  de  Jupiter,. de  Fô^  de  Brama, 
4e  ^ca,  de  La  et  autres  dieux,  sont  païens  :  les  sectateurs  de 
Mahomet,  adoratenirs  d'un  seriL Dieu,  sont,  à  pnc^^ment  parler, 
gentils. 

Celui  qui  ne  croit  point  en  Jésus-Christ,  mab  qui  n'hcinorefiasde 
£an%  dieux,  est  gentil  :  celui  qui  honore  les  Ëuix  dieux,  et  qui  par  c«[i* 
séquent  a  des  sentimens  tout  opposés  à  la  foi ,  est  païen. 

Dans  l'usage  commun  de  ces  mots ,  le  Qom  de  gentils  ne  s'applique 
guère  qu'aux  nations  anciennes  considérées  dans  leur  opposition  avec 
te  judaïsme  ou  le  christianisme  naissant.  La  qualification  de  païens, 
nous  la  répandons  généralement  sur  tous  les  peuples  qui ,  dans  tous  les 
temps,  ont  adoré  de  fausses  divinités. 

L'usage  attache  encoK  au  mot  païen  une  idée  de  mauvaises  mœurs, 
de  mœurs  grossières,  dér^ées,  brutales^  impies,  abominabki  :  oettt 
tache  n'est  pas  également  imprimée  au  mot  gentil.  {  R .) 

632*   GÉRER,   RBOIfl. 

Ge'rer  (  de  gerere ,  porter  ),  pcnrter  le  poids  des  affaires  dont  le  soin 
nousa  été  remis.  Régir  (  de  regere^  gonvemar  ) ,  gouverner  les  choses 
qui  ont  été  confiées  à  notre  conduitCv  On  gère  les  affaires  d'un  parti- 
culier ;  on  régit  ses  domaines.  On  peut  gérer  partout  oùity^te 
pffiiires  î  ainsi  on  gère  une  succession  où  il  y  a  -pllis  de  dettes  que  de 
•  biens.  On  ne  régit  que  lorsqu'il  se  trouve  des  Wèns  à- soigner  et  à 
cJonâfsrver 
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Gérer  «ippose  ufke  autorité  plus  absolue ,  et  qui  rend  en  quelque 
porte  responsaUe  ;  régir  suppose  une  commission  bornée  par  des 
n^lelne&s  auxquels  doit  se  conformer  celui  qui  régit.  Le  ministre  qui 
3  mal  ^é  les-finanoes  d'un  État  peut  être  puni  comiAe  étant  coupable, 
et  comme  en  ayant  Êiit  un  mauvais  em^M  :  dire  qu*il  les  a  mal  régtts, 
c'est  dire  seulement  qu'il  a  n^ligé  ou  ignoré  les  soins  et  les  détails . 
nécessaires  de  Tadministratioii  :  oa  ne  peut  l'accuser  que  d^inca- 
pacité,(F.G.) 

633.   QIBET,    POTENCE, 

La  potence  est  un  gibet  de  bpis  d'une  forme  déterminée  :  gibet 
est  donc  une  sorte  de  genJ-e  ou  un  .mot  plus  vague  ;  aussi  nous 
appelons  également  gibet  ^  et  la  potence  où  Ton  étrangle  les  cou-' 
pables ,  et  les  fourcbes  patibulaires  ou  on  les  expose.  Nous  disous 
même  que  notre  Sauveur  est  mçrt  sur  un  gibet ,  et  ce  gibet  est  une 
croix. 

Gibet ,  .plus  usité  autrefois,  est  réellement  le  mot  propre ,  puisqu'il 
n'a  pas  d'autre  acception  dans  notre  lau^e  ;  au  |ieu  que  potence  sert , 
dans  une  foule  d'arts  ^  à  dénommer  diEférgntes  pièces  analogues,  quant 
à  la  forme.  Mais  ce  dernier  est  devenu  le  terme  vulgaire,  et  même  ce^ 
lui  de  la  j^^stice;  par-la  même  le  premier  est  devenu  plus  noble.  ' 

Le  gibet  est  plutôt  le  geqre  de  supplice,  la  potence  est  Tinstrument  ' 
du  supplice.  On  dît  proverbisdement  que  le  gibet  ne  perd  jamais  ses 
4r6its.  Le  gibçL  n'est  là  que  le  signe  de  ki  peine  \  la  potence^  ainsi  que 
la  corde  ou  la  hart,  sont  Jes  moyens  d'exécution  de  cette  peine.  C'est 
la  potence  qu'où  dresse  :  la  potence  est,  dans  toutes  les  applications 
di|  mot,  un  instrument,  un  engin ,  une  espèce  travaillée.  (R.) 

634«    GIGOT,    ÉGLANGBE. 

Ces  mots  servent  à  distinguer  la  cuisse  du  mouton  o«  la  partie  ^pé^ 
rieure  du  quartier  de  derrière  coupée  pour  la  cuisine  cl  la  table. 
Eclanche  est  un  terme  de  boucherie  quelquefois  eui^loyé  par  les  bour^ 
geois  de  Paris.  Gigot  est  le  terme  de  dosage  ordinaire^  et  partout  éga'^ 
lement  adopté,  et  moins  trivial. 

Eclaiwhç  vient  visiblement  de  hanche  :  h  hanche  est  xxwt  paitio 
du  corps  qui  s'emboîte  avec,  une  autre.  Hanche  tieat  au  grec  «y»»» 
f^ihéj  qui  désigne  le  bra^,.«a  membre  lié  à  un  autre,  formant  uu 
angle  par  une  jointure.  La  racine  de  ces  mots  est  ang^  qui  lie,  joint ,. 
sert.  Véclancfie  est  donc  proprement  la  partie  supérieure  de  la  cuisse, 
cette  partie  cliarnue  qui  tient  ù  la  hanche ,  celle  qui  va  s'eœbolt«r  dau^ 
lies  charnières  du  buste. 

Le  gigot  est  plutôt  la  partie  ioféneure  de  la  cuisse;  celle  qui  t;ient  k  j 
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la  jambe.  Le  mot  giguç  kîgnHî^  ^alemen^  cuisse  et  jaiid>e,  eomiiie  1^ 
€ocs  des  Cokes  et  le  cojpa  des  Latiiis.  Le  gigot  est^  dafts  le  cheVal,  la 
jambe  4e  derrière  :  on  dit  aussi  populairement  gigots ,  èes.  cuisses  et 
<les  janfibes  d'hommes.  Gigot  a  donc  une  signi(|(ptiati  plus  étendu^ 
qa'eclartcliey  et  ii  convie;»!  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entière.  La 
gigue  est  un  gros  gigot  j  ou  fe  gigot  une  petite  ^igiii?. 
,  11  est  inutile  d  observer  t^écianche  se  dit  unîiquera^nt  du  gigot  Am 
mouton  qu'il  s'agit  de  manger  ;  on  viekit  de  voir  qu'il  u^en  est  pas  de 
même  de  gi^o/.  (R.)  .      "  ^  .  . 

635.    OLOIflE,    HONNPU^. 

La  gloire  dit  quelque  chose  de  plus  éclatant  ^e  Vhonncur.  Cdle-Hi 
fait  qu'on  entreprend^ de  son  propre  mouvemei^  et  san&y  être  obligé^ 
les  choses  les  plus  difficiles  ;  celui-ci  fait  qu'on  exécute  y  sans  répur 
gnance  et  de  bonne  grâce ,  tout  ce  que  le  devoir  le  plus  rigoureux  peut 

L'homme  peut  être  indifférent  |>09irla  gloire  ;  mais  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  l'être  pour  Vhonncur. 

Le  désir  d'acqi^érir  de  la  gloire^  pousse  quelquefois  le  courage  di| 
«oldat  jusqu'à  la  témérité  ;  et  les  sentimens  d'honneur  le  retiennent 
souvent  dans  le  devoir,  malgré  les  mouvemeus  de  la  crainte. 

U  est  assez  d'usage,  dans  le  disopurs,  de  mettre  ^intérêt  en  saiti- 
thîése  avec  la  ^/oire,  et  le  goût  avec  l'honnsm-  Ainsi'  l'on  dit  qu'ua 
auteur  qui  travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  à  perfectionna  js«s  ou- 
vrages que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt  ;  et  que,  quand  un  avare  Élit 
de  la  dépense, ■'c'est  plus  par  honneur  que  par  goût.  (G.) 

636.    GLORIEUX,    FÏE|l,    AVANTAGEUX,   ORGUEILLEUX. 

Le  glorieux  n'est  pas.ta^b^rfait  le  /£sf',  ni  Vaponta^eux^  m  Vor- 
gueiUeux.  Le  fier  tient^'dè  Vàrrogant ,  dtf  dédaigneux ,  H  se  commu- 
nique peu.  Uapantageux  abuse  de  la  tnoindte  déférence  qu'on  a 
pWiP  lui.  U  orgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  hii- 
iliême.  \jQ  glorieuse  est  plus  rempli  dé  vanité  ;  il  cherche  plus  à  s'éta-- 
l^b*  dans  l'opinion -des  hdlnmes;  il  ^Itt  l^rer  par  1^  dehors  ce  qtidui 
-manque  en  effet. 

Le  glcfrièux  veut  paraître  quelque  chose.  ^JorgueUle^iX  cmni  être 
quelque  ctee.  (lf^lï?;^c/.  Vil,  716.) 

\J avantageux  agit  comme  s'il  était  qt|clqiie  chose.  Le^èr  croit  t|ne 
kii  seul  est  quelcpe  chose ,  et  que  les  autrçs  ne  sont  rieh.'(6.) 

637,    GV05E,    COMMENTAIRE. 

Ils  sont  taj^  les  d«ux  des  interiM-^tions  ou  des  explications  d'un 
j  V'xte  ;  msds  la  glose  est  plus  littérale ,  Gt  «c  âut  pres(îue:tnot  à  mot  :  le 
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ëommcntaîrç  est  plus  libre,  et  moins  scrupuleuirâ  s'écarter  d«lft)e|tre. 
lileujr.eifc  «asez  ordinaire  d'être  dififiis  sur  ce  qui  s^entend  aisëittent^  et 
de  gardet»  liKsileoeuMPur  les  endroits  difficiles.  (G.) 

638.    GOURMAND,    GOINFRE , /GOULU ,    GLOUTON. 

Le  défeutcnmmun  exprimé  par  ces  termes  est  celui  de  manger^op> 
ûmnodéréHent)  avec  excès,  oti  Hutempérance  dans  le  manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  à  Êûre  bonne  chère  ;  il  faut  qu'il 
mange,  mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si  haut  appétit ,  ou 
plutôt  d'un  appétit  û  brutal ,  qu'il  mange  h  pleine  bouche ,  bà&e,  se 
gorge  de  tout ,  assei  indistinctement  ;  il  mange  et  mange  pour  manger- 
Le  gouiu  mange  avec  tant  d'avidité,  qu'il  avale  plutôt  qu'il  nctéange  , 
ou  qu'ilué  fait  Ipie  tordre  et  avaler ,  comme  on  dit  ;  il  ne  tnâche  pas,  il 
gobe.  Le  glouton  court  au  manger ,  mange  avec  un  bruit  d^agréable^ 
et  avec  tant  de  voracité ,  qu'un  morceau  n'attend  pas  l'autre  ,  et 
que  tout  a  bientôt  dfepsQru  devant  lui  :  il  engloutit  ;  on  le  dirait  du 
moins. 

Gourmand  est  un  mot  générique;  car  le  vice, pris  en  général,  s'ap- 
pelle gourmandise.  Mais  Tusage  journalier  est  de  réduire  à  une  es- 
pèce particulière  de  mangeurs  ;  et  cette  eqièce ,  c'é^  celle  èt&  gens 
qui  se  livrent  trop  à  leur  goût,  pour  les  bons  morceatixprincipalement. 
Dans  Tancienne  Encyclopédie^  la  gourmandise  est  uu  amour  raftné 
et  déscMrdonné  de  la  bonne  chère  :  c'est  peul^tre  trop  dire;  ce  caractère 
conviendrait  plutôt  au  dé&ut  dvL  friand,  qui  aime  les  morceaux  déli- 
cats, les  savoure ,  et  s'y  cbmiait  bien.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  veut 
que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  et  avec  exoè^,  c'est  trop 
ou  trop  peu  ,puisqu'on  dit  tons  les  jours  aux  personnes,  à  des  femmes, 
sans  injure  et  avec  amitié,  qu'elles  sont  gourmandes ,  parce  qu'elfes 
choisissent  les  morceaux,  ou  qu'elles  mang«nt  ttfûp ,  eil  égard  à  leur 
santé ,  lors  même  qu'elles  mangent  sans  avidité  et  beaucoup  moins  que 
d'autres  >  et  sans  apparence  d'excès.  Il  est  naturel  que  le  gourmand 
distingue  les  mets,  comme  le  gourmet  les  vins.  Grande  et  bonne  chère, 
voilà  pour  le  gourmand  i  chère  fine  et  délicate ,  pour  \è  friand. 

Les  vocabulistes  conviennent  que  le  goinfre  £iit  tout  son  plaisir  de 
la  table,  et  son  dieu  de  son  ventre  ;  il  vit  pour  manger.  Sa  gourman^ 
dise  est  jsans  goût,  c'est  une  débauche  sans  finesse  ;  on  dirait  qu'il  veut 
tout  manger  d'un  morceau',  et  il  ne  se  rattasie  pas. -Sa  manière  est  de 
bâfrer,  c'est-à-^lire  de  manger  avidement,  copieusement,  bruyam- 
ment, mettant  tout  en  pièces ,  Êûsant  sauter  les  bribes  ,  comme  ou  dit. 

Le  procure  àxi goulu  est  de  mavger  avec  une  si  grande  avidité,  qu'il 
semble  avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux:  illesg^o&e,commeon  gobe 
un  œuf,  une  huiti*e,  *c'est-àrdire  qu'il  les  avale  sans  mâcher  ou  savou- 
rer la  dioie.  On  dit  aussi  gobeur  ;  mais  ce  mot  populaire  n'exprime 
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qiie  r^tfon  simple,  sads  blâme  et  sans  im|^tatîoii  d'excésx)!!  d'à^ 
dite  déplacée  y  ce  qui  distîngne  le  goulu^h^  gobenr  d'huitres  peint  par 
La  Fontaine  n'est  pas  geuiu;  il  mange  le  mets  comme  le  mets  doit  être 
mangé.  Le  peuple  a  renchéri  sur  le  inot  goutu  par  celui  de  goulia/rci 
Le  gouliafre  est  ejitrêmeliient  et  yilainénient  goiilii. 

Le  glouton  ressemble  fort  au  goùla  >  mais  plus  brutalement  yorace^ 
il  se  jette  avec  plus  d'ardeur  sur  sa  proie,  s'acharne  sur  elle ,  la  déTore 
d'une  manière  d^oûtante,  eé  avec  tant  de  l'apidité  ^'îl  semble  Vott* 
loir  Y  engloutir  ou  l'avoir  engloutie.  Ainsi,  Je  loup  est  particulièrement 
appelé  un  animal  glouton.  Le  glouton  est  comme  une  brute  affàrtnée  ; 
\e  glouton  est  goulu  etsa/re;  goulu  ^^r  la  manière  dont  il  avale  ; 
sqfre^  par  k  manière  dont  il  se  jettes  s'acharne  sur  le  manger  :  ce 
dernier  mot  désigne  particulièrement  l'instinct  vorace ,  et  se  ditpro-* 
proprement  des  animaux.  (  R.) 

63g.  êoùverneMènt ,  règiikë,  administration. 

Gouvernement ,  du  latin  gubematio ,  e^  une  expression  figurée 
qui ,  au  propre ,  désigne  l'action  du  timdnniér  qui  tient  la  barré  dii  gou- 
Vemaili 

C'est  Un  terme  générique  qui  a  la  double  acception  du  principe  et  da 
résu}tat.  C'est  dans  ces  divers  sens  que  nous  avons  dit  un  gowernt^ 
mmU  démocratique ,  aristocratique,  etc. ,  pour  exprimer  là  nature  du 
gouvernement  >  et  que  nous  disons  uni  ^uuernement  dorix  ou  mî>- 
déré ,  dur  ou  tyrannique  j  pour  en  exprimer  les  efets.  Il  est  opposé  à 
anarchie^ 

Régime i  du  latin  regimen^  est,-  mot  à  inot ,  l'drdre ,  la r^te, la 
forme  politique  k  laquelle  le  gouvernement  soumet.  Le  régime  és( 
doux  ou  dur ,  selon  les  principes.  Les  corporations ,  1^  ordres  reK- 
gienx ,  les  administrations  avaient  leur  régime.  On  dît  d'un  malade 
qu'il  est  aU  régime.  C'est  un  mot  générique  qui  est  souvent  modifié,  mstia 
il  garde  toujours  le  sens  de  sdn  origine.  Ici  c'est  la  r^le  établie  par  le 
gouvernement  dans  le  sens  de  la  madiine  politique. 

jidministration  y  latin  admimstratiù ,  dérivé  Je  tniidsier*,  mi- 
Distre,  exécuteur,  signifie  littéralement  exécution.  Le  gouvernement 
ordonne ,  le  régime  règle ,  Vadministratioh  exécute.  C'est  encore  Ua 
terme  générique  qui  j  dans  l'acception  où  nous  le  prenons  ici ,  signifie 
Tordre  de  comptabilité  ^  les  r^les,  la  direction  de  certabesaféireSy 
l'exercice  de  la  justice j  en  un  mot,  tolis  les  objets  dont  les  principes 
sont  établi^,  et  dont  il  ne  reste  qu  à  feire  Fapplication.  YJadiiùrdstra^ 
teur  est  passif  quant  aux  principes  ;  tt  est  actif  quant  à  l'exécution.  (R.) 
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64*.    GRAGB,    FAVEUK. 

Seton  le  Dictiounaira  de  Trévoux ,  grâce  eijééi^eur  ùe  sdnt  pas  sy- 
Aonymes;  mais  leur  synonymie  y  est  parËûtèment  établie  par  les  dâini- 
tions.  loi faveur^  dit-on,  est  une  bie^veiHanoe  gratuite  qu'on  cberclie 
k  détenir  ;  ce  mot  suppose  plutôt  nu  bienÊdt  ^'une  récompense.  La 
grâce  est  une^f^ur  qu'on  Êiit  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé  :  c'est 
plus  que  justice.^ 

Grâce  dit^uelque  chose  de  gratuit^  un  bien&it  gratuit,  un  service 
gratuitement  rendu  i  faveur  ditquelque  chose  d'affectueux^  le  gage  im\ 
intérêt  particulier,  le  soin  du  zèle  pour  le  bonheur  ou  la  satbfaction 
de  quelqu'un.  Vous  êles  gratifié i^  un  bien,  par  un  avantage  qui 
ne  vous  est  point  dû  :  vous  éies/avorisé  i^zx  des  biens  ^  par  des  préfé- 
tences  qui  vous  distinguent.  ^ 

La  grâce  exclut  le  droit,  et  par  conséquent  le  mérite  strict  :  hifU" 
Peur  Élit  acception  des  personnes»  sans  exclure  tout  titre.  La  grâce 
est  étrangère  à  la  justice  :  h  faiseur  est  opposée  à  1^  rigueur. 

La  récompense  u'est  point  grâce;  car  eue  est  due.  Mais^  par  abus  y 
6n  Pappelle  grâce  ^  dès  qu'il  y  entre  de  \2ijiweur. 

La  grâce ,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  rigoureusement  méritée,  est 
faîte  néanmoins  pour  le  mérite  ;  là  faiseur  ne  suppose  pas  le  mérite,  n 
ce  nest  celui  de  plaûre.  On  verse  des  grâces  sjjr  le  citoyeu  utile ,  on 
comble  à&  faveurs  l'inutile  courtisan.  Le  ô^  accorde  des  grâces,  et 
la  fortune,  des  faveurs. 

La  bonté,  la  bien&isance,  la  clémence,  la  générosité,  fout  ou  ac^r 
cordent  une  gr^fce.  Une  bienveillance  particulière,,  rînclinationper* 
sonnelle ,  un  goût  de  préférence ,  font  ou  accordent  une  faveur* 

On  accorde  une  grâce  même  à  son  ennemi^  on  n'accorde  des  fa-* 
peurs  qu'i  ceux  qu'on  aime. 

La  grâce  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  reçoit  ;  hifopeut  ïaié- 
resse  plus  ou  moins  celui  qui  la  Eût. 

La  grâce  annonce  principalement  la  puissance  et  la  supériorité  dans 
èelin  qui  l'accorde  ;  û  faveur  annonce  plutà^  le  Êiible,  la  femiliarité 
dans  celui  qui  la  &it.  (R.) 

64 <•    GRACES,   AGRÉMENS* 

Les  grâces  naissent  d'une  politesse  natiirelle ,  accompagnée  d^une* 
iK>ble  liberté  :  c'est  un  vernb  qu'on  rép^d  dans  le  discenrs ,  dans  le» 
jMCtieas,  dans  le  maintien,  et  qui  fait  qu'on  platt  jusque  dans  les  moin- 
dres choses.  Les  qgrémens  viennent  d'un  assemblage  de  traits  que 
t'immcur  et  l'esprit  animent,  ils  l'èn^portent  souvent  sur  ce  qui  est  té* 
guliérement  beau. 

U  semble  que  le  corps  soit  plus  susiceptible  de  grâces;  et  re3  prî 
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d'agiémens.  L'on  dit  d'uae^rsoDuequ'elk'niarche^  danse,  chante 
avec  grâce ,  et  que  sa.copversation  est  pleine  à'agrémens. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  àtmè ,  que  detronrer,  au- 
delà  d'un  «xtérieur  forme  de  grâces  et  èLOgt^mens ,  un  intérieur  com^ 
posé  de  et  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  l'esprit  et  de  plus  délicat  dans 
les  sentimens  !  En  esMl  <k  ce  caj*actère  ?  (G.) 

64^-  GRACIEUX,:  AGRÉABLE» 

L'air  et  les  manières  renderft  gracieux*  L'eq)rit  et  Vhumeur  ren- 
dent agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux;  il  plaît.  On  recherche 
la  compagnie  d'un  homme  agréable,  il  amuse. 

Les  perspnnes  polies  sont  toujours  gracieuses  ;'  et  les  personnes  en- 
jouées sont  ordinairement  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société  d'être  d'un  abord  gracieux  et  d'un 
commerce  agréables  fl  faut  encore  avoir  le  cœur  droit  et  la  bouche 
sincère. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  où  Ton  trouve  toujours^  à  la 
suite  d'une  céception  gracieuse ,  une  conversation  agréable  ! 

D  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  Tair  que  les 
liommes  sont  gracieux^  et  que  léSs  femmes  le  sont  plutôt  par  leur  air 
que  par  leurs  manières ,  quoiqu'elles  puissent  l'être  par  celles-ci;  car  fl 
s'en  trouve  qui,  avec  l'air  gracieux  ^  ont  les  manières  rebutantes.  Il 
mê  paraît  aussi  qite  ce  qui  contribue  le  plus  à  rendre  l'homme  agréa- 
ble ,  est  un  esprit  vif  et  délié  ;  et  que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part  à  l'égard 
de  la  femme,  est  une  humeur  égale  et  enjouée,  (i) 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans  un  autre  sens,  pour  marquer 
des  quaÙtés  personnelles,  alors  celui  de  gracieux  exprime  proprement 
quelque  cUose  qui  flatte  les  sens  ou  l'amoiiiv-propre  ;  et  celui  S  agréa- 
ble j  quelque  chose  qui  convient  au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi,  et  d'être 
bien  reçu  partout.  Rien  n'est  plus  agréable  à  un  bon  esprit  que  la 
bonne  compagnie. 

U  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce  qui  es^  gracieux 
à  voir  ;  et  il  peut  arriver  qhe  ce  quS  est  très  agréable  soit  très  nui- 
sible. (G.) 

643.    GRAIN,    GRAINE. 

Ces  deux  mots  sont  Hiyaonymes,  en  ce  qu'ils  signifient  ^alemcMune 
semence  qit'on  jette  en  terre  pour  y  fiructifier  ;  mais  le  grmm  est  une 

(1)  Gracieux  veut  dire  plus  <{tL agréable ,  et. indique  Tcnvie  de  i4atr«« 


Digitized  by 


Google 


semence, d;^  luîmiéiiiey  cîest^à-dire  qu'ils  anssi  le  frîiit  qn^on  eh  doit 
recueillir  :  la  graine  estime  seiûeiice  <le  choses  différenfes,  c'est-à^re 
jqu'dk  n'est  pas  elle^méflie  le  fruit  qu'elle  doit  produire. 

Ou  sème  des  grains  de  lAé  et  d  a'voiue  pour  avoir  de  ces  mêmes 
fraim.  On  sème  è^  graines  pour  avoir  àk  melons  ,^  des  flëuï»,  des 
jierbages,  etc. 

Ou  Élit  Ja  récolté  des  grains  :  on  ramasse  lé»  graines.  Les  premiers 
jse  sèvent  ordinairement  dans  les  champs^  et  les  secondes  sont  le  par- 
tage des  jardins. 

Le  mot  de  graine  fait  précisément  naître  Fidée  d'une  semeace  propre 
à  germer  et  11  fructifier,  ce  que  ne  fait  pas  celui  Ae  grain.  Ainsi  l'on  dit 
que  le  chenevis  est  la  graine  du  chanvre  j  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  en 
est  \t  grain  (i);  ils  conservent  même  cette  analogie  de  signification 
dans  le  sens  figuré. 

Tel  a  sa  nénioire  chargée  des  sages  et  prudentes  màxîides  des 
grands  hohunés,  qui  n'a  pas  lui-même  un  g^â(i/i  de  bon  sens.  Il  esl 
difficile  que  d'une  mauvaise  graine  il  vienne  un  bon  fruit.  (G.) 

644-    'GllîlNÏ),   ÉNOKME,   ÀtROCEb 

Ces  trob  éfnthètes  se  rapportent  au  mme,  t\  marquait  ici  le  degré 
d'intensité.  ' 

Grand  est  une  expression  génériqiie  employée  au  piiyslqne  et  au 
tnoral ,  pour  exprimer  la  hauteur ,  l'élévation  ,  l'étendue  ;  elle  s'ap- 
plique 5  coo^me  l'observe  rÀcadémie> ,  aux  choses  qui  surpassent 
ks  autres  du  même  genre  ^  mais  qui  n'excèdent  pas  les  proportions 
connues. 

Grand  suppose  doBc  une  extension  déterminée.  H  y  à  des  crimes 
j^uS  on  moins  grémds^  comparés  avec  d'autres  de  même  espèce. 

.Enomte  ,  du  latia  \enomm  -,  fermé  de  norma  ,  règle  ,  avec 
i'adversative  ^  ou  plutôt  l'exciuissive  è»  «ignifie  littéralement  liors 
de  la  règle  -^  outre  mesure.  C'est  une  expression  figurée  qui  rappeliâ 
l'excès. 

Le  mot  crime  -,  applià^le  à  toutes  les  infiractionff  du  pacte 
soeisd  ,  n'a  qu^cme  valeur  indéfinie.  L'ëpithète  grUHuL  èà  fike 
retendue  et  la  classe;  cdle  Xénormt  le  tbstingae^  le  met  h^rs  des 
^angsK 

Atroce^  du  ktni aXrox^  'èéfbré  d'drfer,  noîl»,  h()îtiblë)  èrtiel,  ajouté 
à  l'idée  de  groMd  et  d'eVMOWie  fefffle  d'un  feohcottrt  de  chrcohs^nces 
qui  l'aggraventv  TuUie  >  âdsant  |)iBtte)r  sbn  ëlieâr  stedr  le  ësda^re  Jè  ton 

■■I         ••      ■>    r    •jÉ  i^  lin  ■!<  I  [i    inii.if    nnLiiniri   v  (\{  iW  it  l  ikU  tii    f<   ifti  Utn   "       j '■■ 

(i)  On  dit  pourtant  un  ^rai/t  de  chenevis;  mais  c'est  eoiùïUé  on  dit  un 
grUin  de  %ftl^é  ^  pout*  àssignti*  nu  dfes  étéraé'àà  Itiyfiviâitèb  î  t>^  die  la  $ro^ 
de  chenevis ,  oU  A'^àXiimmtémk  (I9  tlj^.  (B.) 
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fère  ;  ifiëi'oD  ,  faisant  àlsaésmer  sa  mère  ^  coiàtnetfent  ies  crfm^ 
énormes  :  mais  Giracalla^  disant  poignarder  devant  lui  son  frère  dans 
les  bras  de  sa  mère,  mais  Atrée  y  faisant  bdire  à  Thyeste  te  smig  éé 
•es  enÊins,  commettent  de^  crimes  atroces. 

U  est  de  grands  crimea  qae  llionneui'  et  le  pr^ug<é  [^escrivfcnt,  et 
on  leur  obéit.  H  est  des  crimes  formes  que  Taffreuise  politique  a. 
trouTé  le  moyen  de  jiïstifier.  Quant  au  crime  atroce,  coihme'il  sup- 
pose toujours  le  plus,  et  qu'il  porte  avec  lui  l'idée  d'une  barbarib 
qu'aucun^motif  ne  saurait  excuser,  il  n'a  jamais  eu  d'apologistes.  (R.)' 

645.  Grandeur  d'ame^  générosité,  magnanimité. 

La  grandeut  est  une  qualité  relative;'  c'est  une  supériorité  d'éléva^ 
tion.  La  grandeur  d'âme  est  dans  les  sentîmens  élevés  atNlessus  dea 
sentimens  vulgaires.  La  magnanimité  est  proprement  la  qualité  con^ 
gtitutive' d'une  grande  âme  :  mais  c'est  surtout  la  grandeur  de  l'âme 
^'exprime  la  magnanimité;  et  t'est  ainsi  qu'il  &'agit  de  Tenvisagei^'. 
Dès  que  la  magnanimité  é^  considérée  comme  une  vue  particulière, 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  grandeur  d'âme,  c'est  k  grandeur  d'âme 
dans  toute  sa  hauteur,  sa  perfection ,  sa  plénitude.  La  générosité  est 
Ja  qualité'cpii  distingue' une  bonne  race,  la  noblesse  du  sang,  l'homtoie 
d'une  âme  forte  :  gens,  race,  désigna  chez  les  Latins  l'espèce  .de  Êimille 
que  nous  appelons  maison. 

On  coïKîoit  assez  que  la  gMndeur  d'âme  est  cette  sorte  d'instinct 
qui  nous  fait  tendre  an  grand  et  découvrir  le  beau.  Il  est  facile  de  se 
convaincre  que  la  générosité  se  distiiigue  sur-tout  par  ce  grand  carac- 
tère qui  nous  fait  user  de  nos  avantages,  relâcher  de  nos  droits,  sacrilieF 
nos  intérêts  en  faveur  des  autres;  et  c'est  par  celte  idée  que  le  mot 
devient  quelquefois  synonyme  de  libéralité.  Uotskfxsc  MaseaToo,'  dans 
l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre ,.  tracé  un  tt  beau  portrait 
du  magnanime,  d'après  Aristote  et  Sénèqute,  qu'il  craint  qu'on  ne 
fasse  à  son  personnage  lé  même  reproche  qu'un  prophète  faisait  autre- 
fois a  un  roi  :  Tu  n*es  qu'un  homme,  et  tu  fais  comme  si  tu  aidais  (a 
cœurd'uhDi^, 

La  grandeur  d'âme  fait  de  grandes  cboses;  la  générosité  &k  des 
clioses  g^ndes  par  les  efforts  d'iia  désintéressement  sublime. et  au  pro-* 
fit  d'autrui.  La  magnanimité  îûi  les  choses  grandes,  sans  efforts  «t 
sans  idée  de  sacrifice^  comme  le  yt]dgaire  Ênt  deschôseà  simples  .et 
communes;  la  générosité  relève  h  grandeur  d'âme  par  un  sentiment 
die  bonté  ^.d'humanité,  de  bienfaisance  :  k  magnanimité,  simple  et 
naïve  comme  le  génie,  rehausse,  sans  se  connsdtre,  la  grandewr  par  la 
beauté  de  Famé. 

Ijsl  grandeur  d'âme  se  détermine  par  desmoti&  nobles  et  honorabks^ 
Les  motï&  les^plua  purs  et  les  plus  sublimes  détennineat  la  £^//i^ro«(e^ 
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La  magnanimité  n^ A  pas  besoin  de  motifs  poar  se  déterminer  ;  c'est  le 
bien,  c'est  le  vrai,  G*est  le  beau,  quelle. considère;  elle  y  tend  comme 
à  son  centre. 

La  grandeur  d^dmè  fait  tête  à  la  fortune;  la  générosité ùlt  rougir 
la  fortune  ;  la  magnanimité  se  rit  de  la  fortune* 

La  grandeur  d'âme  aspirera  peut-être  à  la  gloire.  La  générosité 
ne  voudrait  pas  de  la  gloire  sans  être  utile,  et  si  elle  ne  Tachetait  son 
prix.  La  fnagnanimité laisse  venir  la  gloire^  s'en  passe,  et  la  sacrifie. 

La  grandeur  d'âme  pardonne  une  injure  ;  la  générosité  rend  le  bieip 
pour  le  mal;  la  magnanimité veutj  en  oubliant  Finjure,  la  faire  oublier 
mêmèàrofiènseur  :  Soyons  amis,  Cinnai....  je  t'ai  comblé  de  biens, 
je  veux  t'en  accabler. 

On  admire  la  grandeur  d'âm>e  ;  on  admire  et  on  aime  la  générosité ^ 
on  s'enthousiasme  pour  la  magnanimité.  (  R.) 

646.    GRAVE,    GRIEF. "1 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  des  Éiutes,  A^es  délits,  des  cri- 
mes, des  péchés,  les  uns  graines,  les  autres  griefs?  Le  sens  moral  de 
Tadjectif  grr^z^'e  est  celui  de  sérieux  et  d'important  :  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  un  liomme  gravée,  une  affaire  graine;  c'est  dans  ce  sens  ^ 
qu^on  doit  dire ,  une  faute,  un  crime  graine.  Le  mot  grief  toujours 
pris  moralement,  marque  surtout  le  mal  que  la  chose  Ëdt,  le  tort  ou  le 
préjudice  qu'elle  cause,  l'énergie  qu^elle  déploie  :  ainsi ^  la  locution, 
sows  des  peines  grièi^es,  est  consacrée  pour  désigner  la  force  et  la  gran* 
deur  des  peines  t  ainsi,  le  substantif  grie/*  signifie  tort,  dommage, 
sujet  de  pbintes  :  ainsi,  grei^er  signifie  charger,  surcharger,  lé^, 
molester,  opprimer.  Il  faut  donc  indiquer  par  le  mot  grief  là  profon* 
denr,  l'énergie,  l'intensité,  les  effets  du  ma|,  de  l'injure,  de  l'offense. 

tJne  faute  grai^  est  donc  celle  qui  mérite  une  attention  sérieuse, 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement,  qu'il  est  important  de  réprimer  om 
de  punir  :  gravée  exprime  la  qualité  de  la  chose  relative  k  l'intérêt 
qu'elle  doit  inspirer.  Une  faute  griève  est  celle  qui  renferme  beaucoup 
de  malice,  qui  fait  un  grand  mal,  qui,  par  son  énormité,  mérite  des 
peines  grièi^es  :  grief  e%]p>rime  l'intensité  ou  les  degrés  de  l'énergie  qu« 
la  chose  présente. 

Un  crime  grief  n'est  pas  tout-à*fait  un  grand  crime,  encore  moins 
un  crime  énorme.  (  R.) 

647-    GRÀTB,    SÉRIEUX. 

Un  homme  gratte  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais;  c'est  celui  qui  ne 
dioque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âige  et  de  son  carao- 
tère.  L'homnie  qui  dit  constamment  la  vérité,  par  haine  du  mensofigei 
un  écrivain  qui  s^appuie  toc^urs  sur  la  raisoa;  un  prêtre  ou  un  ma** 

^9- 
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g>strat  âttâcbés  âiut  dctolrs  ^itstères  de  lieurs  profeasioâs  ;  Un  ci6^e«j 
bl)scui',  mais  dont  les  mœurs  sont  pures  et  sagement  r^lées,  sont  des 
personnages  grattes  :  si  leur  conduite  est  éclairée  et  leurs  discours  ju- 
dicieux ,  leur  téipoignage  et  Leur  exemple  attront  toujours  du  pgîds. 

L'homme  sérieux  est  différent  de  Thomme  grcu^e;  tëmotn  do» 
Quichotte,  qui  médite  et  raisonne  sérieusement  ses  folles  entreprises 
et  ses  aventures  périlleuses.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
«terribles  sous  des  iiaages  ridicules,  oa  qui  explique  des  mystères  par 
des  co;nparaisons  impertinentes ^^ n'est qit'un bouffon ^Weuj?.  {EncycK 

xvn,798.)  . 

Le  graine  est  an  sérieux'  ce  ^|ue  le  plaisant  «st  à  Fenjoué;  il  a  un' 
degré  de  plus,  et  ce  degré  esX  considérable. 

On  peut  être  sérieux  par  humeur,  et  même  &ute  d^dées.  On  esf 
ff'at^e  par  bienséance  ou  par  l'importance  des  idées  qui  donnent  de  1^^ 
gravit^.  (  Encj^cL  VU,  855.  ) 

648.    GBAVB,    SÉRIEUX 7   PRUPE^. 

Onest  gr«^^  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprU;  on  e^  sérieux  par* 
humeur  et  par  tempérament;  on  est  prude  par  goût  et  par  affectation. 

La  l^èreté  est  l'opposé  de  la  grurité;  l'enjouement  l'est  du  sérieuxp 
te  badinage  l'est  de  la  pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  la  granité.  Les  ré- 
flexions d'une  morale  sévère  rendent  ^eneux.  Le  désir  dç  passer  pour 
grave  fût  qu'on- devient  prude,  (G.) 

€49*    ©KÊLE,    FtUET. 

Grêle ^  maigre,  alongé,  qui  manque  de  nourriture  et  dfe  soutien  r 
jlÎMCi,  petit,  délicat  et  faible.  Un  homme^uef  est  celui  dont  toutes  les 
proportions  annoncent  la  faiblesse  physique;  une  taille  grêle,- celle 
dont  la  faiblesse  tient  à  un  défaut  de  proportion  entre  sa  hauteur  et  s» 
grosseur  :  une  voix  grêle  est  celle  qui  manque  de  volume  ,^  une  voix 
ekore,  perçante  ;  une  tournure ^Zuef^e  vient  d'une  organisation  faible;: 
4tai  coq^  grêle  peut  annoncer  seulement  une  santé  détruite.  (F.  G.) 

Une  cdose  esi  grosse  par  i'étencblBi  de  ^  circonférence >  elle  esl^ 
épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros;  une  planche  est  épaisse. 

Il  est  difficile  d'embrasser  ce  q|ii  est  gros  :  on  a  de  la  peinera  perc^ 
ce tpû esXépaiâ,  (G.)  / 
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€5l.    €{JERRIER,    BELLIQUE1UX  9   MARTIAL,    MILITAIRE. 

Un  guerrier  est  cdui  qui  fait  la  guerre,  un  prince  belliqueux  est 
fCelui  qui  i'aîmé;  unelme  martiale  est  celle  dans  laquelle  se  trouvefht 
les  quafités'tfui  roadent  propre  à  fcirc  la  guerre  :  un  nùlHaire  est  celui 
♦dont  le  inâ;ier  est  de  foire  la  guerre,  quoiqu'il  if  ait  |ieut-ôtre  jamais 
3'occas!0nMle  la-feire  de  sa  vie; 

On  djt  leoBuragfV guerrier, pour  exprîmër  celiy  qui  sert  à  la  guerre  : 
^n  &^rml  guerrier.j  est  celui  que  l'on  emploie  pour  la  guerre  :  la  mu- 
4sîque  guerrière  est  c«He  dont  on  fait  usage  à  la  guerre;  une  musique 
îrelHtfueuse  est  cette  qui  inspifePftmour  dé  la  guerre*  Oh  dit  une  con^ 
tènance  martiale,  pour  exprimer  une  contenance  qui  annoncé  \h 
force,  le  courage  et  les  qualités  propres  "à  là  guerre  :  un  maintica 
militaire  est  celui  qui  annonce  un  hom^ie  fo^rmé  au  métier  de  "la 
guerre. 

Un  bon  miîitairt  est  celui  qui'  sait  bien  son  métief  :  un  guerrier 
fameux  est  c^ni  qui  l'a  fait  d'une  manière  brillant^  et  distinguée  :  une 
liumeur  belliqueuse  peut  exister  saps  la  science  de  la  guerre  ou  les 
occasions  de  la^ire  :  un  courage  mariai  ne  se  manifeste, guère  quft* 
{quand  l'occasion  le  demande. 

Le  mot'  miiîtaire  s'applique  li  tout  ce  qui  concerne  l'art,  le  métîeip 
^  la  guerre  :  ainsi  Ton  dit,  les  évolutions  militaires,  le  génie  /ni'/zV 
taire ,  etc.  Le  mot  guerrier  a  tout  ce  qui  tient  aux  habitudes  de  la 
^fiierre  :  ainsi  l'on  dit,  des  souvenirs  guerriers^  des  plaisirs  guerriers, 
letc.  Le  mot  belliqueux,  indiquant  un  goût  et  une  volonté  effective  de 
iàire  la  guerre,  ne  s'applique  guère  qu'à  un  prince,  une  nation  :  on  ne 
^St  point  d'un  particulier  qu'il  est  belliqueux.  Le  mot  martial  dési- 
gbant  quelques  unes  des  qualités  qui  appartenaient  au  dieu  de  la  guerre, 
ne  s'applique  point  aux  individus,  mais  seulement  à  quelques  uces  de' 
leurs  qualités  ou  de  leurs  dispositions  :  on  ne  dit  pas  d'unJiomme  qu'il 
est  martial,  ' 

L'art  militaire  est  bon  à  perfectionner  chez  une  nation  ;  les  habitua 
des  giierrières  sont  avantageuses  à  y  entretenir;  Fhumeur  belliqueuse 
a  ses  dangers;  les  idées  martiaies  nourrissent  l'honneur.  (F.  G.  ) 

v»kI  652.    GtriDER^    CONDUIRE,    MENER,  ■■'}i 

Guider,  faire  voir,  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie. 

Conduire,  montrer  le  chemin,  être  à  la  tête,  commander,  tirera  soi, 
diriger  la  marche. 

Mener,  conduire  par  la  maîn  ou  comme  par  la  maîn,  faire  aller;  se" 
faare  suivre*;  entraîner  avec  soi,  se  rendre  maître,  ou  par  force,  ou  par 
fnanè^e. 

Ji'idée  propre  et  nnimxcàe  guider  est  d'éclair<^„oxr  montrer  la  Vo^f, 
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Lldëe  de  conduire  est  de  diriger,  régir,  gooTeroer  mie  suite  d*aG^ 
lions  :  celle  de  mener  est  de  disposer  de  Tobjet  ou  de  sa  marche;  la 
lumière  seule  guide.  On  conduit  par  le  commandemaat  comme  par 
llostruction  ou  par  le  concours  :  l'autorité,  la  lorce,  la  supériorité , 
Tasceadant,  nous  mènent.  Le  mot  conduire  partage  donc  wec  guider 
Vidée  d'enseiguement;  avec  mener,  cell^  d'empire, 

Vous  guidez  lm  voyageur,  un  aj^entî,  wn  écolier,  etc.,  eu  leur 
montrant  la  route  qu'Us  doivent  suivre,  y ous  conduisez  ua  étranger, 
un  client,  un  ami ,  etc. ,  en  leur  prêtant  vos  lumières,  vos  conseils,  vos 
secours;  inais  vous  conduisez  aussi  des  troupes,  des  travailleurs,  des 
animaux,  etc.,  en  ordonnant,  en  commandant  :  vous  menez  de^  ci»- 
£iyis,  des  aveugles,  des  prisonniers,  des.  imbéciles,  en  les  tenant,  en 
les  iaisai^t  aller  de  gré  ou  de  force. 

L'art  guide  le  médecin;  le  médecin  cpuduit  le  malade,  et  la  nature 
mène  le  malade  à  la  santé  ou  à  la  mrart. 

La  raison  nous  guide  ei  ooias  conduit  :  elle  no^s  guide,  ço  çi,ous 
montrant  ce  qu'il  faut  Êûre;  elle  nous  conduit,  lorsqu'elle  noijis  Êiit 
Êdre  ce  qu'elle  ji^e  convenable.  Que  la  raison  conduise.^  dit  uu 
poète,  et  le  saifoir  éclaire.  Les  passions  nous  conduisent  et  nous . 
mènent.  Elles  nous  conduisent,  quand  nous  suivons  avec  réfl^exîpn  et 
liberté  Içurs  desseins,  leurs  suggestions,  leurs  inspirations;  elles  nous 
mènent,  lorsqu'elles  nous  ravissent  la  raison,  qu'elles  nous  entralneut 
avec  violence,  qu'çUes  dissent  de  i^pi^  s^ms  nous.  De  n^me  un  gé« 
néral  conduit  soi^  armée  avec  son  in^llig^t^oe.  et  sa  science;  et  il 
ifiè/te  les  sol4ats  au  çpmbat,  parce  qi^'il  ne  s'agit  \k  mie  d'ordonner  et 
4'obéir. 

La  boussole  guide  le  nayig^teur;  Is  pilote  conduit^  le  yais^^çau;  et 
les  vents  le  mènent  :  de  méine  l'itinéraire  guide  le  coch,çr;  le  co^^ier 
cçtjuluit  les  chevaux  ;  les  chevaux  niè^^nf  la  voiture.  (  R,) 

H 

653.  BABiLE,  ckvxnz. 

fiabile,  en  général,  signifie  plus  que  c^zpo^/e,  soit  qu'on  x>arle  d'un 
général,  ou  d'^nn  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir  In  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur'la  guerre  ,^et  même  l'avoir  ¥uc,  sans  être  habile  k 
la  Élire  :  il  peut  être  capable  de  comgiaqder;  mais  pour  acquérir  le 
nom  dluthile  général,  il  Éiut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois  aveo 
succès.  Un  }uge  pei^t  savoir  toutes  les  lois  sans  étrç  habile  à  les  apf^ 
quer.  Le  savant  peut  n'être  habile  ni  à  écrjûr<e  ni)  à  enseigner. 

VHabile  homme  est  donc  celui  qui  îajA.  un  grand  usage  de  ce  qu'i]^ 
sui^,  Le  Çfffuble  peut,  et  ïhabife  exécute.  (  Encycfop,  VUl,  60.     / 
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^4.    «À^I^B    SOMME,    HQNlitTB   HpMMB ,    HOMMB 
1)E    B^EN^, 

Je  ne  doute  point  que  beaiiteoup  de  led^nrs  ne^sdieift  dioqués  4e 
.Toir  l'expression  d'habile  homme  présetitée  îd  comtne  syiionyme  ^ês 
deux  autres  :  ceux-ci  sr'ea  ofi^seront,  parce  que  la  gmoëi^të  de  leur 
probité'  ne  leur  {>epniet  pas  à^wB^jm&t  que  d'autres  hommes  n'en  aient 
que  le  masque;  ceux-là,  parce  qu'ibrné  Tondraient  pas  même  que  Poa 
soupçonnât  «un  pareil  d^uisemëiït,  ni^qtt't)n*les  examinât  de  trop  pr^sj. 
Il  est  pourtant  vrai  que  l'un  des^plus  grands  observateurs  des  nioéurs  a 
Tfa,  dans  celles  de  notre  natioa/ces  expressions,  si  éloignées  en  appar 
£eace,  et  selon  leur  sens  pnmîtif,  près  de  se  confon(fre  et  de  n'avoir 
plus  que  le  même  se^.  Écoutons-le.  (BL) 

Uhbnnête  homme  tient  le  milieu  entre  FA^ïfc'fc  homme  et  Yhùmme 
•de  bien,  quoique  dans  une  distance  inégale  deoes  deux  extrêmes.  ïia 
dkta0Qe«[u'il  y  a  de  Vhonnête  hmm»e  à  habile  homme  s'affaiblit  de 
jour  à. autre  et  est  sûr  le  point  de  disparaître. 

iJbabile  homme  est  celui  qui  cache  si<es  passioQS,  qui  entend  sef 
intérêts,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui  a  su  acquérir  du  bien 
ou  eu  consarvet.  ^ 

Uhonnéte  homme  est  celui  qui  i^e-vde  pas  surles  grands^chemins^ 
«tqni  ne  tue  personne,  dont  les^vices  enân  ne  sont  pasvseandaleux. 

On  connaît  ass«  qvitnuhomme  de  bien  eu  honnête  homme;  mais  ït 
est  plaisant  dlmaginer  que  iout 'honnête  homme  n'est  pas  homme  de 
bien,  Uhomme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  samt  ni  un  dévot,  et 
<iui  s'est  peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu.  (  La  Bruyère,  Caract.^ 
-çk.  laO  ' 

UhabHe homme  de  Xia Bruyère,  désigné  f>ar  un  nom  un  pcsn  plus 
adouci,  est  celui  que  l'on  appelle  un  galant  homme  :  c'est  tout  es 
jqne  peut  opérer  le  Traité  du  vrai  mérite.  Le  Êiux  Fanage  ne  peut  rai* 
^nnablement  se  flatter  que  sa  morale  puisse  &îre  quelque  diose  de 
mieux  cp^mxhomiêteliomme,^^  Bruyère,  plus  profond  que  ces  deux 
écrivains,  plus  pijir  dans  ses  principes,  et  plus  éclairé  dans  ses  inteUr 
tiens ,  irapeut-étre  jusqu'à  faire  un  homme  de  bien, 

L^Évangile  fait  iss  hoHÇnes  mefflenrs  que  tcms  ceux-là  :  il  n^rotrra 
les  vertus  feintes  du  OAl.Airr  hommb,  ou  de  Viuibiie  homme;  il  exigé 
<pidque  chese  de  |dus  pur  et  de  plus  délicat  que  les  vertus  &ciles  de 
^honnête  homme  qui  ne  suit  que  la  morale  captieuse  du  trop  com- 
mode Fanage;  il  donne  des  moti&  plus  nobles  et  plus^ûrs  aux  vertus 
jréelles  de  Yhomme  de  bien.  Il  n'y  a  (pie  la  religion  qui  purifie  et  q^ 
^affeniusse  les  vertus  humaines.  (B.)  .         ^ 
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.65^.    BABILS,    SA^YAiKT,    DOCIW* 

Les  connaissances  qui  se  réduisenten  pratique  renàent  fuibilt;.  Cdlea 

qni  ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le  mvafU,  Celles. qui  rcitt- 
plissent  la  mémoire  fout  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  lavocat,  qu'ils  sont  habiles;,  du  pbib- 
sçplie  et  du  matliématicien,  qu'ils  sont  sapans;  de  FliUftoarMii  et  du 
jurisconsulte,  qu'ils  sont  doctes, 

V habile  semLîc  plus  entendu,  le  sapant  plus  profond,  et-  le  d^ie, 
j lus  universel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expenence;  saç^ans  par  h..^»éditalioa;;- 
doctes  par  la  lecture.  (G.) 

';^^656.    HABITANT,    BOURGEOIS,    CITOYEN. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  de  la  r^idetice  ordi^ 
naire,  quel  qu'il  soit,  ville  ou  campagne.  Bourgeois  maïqtie  une  réé^, 
^ence  dans  la  ville,  et  un  degré  de  condition  qui  tient  le  miKen  entre . 
la  noUesse  et  le  paysan.  Citoyen  a  un  rapport  particulier  h  la  sodété 
politique  ;  il  désigne  un  membre  de  l'État  dont  la  condition  n'a  rien  qui 
4oive  l'exclure  des  charges  et  des  emplois  qui  peuvent  kiÎMXMiTenip, 
^elon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  république. 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voyageurs  snr  les  moeiirs. 
des  divers  habitans  de  la  terre,  contribuent,  autant  que  Pesacte  dfcfr^. 
cription  des  lieux,  à  rendre  leurs  relations  intéressantes.  La  vtmc  ppli*. 
tesse  ne  se  trouve  guère  que  chez  les  courtisans  et  les  principaux  ^ou^ 
geois  des  villes  capitnles.  Dans  les  états  républicains,  rien  a'esl  anrde»-, 
sus  de  la  qualité  d&citojren;  la  personne  même  qui  gauveme  s'en  fait 
liponeuTc:  UH  stathouder,  un  doge^  un  sénateur,  un  dëputë,  soet 
ikUmites- citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie  ^  et  à  qui  les  autres 
obéissent,  ^ipins  par  souniissionquepar  une  sage  etlihrë  coopération, 
au  bon  gou?emçment.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  ^bts  monarebi- 
q^es  ;  le  pouvoir  y  élève  au-dessus,  de  toua  les  auizes  cekii  qin  en  est 
sajsl^.et.ne  laisse  aucun  titre  commun  qui.^ate  tant  soi  pi^ul'iég^lité.  Un 
empereur,  un  roij.uo^dviCy  ne<.sontipoîiiidese»£<)>^en^;  oesont  desL 
pija^^es  \qHi  gouvernent  leucs  peiH^»  ou  qm  cog^flUBandentà  leurs 
sujets  :  ceuxrci  o^éiscmt  p^r  soncpission^i^le.dngré  de  modéractbn  on, 
d>xç^,daps4Sftlte  90oniis8ion>  Êùtcpije  le  yeai^fùoyeV'  s^OMuapTechez^ 
eux,  ou <[u^iiy anéantit  par  la  servitude^ 

Il  faut  nëcessMrement  ahandonner  6a  pataâetfusmdion  a  tpudbriteftt*. 
U^  pQur  eQiiemis..I«e  peraonnagQ  le  plus  jîdiculei  danSvlet^MonMfcet 
de  la  société,  est  le  bpurgeois  petit^naltre*  IL^^sôt  beau  dlélM^Miple^ 
citoyen  romain  sous  les  consuls;  mais  sous  les  empereurs^  le  consul 
^ême  fut  bien  peu  de  chose;  et  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  yi^<9^ 
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iv^blesse  âatm  unfotttrier  suisse ,  qui  est  citoyen  d'une  patrie,  que  dan^ 
ifii  baeha  turc ,  qui  est  esdave  d'un  maître.  (  G.) 

-DEHËtJRE. 

Ui^e  habitation  est,  ua  ùax  qu^ou  habite  qoaud  on  veut  On  a  une» 
ipaisoô  dan$,un  endroit  (|u'on  n'habite  pas^  un  séjqurj  d^ms  un  endroit 
qu'ofif  u'habite  quç  par  intemtlk^  un  don^cilc^  dans  i|a  endroitqu^n 
Axe  aux  autres  cpmme  le.heu  de  ss^  résidence  ;  vme.derfiewiv  j,  partout 
ojù  Ton  se  propose  d'être  longriemps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assesi  troublé  que  nou^i  faisons  siff  1^ 
tenre ,  un looibea^  est  notre  dernière  demeure,  (  ErwjfcL  "VUI,  17^)    . 

Le  n^Qt  de  maison  désigne  le  bâtiment  destiné  a  garantir  de$^in}ures\ 
de  Tair,  d^s  entreprise^  des  mécha^s,  et  de^^ttaques.des  bétes^féroces  ; , 
ime  maison  e^  grande%ou  petite,  élevée  ou  bassi^.  vieille  ou  neuve  ^ 
faite  de  pierxes  ou  de  briq|ie  ^  couverte  de  tuiles  pivde  ahaome  y  eto. 

Le  mot  êiKabitation  caractérise  l'usage  que  l'on  Eût  d'une  maisoi\^ 
relativement  à  toutes  ses.dépeu^anc^  tant  intéEÎe|u;es  q^'extqneu'^  *. 
une  habitation  est  commode  ou  û^commode,  saine  ou  misaine,  riai^ 
0)i  triste,  etc.  .  . 

Lesmots  de  séjoiir  et  de^  ^meure  SQqtrelati&  au  plus  ou  au  moins^ 
die  temps  que  l'on  habite  dans  un  lieu.  Xa  séjaur  est  une  habitation,^ 
passagère,  la  demew:e^  une  /ioZ^i^o/io/i  plus  durable  :  l'ua  et  l'autrejpieur 
peuvent  être  que  plus  ou  moins  longs.  Si  l'on  emploie.  ce$  inots^avef&, 
dJautcQS  épithètes,  c'est'fu'ils  sont  qais  pour  rnaison  ou  pour  habita^ 
fion,  n'y  a^ant  alors,  aucui^  besoin  d'insister,  sur  leSt  idées  accessoires;, 
qui  différenciant  ces  synonymes. 

Le  teçipe  de  domicile  ajoute  à  l'idée  dihabitation  celle  d'un  rapport 
h  la  soci^é  civile  et  ai|- gouvernement,  et  de  là  vient  que  ce  terme  ^'eaît 
^}ère  usité  que,  dans  lestyle  de  pratique.  (  B.) 

6[î9!h    HABLETJK,    FANFARON,    MENTEUR. 

Hâbleur,  q«i  ne  dit  rien  sans  exagérer,  qui  se  pls^  à  débiter  de^^ 
nttnsonge»  i  fanfaron,  q^i  se  YUile,,qni  exagère  tout  te qoi  est  dans. 
lesintëBètr.do  sbhaiiiour«^propvd  '.  menteur  y^i  dit  des  mensonges. 

Le  hâbleur  se^plait  à  tant  augmenter  :  sHl'park  de'  «es  voyages ,  il 
raconte  cent  choses  qu^il  n'a  point  vues^  stms  autrf  intérêt  que  le<i 
pJMtp  d^xagérer.  S^ilparie  dèce  ipii  eM  avivé  à  un  autre,  ily  ajottte^ 
comnirtFJIi^it  poupées  profvmaventttri»  ;  il  rougMl'^k  laisser  eAer» 
la  véntétofrt»  nue ,  il<faut  q^ÀI^Énnbellîsse,  qu'il  brode.  Ge  mot  viedi 
dfe  l'espognol  ItuMmr,  parler  beaucoup,  habiadBr;  qui  pari©  beau^ 
fpup,  et,  par-là,  du  laiïn fabulari,  qui  signifiait  souvent ^w»/er^^i 
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Jabula^  féJde^' intention  f  que  les  éqrîyaîos  de  b  dernièra  laôaHê 
ont  quelquefois  pris  pour  parolf:.  Le  habfevr  est  celui  qui  ^t  des 
^les ,  qui  invente.  11  y  a  dans  ses  récits  non-seulement  des  menspn* 
ges^  ïnais  de  1 -invention  :  c^est  surtout  eH  racontai  qu'«l  développa 
ion  caractère. 

he  fanfaron  exagère  tout  ce  qu'il  jooit  pouvoir  lui^faire  honneur; 
il  meÀt  pair  amour-propre;  et  comme  il  n'a  besoin  de  mentir  que  parce 
.que  la  vérité  ne  lut  su^t  pas ,  wn  fanfaron  est  prdinaii'anent  Fopposé 
dje  ce  qu'il  dit  être  :  ainsi,  iinfakfaron  dé  bravoûire  est  presque  tou- 
jours un  pol^tm ,  etc;  Ijtfanfarmi  peut  êtrevéridique  sur  tout  ce  qui 
né  le  concerne  pas;  mais  s'il  vient  à  avoir  le  m6indi*e  intérêt  dans  le 
sujet  de  la  conversation,  il  ne  Émt  pins  compter  sur  sa  sincérité.  Ge 
mot  vient  dei  Varshefarrar^  qui  signHie  ^  dans  son  sens  primitif /ftnY-^ 
1er,  reluire ,  et  daigne,  dans  un  sens  accessoire ,  la  pompCy  lefaste^ 
ce  qui  jette  de  la  poudre  aux  yeux  j  par  rédupHcation,  fairfar,  ' 

JLe  menteur  est  oelui  qui  dît  ce  qu'il  sait  n'être  pas  vwi.  .  \ 

On  est  hâbleur  mr  hahkviàé,  fanfaron  par  àmour-propre,  et  men^ 
fêi/r  par  intention.^  ; 

Etre  hâbleur  on  fanfaron  est  une  ^sposition  dû  caractère;  être 
mènfeur  est  un  résultat  de  la  volonéé. 

Le  hâbleur  peut  quelquefois  se*  persuader  à  lui-même  qu'il  dit  là 
vérité,  parce  qu'il  a  souvent  dans  req)rit  la  même  exagération  que 
cbns  les  discours.  Le  farfaron  ne  cherche  k  persuader  lies  autres  que 
frâjTce  qu'il  sent  l'impossibilité  de  àe  persuader  im-^même.  Le  menteur 
<hercfee  à  cacher  la  vérité.  ♦  •         ^ 

Le  Dorante  de  Corneille  est  hâbleur  quand  il  exagère  ce  qu'il  s| 
feit;  menteur  quand^  il  se  dit  marié,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas;  mais  il 
n'est  point^w/iro/i,  car  il  est  brave.  (  F.G.  ) 

^Sg.   H4.INE9  AVE^SIPN  ^  ANTIPATHIE  ^  RÉPUGNANCE, 

Le  mot  de  haine  ^'applique  plus  ordinairement  aux  personnes.  Leâ 
inots  à' aversion  et  à' antipathie  coQvijsnneipt  à  tout  égalaioe^t.  On  ne 
se  sert  de  celui  de  répugnance  qu'à  l'égard  des  actions ,  c'est-à-diré 
hirsqu'il.s's^it  d^  i&ir^  quelque  chose. 

Là  haine  est  plus  volontaire,  et  parait  jeter  ses  racines  dans  U 
passion  ou  dans  lé  ressentiment  d'un  coeur  irrité  et  plein  deffiel.  L'a-? 
ivrsion  et:  Vanâipaihie  mmi  moins  d^^ndanies  de  là  liberté ,  et  parai»- 
sent  avoir  leurs  sources  dansle  tempéran^at  ou  daps  le  goût  natord^ 
i^ais  avec  cette  différence,  qu&l'^f^^^ion  a  dei»  causes  j^iià  connues^ 
et  que  Vamip&êd^  en  a  d^^lus  secrètes.  Pour  h  r^ugnance^  eHe. 
j^est  pas,  comme  les  autres ,  une  habitude  qui  dure  ;  c'efll  u»  sentir 
ment  passager,  caf^sé  par  la  p^oe^eo  p^r  te  d^oâdt  de  m  qu'on  es| 
«htigé  de*&ur^ 
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Les  manières  tmpçrtinexites  et  les  mauvaises  qualité  quW  remarque, 
dans  les  personnes,  ou  qu'on  leur  attribue,  nourrissent  ïa  haine;  elle 
ne  «esse  que  quand  on  commence  à  les  regarder  avec  d'autres  jeux , 
sqit  par  reconnaissance  pour  qjielqiie  service,  ou  pardon  ipouvement 
d'intérêt.  Les  débuts  que  nous  avons  en  horreur,  et  les  façons  d'agir 
opposées  aux  nôtres  qous  donnei^  de  Vauersion  pour  les  p^nonnes 
qui  les  ont;  elle  ne  cesse  que  lorsque  ces  personnes  changent,  et  s'aor 
oommodent  à  n(^e  esprit  et  à  nos  mœurs,  ou  que  nous  qhangeoas 
nous-mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du  ten^péra- 
ment,  la  sÎQgulsirité  de  l'humeur,  l'esprit  particulier,  et  le  je  ne  sais 
<pioi  d'un  m  qui  déplaît,  produisent  V antipathie;  elle  dure  }us(jpi'à 
oe  que  les  ressorts  se^ebi  du  sang  et  de  la  nature  aient  Êiit  im  assez 
graûd  chaqgement  daos  le  goût  pour  qu'il  soit  universel  ou  entièrement 
soumis  ^  ]^  raison.  Uri^ infinité  de  moti&  particuliers  peuvent  causer  la 
rjspjug^aneç  qu'on  a  à  user  des  choses  ou  à  les  Êdre,  selon  la  natore 
de  ces  chpses ,  les  pccasioas  et  les  circonstances  ;  on  ne  la  sent  qu'autant 
qu'on  est  contraint  par  les  autres,  ou  quVm  se  contraint  soi-même» 

La  haine  fait  tout  blâmer  dans  les  jiersonnes  qu'on  hait,  et  y  noiixnt 
jusqu'aux  vertus.  \Jai>ersiQxt  itût  qu'on  évite  les  gens,  et  qu'on  en 
i:egarde  1^  société  comme  quelque  chose  de  fort  désagréable.  Uanêtpa-^ 
t^tie  fait  qu'on  ne  peut  le^  souârir,  et  nous  en  rend  la  compagnie  &ti- 
gante.  La  répugnancfi  empêche  qu'on  ne  &s§e  les  choses  de  bonne 
grâce,  et  donne  un  air  gêné,  qui  fait  voir  que  ce  a  est  pas  le  cœur  qui 
commande  ce  qu'on  exécute*  * 

Il  y  a  moins-loin,  comme  r«a  dit  un  homme  d'«sprit,  de  la  ^*ne  à 
l'amour,  que  de  la  Jiaine  à  l'indifférence.  C'est  quelquefois  pour  ceux 
ayec  qui  4e  devoi][:  ^o^s  eugage  k  vivre ,  que  nmis  avons  le  plus  d'a^'erw 
sion.  Rien  ne  dépend  nmins  de  uous  que  VantipatMe  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  la  dissimuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
répugnance  ce  que  la  raison,  l'honiieur  et  le  devoir,  exigent. 

11  ne  faut  avoir  de  la  haine,  que  pour,  le  vice;  de  Y  aversion  que 
pour  ce  qui  est  nuisible;  de  \ antipathie  que  pour  ce  qui  porte  au 
(^ime;  et  de  la  répugnai^ç  que  pour  les  fausses  déi;iaarçli^^,  qu  pour 
ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  réputation ,  (G.) 

660.    HAMEAU,   VILLAGE,  BOURG. 

Ces  trois  termes  désignent  égalepient  un  assemblage  de  plusieurs 
maisons  destinées  à  log^  les  gens  de  la  camp^^ne.. 

I^a  privati<Hx  d'un  marphç  distingrue  un  village  d'un  bourgs  comme 
la  priyation  d'une  ^lise  paroissiale  difrtingue  un  hameau  d'un  village. 

Si  l'on  élève  donc  Tune  auprès  de  l'autre  quelques  maisons  rustiques, 
voila  un  hameau  :  ajoutes  à  ce  hameau  une  église  paroissiale,  c'est 
un  village  :  faites  tenir  dans  ce  village  uu  marchç  réglé,  vois  aureu 
un  bourg,  (B.) 
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66l.    HALEJNE 5    SOUFFLE, 

Ces  inoltr  désignent  partieulîéremènt  V émission  ou  b^^e  dei^r 
iàÈStsséàm^foaomiê*  Ou^^rez  fa  bouqhd',  et  laissez  sertir  cet  dr  dé'  hû^ 
inépie  0n  pkr^  ie  mouvement  seui  des  peumous  et'  saes  eAbrts,  a^e^ 
VhàUm^:  rapproehez  les  deux  Mfeis^  de  la  beueh^^  et  poussez  fair 
airec  un  effort paarticulier,  c'eskhs^T^ie. 

Le  souffle ,  pressé  et  jCOtilraint y  devient  plus  fert  et  phissensibl^' 
ique  la  simple  haleine  libre  et  épandue^  Produits  d'une  manière  diffé- 
isente^  ils  produisent  des  efiets  différens.  Airec  Vhaleine,  vous  échacrflèzr 
:vo«^ se6oMissez  avec  le  sot^ffk.  Le  sowffle  a  perdu,  par  la  pr^ssiil| 
<defr  lèvces,  la  cbdeur  de  Vhaleine.  Votre  haleine  fera  vaciller  la' 
lumière:  ^tme  bougie  ;  «rotre  souffle  déteindra.  Le  souffle  ramassa  eU' 
un  point  t^te  V haleine ,  et  en  augmente  la  ferce  par  l'impaltton. 

Le  niad  haleine  ii^dique  particulièrement  le  jeu  habituef  de  la  res-^* 
piralioa;  et  on  lui  attribue  des  qualités  ItabittteUes.  Le  mot  souffîe  ne 
marque  proprement  qu'un  acte  particulier  ou  un  état  accidentel  de  W 
péspivakipUj  et  des  mc^fications  passagères. 

Uhcdpine  manque,  on  esfchor^  û^Iialeine,  on  repreod  haleine^  etCr 
Toitt6a  ces  manières  de  parler  ont  un  apport  marqué  avec  le  cours 
«cd^naire  de  la  respiration.  L^liommê  excédé  de  Êrtigue  soufflé,  a  le 
4»i^é  fort  et  précipité,  ûeat  essoufflé;  U  ne  s- agit  là  que  #un  état^ 
iaDÔdentri  et  passag[!^.  *:. 

V haleine  et  le  souffîe  appartiennent  aiissi  auâ  ve^  :  mai»  leur 
Muffte  est  de  même  plus  fort  et  pkis  sensi^e  que  leur  to/einè.  Tous 
dio^  le  souffle  des  «{«ilons^  et  Vhaleine  aies  z^phirs.  Une  douce 
a^toitîoQ  de  l^aîr  n'est  tj^Vi'xknehalèim  :  m^un  léger  courait  d'aÎB 
iaO^uasou^le.  (R.)  >^ 

663.    HA*PPER,    âTT&APEB* 

'  i?4^^<^ exprime  Uâctibn  Me  saisir  une  chofeisurlaquèfle  on  s'âance 
par  wn  mottH^ement  brusqilB  et  soudain;  attraper  j  Faction  de'^ir' 
litoeieliose  qtw  l\m  poursuit,  qu  dé  s^emparer  d'unet^ose  que  F04 
guette.  > 

Happer  est  imita^  et  exprime  yarticulièremept  Faction  d'un  diien 
qtti^  par  un  mouvement  brusque  du  cotçs  et  de  la  gueule,  saisit  ce 
«piWltiî  pwfeente  du  ce  qui  se  trouve  li  sa  portée.  Jttraper  signifie 
proprement  prectdfe  au  piège  et  comme  èadm  une  trappe  :  c'est  figu- 
f^ent  qu'il  signifie  tromper^  feiiré  tx>mber  dans  une  érrtîtor^  dans  une 
«S^se,  dans  lai  pi^equrfeonque^Cest  par  extension  qu'«ii  Fapplîque 
àtFadâott  dé  saisir  ce  qu*on  a  gUelté  ou  poursuivi  :  parune  eftttension 
eneofre  plus  forte ,  il  signifie  quelquefois  atteindre.  Uti  dùen  haffpa 
feutce^i'ilpeut'ûifr/'tf^;       * 
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%$$  sèrgékis  happent  ud  homme  qu'ils  surfi^emiebt  au  passage  :  la 
inar^aussëe  attrape  ua  msdlaiteur  qui  s'est  loag-temp^  dérobé  à  ses 
poursuites.  (F,,G.) 

663.    fiARGELER,    AGACER^   PROVOQUER;. 

ffacceler  kidique  une  action  qui  inquiète,  tourmente  edui  qui 
la  subit.  Agacer  désigne  F  intention  de  plaisanter  et  d'exdter  à  la  plai-»' 
sairterie.  Provoquer  exprime  une  attaqué  ^te  à  dessein  d'engager 
f:elui  qui  est  pwffoquék  se  défendre. 

Ua  fôcheux  nous  harcèle  par  ses  in^rtumtés;  un  ri^Ueur  nom 
agace  par  ses  sarcasme  ua^ennémi  nous  provoque  paisses  insultes. 

Il  est  toujours  ennuyeux  d'être  harcelé^  quelquefois  désagréable 
d'être  ag^z^e'^  par  quelqu'un  k  qui  on  ne  veut  pas  répondre,  et  souvent 
funeste  deproç^oquer  un  adveisaive  plus,  fort  que  soi. 

Agacer  est  le  moins  inquiétant  des  trws;  il  exprime  même  quelque-- 
fob  le  dessein  d'engager  par  des  manière  attrayantes.  Une  coquette 
agace  tout  le.  monde.  Morceler  indique  une  suite  d'actions  infor- 
tunes, désagréables.  On  peut  quelquefois  provoquer  vivement  d'ua 
seul  mot. 

Etre  aiçc4  par  une  femme  dont  on:  ne  se  soucie  pas,  harcelé  par 
un  homme  à  qui  Pon  ne  peut  rendre  le  service  qu'il  demande,  /^rop'O- 
que'  quand  on  ne  p^t  se  venger,  soi^  fxois  choses  presque  aussi 
fôcheuses  l'une  que  Taùtre. 

ffarcelerne  suppose  pas  toujours  dans  celui  qui  harcèle,  la  volonté 
d'être  désagrëld)le  à  celui  qui  est  Jvarceléf  il  indique  souvent  im  but 
personnel  à  celui  qui  harcèle.  Agacer  suppose  toujours,  de  la  part  de 
celui  qui  agace  ^  l'intention  d'être  remarqué.  Provoquer  indique  le 
désir  d'irriter,  d'insulter  celui  à  qui  Toti  s'adresse.  (F.G.) 

664*    HARDIESSe,   AUDAeS,    EWEONTERie. 

B  y  a,  dans  la  hardiesse^  quelque  chose  de  mâle;  dans  Y  audace^ 
quelque  chose  d^emporté;  dans  ï effronterie,  q^^ls^e  chose  d'inciviL 

La  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assurance.  U audace 
marque  de  la  hauteur  et  de  la  témérité,  U  effronterie  m^^çf^e  de 
rimpudence.^ 

Une  personne  hardie  parle  avec  fermeté;  ni  la  qualité,  nHe  rang  y 
ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discx>urs ,  ne  la  démontent 
point.  Une  "persoaae  audacieuse  park  d'u*  Ion  élevé;  son  humeur' 
liautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  ses  supérieurs^.  Une  personne^ 
effrontée  parle  d'un  air  insolent  ;  son  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'ob- 
serve ni  les  usages  de  la  politesse ,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté,  ni  les 
règles  de  la  bienséance. 

JLa  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands;  les  gens  timide» 
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pdsseot  chez  eux  pôtir  des  sots.  U audace  nuit  aux  sulrjlterneir,^  lc5 
supérieurs  veulent  de  la  soumission,  et  rendent  toujours  de  mauvais 
services  à  ceux  qui  rfont  pas  assez  respecté  leur  autorité.  U effronterie 
fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde,  et  qu'on  passe  chez  les  honnêtes 
gens  pour  être  ^* une  vile  naissance. 

On  n'est  gnère  propre  aux  grands  emplois,  si  l'on  n'est  an  peu 
hardi.  Un  homme  d'un  caractère  audacieux  peut  servif  h  insidtcr 
rcpnemi.  Un  effronté n^ est  bon  qu'à  feiire  rougir  ceux  qui  l'emploient. 

11  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualité  de  l'âmé. 
ce  que  le  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  met  tout 
en  mouvement  sans  rien  déranger,  au  lieu  que  V audace,  semblable 
à  la  main  impétueuse  d'un  étourdi,  met  le  désordre  et  le  fracas  dans 
ce  qui  était  feit  pour  l'accord  et  pour  l'harmonie.  A  Tégard  de  V effron- 
terie ,  elle  n'agit  point  du  tout  sur  les'grandes  qualités,  parce  qu'elles 
ne  se  trouvent  jamais  ensemble  ;  son  influence  ne  regarde  qtfe  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais;  elle  répand  sur  les  déÊiuts  de  l'âme,  un  coloris  qili 
los  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  lé  sont  par  eUx-ménles.  (G.)  ^ 

665.    HARGNEUX,   QUERELLEUR. 

ÉargfieUX,  qui  est  d'humcfur  chagrine.  Querelleur ^^xA  est  d'hu- 
ttieur  ëhicaneuse. 

Un  homme  hargneux  est  toujours  un  peu  triste  ;  on  le  dirait  m^ 
content  de  lui  et  dés  autres.  Un  homme  querelleur  peut  avoir  l'hu- 
meur gaie;  il  cherche  à  mécontenter  les' autres.    . 

Un  homme  hargneux  trouve  partout  des  torts.  Un  homme  queret" 
leur  en  cherche  partout. 

Un  homme  hargneuai  est  grognon  ;  un  homme  querelleur  est  con- 
trariant. On  peut  être  querelleur  sans  être  hargneux;  mais  un  homme 
hargneux  est  presque  toujours  querelleur* 

he.  mot  hargneux  porte  nos  idées  sur  l'homme  lui-même  qui  a  ce 
triste  caractère ,  plutôt  que  sur  les  preuves  qu'il  en  donne  :  le  mot 
querelleur  les  dirige  plutôt  sur  l'efFet  de  ce  défaut  que  sur  le  dé^nt 
même,  plutôt  sur  le  désagrément  des  querelles  que  sur  l'homme  qm 
les  cherche. 

On  évite  un  hûmme  hargneux;  on  craint  on  homme  querellemr^ 
(F.  G.) 

&&&.    HASARD)    FORTUNE)    SORT,    DESTIN. 

Le  îiasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lui  attribue  ni  con- 
ncissance  ni  volonté  ;  et  ses  événemens  sont  toujours  très  incertains. 
hn  fortune  forme  des  plans  et  des  desseins,  mais  sans  choix;  on  lui 
attribue  une  volonté  sans  discernement;  et  l'on  dit  qu'elle  agit  en 
aveugle.  Le  sort  suppose  des  dififérences  ^t  Mn  ordre  de  partige;  on 
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lie  lufâitrSme  qu'anse  èétGnmTiaJÙQa  cachée,  qui  laisse  dans  hrèoÊ$6 
jusqu^au  moment  qu'elle  se  manifeste*  Le  destin  fimne  <les  dessesna  y 
des  ordres  et  des  enchainemen»  è^  causes;  on  lui/attribue  la- connais^ 
sauce ,  la  volonté  et  le  pouvoir  ;  ses  vues  sont  fixes  et  détermiuées. 

Le  hasard  fait,  h  fortune  veut,  le  sort  décide,  ïe  diestin  ordonne. 

La  plufort  des  succès  sont  plus  l'efiet  dut  Iiasardqae  de  Thabileté. 
il  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindre  la  yôr/une  à  nous 
jregarder  d'un  oeil  &Vbrable.  On  a  vu  des  intrépides  abandonner  volon- 
tairement leur  vie  au  sort  d»dé-  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  livjfe 
du  destin  est  inévitable ,  parce  qu'on  né  peut  ni  forcer  son  tempéra-^ 
ment,  ni  voir  au-delà  de  la  portée  de  ses  lumières»  (G.) 

66'^.    ÈASARDEK^    RISQÛEIÎ^ 

Le  premier  de  ces  mots  «l'indique  que  nncertitudef  éa  succès  :  W^ 
«econd  menace  d'une  mauvaise  issue. 

A  choses  ^ales  on  hasarde;  avec  du  désavantage  on  risque. 

Vous  hasardez  en  jouant  contre  votre  égal  ;  vous  risquez  contre  lin 
joueur  plus  habile.  Si  vous  risquez  peu  pour  avoir  beaucoup  prbpor«- 
tionnellement,  tous  hasardez.  * 

L'homme Iroid  et  prudent  hasarde  peu;  l'homme  ardent  et  intré^ 
pide  risque  beaucoup.  Celui-ci  fera  des  coups  demain;  et  eehii-là  des 
coups  de  tête. 

bans  le  cours  or(finaîre  des  choses,  qui  ne -hasarde  rien  n'a  rien, 
dit  le  proverbe  :  dans  les  cas  extrêmes ,  selon  une  autre  Êiçoa  de  parler 
.  {>roveibial&,  on  risque  le  tout  pour  le  tout. 

La  raison  même  hasarde;  la  passion  risque.  Toute  notre  vie  n'est 
qu'un  calcul  de  probabi^tés  :  la  folie  ne  ealcule  pas  ou^  calcule  mal. 
•,  Le  joueur  qui,  avec  une  fortune  de  ioo,boo  livres,  hasarde  5o,ooo 
livres  au  pair,  ne  songe  pas  qu'il  m^ua  de  perdre  la  moitié  de  soa 
bien  :  et  que  s'il  gagne,  sa  fortune  ne  sera  que  d'un  tiers  plus  forte< 
Toyèz  les  tables  de  probabilités  de  Bufibn. 

Le  mot  liasarder  n'indique  pas  un  succès,  un  événement  plutôt  que 
l'autre^  tandis  que  risquer  sert  à  indiquer  dans  k  phrase  tel  ou  tel 
genre  d'événement;  ainsi,  on  hasarde  son  argent,  on  risque  de  le 
perdre  et  même  d'en  gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  une  action  Cbire  ;  vous  liasardez  avec 
coniRiissance  de  cause,  et  parce  que  vous  voulez.  Mais ri5^uer  n'exige 
.pas  toujours  tin  choix^  de  votre  part  ;  vous  risquez  quelquefois  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir.  Hasarder^  c'est  mettre  au  hasard  :  risquer,, 
c'est  mettre  en  risque  ou  y  être^  Ainsi,  dans  les  phrases  suivantes, 
risquer  a  un  sens  passif  que  hasarder  ne  saurait  avoir.  *     . 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins,  risque  à  chaque  instaâitde  p^i^ir 
par  mille  accidens.  Cette  considération  iàit  que  les  uns  exposent  témé* 
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Hjsieaieïà  kur  ;vié  am:  hasards;  iet  «ifiie  ies  «attes  la'allnWt  de  la 
.perdre  sans  ritgme  appartot.  Il  est  dair'que  le  risque  cotyra  dans  ces 
-ca^^^  n'est  pas  un  hasard  que  Yoù  sët  <4ierefaé.  (  R.) 

668.  HATER,  PBESSEft^    DÉt»ÈGHE*k,   AtCÉLÊBÈRé 

Hâter  marque  une  di%eiKié  {dus  ou  ttioias  ^iiêe  <$t  «owleftae  • 
presser^  une  impulsion  forte  et  de  la  ^vacîté  date  tdAdie  ;  dépêêher, 
-une  activité  inquiète  et  empressée  ihème  jusqu'à  la  précipît&tidn  ;  acc^- 
iérer,  un  accorcrîsseÉiient  de  vitesse  ou  tin  MdotfMenient  d'fiôtitîfé. 

On  hâtelu  chose  qnand  elle  sera^  trop  lente  ou  trop  lar^te  :  On  là 
presse  lorsqu*on  presse  OU  qu'en  t^  pressé  :  On  ut  déffêche  larsiia'À 
ne  s'agit  que  de  la  finir  et  de  s'en  débarrasser  :  on  Y  accélère  lorsqu'elle 
va  trop  doucement  ou  qu'elle  se  ralentité 

Le  moyett'le  plus  sûr  de  ism.  à  projÉos  él  bien^  est  cb^  h^er 
lentement.  A  se  presser  j  il  y  a  le  TÎsqUe  de  ne  Êiire  ni  bîeù  ni  bientôt. 
Pour  avoir  vite  6»l  b  besogne  telkment  qnellement,  il  n'cKt  que 
ée  se  dépêcher.  Faites  ce  que  vous  feites ,  et  vous  en  accélèhstez  k 
-eonditsion. 

L'homme  actif  et  diligent  hâte  ;  l'homme  ardent  et  «nqpiétueat 
^ré^5e;  rhotnmeexpéditifet  impatient  dépêdœ  ;  l'homme  prévoyant 
et  soigneux  ticoéière»  (  R,) 

669,.  HATIF.5    PRÉGOtïE^    JPRÉMÀTURÉi 

-Ce*  épitbètôs  servent  à  désigner  une  maturité  avancée. 

ffâti/y'  qui  se  hâtc^  qui  fait  diligence^  qui  vient  de  bbbne  heure  i 
Voyez  dans  l'artide  précédent  l'expUcaftion  du  verbe  A^r.  Précoce, 
qui  prévient  la  saison  j  qui  mÀrit  avant  le  leniips  j  qui  arrive  aVant  le^ 
butres.  Prématuré  éook  lé  tneAurîté  aecâérée  prévient  la  isaison,  ou 
dont  on  prévient  te  matoitéi 

Sï^indique^ulemenrt^uné  ehôse'aVanoéé;  précote  ëtprémaiuré^ 
marquent  la  circonstance  deà^ç»aficer  on  prévenir  la  smson ,  le  temps 
propre,  les  productîons  du  même  genre  :  précôte  n'fexpriine  fwnnt 
d'autre  idée.  Prématuré  désigne  ime  maturité  ^forcée  -Ou  une  Êiusse 
maturi;^^  quelque  chose  qui  est  contre  nature;  c'est  le  sens  ordinaire 
que  nous  lui  donnons  au  figuré.  Ainsi  là-chose  précoce  arrive  avant 
la  saison^  et  la  chose  prématurée  anrive  avant  la  saison  |ttt>pre ,  et 
hors  de  saîsOn  :  telle  est  ^entreprise  prématurée.  Ce  qui  est  précoce 
est  hors  de  l'ordbre  commun;  ce  qui  est  jor/z/iâ^ur^esteontre  Tordre 
naturei. 

La  diligence  et  la  vitesse  dktinguent  le  hStif:  la  &êéAé  et  Pnté- 
riortté,  le  précoce  :  te  précipitation  et  l'anticipation,  le  prématuré. 

Les  Iruits  qui  Viennost  les  premiers  ou  dan^  te  primeur,  sont  hâtifs. 
Les  fniitd  qtii  vietment  nâturefiement  ou  par  ^tt  bonne  culttire ,  avaof 
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la  saison  propre  à  leur  espèce,  sont  précoces.  Les  fruits  qui  viennent 
par  force  avant  la  saison  convenable,  et  trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté 
et  la  perfection  de  If^ur  maturité  naturelle,  soni prématurés. 

Ces  mots  s'appliquent  figurément  à  Tesprit,  à  la  raison ,  aux  qualités 
et  aux  objet^qui,  par  la  succession  de  leurs  développemens  et  de  leurs 
âccroissemens ,  ou  par  àes  périodes  et  des  révolutions  marquées,  ont 
4e  l'analogie  avec  le  cours  ordinaire  de  la  végétation  ;  et  les  mêmes 
nuances  les  distinguent  encore. 

Ainsi  la  valeur  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  est  liâtwe  : 
la  raison  qui  étonne  dans  l'enfance ,  est /?r^coce  :  la  crainte  qui  prévoit 
un  danger  si  éloigné,  qu'il  n'est ,  pour  ainsi  dire,  que  possible^  est 
prématurée. 

La  nature  est  hâtwe  dans  les  femmes ,  et  toutefois,  avec  leur  consti- 
tution délicate  et  sujette  à  beaucoup  de  maladies  particulières,  en  géné- 
ral elles  vivent  plu»  long-temps  que  les  hommes.  U  y  a  des  esprits 
précoces^  mais  l'Histoire  des  Enfans  célèbres  prx^uve  la  vérité  de  cette 
remar<;(ue,  que  s'ils  portent  des  fleurs  avant  le  temps,  rarement  produi- 
fient-iis  des  fruits.  La  fécondité  des  Indiennes  est  yrsàment  prématurée; 
elles  sont  encore  des  en&ns  qu'elles  cessent  d'en  faire. 

Quoique  hâtif  soit  un  mot  consacré  dans  le  jardinage,  il  n'exprime 
point  par  lui-mémë  la  maturité  avancée  des  productions  de  la  terre  :  il 
est  également  applicable  à  tout  ce  qui  vient  de  bonne  beure.  Au  propre, 
on  hâte  ses  pas  comme  on  hâte  des  fruits.  Hâtif  est  le  contraire  de 
tardif  \  comme  on  dit  des  cerises  hâtii^es  et  des  cerises  tardives ,  on 
aura  raison  de  dire  des  gelées  hâtives^  ainsi  qu'on  dit  des  gelées  tar-' 
dives, 

Précoce  est  si  propre  au  jardinage ,  qu'on  dit  des  précoces  pour  des 
fruits  précoces. 

Prématuré  est  évidemment  propre  k  ce  qui  s'appelle  mûr  ;  et  cette 
qualité  regarde  proprement  les  fruits*  Ainsi ,  à  proprement  parler ,  les 
fleurs  ne  sont  pas  prématurées  ^  elles  sont  précoces;  mais  les  fruits  sont 
précoces  et  prématurés.  (  R.  ) 

670.    HAUT,    AAUTAIN,   ALTIBR. 

Hautain  et  altier  modifient,  par  des  idées  accessoires,  celle  de 
haut. 

Hautain  signifie  ee  qui  vient  d'un  cœur^  d'un  esprit,  d'un  naturel 
Tiaut;  ce  qui  marque,  respire ,  affecte,  affiche  la  hauteur,  uàltier  veut, 
proprement  dire  très  haut ,  fort  haut^  qui  a  une  hauteur  décidée  y, 
prédominante. 

Haut  est  un  mot  simple,  générique  et  variable,  qui,  au  physique  , 
marque  l'élévation  perpendiculaire  ou  la  dimension  au-dessus  de  l'ho- 
jrizon;  au  figuré,  l'élévation  en  pouvoir,  en  dignité,  et<P.,  ainsi  que  h 
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grandeur,  rexc<llcnce,  k  sup<érîorilë  en  tout  gcnte  ;  ef,  dam  le  sens  def 
hautain  j  la  fierté,  l'orgueil.  Hautain  ne  se  dit  proprement  que  des^ 
personnes,  et ,  vraisemblablement  par  cette  raison,  nos  anciens  ëcri-^ 
Tains  l'employaient  souvent  dans  b  simple  acception  de  haut ,  pour 
exprimer  la  hauteur  morale  deFliomme  en  bonne  ou  en  mauvaise  paît. 
Altier  se  dit  particulièrement  des  personnes  ^  mab  comme  son  ac- 
ception est  celle  de  très  haut,  très  élevé,  La  Motte  a  pu  dire,  dans 
«ne  ode,  des  forets  altières.  La  cime  altière  d'un  cèdre  figurera  bien 
dans  une  descriiftion  poétique  ;  et  ce  mot  sera  particulièrement  adopté 
dans  le  style  soutenu. 

Haut  exprimant  la  hauteur  morale  de  Fbomme ,  se  prend  en  bonne 
ou  en  mauvaise  part ,  suivant  les  applications  ;  car  il  y  a  une  hauteur 
comme  une  ûerté,  un  orgueil  convenable.  Hautain  se  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part  ;  mais  la  métaphore ,  et  en  général  la  poésie  y  - 
le  d^uiUeut  quelquefois  de  son  idée  vicieuse,  et  \t  ramènent  à  Tan^ 
cien  usage.  Ainsi  J.-B«  Rousseau  dit  une  lyrefière  et  hautaine.  Al^ 
tier  peut  être  pris  en  bonne  part ,  surtout  quand  la  grande  hauteur  y  la 
sublime  âévation ,  est  propre  au  sujet.  M*  de  Yoltaire  dit  indiiTérem- 
ment,  dans  laHenriade,  la  tête  altière  de  la  vérité,  du  calvinisme, 
de  la  discorde,  etc.  Jupiter  doit  avoir  les  sourcirs  aitiers.  11  y  a  quel- 
que chose  d'allier  dans  le  front  de  la  majesté,  etc.  On  dit  l'aigle  ato'err 
Dans  la  Henriade  Ëssex  parait  au  milieu  de  no»  guerriers  :> 

Tel  que,  dans  nos  jardins,  un  palmier  sourcilleux 
A  nof  ormes  touffus  mâlant  sa  tète  altière  » 
Paraît  8*eQorgueiltir  d'une  tige  éttangirer 

La  hauteur^  dans  l'bomime  haut^  est  piire  et  simple  ;  mais  suscep^ 
tible  de  toutes  sortes  de  modifications.  Dans  l'homme  hautain^  elle . 
est  vamteusie, boursouflée ,  gl(»rieuse,  importante ,  dédaigneuse,  arro^ 
gante,  jactancieuse,  superbe.  Dans  l'homme  altiery  elle  est  dure, 
ferme ,  imposante  ,  impérieuse ,  absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas  ;  Thonmie  hautain  vous  rabaisse  > 
l'homme  allier  veut  vous  asservir  plutôt  que  vous  abaisser. 

La  noblesse  rend  naturellement  haut ,  parce  qu^e  vous  élève  au" 
dessus  des  autres.  La  grandeur  tesid  hautain  /.car,  par  sa  hauteur  et 
avec  son  éclat ,  tout  parait,  loin  d'elle ,  petit ,  obscur.  Le  pouvoir  rend 
allier ,  puisque ,  de  droit  ou  par  l'haÛtude,  vous  n'avez  qu'à  vouloir  ,> 
les  choses  sont. 

L'air  haut  loin  d*imposer  une  aorte  de  respect ,  comme  Tair  grand  j 
ou  de  préparer  i  l'estime ,  comme  Kair  noble,  met  en  garde  et  indis-^ 
pose  i'amour-propre  des  autres  contre  les  prétentions  ëèches  de  For- 
gueil ,  qui  font  qu'on  yous  craint  et  vous  évite  si  on  en  a  la  facilité,  ou 
4[u'on  se  roidit  et  qu'on  vous  défie  s'il  faut  rester  en  &ce.  Les  manièret 
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hautaines^  gestes  d*un  personnage  comiqiie  qui  chaiisscle  cothurne , 
excitent,  comnie  une  oftènse  générale  et  publique,  le  ressentiment  de 
tout  le  monde,  et  d^ouvrent  l'enflure  d'un  petit  -esprit  aux  traits  du 
ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  aider ,  s'il  feit  trembler  1& 
Êiible,  le  lâche,  l'esclave,  révolte  k  liberté  des  autres,  provoque  la  ré- 
sistance et  la  ligue,  réveille  l'horreur  indocile  et  inflexible  de  la  tyran- 
nie ,  lors  même  qu'il  n'est  que  l'organe  de  la  raison ,  de  la  justice ,  de  la 
légitime  autorité.  (  R^ 

671;    HÉEEDITÉ,    HÉRITAGE. 

Hérédité {tennt  de  pratique),  héritage  (terme  vulgaire),  succes- 
sion dont  on  hérite  j  c'est-à-thre  dont  on  devient  le  maître  (latin  herus)j 
par  la  mort  dé  l'ancien  maître.  Uhéritier  est  le  maître  nouveau. 

La  terminaison  âge  désigne  la  chose  ;  et  la  terminaison  ité,  la  qlia- 
lité.  Héritage  indique  proprement  les  biens  dont  on  hérite  ;  hérédité  y 
la  qualité  oii  la  destination  des  biens^  en  vertu  de  laquelle  oti  en  hérite. 
U hérédité,  à  proprement  parler,  est  la  succession  aux  droits  du  dé- 
funt ;  et  V héritage,  la  succession  à  ses  biens.  La  propriâé  ou  le  domaine 
iiue  le  testanient  ou  la  loi  vous  défère,  forme  Vhérédité  :  le  bien  ou  le 
fonds  que  l^ancien  possesseur  vous  laisse,  constitue  Vhéritage.  En  vous 
portant  pour  héritier,  vous  entrez  dans  Yïiérédité,  et  vous  prenez  en-  , 
suite  possession  de  Vhéritage.  Sans  toucher  à  Vhéritage,  vous  vous 
immiscez  dans  Vhérédité  par  lin  acte  simple  d'hérftier. 

Hérédité  àésÀQue  â  bien  une  qualité  distinctive  ou  uu  droit  particu- 
lier attaché  à  k  chose,  qu'on  dit  Vhérédité  d'une  charge  ou  d'un  oi^ 
fice ,  poUr  annoncer  que  l'office  ou  la  charge  est  héréditaire  par  con- 
^[ïessiôn  du  priuce.  Héritage  dé^gne  si  particulièrement  les  biens 
mêmes ,  qu'on  appelle  héritage  un  domaine,  un  fonds  de  terre ,  et 
qu'on  dit,  en  conséquence ,  vendre,  acquérir ,  mettre  en  valeur,  amé» 
liorer  un  héritage.  {  R.) 

672.    fiËRÉTiQUEj    HETÉROBDXB.    , 

Uhérésie  est  une  opmion  particulière ,  une  erreur  à  laquelle  on  s'at<4 
tache  fortement,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  la  communion. 

Uhétérodoxie  est  dans  Fopinioni  ^i  s'écarte  de  l'opinion  reçue. 

Hérétique  exprime  ce  qui  sé^t  et  rompt  l'union;  hétérodoxe,  ce 
qui  détruit  la  conformité. 

Un  sentiment  hérétique  est  lin  sentiment  contraire  à  celui  de  FÉgliso 
catholique  ou  univei^selle.  Une  opinion  hétérodoxe  est  une  opinion 
contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fldëes. 

Hérétique  désigne  k  scission,  ce  qui  fait  secte  ou  appartient  à  une 
secte.  Hétérodoxe  n'indique  que  k  discordance  sans  aucune  idée  do 
parti  ou  de  relation  aV^  un  parti. 

3o. 
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11  y  a  dans  Yhérétiquc  un  caractère  d'opiniâtretë ,  de  révolte ,  d'iir-^ 
dépendance;  il  u*y  a  dans  ï hétérodoxe  que  l'écart  de  Terreur ,  d'une' 
fausse  croyance,  d'un  dérèglement  d'esprit. 

Nouj  quali(ki|is  proprement  ai  hérétiques  ceux  qui,  frappés  d'ana- 
thème  par  TËglise ,  en  restent  opiniâtrement  sépara.  La  qualification 
^hétérodoxe  n'emportera  que  le  reproche  ou  l'accusation  d'erreur.  (R.) 

673.    HÉROS  ,    GRAND    HOMME. 

L'un  et  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'admiration 
des  autres  jiommes,  et  qui  peuvent  aVoir  urte  grande  influence  sur  le 
li^n  public;  mais  Vxxn  est  bien  différent  de  Tautre.  (B.) 

11  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui  de  la 
guei*re  ;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers,  ou  de  la  robe, 
ou  de  Tépée  ,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre ^  mis  en- 
semble ,  ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand  homme  est 
délicate  :  toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  et  l'autre.  Il  semble 
néanmoins  que  le  premier  soit  jeune,  entrepreuant,  d'une  haute  va- 
leur, ferme  dans  les  périls ,  intrépide;  que  l'autre  excelle  par  un  grand 
sens,  par  une  vaste  prévoyance,  par  une  haute  capacité  et  par  une 
longue  expérience.  Peut-être  qu'Alexandre  n'était  qu'un  héros,  et  que 
C^sar  était  xm  grand  homme.  (La  Bruyère ,  Caract.  ,  ch.  2.) 

Le  terme  de  héros ^  dans  son  origine,  était  consacré  à  celui  qui  ré- 
unissait les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  politiques,  qui  sou- 
tenait les  revers  avec  constance,  et  qui  affrontait  les  périls  avec  fermeté. 
h7^roïsme  supposait  le  grand  homme.  Dans  la  signification  qu'où 
donne  à  ce'  mot  aujourd'hui,  il  semble  n'être  uniqueinent  consacré 
qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus  haut  degré  les  talens  et  les  vertus 
militaires  >  vertus  qui  souvent ,  aux  yeux  de  la  sagesse^  ne  sont  que 
des  crimes  heureux  qui  ont  usurpé  le  nom  de  vertus  au  lieu' de  c^ui 
dé  qualités. 

On  défhiit  un  héros ,  un  homme  ferme  contre  les* difficultés,  intré- 
p^  dans  le  péril,  et  très  vaillant  dans  les  combats  ;  qualités  qui  tiennent 
plus  du  tempérament  et  d'une  certaine  conformation  des  organes  ^  que 
de  la  noblesse  de  l'âme.  Le  grand  homme  est  bien  autre  chose  :  il 
joiint  au  talent  et  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales;  il  n'a  dans  sa  . 
conduite  que  de  beaux  et  nobles*  motife  ;  il  n'envisage  que  le  bien  pu- 
blic, la  gloire  de  son  prince,  la  prospérité  de  TÉtat  et  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d'un /<er05;  celui  de  Trajan , 
de  Marc-Aurèle  ou  d'Alfired,  nous  présente  un  grand  homme  ^  Titus 
réunis.<teiit  les  qualités  du  héros  et  celles  du  grand  homme. 

Leiilre.de  héros  dépend  du  succès  ;  celui  de  grand  homme  n'en 
dej^cnd  pas  toujours  :  son  principe  est  la  vertu ,  ^ui  est  inébranlable 
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^a  is  la  prospérité  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de  héros  ne  peut 
canvenir  qu'aux  guerriers;  mais  il  n'est  point  d*état  qui  ne  pelisse  pré- 
tendre au  titre  sublime  de  grand  homme  ;  le  héros  y  a  même  plus  le 
-droit  qu'un  autre. 

Enfin,  l'humanité,  la  douceur,  le  patriotisme,  réunis  aux  talcn§ , 
)Sont  les  vertus  d'un  grand  homme;  la  bravoure,  le  courage,  souvent 
ia  témérité,  la  connaissance  de  l'art  de  la  guerre  et  le  génie  militaire,  ca- 
ractérisent davantage  le  Mros  :  mais  le  parfait  Jiéros  e$t  celui  qui  joint 
à  toute  la  capacité  et  à  toute  la  valeur  d'un  grand  capitaine ,  un  amour 
et  un  désir  sincère  de  la  félicité  publique.  {Encjrcl. ,  VIT,  182.) 

674.  HISTOIRE  ,  FASTES  ,  CHRONIQUES  ,  ANNALES  , 
MÉMOIRES  ,  COMMENTAIRES  ,  RELATIONS  ,  ANEC- 
DOTES ,    \1E. 

La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  article  le 
genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondrait  jamais  ensemble.  Si  le  tableau 
en  devient  plus  agréable  et  plus  commode  pour  le  lecteur,  je  veux 
bien  avoir  tort.  Bacon  m'a  fourni  l'idée  de  cet  article  et  beaucoup  de 
fnatériaux.  Il  est  vrai  que  Bacon  ne  faisait  pas  des  synonymes. 

i».  Uhistoire  est  ^exposition  ou  la  narration ,  tempérée  quanta  la 
forme,  et  savante  quant  au  fond ,  liée  et  suivie  des  faits  et  des  évéac- 
inens  mémorables  les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  les  hommes , 
les  nations,  leS  empires,  etc.  On  a  tout  dit  sur  cette  matière.  Lucien  , 
en  trois  ou  quatre  pages  de  son  petit  traité ,  Comment  il  faut  écrire 
l'histoire ,  donne  sur  ce  sujet  plus  de  bonnes  instructions  ,  et  avec 
beaucoup  plus  de  sel  et  d'agrément,  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros 
traités  modernes. 

Il  y  a  des  histoires  universelles,  des  histoires  générales'd'une  con- 
trée ,  des  histoires  particulières ,  etc. ,  avec  des  subdivisions  à  l'hifini. 

2p.  hes/astes  sont  des  espèces  de  tablettes  ou  des  notes,  des  inscrip- 
tions, des  nomenclatures,  en  un  mot,  des  souvenirs  de  changemens 
authentiques  dans  l'ordre  public,  d'actes  solennels,  dinstitutîonâ  nou- 
velles, d'origines  importantes,  de  personnages  illustres,  les  plus  di- 
gnes d'être  transmis  à  la  postérité.  Gncius  Flavius  compila  le  premier, 
à  Rome,  des  fastes  pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoirie  ou 
de  palais.  On  eut  ensuite  des Jhstes  sabrés ^  des  fastes  consulaires^  etc. 
espèce  de  calendrier  où  l'on  annonçait  lès  fêtes,  les  assemblées  publi(|iios, 
les  jeux  publics,  les  magistrats  élus,  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux. 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servir  à  donner  une 
idée  du  genre  et  de  la  manière  des  fastes. 
^      3*.  La  chronique  est  ïhistoire  des  temps ,  ou  Vhistoire  chronotoglTi 
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que  divisée  selon  Tordre  d^s  temps.  La  chronologie  est^n  objet  prii^r 
cipal.  La  plus  ancienne  des  chroniques  ^îonservées,  celle  des  marbres 
de  Paros  o^.  d'Arondel ,  ne  marque  certains  év^nemens,  tels  qu'une 
fondation ,  une  émigration  ,  des  morts  célèbres ,  que  pour  fixer  le 
'  temps  écoulé  depui^leur  arrivée^  Leç  savans  ^i ,  comme  Marsham  et 
Petâu,  ont  écrit  des  chroniques  j^  semblent  auss|  subordonner  les  Mis 
aux  dates ,  en  discutant,  éc^ircissant  et  déterminant  les  époqi^es. 
Les  gazettes  sont  des  espèqeç  de  chroniques, 
4°.  Les  annales  sont  des  cbroni^fues  ou  des  histoires  chronologi- 
ques divisées  par  ^innées ,  comme  les  journaux  proprement  dits  le 
sont  par  jours.  La  chronique  des€reçs  était  réglée  par  les  Olympiades^ 
et  celle  des  Romains  par  les  Consulats. 

Un  savant  romait^ ,  cité  par  Àulu^jelle ,  prétendait  que  YMstoire 
difiere  des  annales^  en  ce  que  l'historien  parle  du  temps  présent,  et 
rapporte  ce  qu'il  a  yu,  tandis  que  l-annaliste  parle  du  temps  passé.,  et 
zrapporte  ce  qu'il  n'a  point  vu.  C^lfte  distinction,  appuyée  par  Servius , 
^  est  fondée  sur  ce  que  Je  naot  histoire  signifie  en  grec  une  expérience 
propre.  Tacite  ^  dans  la  division  de  son  grand  ouvrage  ^  parait  s'y  être 
conformé.  Mais  Âulu-Gelle  établit  fort  bien  que  Vhistpire  est  à  F^^gard 
;de5  annales  ce  q^e  le  genre  est  à  l'espèce.  On  ajoute,  d'après  Gcéron,  ^ 
que  les  annales  se  bornent  à  exposer  les  îaîiXs  sans  ornemens  ,  année 
par  année;  au  lieu  que  V histoire  raisonne  sur  ces  çctémes  Êiits,  dont 
,  elle  r«cherclie  les  causes,  les  mç^tiÊ,  les  ressorts,  etq. 

5°,  Les  mémoires  sont  j  comçpe  le  dit  fort  bien  Bacon,  les  matériaux 
de  V histoire.  Aussi  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont41s  intitulés  Jlfe- 
moires  pour  sentir  'à  F  Histoire ,  comme  ceux  de  ^Ai^rigngr,  Le 
style  de  ce  genre  est  libre  ;  on  peut  y  discuter  les  feits  ;  on  y  développe 
les  affaires  ;  on  y  entre  dans  les  d^ailst  L'iiistorien  puise  surtout  dans 
les  mémoires  des  gens  employés  aux  afiaii^  acteurs  ou  témoins  dignes 
de  foi;  tels  que  Gomines,  SuUy,  Bassompierre,  le  cardinal  de  Retz,  ^. 
UougeantécrivaitP/u^/o/re  d^un  traité  de  pai^  sur  jes  piémoires  d'un 
grand  n^ociateur.. 

hesmémoires  (ainsi  que  le  mot  le  porte)  ont  ^é  ainsj  appelés,  parce 
qu'ils  conservent  et  fixent  la  rném>Qire,  àes  choses. 

6°.  Les  commentaires  sont  des  canevas  d'histoires  ou  de».mémoires 
sommaires.  Plutarque  «ppelle  les  Commentaires  <k  Céisar  des  éphér 
mérides  qui  fournissent  le  fond  ou  la  matière  à  Yhistoire,  Çicérpn  dit  ; 
ce  n*<2st  pas  un  discours,  c'est  une  table  de  matièi'e»,  oi^  uncQmmenr, 
taire  un  peu  moins  sec. 

•j".  La  retoion est  le  récit  ou  le  rapport  circonstancié  d'un  événement, 
d'une  entreprise,  d'une  conjuration ,  d'un  traité,  d'une  révolution  , 
d'une  fête,  d'un  voyage,  etc.  Le  mérite  de  ce  genre  copsisle  surtout 
daas  l'exactitude,  le  choix ,  l'utilité  des  détails  et  ^  vérité  des  couleurs. 
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«  Ob  n*a  presque  poiat  de  bonnes  rdations  de  batâSfies,  ditLeibnitz  :  la 
plqpart  de  ceÛes  de  Tijte-lâve  paraissent  imaginaires  autant  que  celles 
de  Quiûte-Curce.  » 

8».  Les  anecdotes  sont  des  recueik  de  Êiits  secrets,  desporticularî* 
\és  curieuses,  propres  à  ëdairdir  les  mystères  de  la  politique  et  à  dé- 
Tel.*pper  les  ressorts^  cachés  des  événemens.  L'ob|^  de  ce  genre  est  de 
manifester  les  causes,  les  mobiles,  les  ressorts  inconnus;  ces  causes 
souvent  si  petites  qui  produisent  les^r^nds  efïets;  ces  mobiles  souvent 
frivoles,  qui  inspirent  d'importantes  jnésolutions^  ces  ressorts  souvent 
si  fragiles  qui  opèrent  les  révolutions  les  plus  mémorables.  Aussi  les 
Anglais  appellent-3s  ce  g^ore  jingulier,  histoire  digérée;  c'est  VHis^ 
ioire  secrète. 

g*.  La  vie  est  V histoire  de  f  homme  dans  tous  les  momens  et  dans  - 
toutes  les  oifccmstances;  jusque  ôas^  sa  maison,  dans  sa  Êimille,  au 
milieu  de  ses  amis,  avec  lui-même.  \J histoire  nous  dépeint  Tliomme 
eQ  habit  de  parade,  ou  l'homme  public.  La  vit  nous  peint  l'homme, 
comme  bn  dit,  en  dÀhabillé,  ou  Fhomme  privé.  Celle-là  donne  plnsl 
l'admiration,  cetle-ci  à  l'exemple^  (R.) 

675.    HISTOEYOGRAPHB,    HISTORIEN* 

historiographe,  titre  fort  différent  de  celui  ^historien.  On  appelle 
communément  en  France  historiographe  l'homme  de  lettres  pensionné, 
€t  comme  on  disait  autrefois  appointé  pour  écrire  Thistoire.^  Alain 
Charger  fut  historiographe  de  Charles  VU.  Depuis  ce  temps,  il  y  «ut 
^souvent  des  historiographes  de  France  en  titre;  et  l'usage  fut  de  leur 
donner  des  brevets  de  conseillers  d'état,  avec  les  provisions  de  lent 
charge.  Ils  étaient  commensaux  de  la  maison  du  roi, 

A  Yenise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titre  et  cette 
fonction.  U  est  bien  difficile  que  V historiographe  d'un  prince  ne  soit 
pas  un  menteur.  Celiii  d'une  république  flatte  moins,  mais  il  ne  dit  pas 
»  toutes  les  vérités. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe.  Pellisson  fut  d'abord 
choisi  par  Loub  XfV  pour  écrire  les  événemens  de  son  règne.  Racine ,' 
le  plus  él^ant  des  poètes,  et  Boîleau,  le  plus  correct,  furent  ensuite 
substitués  à  PeUisson. 

Peut-être  le  propre  d'un  ^'5|orio^r^zp^  est  de  rassembler  les  ma-i. 
tériaux,  et  on  est  histori&%  quand  on  les  met  eu'œuvre.  Le  premier 
peut  amasser;  le  second,  chcnstr  et  arranger.  Uhistoriographe  tient 

i>lus  de  l'annaliste  sim]^,  et  Xhistorien  semble  avoir  un  champ  plus 
ibre  pour  l'éloquence.  Ce  n^est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et 
l'autre  doivent  «gaiement  dire  la  vérité;  mais  on  peut  examiner  cette 
grande  loi  de  Cicéron  :  Ne  quid  veri  tacêre  non  audeat  ;  qu'il  faut 
fuser  ne  taire  ancune  véfi^^ 
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Gardons-notts  de  ce  respect  humain,  quand  il  s'agit  des  fautes  pu- 
bliques reconnues,  dés' prévarications,  des  injustices  que  le  malheur 
des  temps  a  arrachëes  à  des  corps  respecfcibles  !  On  ne  saurait  trop  les 
mettre  au  jour;  ce  sont  des  pïiares  qui  avertissent  ces  corps  toujours 
subsistans  de  ne  plus  se  briser  aux  mêmes  écueib.  (  Voltaire ,  édition 
de  Kehl,  t.  ^\ ,  în-8.  X 

676.  HOMMIS  DJB  BIEN,   HOMAIK  d'hONNEUR  ,  HONI^ÉTE 

HOMME. 

Ifipe  semble  c^neXhomme  4e  bien  est  celui  qui  s»tmMi  exactement 
aux  préceptes  de  la  religion;  Y  homme  d'honneur,  celui  qui  suit 
rigoureusemjent  l^s  fois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  Yhonnéte  homme, 
celui  qM^  i^e  perd  pas  de  vue,  dans  aucune  de. ses  actions, les  principes 
de  Téquité  natureÛe. 

U homme  de  bien  (ait  des  aumône$;  ^honyme  d'honneur  ne.  man- 
que point  à  sa  propriété;  Yhonnéte  hor^me  rend  la  justice,  même  à 
son  ennemi.  V  honnête  homme  est  dç  tout  pays  :  Y  homme  de  bien  et 
Vhomme  d'honneur  ne  doivent  point  faire  des  choses  que  Yhonnéte. 
homme  ûe  se  permet  pas.  (  EncycL ,  U,  244»  ) 

677.    HOMKE    DE    SENS,    HOMME    DE    BON    SENS- 

,  U  y  a  bien  de  la  diâ^rence  dans  notre  langue  entre  un  homme  de, 
^ns  et  Y  homme  de  bon  sens,  U  homme  de  sens  a  de  la  profondeur 
dans  les  connaissances,  et  beaucoup  d'exactitude  dans  le  jugement; 
^'est  un  titre  dpjat  tout  homme  peut  être  flatté.  Vhomme  de  bon  sens 
au  contraire  passe  pour  un  homme  si  ordipaire,  qu'on  croit  pouvoir  se 
donner  pour  tel  sans  vanité;  c'est  celui  qui  2>  assez  de  jugement  et  d'in- 
telligence pour  se  tirer  à  ion  avantage  des  affaires  ordinaires  de  la 
«ociété.  (£/u?yc/.  11^  339,  ) 

678.  l'homme  vrai,  l'homme  franc. 

Vhomme^  vrai  dit  fidèlement  ce  qui.  est  :  Yhommefrdnc  ditJibrer 
paent  ce  qu'il  pense. 

U  homme  vrai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sqnt  :  YhomniA 
franc,  libre  dans  ses  discours 4|.dit  son.  sentiment  sur  les  choses,  à 
cœur  ouvert.  ' 

UJhomme  vrai  est  incapable  de  fausseté,  et  ne  connaît  pas  le  men- 
songe; rAo;;i/7ieyrû«c  est  incapdble  de  dissimulation ,  et  np  connaît  pas 
la  politique.  Vous  oppo^re?s  à  celui-là  le  personnage  êrx^  à  celui-ci  le. 
jiersonnage  dissimulé. 
*  yhomme  vrai  dit  sa  pensée,  parce  qu'elle  est  la  vérité  :  Yhomme, 
fremc  dit  la  vérité,  parce  qu'elle  est  sa  pensée. 
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La,  première  de  ces  qualités  tient  à  la  droiture  naturelle  du  cœur,  ou 
h  un  sentiment  profond  de  Tordre  qui  ne  permet  pas  de  tirahir  la  vérité. 
La  sfllEonde  appartient  à  un  esprit  dominé  par  sa  pensée  et  secondé  par 
une  humeur  brusqie,  vi^,  indocile,  Mlire  de  toute  contrainte,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  dissimuler  ce  qu'il  pense. 

Soumis  à  cette  règle ,  Vhomme  vrai  ne  parle  que  quand  il  le  faut ,  et 
ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  Menépar  son  penchant,  rÂorn/ne/m/w? par- 
lera quelquefois  quandil  faudra  se  taire,  et  dira  ce  qu'il  ne  devra  pas  dire. 

U  faut  du  courage  à  Yhomme  vrai  qui  ne  peut  pas  toujours  dire  la 
vérité  sans  danger.  Il  y  a  plutôt  de  la  hardiesse  dans  Vhomme  franc. 
qui  ne  s'arrête  pas  à  considérer,  à  calculer  le  danger. 

Si  Vlwmm^e  vrai  voulait  trahir  la  vérité,  sa  honte  le  trahirait  :  sr 
ïhomm>e franc  voulait  trahir  sa  pensée,  sa  contrainte  le  décèlerait. 

C'est  un  ami  utile  que  Viiomme  vraij.  c'est  encore  un  ennemi  utile 
que  Xhomm^ franc,  (R.) 

679.    HONNÊTE,    CIVIL,   POLI,   GRACIEUX,   AFFABLE. 

Nous  sommes  honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et  àei 
usages  de  la  société.  Nous  sommes  ciifils  par  les  honneurs  que  nous 
rendons  à  ceux  qui  se  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous  somvnQs  polis 
par  les  ^çons  flatteuses  que  nous  avons  dans  la  conversation  et  dans  la 
conduite,  pour  les  personnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous  sommes 
gracieux  par  des  airs  prévenans  pour  ceux  qui  s'adressent  à  nous. 
Nous  sommes  affables  par  un  abord  doux  et  facile  à  nos  inférieurs  qui 
ont  à  nous  parler. 

Les  manières  honnêtes  sont  une  marqué  d'attention.  Les  ciMes 
sont  un  témoignage  de  respect.  Les  polies  sont  une  démonstration 
d'estime.  Les  gracieuses  sont  une  preuve  d'humanité.  Les  affables 
sont  une  insinuation  de  bienveillauce. 

Il  faut  être  honnête  sans  cérémonie;  clpH  sans  importunité;  poli 
sans  fadeur;  gracieux  sans  minauderie;  et  affable  sans femiliarité.  (G.) 

680.    nONNÊIVE    HOMME,    HOMME    HONNÊTE. 

Les  dénominations  diangent  souvent  de  valeur,  lelon  les  temps,  les 
lieux,  les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opinions.  Le  juste  de  l'Evanrr 
,  gile  n'est  pas  celui  de  Platon  :  le  sagç  de  Salbmon  n'est  pas  celui'  des 
Stoïciens  :  Vlionnête  homme  est  tantôt  celui  qui  possède  certaines  ver-^ 
tus,  tantôt  celui  qui  est  d'une  condition  hona^  ou  qui  n'a  riea  de  bas, 
tantôt  celui  qui  tient  un  certain  état  ou  qui^  un  train.  Vhomme  hono- 
ré te  est  ou  un  observateur  attentif  des  usages  et  des  bienséances  de  1^ 
société,  ou  un  observateur  religieux  des  règles^  ^honnêteté.  Uhan- 
ifêteté  morale  est  l'acception  ^ans  Ijaquelk  nous  prendrons  ici  çes.deu^ 
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déoomiâations.  QueUe  est,  en  feit  de  vertu,  la  diâférence  entre  Ykon^ 
nête  homme  QÏ^liomme  honnête  f  ' 

Çejtte  question  doit  d'abord  se  r^udre  par  les  principes  ëtabUMans 
la  question  générale  traitée  à  r»«ticle  savanthomm4  et  homme  suivant. 
L'adjjectif^  placé  devant  le  substantif,  retrace  le  caractère  propre^  ou 
du  HK)ins  un  atU*ibut  Caractéristique  ou  principal  de  la  pertonne;  placé 
à  sa  suite ,  il  i^'offre  qu'uA  trait  particulier  de  la  personne ,  ou  une  sim- 
ple qualifkationi  :  cette  différence  est  essenlMie  et  primitive.  (  Voyez 
Farticle  cité.  ) 

ybk\sXhx>mn%e  Bonnets  et  ï honnête  homme  se  distinguent  encore, 
ce  ïùe  semble,  Tun  de  Vautre  par  des  couleurs  et  des  ombres  assea 
tranchantes.  Comme  les  manières  et  les  formes  déterminent  Vhomme 
civilement  honnête,  soit  imitation,  soit  confusion,  nous  considérons 
ordinairement  dans  ïhomme  moralement  honnête  les  apparences  : 
nous  lui' demandons  des  dehors,  tandis  qu'il  suffit  pour  Vhonnête 
fiomme  des  principes  de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  respect  de  la  loi 
et  l'amour  du  devoir  font  Vhonnête  hommes  le  respect  humain  et 
f  amour  de  Testîme  publique  pei^vent  faire  Vhomm^  honnête. 

Uhonnête  homme  a  les  vertus  essentielles;  cette  probité  qui,  daoïg 
un  ressort  bien  plus  étendu  que  celui  des  lois,  nous  défend  de  faire  aux 
autres  ce  que  nowi  me  voudrions  pas  qu'on  nous  fît;  cette  bonne  foi 
dans  les  procédé,  et  cette  fidélité  dans  les  paroles,  qui  montrent  tou- 
jours l'homme  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  sera,  etc.  Il  a  ces  vertus;  mab  ces 
vertus  n'excluent  pas  certains  dé£aiuts  fâcheux  pour  la  société  ;  l'humeur 
chagrine,  la  rudesse  et  la  grossièreté  des  manières;  Tentétement  et  Toe 
jpiniâtreté,  la  roideur  et  Finflexibilité,  etc. 

V homme  iwnnête  n'a  peut  étire  pas  dans  l'âme  toutes  ces  vertus, 
du  moins  au  même  d.egré;  mais  il  a  précisément  les  qualités  sociales 
opposées  à  ces  défauts;  la  modération  est  son  trait  distinctif.  Maître  de 
lui-même,  il  ne  spQge  qu'à  rendre  les  autres  contens  d'eux  et  de  lui; 
sévère  pour  soi,  indulgent  pour  autrui,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur;  î| 
est  franc,  mais  avec  réserve  :  sa'poHtesse  est  bienveillante;  il  a  cette 
*^alité  d'humeur  qiiel'pu  prep<^ait  pou^  les^e  de  Fégalité  d'âme. 
Enfin  il  cède  aux  bienséances,  aux  q|ards,  à  vos  intérêts  et  à  vos  goûts,, 
fout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tei^^rée  lui  permet  d'accorder  à  Is^ 
çondfôcendance . 

Ainsi  les  vertus  ffropres  de  ïhonnête  homme  sont  des  vertus  capi- 
tales 5  primitives ,  fondamentales  :  les  qualités  de  Yhomme  honnête 
prnent  ces  vertus ,  les  pedeetîonnent,  les  complètent.  Voulez-vous  des 
modèles  ou  des  exemples  de  l'un  et  de  F airtre,  prenez  le  Misanthrope^ 
Alceste  est  Vhonnête  ^/?w»e  ;  Philinte  a  l'air  de  Vhonime  honnête. 

Dans  ^ancienne  Encyclopédie,  les  dénominations  d'^miifc  de  bien, 
^homme.4'honneur  et  d'honnête  hpmnie,  sont  traitées  comme  g^o^ 
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nymes,  quoique  la  plus  médiocre  instruction  ne  permette  pas  de  le$  ' 
ponfondre.  Uhomme  de  bien,  dit  Diderot,  est  celui  qui  salisfait 
indistmctement  aux  préceptes  de  la  religion;  Y  homme  d'honneur  ^ 
jcelui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société;  et 
Vhonnête homme  celui  qui  ne  perd  de  vue,  dans  aucune  de  ses  actions, 
les  principes  de  Féquité  naturelle.  Je  d^nirais  plutôt  ïhomme  de 
bien  celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  dii  bien  ou  Texetcice  des 
bonnes  œuvres,  et  Vhomme  d^hojmeur  celui  qui  se  Êiit  remarquer  par 
la  hauteur,  la  fermeté,  la  délicatesse  des  sentimens  incompatibles  avec 
toute  idée  de  bassesse.  J'en  ai  assez  dit  sur  Vhonnête  homme.  Non 
pourrions  encore  associer  à  ces  divers  personnages  le  galant  homme, 
qu'on  reconnaît  à  une  n^anièrç  de  traiter,  de  procéder,  d'agir,  natu- 
ireile,  aisée,  ouverte,  cordiak,  pure,  poblp,  généreuse,  engageant 
pi  persuasive.  (R.)  ^ 

681  •    HONNIR,    BAFOUER,   VILIPBNPER. 

ffonn  signifie,  en  allemand,  déshonorer,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
a  dit  honnir.  Mais  esknx  l'idée  pure  et  entière  de  déshonorer  que  ce 
mot  (nrésente!  Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée  propre  est  de  faire  honte  à 
quelqu^un,  de  s'élever  et  de  se  récrier  contre  lui ,  de  manière  à  blesser 
encore  plus  sa  pudeur  que  son  lionneur,  et  de  le  poursuivre  de  trai- 
temens  humilians  et  flétrissans.  Honnir  a  une  valeur  positive ,  qui  est 
celle  de  répandre  la  honte.  Réservé  au  style  comique  ou  familier,  il 
indique  les  manières  vulgaires  de  traiter  honteusement,  sui-tout  par 
des  cris  injurieux. 

Bafouer,^  c'est  proprement  huer  quelqu'un  à  pleine  bouche,  s'eii 
joujçr  sans  ménagement,  s'en  moquer  d'une  ipanière  outrageante, 
îaccabler  d'affronts  et  d'injures. 

Filipenderr  c'est  traiter  quelqu'un  de  vil ,  ou  comme  vil ,  d'une 
manière  avilissante,  avec  un  gran4  mépris;  le  décrier,  le  dénigrer, 
détruire  sa  réputation* 

Honnir  est  le  cri  du  soulèvement  et  de  l'indignation  ;  bajbuer  est 
l'action  de 'la  dérision  et  de  ^'avanie  i  vilipendei;  est  l'expression  du 
mépris  et  du  décrî. 

Vous  honnissçz  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et  couvrir 
de  honte.  Vous  bafouez  celui  que  vous  voulez  immoler  a  la  risée  et 
çouvrbr  de  confusion.  Vous  yilipendez  celui  que  vous  voulez  ravaler 
çt  fouler  aux  pieds. 

Quoique  honnir^  autrefois  si  usité,  et  vilipender  fort  n^ligé,  ne 
soient  que  dustyie  comique  ou  du  moins  Éimilier,  il  me  semble  que 
ces  mots,  employés  dans  les  circonstances  ou  avec  les  accessoires  pro- 
pres à  faire  sortir  et  sentir  leur  éiergie,  produiraient  un  effet  particulier 
qu'aucun  autre  terme  n'obtiendra.  Honnir  mériterait  sur  tout  d'^r^ 
(avorisé  des  bons  écrivains.  (R.) 
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682.    HONTE,    PUDEUR. 

Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  fiante.  Les  sentimens  d€i 
modestie  produiseaj  la  pudeur.  Elles  font  quelquefois,  Tune  et  l'autre 
monter  le  rouge  au  visage  j  mais  alors  on  rougit  de  honte  y  et  Ton 
devient  roiigè  par  pudeur. 

Il  ne  convient  ppint  de  se  glorifier,  ni  d'avoir  honte  de  sa  naissance, 
ce  sont  des  traits  d!orgueil  ;  mais  il  convient  paiement  au  noble  et  au 
roturier  d'avoir  honte  de  leurs  &utes.  Quoique  la  pudeur  soit  une 
vertu,  il  y  a  néanmoins  des  occasions  où  elle  passe  pour  faiblesse  t\ 
pour  timidité.  (G.) 

683.  HORS,  HORMIS,  EXCEPTÉ. 

ffors,  autrefois ybr5,  di^  latinybr/Z5,  opposé  à  dans,  désigne  seu- 
lement ce  qui  n'est  pas  dans  le  cas  présent,  ce  qui  est  dans  un  autre 
cas  :  la  séparation  est  bien  marquée  par  le  mot,  mais  sans^ aucun  signe 
d^  exclusion. 

Hormis ,  autrefois  hors-mis^  c'est-à-dire  mis-hors^  exprime  for- 
mellement cette  dernière  idée ,  celle  d'un  cas  ou  d'un  objet  particulier 
qui  est  ou  qui  doit  être  mis  hors  de  la  classe  dont  il  s'agit. 

JSxcepté,  du  latin  exceptuni,  tiré  ou  distrait  de,  indique  bien 
qu'il  faut  distinguer  tel  objet  deà  autres,  et  ne  pas  les  confondre 
ensemble. 

Ifors  annonce  donc  la  séparation  qui  existe  entre  tel  objet  et  les 
objets  collectivement  énoncés  :  hormis  l'exclusion  qu'il  faut  donner  à 
un  objet  particulier,  naturellement  compris  dans  la  proposition  collec- 
tive :  excepté^  la  distraction  particulière  qu'il  faut  fajre  de  h  prpposi- 
tion  générale. 

Le  citoyen  libre  a  le  pouvoir  civil  de  tout  fairç  pour  ses  intérêts, 
hors  l'injustice  :  Finjustice  est  évidemment  et  par  elle-même  hors  du 
pouvoir  civil  de  l'homme  ;  il  ne  aiagit  point  là  d'exclure  positivement 
ce  qui  ne  peut  être  inclus  ou  renfermé  dans  Ja  généralité. 

Le  mahométisme  permet  toutes  sortes  d'alimens ,  hormis  le  vin ,  et 
non  pas  hors  le  vin ,  comme  le  dit  Tabbé  Girard  ;  car  la  loi  de  Mahomçt 
met  le  vin  hors  de  cette  permission,  le  défend  expressément,  sans  quoi 
il  aurait  été  permis  comme  tout  le  reste. 

A  la  venue  du  Messie,  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même.  Il  faut 
là  distraire  Dieu  de  la  proposition  générale  qui  le  renfermait. 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective,  çt  détermine  les 
objets  qu'elle  n'embrasse  pas,  quelquefois  jusqu'à  la  réduire  à  uac 
proposition  particulière.  Ainsi,  dans  ce  vers  si  connu  : 

Pïuln'aur»  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis, 
Molière  explique  par  le  dernier  membre  de  sa  plirase ,  à  qui  efFectivert. 
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^nt  ses  personnages  rcfiiseronl  de  l'esprit ,  à  qui  ils  en  àctorderont  : 
il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qui  se  balancent  et  se  combattent  l'un 
l'autre.        ^ 

.  Hormis  restreint  la  proposition,  et  la  corrige  par  des  soustractions 
expresses.  Ainsi,  dans  celte  plirase,  le  testateur  appelle  ses  proches 
à  sa  succession^  hormis  tels  et  tels  qui  n'ont  pas  besoin  de  ses 
bienfaits  ou  gui  en  étaient  indignes.  La  proposition,  vague  d'abord, 
est  resserrée  dans  des  bornes  fixes  par  l'exclusion  exprimée  à  la  fm,  de 
tels  ou  tels  parens  qu'elle  aurait  compris  dans  cette  addition. 

Excepté  supposé  toujours  une  règle  ou  une  proposition  générale 
qu'elle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous  direz  qiié , 
dans  une  ville  oit  il  y  a  toute  sorte  de  ressources  pour  ceux  gui 
ne  trai^illent  pas,  tout  le  monde  est  à  son  aise,  excepté  ceux 
gui  traitai  lient  ;  l'exception  signifie  ceux-ci  étant  exceptés  j  où 
si  vous  exceptez  ceux-ci,  La  proposition  reste  générale,  malgré 
l'exception ,  et  la  règle  est  vraie  par  l'exception  même  où  avec  cette 
condition.  {R.) 

684.   HUMEUR,    FANTAISIE,    CAPRICE. 

Ces  trois  mots  désignent  en  générsd  un  sentiment  vif  et  passagei^ 
dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  cette  différence  que  caprice 
et  humeur  tiennent  plus  au  caractère,  et  fantaisie,  aux  circonstances 
ou  à  un  état  qui  ne  dure  pas,  et  c^' humeur  emporte  outre  cela  avec 
lui  une  idée  dé  tristesse.  Une  coquette  a  deâ  caprices;  un  hypocon- 
dre,  un  misanthrope,  ont  de  Vhumeur;  une  femme  grosse,  un  enÊmt , 
ont  àes fantaisies.  Fantaisie  a  rapport  à  ce  qu'on  désire;  caprice,  a 
ce  qu'on  dédaigne;  humeur,  à  ce  qu'on  entend  ou  qu'on  voit.  De  ces  • 
trois  mois j  fantaisie  est  le  seul  qui  s'applique  aux  animaux,  humeur^ 
\q  seul  qui  s'applique  aux  hommes,  caprice,  le  seul  qui  s'applique  aux 
^ti-es  moraux.  On  dit  les  caprices  du  sort.  (d'Al.) 

685.    HJDÏtOPOTE*,    ABSTÈME. 

'Hydropote,  mot  d'origine  grecque,  qui  ne  boit  ^ue  de  l'eau. 
Abstème,  mot  d'origine  latine,  qui  ne  boit  point  dé  vin.  Aulu-Gelle, 
/iV.  10,  cA.  23,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome  et  du  Latium  étaient 
a^ipelées  abstèmes,  parce  qu'elles  ne  buvaient  jamais  de  vin. 

Uabstème  est  naturellement  regardé  comme  hydropote,  quoiqu'il 
y  ait  des  gens  qui  ne  boivent  ni  vin,  ni  eau.  J'ai  vu,  dans  des  pays  de 
cidre^  des  personnes  qui,  ne  faisant  point  usage  de  vin,  auraient 
craint  de  devenir  le  lendemain  hydropiques  si  elles  avaient  avalé  un 
v<*rre  d'eau. 

Hydropote  est  un  mot  de  médecine,  abstènie,  un  mot  de  juris- 
pcudci^ce,  tant  civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  goù 
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naturel  i  de  sàotë,  dé  r^ime  j^isique^  k  preifiier  est  mieux  pkcë; 
et  lé  second  est  plus  convenaUe  Forsqii'il  e^  question  de  loi,  der^Jie, 
de  régime  moral  ou  religieux.  • 

Par  le  $im|^  mot  à'hdropoie  ^  sans  explication  j  voùâ  entendez 
plutôt  celui  qui  a  naturellement  pour  Tenu  un  goût  particulier,  exclu- 
sif^ antipathique  à  celui  du  y  in.  Par  le  simple  mot  à^abstème ,  sans 
accessoire,  vous  entendez  seulement  celui  qui  de  Êiit  ne  boit  point  de 
vin ,  et  se  réduit  à  Teâu  j  soit  par  une  aversion  naturelle  pour  le  vin , 
soit  par  mortification  bu  pour  touie  autre  cause. 

Hydropote  a  un  sens  positif,  rigoureux  et  précis  ;  c'est  le  piir  bu- 
teur d'eau  :  ab^tème  3l  par  hii-méme  un  sens  n<^atif,  moins  déter-' 
miné,  plus  étendu;  c'était  quelquefois,  chez  les  Latius,  un  homme 
sobre  dans  Tusàge  du  vin ,  et  même,  en  général ,  un  homme  absti-^ 
tient ,  sans  déterminat;ion  du  genre  d'abstiqence. 

Ces  deux  mots  quoique  utiles  f  ne  sont  pas  usità  dans  le  langage  ordi- 
naire :  hydropote  l'est  encore  moins  qu'abstéme.  Nous  [disons  plutôt, 
comme  les  Italien»  et  les  Allemands ,  bui^eitrs  d'eau  :  on  a  dît  boif^ 
ieau,  comme  l'espagnol ^imeZo;  mais  il  ne'nous  reste,  comme  bomn^ 
qu'en  nom  ptopte*  (R.) 

686.    HYMEN,    HYMÉNÈE. 

Lés  Grecs  et  les  Latins  appelaient  hymen  ou  hyménée  le  dieu  qm 
présidait  aux  mariages. 

UJiymett  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  noces,  et 
Vhy menée  celui  du  mariage  ?  Alors  Vliymen  présiderait  à  la  célébra- 
tion du  mariage^  et  les  époux  resteraient  sous  les  lob  de  Yhy menée. 
Le  premier  formerait  les  nœuds;  le  second  les  tiendrait  indissoluble- 
inent  serrés.  1/hymeh  ferait  l'époque  ;  et  V hyménée  embrasserait  la 
durée  de  l'union.  En  effets  le  mot  hyménée  semble  indiquer  l'effet^  la 
feuite,  le  résultat  de  V hymen,  le  cours,  la  révolution ,  le  période  en- 
tier du  mariage  arrêté  et  solennisé  par  Vhymeh, 

Nous  estimons  donc  que  le  mot  hymeh  annonce  pui'ement  et  simple- 
ment le  mariage,  et  que  celui  à!hy menée  le  désigne  dans  toute  son 
étendue,  ses  suites,  ses  eorconstances ,  ses  dépendances,  ses  rap- 
ports. (  R*)  ^ 

687.    HYPOCRITE  ,   CAFARD,    CAéfOt,   BtGOT. 

faux  dévots.  Dya  dès  hypocrites  de  vertu,  de  probité,  d'amitié, 
et  en  tout  genre  de  sentimens  honnêtes.  Mais  les  mots  de  cafard , 
cagot  et  bigoi ,  nous  obligent  à  considérer  ici  ïhypocrite  de  re- 
ligion. 

Uhypocrite }OVLe  la  dévotion,  afin  de  cacher  ses  vices;  le  cafard 
affecte  une  dévotion  séduisante,  pour  la  faire  servir  à  ses  fins;  le  cagol 
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charge  lé  rôle  de  la  J^votiou,  dans  la  vue  d'être  >ttipltm€bf!eftt  méchant 
<i>u  pervers;  le  hi^ot  ^  voue  aux  pcftîtes  pratiques  de  la  dévotion,  afin 
de  se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie  piété. 

Le  premier  albuse  de  la  religion  ,,le  second  k  proi^ue ,  le  trdsrème 
la  dénature,  le  demiar  Favilit.  i  , 

La  dévotion  est,  chez  Vhypocrite  >  un  masque;  chez  le  cafard^  un 
leurre  J  chez  le  cagot ,  un  métier  ;  chez  le  bigot ,  une  liVi^e . 

L'hypocrite  ressemble  à  i'angc  de  ténèbres  qui  se  transforme  en 
ange  de  lumière;  I0  cqfardy  4  ce  Simon  le  magicien  qui  voudrait 
acheter  les  dons  du  Saint-Esprit  pour  en  faire  un  coipmeree  lucratif  ji 
le  cagot,  à  ce  pharisien  qui  extermine  sa  &ce  pour  acquérir  le  droit  de 
déchirer  son  prochain  ;  le  bigot  j  au  juif  charnel  qui  veut  avètr  satisfait 
à  la  loi  avec  quelques  observances  cérémonielles^. 

l/hypocrite  se  d^uise  sous  Tappareil  de  la  religion,  fifai^ilé  comé- 
dien, profond  dans  sa  manœuvré,  composé  dans  ses  manières ^  impo-' 
sant  par  tous  ses  dehofô,  il  Eût  illusion  :  mais  une  éternelle' contrainte, 
des  surprises  subites  faites  par  ses  passions  et  à  ses  passions ,  la  crainte 
et  l'embarras  causés  par  des  regards  curieux  et  pénétrans,  Timpossibi- 
lité  de  tenir  sa  conduite  cachée  toujours  séparée  de  ses  mœurs  publi- 
ques y  le  démasquent. 

Le  cafard  feit  de  la  religion  un  instrument  d'inimité.  Artificieux 
Captateur,  affecté  pour  être  remarqué,  tout  dévot  ou  plutôt  dcvo- 
tieux  avec  Tair  et  le»  manières  du  patelinage ,  il  prévient  les  ^rits  -, 
son  affedatîon  même  f  sa  duplicité  marquée  par  ses  efforts  et  par  des 
contrastes  j  Fabus  de  ses  succès,  le  trahissent. 

Le  cagot  aecommode  la  religion  à  ses  vices ,  it  sa  méchanceté.  Yrai 
charlatan,  fastueux  dans  son  affiche,  piûssant  en  paroles  et  en  moàie-^ 
ries,  monté  sur  le  rigorisme,  Fétiquette  et  la  censure ,  il  inspire  de  la 
méfiance  et  de  la  crainte;  ses  vanité  outrées,  la  teinte  de  ses  passions 
dans  son  étalage ,  son  zèle  rude  et  persécuteur  envors  les  autres  e^ 
indulgent  pour  lui,  dénoncent  son  intention  et  son  caractère. 

I^e  bigot  se  &it  une  petite  religion  commode.  IMisérable  pantomime, 
}out  extérieur,  minutieux  jusqu'à  la  puérilité,' superstitieux,  sans  vertu 
ou  même  sans  religion ,  il  se  rend  suspect  et  Hk4>ris£^l6^S0h  jeu  tout 
contrefait,  ses  dé&uts  mis  à  Taise,  son^e  sans  charité,  des  oublis- 
imprudens ,  lefoïA  reconnaître. 

Les  petits  esprits ,  qui  n'ont  que  de  petits  mog^éns  poUr  mettre  leurs^ 
passions  à  l'aise  et  à  couvert,  sont  sujets  à  devenir  bigots.  Les  dévot»' 
d'état,  feits  poi»  Tex^mj^e  et  dominés  par  leur  humeur,  soi^  volontiers 
cagots.  Des  scélérats  qiû,  jetés  parmi  des  gens  simples ,  bons  et  reli* 
gieux,  n'ont  de  courage  que  pour  faire  des  dupes ,  seront  cafards. 
Les  méchansj  qui  ont  besoin  de  réputation  et  de  respect,  d'estime  et  de 
eoufianee ,  de  recommandation  et  d'éloge ,  deviendront  hypocrites. 
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Tartufe  ne  parait  être  encore  que  bigot  lorsqu'on  ne  le  voit,  qu^à 
régibe  pousser  des  élans,  baiser  la  terre  et  se  frapper  la  poitrine  :  il  est 
cagot  lorsqu'aviec  un  grand  appareil  d'austérité 'entre  la  haire  et  le  ci- 
lice,  il  s^aime  d'un  &ux  zèle  contre  le  monde,  et  surtout  contre  la 
femme  et  le  fib  de  son  biçnfaiteur.  Lorsqu'il  feit  avec  le  ciel  ses  ac- 
coniffiodemeus ,  qu'il  refuse  ce  qu'il  veut  pour  étro  forcé  à  l'accepter  ; 
qu'au  lieu  de  se  défendre  il  s'accuse  Ini-méme ,  jpour  n'être  pas  cru  , 
c'est  un  cafard:  £n&i,  c'est  Vkypocrite  consommé'  dans  tous  les 
genres  ou  toutes  les  manières  d'hypocrisie.  (R.) 


tlN   DU   TOME    PREMIER4 
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